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LIVRE  TREWTE-CIIVQUIÈME. 

DE  LA  MORT  DE  JULIEN  l'aPOSTAT,  363,  A  LA  MORT  DE  L'eMPEREIR 

VALENS,   378. 

Bs  éfflLe.  affllçéesde  POrient  n'attendent  leur  galat  «u«  éi^ 
rocldent  et  de  Rome,  et  le«  nation,  barbare,  «omme^îent 
à  exécuter  la  Justice  de  Dieu  «ur  Fempire  ronTiû! 

Par  suite  des  imprudences  de  Julien,  l'armée  romaine  se  trouvait 
ans  une  position  très-fâcheuse  :  au  delà  du  Tigre,  n'ayant  aucun 
oyen  de  le  repasser;  au  milieu  d'un  pays  ennemi,  sans  provisions 
I  sans  moyen  de  s'en  procurer;  dévorée  par  la  faim,  par  Ci    par 
s  ardeurs  d'un  soleil  brûlant;  harcelée  sans  cesse  ^ar  d'innomC- 
les  cavaliers,  qui  ne  combattaient  pas  moins  en  fuyant  que  de  pied 
he.  La  dernière  bataille  avait  été  sanglante.  Avec  1  Jpereur  o1 
Ni  perdu  quelques-uns  des  plus  braves  généraux;  les  autres  s'as 
mbierent  pour  lui  donner  un  successeur.  Il  se  trouva  deux  parti  : 
Blui  de  1  ancienne  cour  et  celui  de  la  nouvelle,  mais  bientôt  toute 
s  VOIX  se y^eunirent  sur  Salluste  Second,  préfet  du  prétoire  d'Orient' 
I  n  avait  ^happé  à  la  mort  dans  la  dernière  bataille,  que  grâce  au 
lourageux  dévouement  d'un  de  ses  aides  de  camp;  il  étaif  païen 
Nis  d  une  conduite  presque  chrétienne.  Il  refusa  l'empire,  s'excu- 
[ant  sur  sa  vieillesse  et  sur  ses  infirmités  i 
Pendant  qu'on  délibérait  à  la  hâte,  quelques-uns  proclamèrent  Jo- 
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vien  empereur.  Aussitôt  on  le  revêtit  de  la  pourpre  et  on  \e  conduisit 
hors  de  la  tonte,  et  il  fut  reconnu,  aux  acclamations  de  l'arm^^e.  Il 
avait  été  capitaine  des  gardes,  qu'on  appelait  alors  les  domestiques, 
et,  comme  tel,  avait  conduit  le  corps  de  Constance  de  Cilicie  à  Cou- 
stantinople.  Julien,  faisant  une  exception  pour  lui,  l'avait  emmené 
à  cette  expédition  quoiqu'il  fût  zélé  chrétien.  11  était  âgé  de  trente- 
deux  ans  et  se  recommandait  près  des  soldats  par  l'estime  dont  jouis- 
sait Varronnien,  son  père,  longtemps  chef  de  la  première  et  la  plus 
illustre  des  légions;  d'une  taille  si  haut^,  qu'on  eut  peine  à  trouver 
un  vêtement  impérial  qui  pût  lui  aller,  il  avait  une  corpulence  pro- 
portionnée à  sa  taille,  un  esprit  vif,  une  humeur  ^aie,  des  manières 
engageantes,  heaucoup  de  goîit  pour  les  lettres.  D'un  naturel  très- 
généreux,  il  conserva  drtns  la  pourpre  l'atïabilité  et  la  modestie  qui  -i^f'"^  *'^  « 
le  distinguaient  comme  particulier.  Ammien  loue  son  caractère  bien-  ^«^erses  c 
veillant  et  la  circonspection  avec  laquelle  il  choisit  les  magistrats.  II  ^^  ^^  "^^^ 
lui  reproche  d'avoir  été  gourmand,  adonné  au  vin  et  aux  femmes  ;  P*"^  '«'urvah 
vices,  ajoute-t-il,  dont  il  se  serait  peut-être  corrigé  par  respect  pour  ^PP^''^  *'art  ( 
la  pourpre  impériale  *.  n'^aient  pa: 

L'élection  ainsi  faite,  on  consulta  pour.[ovien  les  entrailles  des  vie-  ^'^^'^^^^  <^on 
times,  et  les  aruspices  déclarèrent  fju'il  fallait  se  résoudre  à  partir  on  ^*'8pt  sans  a 
atout  perdre  2.  Voilà  ce  que  raconte  non-seulement  Zosime,  mais  P*f  *«  q"'»» 
encore  Ammien-Marcellin,  témoin  oculaire  et  digne  de  foi.  Ceci  rend  ^^^  d'ennen 
un  peu  suspect  le  récit  de  quatre  Iiistoricns  ecclésiastiques,  dont  trois  ^^-  ^^^  *','"'î 
auront  suivi  le  premier,  et  celui-ci  un  bruit  incertain.  Théodoret  en  ^^#^^^^*  d'un 
parle  avec  le  plus  de  détail.  Il  rapporte  que  Jovien,  ayant  été  pro-  ^^^.'  ^  ^^'^ 
clamé  empereur  par  les  soldats,  leur  dit  sans  détour  qu'il  était  chré-  ^^^n^'  o"  "'« 
tien  et  qu'il  ne  voulait  pas  commander  à  des  idolâtres;  que,  là-des-  ^''^'  ^^^}^^^^ 
sus,  tous  les  soldats  répondirent  qu'eux  aussi  étaient  chrétiens,  et  P*%i^i'y'é  la  l 
que  le  règne  si  court  de  Julien  n'avait  point  effacé  les  instructions  J;*W<'^it;  Toii 
qu'ils  avaient  reçues  au  temps  de  Constantin  et  de  Constance  3.  Cer-  J"^^]  ^'^^'f  '  *' 
tainement,  si  toute  l'armée  avait  tenu  ce  langage,  on  n'y  aurait  pas  ^^'^^l^'"  ^'^m 
fait  pour. l'empereur  un  acte  d'idolâtrie  en  consultant  les  entrailles  ^®^^  '^l^^'^^  ^ 
des  victimes.  Quelques  soldats,  quelques  légions,  peut-être  les  gar-  ^^^  c. ^'^^'"^'^ 
des  du  corps,  auront  parlé  ainsi.  Encore  liuit-il  se  rappeler  que,  dans  *"^  '«capah 
ce  siècle,  il  y  avait  beaucoup  d'hommes  qui  professaient  le  christia-  ^''^""^  ^^  cin 
nisme,  mais  qui  différaient  leur  baptême  pour  n'être  pas  obligés  de  ,  2*^ '^  ^*  ^^^ 
mener  une  vie  chrétienne  et  se  livrer  plus  librement  à  leurs  passions,    M  ^^^^-  *'' 
sûrs  qu'ils  étaient  d'être  purifiés  de  tous  leurs  crimes  en  recevant  le  .''  **"*  '" 
baptême  au  moment  de  la  mort.  C'était  surtout  le  cas  des  hommes  ' 
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lien  se  montrèrent  chrétiens  plus  tard.  On  conçoit  que,  dans  une 
solution  politique,  des  chrétiens  de  cette  espèce  n'y  regardassent 
i  de  SI  près.  Aussi  verrons-nous  des  légions  entières  prêter  ser 
int  de  hdelité,  au  nom  de  Jupiter,  à  l'usurpateur  Procope  Si 
lie  Jovien,  a  (,u.  Anmiien  rend  le  témoignage  d'avoir  été  un 
•etien  zèle  i,  n  a  point  empêché  qu'on  ne  consultAt  à  son  suiet 
.entrailles  dos  victimes,  c'est  qu'il  n'aura  point  osé,  à  cause  des 
Pfiuges  dommants  de  la  nmltitude  d'idolAtres  qui  composaient 

«1  première  tAche  du  nouvel  empereur  était  de  sauver  cette  ar 
»;  ce  qui  n'était  pas  facile.  A  peine  se  fut-elle  mise  en  marche' 
ille  vit  attaquer  ses  derrières  par  les  Perses.  Et  ce  n'étaient  plus 
erses  du  temps  de  Xénophon,  ne  connaissant  d'autre  tactiV  ue 
le  nombre,  et  au  travers  desquels  dix  mille  Grecs  purent  se  h^' 
leur  valeur  et  leur  discipline.  Depuis  ce  temps,  les  Perses  avaien 
^ris  1  art  de  la  guerre,  et  des  Grecs  et  des  Romains.  D'ailleurs  Ss 
n|uent  pas  seuls  :  les  Sarrasins,  que  Julien  avait  eu  la  mahX'sse 
dW  contre  les  Romains  par  une  fierté  pédantesque,  le   W 
J^t  sans  cesse  de  toutes  parts,  iivec  la  même  fureur  et  la  même^- 
pjtequ  on  voit  encore  de  nos  jours  aux  Bédouins.  Au  milieu  de 
ta!  d  ennemis  acharnés,  il  y  eut  un  jour  où  l'armée  ne  puUvancer 
j  de  cinq  quarts  de  lieue;  les  deux  jours  suivants,  elle  ne  put 
ag^r  d  un  pas.  Et  d  y  avait  une  trentaine  de  lieues  jusqu'à  la  IZ 
d^e,  a  travers  des  déserts  ou  des  pays  ravagés  exprès  par  les  Per- 
sei^S.  on  n  avait  pas  brûlé  la  flotte,  on  aurait  encore  eu  quelques  vi-    ' 
^;  maintenant  on  se  voyait  réduit  à  mourir  de  faim.  Si  on  n'avait 
|rule  la  flotte,  on  aurait  pu  passer  le  Tigre,  au  bord  duquel  on 
•ait.  Tout  a  coup,  s  imaginant  que  les  terres  romaines  sont  à 
e  rive,  1  armée  s  écrie  d'une  voix  menaçante  :  Passons  le  fleuve  ' 
ain  1  empereur  et  les  généraux  en  montrent  l'unpossibilité  le 

ges  de  1  Arménie,  et  ses  rives  étant  occupées  par  l'ennemi  •  la  m,^ 
tu%  incapable  d'entendre  raison,  allait  se  soulever,  s iZien  2v  ^ 
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jours,  sans  aucun  succès,  tant  le  fleuve  était  rapide.  Le  dernier 
vœu  de  l'armée  au  désespoir  fut  de  mourir  les  armes  h  la  main. 

La  Providence  vint  i\  leur  secours  d'une  manière  inespérée.  C'est 
Ammien  lui-même  qui  le  dit  ^  Dès  avant  la  mort  de  Julien,  Sapor, 
qui  avait  marché  contre  le  roi  d'Arménie,  envoya  des  ambassadeurs 
pour  traiter  de  la  paix.  Ils  furent  reçus  par  Jovien.  Les  négociations 
traînèrent  quatre  jours.  Ce  furent  quatre  jours  d'angoisse  pour  l'ar- 
mée romaine,  qui  mourait  de  faim.  Les  Romains  cédèrent  cinq  pro- 
vinces au  delà  du  Tigre,  avec  les  villes  de  Singara  et  de  Nisibe  en 
deçà,  dont  les  habitants  se  retirèrent  sur  les  terres  de  l'empire.  Ce 
traité  est  appelé  honteux,  mais  nécessaire,  par  Eutrope,  qui  était  de 
l'expédition  ^.  Ammien  dit  que  jamais  auparavant  les  Romains  n'a- 
vaient cédé  un  pouce  de  terrain  :  c'est  une  erreur.  Adrien  avait  cédé 
de  plus  grandes  provinces  ;  Rome  elle-même,  au  commencement  d( 
la  république,  s'était  rendue  au  roi  Porsenna,  sous  les  conditions  les 
plus  humiliantes.  Ammien  dit  encore  que  si,  pendant  ces  quatre  jours, 
on  avait  marché  en  avant,  on  aurait  pu  atteindre  la  Corduène,  pro- 
vince de  l'empire  qui  n'était  éloignée  que  d'une  trentaine  de  lieues  ', 
Mais  lui-même  nous  apprend  que  le  troisième  jour  avant  !es  négocia- 
tions, l'armée  n'avait  pu  avancer  que  de  cinq  quarts  de  lieue,  et  que 
les  deux  jours  suivants  elle  ne  put  même  avancer  d'un  pas;  mais, 
après  la  conclusion  de  la  paix  et  lorsque  cette  même  armée  n'avail 
plus  d'ennemi  à  combattre,  il  en  périt  encore  une  partie  considéra- 
ble, soit  en  traversant  le  Tigre,  soit  en  traversant  des  pays  déserts  ou 
ravagés.  S'il  y  a  quelqu'un  à  Ijlâmer,  c'est  celui  qui,  par  sa  témérité 
avait  mis  l'armée  dans  un  si  grand  péril.  La  paix  conclue,  il  était  di 
l'honneur  d'un  empereur  romain  d'en  observer  les  conditions,  autant 
du  moins  que  les  observerait  la  partie  adverse  :  c'est  ce  que  tit  Jo- 
vien. Aussi,  quelque  désastreux  que  pût  paraître  ce  traité,  il  procura 
une  assez  longue  paix  entre  les  deux  empires;  pendant  bien  des  an 
nées,  il  n'y  eut  plus  entre  eux  de  guerre  directe  :  Nisibe  même  revien- 
dra aux  Romains. 

Ammien  déplore  encore,  comme  une  impiété  funeste,  l'engage 
ment  pris  par  les  Romains  de  ne  plus  secourir  Arsace,  roi  d'Armé 
nie,  leur  allié  toujours  fidèle.  Arsace  était  un  prince  versatile,  pei 
aimé  de  ses  sujets  et  peu  digne  de  l'être.  Tant  qu'il  fut  docile  aui 
conseils  du  patriarche  Nersès,  il  fut  un  prince  vertueux  ;  mais  le  pa 
triarche  ayant  été,  contre  le  droit  des  gens,  exilé  pour  son  orthodoxif 
par  l'empereur  Constance  ,  Arsace  se  pervertit  prodigieusement 
Monté  sur  le  trône  par  l'abdication  de  son  père,  il  fit  mourir  ce  père 

»  Amra.,  L  25,  n  7.  — «  Eutrop.,  1.  10,  n..9.  Ainm.,1.  25,  n.  9.  —  s  Jbtd.,n.l 
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il  lit  mourir  son  neveu  et  en  épousa  la  femme,  appelée  Pharandsem. 
Il  était  sur  le  point  de  la  répudier  pour  épouser  une  lille  de  Sapor, 
dont  il  était  l'allié  contre  '  Romains,  lorsqu'il  fit  mourir  l'ambas- 
sadeur que  Sapor  lui  envoyait  j\  ce  sujet.  Irrités  de  tant  de  crimes, 
les  seignciu's  d'Arménie  se  soulevèrent.  Le  patriarche  Nersès  ména- 
gea une  réconciliation.  Arsace  jura  l'oubli  du  passé,  et  invita  les  sei- 
gneurs à  un  festin,  où  il  les  fit  égorger  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Constance,  le  voyant  br  juillé  avec  le  roi  d''  Perse,  voulut  so 
l'attacher  en  lui  faisant  épouser  Olympias,  veuve  de  son  frère  l'em- 
pereur Constant,  à  qui  elle  avait  été  fiancée.  A  la  mort  de  Constance, 
Arsace  renvoya  Olympias  et  reprit  Pharandsem,  dont  il  avait  un  fils, 
,et  qui  finit  par  empoisonner  sa  rivale.  Tel  était  ce  fidèle  allié  des  Ro- 
mains, 

Comme  c'était  Pharandsem  principalement  qui  l'avait  poussé  h 
faire  mourir  l'ambassadeur  persan,  elle  le  poussa  aussi  à  faire  la 
^  guerre  au  roi  de  Perse,  lors  de  l'expédition  de  Julien;  et  c'était  pour 
I  le  repousser  que  Sapor  s'était  avancé  vers  l'Arménie.  Môme  délaissé 
,  par  les  Romains,  Arsace  aurait  peut-être  pu  se  défendre  tout  seul, 
,  s'il  ne  s'était  aliéné  les  grands  de  son  royaume.  Il  s'était  avancé  avec 
son  armée  sur  le  territoire  persan,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  d'une 
défection  générale.  L'exemple  en  fut  donné  p.ir  une  famille  princière, 
qui  descendait  du  fameux  Sennachcrib,  roi  d'Assyrie.  Le  connétable 
Vasag,  chef  de  la  famille  chinoise  de  Mamgon,  lui  resta  fidèle,  ainsi 
Ique  le  patriarche  Nersès,  qui,  par  ses  remontrances,  empêcha  au 
Jmoins  le  parti  de  la  défection  de  passer  à  l'ennemi.  Au  milieu  de 
^  cette  révolution,  suscitée  par  ses  intrigues,  Sapor  invita  Arsace,  sous 
Jles  assurances  les  plus  solennelles,  à  venir  le  trouver  pour  traiter  de 
i  la  paix  ;  puis,  au  milieu  d'un  festin,  il  le  fit  encliaîner,  lui  creva  les 
-yeux  et  l'enferma  au  château  de  I'Omô/î/ ainsi  nommé  parce  qu'il 
I  ét,ait  défendu  de  prononcer  le  nom  de  ceux  qui  y  étaient  enfermés. 
^  L'Arménie  fut  envahie  par  une  armée  persane,  commandée  par  deux 
^  seigneurs  apostats  d'Arménie.  Plusieurs  villes  considérables  furent 
^  mises  à  feu  et  à  sang,  entre  autres  Artaxate,  fondée  par  le  fameux 
Hannibal,  pour  Artaxias,  roi  d'Arménie,  auprès  duquel  il  était  ré- 
fugié, et  Schamiramakerd,  c'est-à-dire  la  ville  de  Sémiramis,  bâtie 
autrefois  par  cette  fameuse  reine  d'Assyrie.  Dans  le  nombre  des 
maisons  brûlées  ou  détruites,  il  y  en  avtu.  plus  de  quatre -vingt  mille 
habitées  par  des  Juifs,  qui  descendaient  de  ceux  que  Tigrane  le 
Grand  ou  Teglath-Phalassar  avait  jadis  emmenés  captifs  de  la  Pa- 
lestine, et  dont  une  partie  assez  considérable  s'était  convertie  au 
christianisme.  Sapor  les  envoya  sans  distinction,  les  uns  dans  l'As- 
syrie, les  autres  dans  la  Susiane;  la  plupart  furent  placés  à  Ispahan, 
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et  il^  y  formèrent  le  gros  de  la  population,  tellement  que  pendaii, 
plusieurs  siècles,  cette  ville  cessa  de  porter  son  antique  nom  d'Ispa 
.han,  et  n'était  plus  désignée  que  par  celui  de  lehoudyah,  c'est-à-dirf 
la  Juiveric. 

Les  Arméniens  d'origine  ne  furent  pas  traités  si  humainement 
Jmte  au  dernier  point  de  ce  que  la  plupart  des  seigneurs  d' Arménie 
s  étaient  dérobés  à  ses  atteintes,  en  cherchant  un  asile  chez  les  R.q. 
mains,  Sapor  tourna  toute  sa  rage  contre  leurs  femmes  et  leurs  eii- 
fants,  qui  étaient  tombée  entre  ses  mains.  On  rassembla  toutes  ce< 
innocentes  victimes  et  on  les  amena,  avec  la  foule  des  captifs,  ei 
présence  de  ce  cruel  despote.  II  semblait  qu'il  voulût  exterminer  la 
nation  arménienne  tout  entière  ;  par  ses  ordres  on  sépare  les  honi. 
mes,:  ei  aussitôt  on  les  Hvre  à  sec  éléphants,  qui  les  écrasent  soii< 
leurs  piedp;  les  femmes  ei  les  enfants  sont  empalés;  des  milliers  dé 
malheureux  expirent  ainsi  dans  d'horribles  tourments;  les  femmes 
des  nobles  et  des  dynastes  fugitifs  furent  seules  épa:  gnées,  ïnais,  pal 
un  raffinement  de  cruauté,  pour  éprouver  des  traitements  et  des 
supplices  plus  odieux  que  la  mort.  Traînées  dans  un  hippodrome, 
ellt.  y  furent  exposées  nues  aux  regards  de  toute  l'armée  persane! 
et  Sapor  f  ui-même  se  donna  h  lâche  pîaisir  de  courir  à  cheval  sur  1^ 
corps  de  ces  malheureuses,  qu'il  livra  ensuite  aux  insultes  tt  à  la 
brutalité  de  ses  soldats.  On  leur  laissa  la  vie  après  tant  d'outrages 
et  on  les  confina  dans  divers  châteaux  forts,  pour  qu'elles  y  fussent 
dts  otages  de  leurs  maris. 

Ce  qui  irritait  le  plus  Sapor  contre  les  Arméniens,  c'était  leur  at- 
tacheraent  au  chi«tianisme.  Pour  la  souveraineté  du  pays,  il  l'avait 
abandonnée  aux  deux  seigneurs  traîtres  et  apostats.  L'un  d'eux,  ap- 
pelé Meroujan,  était  devenu  son  beau-frère,  avec  la  promesse  d  ob- 
tenir  encore  le  titre  de  roi,  s'il  achevait  de  réduire  les  autres  dvnaste^ 
arméniens,  et  s'il  parvenait  à  détruire  le  christianisme  en  Arménie 
en  faisant  f.eurir  à  sa  place  la  loi  des  Mazdezants,  c'est-à-dire  des 
serviteurs  d'Ormuzd.  Excité  ainsi  par  deux  passions  également  puis- 
santés,  1  ambition  et  la  haine  contre  le  christianisme  qu'il  avait  jadi^ 
professe,  l'apostat  Meroujan  parcourut  l'Arménie,  brûlant  et  renver- 
sant les  églises,  les  oratoires,  les  hospices  et  tous  les  édifices  élevés 
et  consHcrés  par  le  christianisme.  Sous  divers  prétextes,  il  s'emparait 
des  prêtres  et  des  évêques,  et  aussitôt  il  les  faisait  partir  pour  la 
Perse,  comptant  que  l'éloignement  des  pasteurs  faciliterait  d'autant 
son  entreprise.  Son  zèle  destructeur  ne  se  borna  pas  là  :  pour  sépa- 
rer à  jamais  les  Arméniens  des  Romains,  et  pour  porter  des  coups 

*:"."  ' '^^  "  '''  ^ciijjiuu  uiuciiuime,  li  m  oruler  tous  les  livres 

écrits  en  langue  et  en  lettres  grecques,  et  il  défendit,  sous  les  peines 
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J(es  plus  sévères,  d'employer  d'autre  caractère  d'écriture  que  celui 
pui  était  en  usage  cliez  les  Perses.  Des  mesures  aussi  tyranniques  ne 
m'exécutaient  oas  sans  de  sanarlantAft  n^mÂrtufinnc  •  i>iiaci'i>Ai.wnA»:^ 
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exécutaient  pas  sans  de  sanglantes  peœécutions  ;  aussi  l'Arménie 
(ouffrit-elle  des  calamités  inouïes.  Les  princesses  qui  étaient  rete- 
ues  prisonnières  furent  exposées  à  de  nouveaux  outrages.  Pour  les 
leux  apostats,  leur  fanatisme  ne  fut  pas  arrêté  parla  parenié qm les 
inissait  à  ces  femmes  infortunées.  Ils  voulurent  les  contraindre  de 
noncer  à  la  religion  chrétienne  pour  adorer  le  feu,  à  la  manière 
les  Perses.  N'y  réussissant  point,  ils  commandèrent  de  les  dépouil- 
ir  nues  et  de  les  suspendre  ainsi,  attachées  par  les  pieds,  à  des  gi- 
^Is  placés  sur  de  hautes  tours,*  pour  que  tout  le  pays  fût  frappé 
'épouvante  à  la  vue  de  ces  terribles  supplices.  Ainsi  périrent  misé- 
-ibïcment  une  foule  d'honorables  princesses,  parmi  Lesquelles  la 
iropre  sœur  d'un  de»  apostats,  qui  avait  ordonné  sa  mort.  Par  un 
nffinemeirt  de  barbarie,  elle  fut  livrée  aux  bourreaux  dans  la  ville 
lême  où  elle  résidait  ordinairement  :  c'était  la  capital  de  sa  souve- 
ineté,  la  ville  de  Sémiramis.  Malgré  tant  de  cruauté,  les  deux  apo- 
tats  séduisirent  peu  de  monde;  l'un  d'eux  même  vit  son  propre  flls, 
►ar  hoiTeur  de  son  apostasie,  prendre  les  armes,  lui  déclarer  la 
"lerre  et  le  mettre  à  mort. 

La  reine  Pharandsem,  assiégée  dans  sa  forteresse,  eut  l'adresse  de 
tgner  les  chefs  des  assiégeants  et  d'envoyer  son  fils  Para  sur  les 
frres  d^s  Romains,  d'où  il  revint  bientôt  avec  une  faible  escorte, 
ne  grossirent  les  seigneurs  fugitifs-  et  qui  mit  en  déroute  l'apostai 
léroujan.  Sapor,  rentré  en  Arménie,  poursuivit  le  jeune  roi,  qui  se 
^tira  dans  les  montagnes.  Sa  mère  Pharandsem,  forcée  de  se  rendre 
Sapor,  fut  abandonnée  à  tous  les  outrages  de;  la  soldatesque,  et 
isuitt  empalée.  Arsace  périt  vers  ce  temps  dans  le  château  del'Ou- 
1.  Après  le  départ  de  Sapor,  leur  fils  Par?  descendit  des  monta- 
tnes.  Mouschegh,  le  nouveau  connétable,  fils  du  connétable  Vasag 
t^ue  Sapor  avait  fait  écorcher  vif  lorsqu'il  vint,  sur  sa  parole^  letrou- 
-îier  avec  Arsace,  réussit  non-seulement  à  chasser  les  Perses  de  l'Ar- 
inénie,  mais  à  les  attaquer  chez  eux.  Il  gagna  entre  autres,  sur  Sapor 
-^n  personne,  une  bataille  terrible,  où  il  y  eut  parmi  les  prisonniers  la 
'^mme  même  du  monarque  persan,  un  grand  nombre  d'autres  prin- 
îsses  et  beaucoup  d'ofticiers  et  de  généraux.  Mouschegh,  pour  ven- 
ger la  mort  de  son  père,  fit  écorcher  vifs  ces  derniers,  et  envoya  à 
^on  souverain  leurs  peaux  garnies  de  paille;  quant  à  la  reine  et  aux 
Autres  captives,  il  lu  treita  avec  les  plus  grands  égards,  défendit 
|u  on  P<^  permît  envers  elles  la  moindre  insulte,  puis  il  i^ur  donna 
Itt  liberté  et  les  renvoya  avec  honneur  auprès  de  Sapor,  qui  ne  fÛ"t 
pas  moms  touché  de  sa  générosité  qu'effrayé  de  sa  valeur.  La 
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plupart  de  ces  événements  se  passèrent  après  la  mort  de  Jovien  «, 
En  Perse  même,  la  persécution  contre  les  chrétiens  n'avait  pas 
cessé.  L'an  362,  cinquante-troisième  de  Sapor,  vingt-troisième  de 
sa  persécution,  les  Perses,  ayant  fait  une  irruption  sur  les  terres  des 
Ptomains,  emportèrent  d'assaut  la  forteresse  de  Bethsabe,  sur  I( 
Tigre,  massacrèrent  la  garnison  et  firent  neuf  mille  prisonniers,  qu'ils 
emmenèrent  avec  eux.  Parmj  ces  prisonniers,  on  comptait  Hélio- 
dore,  évêquej  Dausas  et  Mariabe,  anciens  prêtres;  plusieurs  autres 
ecclésiastiques,  et  un  grand  nombre  de  moines  et  de  religieuses.  Hé 
liodore  mourut  sur  la  route,  mais  après  avoir  ordonné  Dausas  poiu 
le  remplacer,  et  après  lui  avoir  remis  l'autel  qu'il  portait  avec  lui 
Les  prisonniers  s'assemblaient  tous  les  jours  avec  Dausas,  qui  celé 
brait  les  divins  mystères.  Les  mages,  auteurs  de  la  persécution  gé 
nérale,  le  virent  avec  dépit.  Ils  accusèrent  les  prisonniers  chrétien 
auprès  de  Sapor-,  qui  ordonna  d'agir  à  leur  égard  de  la  manière  qu 
suit.  Un  jour  qu'ils  étaient  assemblés  au  nombre  de  trois  cents  au 
près  de  l'évêque,  l'archimage  vint  leur  annoncer  que  le  roi,  touch 
de  bienveillance,  leur  accordait  pour  demeure  une  montagne  très 
fertile  du  voisinage,  et  qu'il  l'avait  chargé  de  les  y  conduire.  Ils  s 
mirent  en  route  avec  joie. 

Mais,  arrivé  au  pied  de  la  montagne,  le  mage  perfide  les  arrête . 
leur  annonce  qu'ils  sont  coupables  de  lèse-majêsté  et  condamnés 
périr,  dans  cet  endroit  niême,  du  dernier  supplice  ;  qu'un  seul  moyei 
de  salut  leur  restait  :  de  se  laisser  initier  aux  mystères  du  soleil  et  d 
la  lune,  d'abjurer  la  religion  du  César  et  d'adorer  les  dieux  de  Sapor 
qu'à  cette  condition,  ils  auraient  en  propriété  la  montagne  qui  éta 
devant  eux.  L'évêque  Dausas  répondit  cà  haute  voix  qu'il  n'était  pa 
étonnant  qu'une  race  assez  cruelle  pour  tremper  ses  mains  dans 
sang  de  ses  compatriotes,  eût  encore  soif  de  celui  des  étrangers;  mai 
qu'après  tout,  comme  les  martyrs  de  Perse,  ils  ne  demandaient  qii 
sacrifier  leur  vie  pour  le  vrai  Dieu.  Aussitôt  cinquante  hommes i 
femmes  sont  égorgés  sous  les  yeux  des  autres;  la  boucherie  coiil 
nue:  déjà  deux  cent  septante-cinq  gisent  par  terre;  il  n'en  res 
plus  que  vingt-cinq;  la  peur  les  prend  et  les  rend  apostats.  Comiii 
Judas,  ils  obtiennent,  pour  prix  de  leur  infamie,  des  champs  dans! 
voisinage.  Parmi  les  morts,  se  trouvait  un  diacre  nommé  ÉbedicsE 
qui  n'était  que  blessé.  Après  le  coucher  du  soleil,  il  se  leva  et  eiilr 
dans  la  cabane  d'un  pauvre,  qui  lui  pansa  ses  plaies.  Le  lendemair 
avec  l'aide  de  cet  homme,  il  donna  la  sépulture  à  l'évêque  et  aii 
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prêtres,  et  fixa  sa  demeure  auprès  des  reliques  des  martyrs.  Il  y 
prêchait  et  convertissait  du  monde,  lorsqu'il  fut  saisi  par  le  gouver- 
neur de  la  contrée  et  mis  à  mort  *. 

Cependant,  après  avoir  rejoint  l'armée  de  Mésopotamie,  sous  le 
commandement  de  Procope  et  de  Sébastien,  et  rempli  ses  engage- 
ments avec  les  Perses,  l'empereur  Jôvien  chargea  P-rocope  de  con- 
duire à  Tai-se  en  Cilicie  le  corps  de  Julien,  conformément  aux  der- 
nières volontés  du  mort.  La  pompe  funèbre  de  cet  apostat  répondit 
à  son  caractère.  Des  farceurs  et  des  comédiens  accompagniaient  le 
convoi.  Au  milieu  des  chants  lugubres  et  des  lamentations,  ils  jouaient 
''une  manière  bouffonne  la  vie  et  la  mort  de  Julien;  contrefaisant  sa 
voix,  sa  démarche,  ses  gestes,  ses  travers  ;  tournant  en  ridicule  son 
expédition,  sa  défaite,  son  apostasie  même  ^.  Voilà  de  quelle  ma- 
nière il  fut  conduit  à  Tarse,  et  enterré  dans  un  des  faubourgs,  tout 
à  côté  de  Maximin  Daïa,  le  plus  féroce  de»  persécuteurs.  On  dit  qu'un 
tremblement  de  terre  jeta  son  cadavre  hors  du  sépulcre. 

Vers  le  même  temps,  saint  Grégoire  de  Nazianze  prononçait  ses 
deux  discours  contre  Julien.  Il  y  trace  le  portrait  de  l'apostat,  dont 
il  il  avait  prédit  les  travers  à  Athènes;  il  relève  l'injustice  de  sa  persé- 
cution, l'absurdité  de  son  entreprise  d'anéantir  la  religion  chrétienne, 
l'extravagance  du  paganisme,  et  conclut  par  cet  avis  aux  fidèles  :  De 
ne  pas  se  prévaloir  du  temps  pour  se  venger  des  païens,  mais  de  les 
vaincre  par  la  douceur.  «  Que  celui,  dit-il,  qui  est  le  plus  animé 
contre  eux,  les  réserve  au  jugement  de  Dieu.  Ne  songeons  ni  à  faire 
confisquer  leurs  biens,  ni  à  les  traîner  devant  les  tribunaux  pour  être 
bannis  ou  frappés  de  verges,  ni  en  un  mot  à  leur  rien  attirer  de  ce 
qu'ils  nous  ont  ftiit  souffrir.  Rendons-les,  s'il  est  possible,  plus  hu- 
mains par  notre  exemple.  Si  que^u'un  des  vôtres  a  souffert,  votre 
fils,  votre  père,  votre  parent,  votre  ami,  laissez-lui  la  récompense 
entière  de  ses  souffrances.  Contentons-nous  de  voir  le  peuple  crier 
publiquement  contre  nos  persécuteurs  dans  les  places  et  dans  les 
théâtres,  et  eux-mêmes  reconnaître  enfin  que  leurs  dieux  les  ont 
trompés  ^.  » 

^  Les  païens,  se  voyant  à  la  discrétion  d'un  prince,  ennemi  zélé  de 
l'idolâtrie,  étaient  sans  doute  dans  de  vives  alarmes.  Jovien  se 
hâta  de  les  rassurer  par  une  loi  qui  les  maintenait  dans  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  et  permettait  de  rouvrir  les  temples  dans  les 
lieux  où,  par  voie  de  hït  et  sans  l'autorité  du  prince,  on  pouvait  les 
avoir  fermés  depuis  la  mort  de  Julien.  -, 

J  Assem.,  Acta  rart.  orient.,  p.  131.-»  Gieg.  Naz.,  Ora(.,  4,  p.  1(9. - 
'Ibtd.,l.  1,  p.  130-152. 
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Thémistius,  philosophe  païen  et  sénateur  de  Constantinople,  lui 
dit  a  ce  sujet  :  «  Vous  avez  compris  qu'il  est  des  choses  auxquelles 
e  souverain  ne  peut  contraindre.  De  ce  nombre  sont  les  vertus,  sur- 
tout  la  religion.  Un  prince  qui  ferait  un  édit  pour  enjoindre  à  ses 
sujets  de  1  aimer,  ne  serait  point  obéi.  Doit-il  se  flatter  de  l'être 
lorsqu'il  leur  commandera  d'avoir  telle  ou  telle  persuasion  reli^ 
gieuse  ?  La  cramte  opérera  sans  doute  des  métamorphoses  passa- 
gères.  Mais  prendrons-nous  pour  des  hommes  persuadés  ces  hommes 
plus  changeants  quel'Euripe,  convaincus  par  leurs  variations  d'être 
es  adorateurs  de  la  pourpre,  et  non  delà  Divinité;  ces  ridicules  pro- 
tees  qui  deshonorent  l'espèce  humaine,  et  que  l'on  voit-  tantôt  dans 
les  temples,  aux  pieds  des  statues  et  des  autels,  tantôt  à  la  table 
sacrée,  dans  les  églises  des  chrétiens  ?  Aussi,  toin  d'user  de.violence, 
vous  avez  fait  une  loi  qui  permet  à  chacun  de  rendre  à  la  Divinité  le 
culte  qu'il  jugera  le  meilleur.  Image  de  l'Être  suprême,  vous  imitez 
sa  conduite.  Il  a  mis  dans  le  cœur  de  l'homme  un  penchant  naturel 
qm  le  porte  à  la  religion^  mais  il  ne  force  point  dans  le  choix....  La 
sagesse  de  votre  édit  apaise  nos  cruelles  divisions.  Vous  le  savez 
mieux  que  personne,  empereur  chéri  de  Dieu  :   les  Perses  étaient 
moins  formidables  aux  Romains  que  les  Romains  mêmes*.»  Le 
même  edit  qui  permettait  de  rouvrir  les  temples  ordonnait  de  fermer 
les  abominabka  sanctuaires  des  prestiges  et  du  maléfice.  Il  laissait 
subsister  les  sacrifices  publics  et  le  culte  anciennement  autorisé; 
mais  il  défendait  les  enchantements,  la  magie  et  tout  culte  visible- 
ment fondé  sur  l'imposture.  Quoique  les  lois  romaines  eussent  tou- 
jours condamné  ces  pratiques,  la  folle  superstition  et  la  curiosité  de 
Julien  les  avaient  mises  fort  à  la  mode. 

La  tolérance  politique  de  Jovien  fut  effective  et  sincère.  Loin  de 
chercher  des  prétextes  pour  inquiéter  les  païens,  il  ne  profita  point 
des  occasions  les  plus  naturelles.  II  pouvait,  sans  injustice,  abandon- 
ner à  la  sévérité  des  lois  plusieurs  prêtres  des  idoles,  et  les  philoso- 
phes qui  avaient  abusé  de  la  confiance  de  Julien.  Néanmoins  ce 
n'est  pas  à  son  règne  qu'il  fout  rapporter  ce  que  dit  Libanius  des 
rigueurs  que  l'on  exerça  contre  eux.  Il  est  vrai  qu'après  la  mort  de 
Julien,  leur  protecteur  et  leur  dupe,  quelques  philosophes  furent 
sévèrement  recherchés  au  sujet  des  sommes  immenses  qu'ils  avaient, 
à  ce  qu'on  disait,  tirées  de  lui.  Mais  ces  recherches  ne  se  firent  que 
sous  le  règne  de  Valens.  Eunape,  aussi  païen  et  aussi  plaintif  que 
Libanius,  assure  que  Jovien  continua  d'honorer  les  philosophes  qui 
étaient  à  la  suite  de  son  prédécesseur.  On  peut  au  moins  conclure  de 

*  Themist.,  Or  a  t.,  5. 
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cette  expression  qu'il  eut  pour  eux  quelques  égards.  Thémrstius  lui 
fait  un  mérite  de  protéger  la  philosophie,  dans  un  temps  où  presque 
tout  le  monde  se  déclarait  contre  elle,  et  de  l'avoir  rappelée  à  la  cour 
sous  un  habit  moins  disgiacré.  C'est  que  la  peur  en  avait  d'abord 
écarté  les  philosophes  :  ils  se  rassurèrent  bientôt,  et  Jovien  leur  per- 
mit d'y  reparaître,  mais  avec  l'habit  commun  *. 

La  tolérance  civile  de  Jovien  n'était  pas  une  indifférence  reli- 
gieuse. On  voit  par  ses  médailles  qu'il  remit  dans  le  labarum  ïe  mo- 
nogramme du  Christ.  Non  content  d'avoir  ainsi  déclaré  que  le  chris- 
tianisme était  la  religion  de  l'empereur,  il  enjoignit  encore  à  tous  les 
ouverneurs  de  provinces  de  faire  en  sorte  que'  les  chrétiens  pussent 
Js'assembler  dans  les  églises  :  c'est  qu'en  divers  lieux  on  les  avait 
ou  détruites,  ou  destinées  ù  des  usages  profanes.  Il  rappela  tous  ceux 
qui  avaient  été  bannis  pour  cause  de  religion  ;  rendit  au  clergé,  aux 
vierges  et  aux  veuves,  les  privilèges  accordés  par  les  empereurs 
^chrétiens,  et  rétablit  la  distribution  de  blé  que  le  domaine  faisait  à 
^i  chaque  église,  pour  la  subsistance  des  veuves  et  des  orphelins.  La 
"disette,  qui  pour  lors  affligeait  l'empire,  le  força  de  réduire  au  tiers 
.cette  pieuse  libéralité  de  Constantin  ;  mais  il  promit  de  rendre  le 
'-'este  au  premier  retour  de  l'abondance. 

Il  fit  aussi uncloi,  que  nous  avons  encore,  adressée  à  Salluste 

iecond,  préfet  du  prétoire  d'Orient,  portant  peine  de  mort  contre 

ux  qui  oseraient  enlever  ou  même  solliciter  au  mariage  les  vierges 

•nsacrées  à  Dieu.  Ces  mariages  scandaleux  étaient  devenus  fréquents 

tous  Julien.  Pour  y  parvenir,  les  uns  avaient  employé  la  violence  et 

6s  autres  la  séduction.  Un  officier  nommé  Magnus  avait  brûlé,  de 

ion  autorité  privée,  l'église  de  Béryte  en  Phénicie.  Peu  s'en  fallut 

lue  Jovien  ne  lui  fit  trancher  la  tête.  De  puissants  intercesseurs  ob- 

;inrent  sa  grâce;  mais  il  fut  condamné  à  rebâtir  l'église  de  Béryte  à 

;es  dépens  *.  .         ■ 

Aussitôt  que  saint  Athanase  eut  appris  la  mort  de  Julien  par  la 

révélation  de  Didyme,  il  parut  au  milieu  de  son  peuple,  qui  en  fut 

^agréablement  surpris,  et  rentra  dans  ses  fonctions  ordinaires.  Peu 

après,  il  reçut  du  nouvel  empereur  une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«Au  très-religieux  ami  de  Dieu,  Athanase,  Jovien.  Comme  nous 

ladmirons  au  delà  de  toute  expression  la  sainteté  de  votre  vie,  où  l'on 

jvoit  briller  des  traits  de  ressemblance  avec  le  Dieu  de  l'univers,  et 

Jyotre  zèle  pour  Jésus-Christ,  notir  '-«jveur,  nous  vous  prenons  au- 

jjourd'hui  sous  notre  protection,  évêque  très-respectable.  Vous  la 

^f    ...      • 

V  ^  Lib.,  Par.,  n.  148.  Eunap.  Max.  Them.,  Or.,  5.  La  Blelterie,  Tie  de  Jo~ 
jvten.  —  «  CoAstheoi. 
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méritez  par  ce  courage  qui  vous  a  fait  compter  pour  rien  les  plus 
pénibles  travaux,  et  regarder  comme  un  objet  de  mépris  les  plus 
grands  dangers,  la  rage  des  persécuteurs  et  les  glaives  menaçants. 
Tenant  en  main  le  gouvernail  de  la  foi  qui  vous  est  si  chère,  vous  ne 
cessez  ni  de  combattre  pour  la  vérité,  ni  d'édifier  le  peuple  chrétien, 
qui  trouve  en  vous  le  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus  :  à  ces 
causes,  nous  vous  rappelons  présentement,  et  vous  ordonnons  de 
revenir  enseigner  la  doctrine  du  salut.  Revenez  donc  aux  églises 
saintes  ;  paissez  le  peuple  de  Dieu.  Que. le  pasteur,  à  la  tôte  du  trou- 
peau, fasse  des  vœux  pour  notre  personïie.  Car  nous  sommes  pcr- 
suadé  que  Dieu  répandra  sur  nous,  et  sur  ceux  qui  sont  chrétiens 
comme  nous,  ses  faveurs  les  plus  singulières,  si  vous  nous  accorde; 
le  secours  de  vos  prières  *.  » 

L'empereur  lui  écrivit  une  seconde  lettre  pour  le  prier  de  lui  ap- 
prendre exactement  la  foi  de  l'Église  catholique.  Athanase,  de  con- 
cert avec  les  évêques  qui  se  trouvaient  à  Alexandrie,  répondit  que 
l'on  devait  s'en  tenir  uniquement  à  la  foi  de  Nicée,  ajoutant  :  «  Sa- 
chez, empercî""  chéri  de  Dieu,  que  c'est  la  doctrine  qui  a  été  prêcliéc 
de  tout  temps,  et  dont  toutes  les  églises  de  l'univers  conviennent: 
celles  d'Espagne,  de  Bretagne,  des  Gaules  ;  celles  de  toute  l'Italie  et 
de  la  Campanie,  de  Dalmatie,  de  Mysie,  d'  Macédoine  et  de  toute  la 
Grèce  ;  toutes  celles  d'Afrique,  de  Sardaigne,  de  Chypre,  de  Crète. 
de  Pamphylie,  de  Lycie,  d'Isaurie  ;  celles  de  toute  l'Egypte  et  de  la 
Libye,  du  Pont,  de  la  Cappadoce  et  des  pays  voisins  j  celles  d'Orient, 
excepté  quelque  peu  qui  suivent  l'opinion  d'Arius.Nous  connaissons 
par  les  effets  la  foi  de  toutes  ces  églises,  et  nous  en  avons  des  let- 
tres. Or,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  s'opposent  h  cette  foi  ne  peiii 
former  un  préjugé  contre  le  monde  entier.»  Puis,  après  avoir  mis  If 
symbole  de  Nicée  tout  au  long,  le  saint  docteur  ajoute  :  «  Les  pères 
n'ont  pas  séparé  le  Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils;  mais  ils  l'ont  glo- 
rifié avec  le  Père  et  le  Fils,  parce  que  la  Trinité  sainte  n'a  qu'uiit 
même  divinité  2.  »  .  • 

Jovien  ne  se  contenta  pas  de  cette  lettre  5  mais  voulant  connaitn 
personnellement  le  saint  et  s'entretenir  avec  lui,  il  lui  manda  ;lt 
venir  le  trouver  à  Antioche,  où  il  s'était  arrêté  au  retour  de  Perse 
Athanase  s'y  rendit  volontiers,  d'après  le  conseil  de  ses  amis.  Mai 
il  y  était  arrivé  en  même  temps  des  clercs  ariens  pour  raccusoi 
comme  aussi  plusieurs  fidèles  de  son  église  pour  le  défendre.  Paim 
les  premiers  était  Lucius,  qui  voulait  devenir  évêque  d'Alexandrie 
Ils  dirent  :  Nous  en  prions  votre  puissance,  votre  empire  et  votrt 

»  Athan.,  t.  2,  p.  779.  —  2  J6iJ.,  p.  780. 
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)iélé,  écoutez-nous.  L'empereur  répliqua  :  Qui  êtes-vous?  —Nous 
Humeschrétiens.  —  D'où  et  de  quelle  tille? — D'Alexandrie.  — 
|iie  voulez-vous?  — -  Nous  en  supplions  votre  puissance  et  votre  em- 
pire, donnez-nous  un  évêqùe.  —  J'ai  déjà  commandé  qu'Athanase, 
Jue  \ous  aviez  auparavant,  reprît  le  siège.  — Nous  en  supplions 
fotré  puissance,  il  y  a  bien  des  années  qu'il  a  été  accusé  et  banni. — 
Llors  un  soldat,  prenant  la  parole,  dit  à  l'empereur  que  c'étaient  des 
iriens,  restes  du  Cappadocien  Grégoire,  qui  avaient  désolé  la  ville  et 
monde;  Sur  quoi  l'empereur  piqua  son  cheval  et  passa  outre.  Les 
riens  revinrent  une  autre  fois,  et  dirent  :  Nous  avons  des  accusa- 
)ns  et  des  preuves  contre  Athanase..  Il  y  a  plus  de  trente  ans 
[u'il  a  été  banni  par  Constantin  et  Constance  d'éternelle  mémoire, 
par  le  très-aimé  de  Dieu,  le  très-philosophe  et  très-heureux  Julien, 
'empereur  répondit  :  Les  accusations  de  dix,  de  vingt  et  de  trente 
ns  sont  périmées.  Ne  me  parlez  point  d' Athanase,  je  sais  pourquoi 
a  été  accusé  et  comment  il  a  été  banni.  . 
Les  ariens  importunèrent  l'empereur  une  troisième  fois  et  dirent 
Qu'ils  avaient  d'autres  accusations  contre  Athanase.  L'empereur  ré- 
pondit :  Dans  la  foule  et  la  confusion  de  voix,  on  ne  peut  connaître 
îui  a  raison;  choisissez  deux  personnes  d'entre  vous,  et  deux  autres 
l'entre  le  peuple,  car  je  ne  puis  répondre  à  chacun  de  vous  en  par- 
iculier.  Ceux  d'entre  le  peuple  dirent  alors  :  Ce  sont  les  restes  de 
[impie  Georges  qui  a  désolé  nôtre  province  et  n'a  pas  permis  que 
)rdre  et  la  paix  régnassent  dans  nos  villes.  Les  ariens  :  De  grâce,  qui 
)us  voudrez,  hormis  Athanase.  L'empereur  :  Je  vous  ai  dit  que  ce 
|ui  regarde  Athanase  est  déjà  réglé.  Et,  entrant  en  colère,  il  dit  à 
?s  gardes  de  les  chasser.  Les  ariens  :  Dé  grâce,  si  vous  envoyez  Atha- 
nase, notre  ville  est  perdue;  personne  ne  s'assemble  avec  lui.  L'em- 
)ereur  :  Cependant  je  m'en  suis  informé  avec  soin,  et  je  sais  qu'il  a 
le  bons  sentiments,  qu'il  est  orthodoxe  et  qu'il  enseigne  une  bonne 
ioctrine.  Les  ariens  :  A  la  vérité,  il  dit  bien  de  bouche,  mais  il  a  de 
ïiauvais  sentiments  dans  l'âme.  L'empereur  :  Il  suffit  que  vous  lui 
tendiez  témoignage  qu'il  dit  bien  et  'qu'il  enseigne  bien.  S'il  pense 
nal,  il  en  rendra  compte  à  Dieu.  Nous  autres  hommes,  nous  enten- 
lons  les  paroles  :  c'est  Dieu  qui  connaît  le  cœur.  Les  ariens  :  Com- 
mandez que  nous  puissions  nous  assembler.  L'empereur  :  Et  qui  vous 
en  empêche  ?  Les  ariens  :  De  grâce,  il  nous  appelle  hérétiques  et 
Idogmatistes.  L'empereur  :  C'est  son  devoir  et  le  devoir  de  ceux  qui 
lenseignent  bien.  Les  ariens  :  Nous  en  supplions  votre  puissance,  nous 
kiie  pouvons  le  supporter  ;  il  nous  a  ôté  les  terres  des  églises.  L'em- 
pereur :  C'est  donc  pour  vos  intérêts  que  vous  êtes  venus  ici,  et  non 
*pour  la  foi.  Puis  il  ajouta  :  Retirez-vous  et  vivez  en  paix.  Et  ensuite: 
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Allez  à  réglise  ;  vous  avez  demain  une  assemblée,  après  laquelle 
chacun  souscrira  ce  qu'il  croit.  Il  y  a  ici  des  évoques;  Athanase 
même  y  est  ;ceux  qui  ne  sgnt  pas  instruits  dans  la  foi  l'apprendront 
de  lui-  Vous  avez  demain  et  après,  car  je  vais  au  champ  *.        •    ' 
L'empereur  fut  souvent  importuné  au  sujet  d' Athanase.  Chacun 
voulait  se  donner  de  l'importance,. en  taquinant  ce  grand  homme. 
Ainsi  un  avocat  cynique  dit  à  l'empereur  :  Seigneur,  à  l'occasion  dç 
l'évéque  Athanase,  le  trésorier  m'a.Até  mes  maisons.  L'empereur 
répondit  :  Si  le  trésorier  t'a  ôté  tes  maisons,  qu'a  cela  de  commun 
avec  Athanase?  Un  autre  avocat  dit:  J'ai  une  accusation  contre  Atha- 
nase. L'empereur  lui  répliqua  :  Et  toi,  qui  es  païen,  qu'as-tu  de 
commun  avec  les  chrétiens  ?  Quelques-uns  du  peuple  d'Antioche 
prirent  Lucius  et  le  présentèrent  à  l'empereur,  en  disant  :  De  grâce, 
seigneur,  regardez  quel  homme  ils  ont  voulu  faire  évêque.  Apparem- 
ment son  extérieur  n'était  pas  avantageux.  Lucius  toutefois  se  pré- 
senta encore  à  Tempereur,,  à  la  porte  de  son  palais,  et  le  pria  de  l'é- 
couter. L'empereur,  qui  avait  l'humeur  assez  joviale,  s'arrêta  et  lui 
dit  ces  paroles  :  Dis-moi,  Lucius,  comment  es-tu  venu  ici,  par  mer 
ou  par  terre  ?  Par  mer,  répondit  Lucius.  Eh  bien,  répliqua  plaisam- 
ment l'empereur,  je  te  le  dis,  ô  Lucius  !  que  le  Dieu  du  monde,  et  le 
soleil  chevelu,  et  la  lune,,  punissent  ceux  qui  sont  venus  avec  toi,  de 
ne  t'avoir  pas  jeté  dans  la  mer;  que  le  vaisseau  n'ait  jamais  un  vent 
favorable,  et  que,  dans  la  tempête,  il  ne  trouve  point  de  port  2  ! 

Les  ariens,  par  le  moyen  d'Euzoïus,  leur  évêque  •  d'Antioche, 
avaient  prié  les  eunuques  du  palais  de  les  recommander.  Mais  l'em- 
pereur l'ayant  su,  fit  châtier  sévèrement  les  eunuques,  et  dit  :  Si 
quelqu'un  veut  sollicit  r  contre  les  chrétiens,  qu'il  soit  ainsi  traité! 
Les  semi-ariens  demeuraient  toujours  dans  une  position  équivoque 
entre  les  catholiques  et  les  ariens,  quelque  grand  nombre  qu'il  s'en 
fût  déjà  réuni  à  l'Église;  l'obhgation  dès  lors  expresse  de  confesser 
le  Saint-Esprit,  non  pas  une  créature,  mais  une  même  Divinité  avec 
le  Père  et  le  Fils,  entretenait  comme  une  esp.èce  d'abîme  entre  eux 
et  les  catholiques.  Très-rapprochés  de  ces  derniers,  il  leur  parut 
qu'auprès  d'un  empereur  cathoHque,  il  leur  serait  facile  de  l'empor- 
ter sur  les  ariens  rigides.  Ils  lui  présentèrent  donc  une  requête  pour 
qu'on  leur  livrât  les  églises  des  anoméens.  L'empereur  se  contenta 
de  repondre  .>  Je  hais  les  disputes,  j'aime  et  honore  ceux  qui  aiment 
la  paix.  Les  ariens  rigides,  qui  tenaient  leur  surnom  d'Acace  de  Cé- 
saree,  et  ne  suivaient  au  fond  d'autre  règle  qu'une  politique  toute 
mondaine,  saisirent  bien  vite  ces  paroles  et  passèrent  à  l'Église  catho- 

»  Alhan.,  t.  2,  p.  782.  -  «  ibid.,  p.  78i. 
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]ue.  Us  disaient  dans  leur  lettre  à  l'empereur  :  Nous  savons  que 

)ua  aimez  avant  tout  la  paix  et  la  concorde  j  nous  n'ignorons  pas 

lie  vous  regardez,  et  à  bon  droit,  la  foi  véritable  comme  la  base  de 

Itte  unité.  Maintenant  donc,  pour  qu'on  ne  nous  suppose  pas  de 

lux  qui  altèrent  la  vérité,  nous  vous  faisons  savoir  que  nous  approu- 

»ns  et  que  nous  tenons  fermement  la  foi  depuis  longtemps  exposée 

ficée.  Le  consubstantiel  a  été  si  bien  expliqué  par  les  Pères,  qu'il 

est  plus  possible  de  s'y  méprendre.  Le  mot  de  substance  est  contre 

bius,  qui  a  soutenu  d'une  manière  impie  que  le  Fils  a  été  créé  de 

1,  ce  que  les  anoméens  soutiennent  avec  plus  d'impiété  et  d'im- 

Jence  encore,  pour  détruire  la  concorde  de  l'Église.  En  consé- 

pnce,  nous  joignons  à  notre  lettre  l'exposition  de  la  foi  de  Nicée, 

ime  étant  la  nôtre. 

*our  rédiger  ce  mémoire,  les  acaciens  s'étaient  réunis  à  saint  Mé- 
d'Antioche  et  à  saint  Eusèbe  de  Samosate,  qui  le  signèrent  avec 
c.  Mais  dès  lors  cette  impudence  des  acaciens  excita  une  juste  hor- 
On  savait  qu'ils  faisaient  cette  démarche  sans  persuasion  ni 
cérité,  qu'ils  s'attachaient  uniquement  à  ceux  qui  avaient  le  plus 
afluence;  et  que,  pour  prévenir  une  réaction  redoutée,  ils  vou- 
ent seulement  gagner  Mélèce,  lui  qu'ils  avaient  banni  autrefois, 
lis  qu'ils  voyaient  maintenant  fort  considéré  de  l'empereur.  Voilà 
îme  un  parti  des  ariens  rigides  se  réunit  pour  un  temps  à  l'Église. 
Itefois,  il  y  eut  de  ces  évêques  qui  se  montrèrent  depuis  de  dignes 
inseurs de  la  vérité*. 

fut  probablement  à  son  retour  d'Antioche,  que  saint  Athanase, 
tant  les  églises  de  la  haute  Thébaïde,  arriva  jusqu'à  Tabenne,  où 
le  monastère  de  saint  Pacôme.  Ce  dernier  vint,  au-devai.  t  de  lui 
tous  ses  moines,  chantant  des  hymnes  et  des  psaumes;  mais  il 
la  caché  dans  la  foule,  ayant  peur  qu'on  ne  l^rdonnàt  prêtre.  Il 
It  un  grand  nombre  de  disciples  qu'il  gouvernait  d'après  une  ré- 
gi© qu'il  avait  reçue  du  ciel  par  le  ministère  d'un  ange.  Dans  la 
mi^itude  de  ceux  qui  se  rangeaient  sous  sa  conduite,  il  y  avait  des 
vi<filards,  des  enfants,  des  personnes  de  toute  condition.  Aussi  les 
cMduisait-il  différemment,  suivant  leurs  forces  et  leurs  dispositions 
napirelles.  Les  uns  travailîaient-pour  gagner  de  quoi  vivre,  les  autres 
sesyaientla  communaiité  ;  ils  ne  mangeaient  pas  tous  en  même  temps, 
nuis  chacun  selon  son  travail  et  sa  dévotion;  seulement  il  les  exhor- 
ta^ tous  à  l'obéissance,  comme  au  chemin  le  plus  court  pour  la  per- 
feifion.  Il  établit,  pour  le  soulager,  des  supérieurs  particuliers  sur 
c^iue  maison  et  sur  chaque  tribu,  qui,  toutes  ensemble,  compo- 

«.^oc.,1.  3,c.  25. 
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salent  plusieurs  milliers  de  moines.  Si  quelqu'un  de  ces  supérieurs 
particuliers  était  absent,  il  suppléait  à  son  défaut,  comme  serviteur 
de  touS)  et  visitait  soigneusement  ces  monastères. 

Voyant  dans  son  voisinage  de  pauvres  gens  occupés  a  nourrir  du 
bétail,  et  privés  de  la  participation  des  sacrements  et  de  la  lecture 
des  saintes  Écritures,  il  prit  la  résolution,  de  concert  avec  saint 
Aprion.  évéque  de  Dendérah,  de  faire  bâtir  une  église  dans  leur  bourg, 
qui  était  presque  désert.  Et  comme  il  n'y  avait  point  encore  de  lec- 
teurs, ni  d'autres  clercs  ordonnés  pour  célébrer  l'office  dans  cette 
nouvelle  église,  il  y  allait  avec  ses  moines  à  l'heure  des  assemblées 
ecclésiastiques,  «t  lisait  l'Écriture  sainte  avec  une  si  grande  dévotion, 
qu'il  paraissait  plutôt  un  ange  qu'un  homme.  Il  attira  ainsi  beaucoup 
de  monde  à  la  foi  chrétienne. 

Sa  sœur,  ayant  appris  les  merveilles  de  sa  vie,  vint  à  son  monastère 
pour  le  voir.  11  lui  fit  dire  par  le  portier  :  Ma  sœur,  vous  savez  main- 
tenant que  je  suis  en  vie  et  en  santé  ;  allez  en  paix,  et  ne  vous  affli- 
gez pas  de  ce  que  je  ne  vous  vois  point  des  yeux  du  corps.  Si  vous 
voulez  suivre  ma  manière  de  vie,  pensez-y  bien  ;  et  si  je  vois  que  c( 
soit  une  résolution  ferme,  je  vous  ferai  bâtir  un  logement  où  vous 
pourrez  demeurer  avec  bienséance,  et  je  ne  doute  point  que,  par  vo- 
tre exemple,  le  Seigneur  n'en  attire  d'autres.  La  sœur,  ayant  ouï  ces 
paroles,  pleura  amèrement,  et,  touchée  de  componction,  elle  se  ré- 
solut à  servir  Dieu.  Pacôme  lui  fit  bâtir,  par  ses  frères,  un  monastère 
éloigné  du  sien,  le  Nil  entre  deux,  et,  en  peu  de  temps,  elle  devint 
la  mère  d'une  grande  multitude  de  religieuses. 

Avec  le  don  des  miracles,  saint  Pacôme  avait  le  don  de  prophétie, 
et  Dieu  lui  révéla  entre  autres  choses  quel  serait  l'état  de  ses  monas- 
tères après  sa  mort.  Qu'ils  s'étendraient  extrêmement  et  que  quel- 
ques-uns des  moines  conserveraient  l.i  piété  et  i' abstinence  ;  mais  que 
plusieurs  tomberaient  dans  le  relâchement  et  se  perdraient.  Que  ce 
mal  arriverait  principalement  par  la  négligence  des  supérieurs,  qui, 
manquant  de  confiance  en  Dieu  et  cherchant  à  plaire  à  la  multitude, 
sèmeraient  la  discorde  et  n'auraient  plus  que  l'habit  de  moine.  Que 
les  plus  mauvais  s'élant  une  fois  emparés  du  gouvernement,  il  se  for- 
merait des  jalousies  et  des  querelles;  on  aspirerait  aux  charges  avec 
ambition,  et  le  choix  ne  se  ferait  plus  par  le  mérite,  mais  par  l'an- 
cienneté; les  bons  n'auraient  plus  la  lilDerté  de  parler,  et,  se  tenant 
en  silence  et  en  repos,  seraient  encore  persécutés.  Saint  Pacôme, 
extrêmement  affligé  de  cette  révélation,  fut  consolé  par  une  vision 
céleste,  où  Jésus-Christ  même  lui  apparut  au  milieu  des  anges  '. 

*  Tita  Pachom.  Bolland,  H  maii. 
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Jovien  était  parti  d'Antioche  pour  Constantinople.  A  Tyane  en 
jppadoce,  il  apprit  que  les  Gaules  avaient  reconnu  son  autorité 
lais  que  son  beau-père  Lucillien  y  avait  péri  dans  une  émeute  mi- 
Saire.  Le  premier  janvier  364,  il  devait  prendre  le  consulat  avec 
^in  père  Varronnien;  mais  son  père  mourut  avant  d'avoir  vu  son 
Ils  empereur.  Jovien  prit  alors  le  consulat  avec  son  propre  fils 
bmmé  Varronnien  comme  son  père.  Le  jeune  Varronnien  était  un 
iii  enfant  qui  se  mit  à  pleurer,  dit-on,  quand  on  le  plaça  dans  la 
aisecurule.  Cela  se  paèsait  à  Ancyre  en  Galatie.  Cependant  Con- 
mtmople,  empressée  de  voir  son  nouvel  empereur,  s'en  réjouissait 
ivance  et  frappait  des  médailles  en  son  honneur.  Sa  femme  l'im 
iratnce  Chariton,  était  partie  de  cette  capitale  avec  un  nombreux 
►rtege,  pour  aller  au.deVant  de  son  époux.  Elle  était  près  de  le  re- 
•mdre,  lorsque,  dans  la  nuit  du  16  au  17  février,  on  le  trouva  mort 
ans  son  ht,  au  bourg  de  Dadastane,  soit  qu'il  eût  été  étouffé  par  la 
.peur  du  charbon  ou  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante,  soit  que 
5  eunuques  1  eussent  empoisonné,  comme  le  soupçonne  Ammien- 
ircelhn,  et  comme  l'assure  positivement  saint  Chrysostôme*.  La 
le  de  1  empu-e  et  de  l'Église  se  changea  en  deuil  :  les  païens  m^mes 
femèrent.  La  plus  affligée  fut  l'impératrice,  qui,  avec  l'empire 
rdait  coup  sur  coup  son  père,  son  beau-père,  son  époux,  et  trem- 
M  pour  son  fils  unique,  à  qui  une  politique  cruelle  fit  effective- 
int  crever  un  œil  pour  l'empêcher  d'être  élevé  sur  le  trône 
^près  la  noort  de  Jovien,  l'empire  resta  dix  jours  sans  chef.  Les 
icpaux  officiers  civils  et  militaires  se  réuni  .nt  à  Nicée.  Au  dire 
Zosime,  on  proposa  de  nouveau  l'empire  à  Salluste  :  il  -  'v  refus- 
rce  qu'il  était  trop  vieux  ;  il  refusa  son  fils,  parce  qu'il  était  trop 
ine  .  Après  qu  on  eut  proposé  encore  quelques  autres  candidats 
généraux  les  plus  estimés,  tels  que  Salluste,  Victor,  Arinthée' 
igalaiphe,  s  étant  déclarés  pour  Valentinien,  capitaine  d'une  com- 
gniedesgardes,  toute  l'armée  approuva  ce  choix.Valentinien,  étant 
ive  d  Ancyre,  fut  proclamé  empereur  le  26  février  364.  Il  étendait 
^main  pour  haranguer  l'armée,  quand  il  s'éleva  un  murmure  sou- 
|in  e  des  cris.  C'étaient  les  soldats  qui  le  pressaient  de  se  désigner 
#  coHègue,  pour  que  l'empire  ne  courût  pas  les  risques  de  resteî 
mis  chef,  comme  cela  venait  d'arriver  deux  fois.  Valentinien  leur  dît 
^ne  VOIX  f^^rme  et  menaçante  :  «  Soldats,  il  .  dépendu  de  vous  de 
^donner  l'empire  ;  mais,  l'ayant  une  fois  reçu,  c'est  à  moi"  et  non 
fmt  h  vous  à  juger  ce  qui  est  utile  pour  le  bien  public.  Je  ne  refuse 
ils  de  choisir  un  collègue  ;  mais  ce  choix  devan?être  fait  avec  ma! 

I  Amm.M.  25.  „.  ,0.  Chrysost.,  In  Phil,  hom.  15.  -  «  Zos.,  1.  3.  „.  .36. 
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tnrité,  je  prendrai  le  temps  d'y  réfléchir.  »  Ce&  paroles,  prononc(^tH 
avec  l'accent  du  commandement  et  secondées  par  une  taille  majes^ 
tueuse,  calmèrent  tout  à  coup  les  murmures.  Les  soldats,  étonnés  « 
fiers  d'avoir  un  empereur  aussi  intrépide,  le  reconduisirent  h  son  p» 
iais,  entouré  des  ailles  et  des  enseignes,  avec  toutes  les  marqua 
d'une  entière  soumission  '.  ■     - 

Trois  jours  après,  le  nouvel  empereur  assembla  les  chefs  de  l'ar 
méo  pour  les  consulter  sur  le  cho'x  d'un  collègue.  Un  des  générai) 
les  plus  braves,  Dagalaiplie,  lui  dit  avec  sa  franclùse  de  soldat 
«  Excellent  empereur,  si  vous  aimez  votre  l'amille,  vous  av«z  un  frère 
si  vous  aimez  l'Ltat,  cherchez  le  plus  capable.  »  Vivement  pi(|ué  d 
cette  réponse  inattendue,  Valentinien  sut  cependant  se  contenir 
non-seulement  il  laissa  Dagalaïphe  dans  sa  charge,  mais  il  l'éleva  plu 
tard  au  consulat  *. 

En  passant  à  Nicomédie,  l'empereur  nomma  son  frère  Valci 
connétable  ;  puis,  le  28  mars,  dans  un  des  faubourgs  de  Constiii: 
tinople,  il  le  déclara  son  collègue.  Valentinien  avait  quarante-tidi 
ans,  son  frère  trente-six.  Originaires  de  la  Pannonie,  la  Honf^'ri 
actuelle,  leur  père  Gratien,  d'une  naissance  obscure ,  mais  distingii 
par  sa  force  et  son  adresse,  s'était  élevé  jusqu'à  la  charge  de  tril-ii 
ou  général,  et  même  jusqu'à  celle  de  comte  d'Afrique  et  puis  d 
Bretagne. 

Peu  après  leur  élévation,  les  deux  frères  tombèrent  dangereuse 
ment  malades.  On  y  soupçonna  du  maléfice.  Comme  Julien  et  s 
amis  se  vantaient  de  n'être  pas  moins  grands  magiciens  que  philo 
sophes,  ils  avaient  mis  la  magie  fort  en  vogue.  Dès  l'année  précé 
dente,  le  préfet  que  Julien  envoyait  de  Syrie  à  Rome,  ayant  perd 
un  œil  en  route,  y  avait  vu  un  sortilège.  Arrivé  à  Rome,  il  y  rechei 
cha  les  magiciens,  en  découvrit  un  grand  nombre  et  les  mit  h  mort  s 
entre  autres  un  cocher  du  cirque,  convaincu  d'avoir  recours  à  i 
magie  pour  donner  de  la  vitesse  à  ses  chevaux  et  arrêter  ceux  de  « 
concurrents  3.  La  maladie  des  deux  empere-  r*v:casionna  des  rt 
cherches  semblables  à  Constantinople.  Les  phïl  -;>b;  s  Maxim 
Priscus,  confidents  de  Julien,  furent  arrêtée,  .ruun  Puscus  relâct 
aussitôt.  Des  personnages  considérables  furent  accusés  ;  mais  la  n 
gesse  de  Salluste,  préfet  du  prétoire,  fit  si  bien  que  tous  les  accuse 
furent  acquittés,  hors  le  seul  Maxime,  condamné  à  une  gross 
ainc-^do,  qu'on  réduisit  plus  tard  à  une  petite  somme., Dès  que  Vi 
î<»jft{-îart  ej,s,  été  déclaré  empereur,  Salluste  lui  avait  demandé  1 
p»  '  n  !t;,ioii  de  se  retirer  ;  mais  l'empereur  lui  répondit  :  «  Eh  quoi 

1  Amm.,  1.  20,  n.  2.  —  «  /6(./.,  n.  4.  —  3  /[„j     „.  3. 
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m'a»-tu  àonc  chargé  d'un  si  pesant  fardeau  que  pour  m'en  laisser 
!cal»lé,  sans  vouloir  ni'aider  h  le  soutenir  *  ?  » 
Los  deux  frèi-es,  étant  arrivés  à  Sirmium*  dans  leur  pays  natal,  se 
rtag.nnt  le  monde  romain  :  Valentinien  prit  l'Occident  et  Valons 
t  l'Orient  ;  le  premier  cluMsit  Milan  pour  sa  résidence,  le  second 
•nslantinople.  Home,  l'antiqui  métropole  de  l'empire,  continua 
[être  laissée  dans  l'ombre. 

l)<>s  les  premiers  jours  de  son  n^gne,  Valentinien  avait  accordt»  la 
srté  de  religion,  non-seulement  à  toutes  les  sectes  chrétiennes 
iis  encore  aux  païens.  Seulement  il  défendit  ù  ces  derniers  la  ma- 
et  les  sacrifices  nocturnes,  qui  donnaient  lieu  ù  des  abominations 
T'Ius  (J'une  sorte.  Encore,  s'il  faut  en  croire  Zosime,  révoqua-t-il 
Itte  d.  w^nse,  h  condition  que  dans  ces  mystères  on  n'ajoutât  rien 
^x  anciens  usages.  Constance  avait  enlevé  du  sénat  de  Rome  l'idole 
la  Victoire;  Julien  l'y  avait  rétablie,  Valentinien  l'y  laissa.  Plu^ 
'd.  Il  défendit  aux  païens  d'immoler  des  animaux,  mais  il  permit 
>  hir  de  l'encens.  Il  fit  avec  cela  des  lois  qui  défendaient  non- 
ilement  aux  manichéens,  mais  encore  aux  donatistes  et  à  tous  les 
'etiques  en  général,  de  tenir  des  assembl.'^es.  Et  puis,  nous  troii- 
is  (lu  II  (îonserva  aux  prêtres  p'/.ens  leurs  anciens  privilèges  ;  qu'il 
rendit  de  leur  susciter  aucun  trouble  ;  qu'il  promit  même  des  titres 
lorables  à  ceux  de  leur  ordre  qui  se  seraient  acquittés  de  leurs 
^ctions  avec  sagesse.  Sa  tolérance  était  ainsi  fort  variable  «.      .  ' 
'ozomène  rapporte  qu'avant  le  partage  de  l'empire,  Hypatien 
que  d'Héraclée,  envoyé  par  les  évoques  de  la  Bithynie,  do  l'HelI 
ipont  et  d'autres,  qui  reconnaissaient  le  Fils  consubstantiel  au  Père 
tant  demandé  à  Valentinien  la  permission  de  s'assembler  en  concile 
»ur  corriger  la  doctrine  de  la  foi,  l'empereur  lui  répondit  ces  paro- 
I  remarquables  :  «  Pour  moi,  qui  suis  du  rang  des  laïques,  H  ne 
W^est  pas  permis  de  me  mêler  curieusement  de  ces  choses  •  les  évé- 
«P»es,  que  cela  regarde,  n'ont  qu'à  s'assembler  où  ils  le  juge'nt  à  pro- 
pos. ,)  Saint  Ambroise  cite  également  de  lui  cette  parole  :  Qu'il  ne 
^convenait  pas  d'être  juge  entre  les  évoques.  Ces  principes  si  sages 
■■ne  les  suivit  pas  toujours  ».  f  e  ^, 

Lorsque,  dans  l'automne  m,  il  vint  à  Milan,  il  y  trouva  l'égKse 
visée.  Il  y  avait  près  de  dix  ans  que  les  ariens  lui  avaient  imLsé 
w  evêque,  Auxence,  par  la  force  des  armes.  Ordoni>é  par  Gré- 
»re,  intrus  d'Alexandrie,  Auxence  était  un  archiarien,  et  une  des 
-^nnes  du  parti.  Saint  Hilaire  de  Poitiers  et  saint  Eusèbe  de  Ver- 
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ceil,  revenus  de  leur  exil,  y  entretenaient  les  fidèles  dans  îa  vraie  foi 
catholique.  Auxence,  déjà  peu  suivi,  et  à  cause  de  ses  erreurs,  ei 
parce  qu'il  n'entendait  pas  même  le  latin,  se  vit  alors  presque  aban 
donné.  Il  sut  prévenir  l'empereur  contre  les  deux  saints,  disant  quf 
c'étaient  des  séditieux  et  des  calomniateurs  qui  l'accusaient  d'aria 
nisme,  quoiqu'il  n'enseignât  que  la  foi  catholique  ;  il  provoqua  pa 
là  un  édit  qui  défendait  à  qui  que  ce  fût  de  troubler  l'église  de  Milan 
Ce  nonobstant,  saint  Hilaire  représenta,  dans  une  requête,  qu' Auxeno 
était  blasphémateur,  ennemi  du  Christ,  et  que  sa  croyance  n'était  ])?. 
telle  que  ie  pensait  l'empereur  et  tous  les  autres.Valentinien  ordonii 
une  assemblée  d'environ  dix  évêques ,  où ,  en  présence  du  trésoi  it 
et  du  grand  maître  de  la  cour,   devaient  comparaître  Hilaire  e 
Auxence.  Après  quelques  chicanes,  Auxence  se  vit  serré  de  si  pits 
qu'il  confessa  que  Jésus-Christ  était  vrai  Dieu,  de  même  divinité  di 
de  même  substance  que  le  Père.  On  écrivit  cette  confession;  et,  éÀ 
peur  que  II  .i.émoire  ne  s'en  perdit,  saint  Hilaire  présenta  aussitôt 
par  le  moyen  du  trésorier,  une  relation  de  ce  qui  s'était  passé.  Tout* 
l'assemblée  fut  d'avis  qu'Auxence  devait  faire  la  même  confessioti 
publiquement,  et  on  l'obligea  de  l'écrire.  Il  adressa  donc  aux  deiiy 
empereurs  une  déclaration  écrite,  mais  bien  différente  de  celle  qui 
avait  faite  de  vive  voix.  Il  y  donnait  pour  sainte  la  formule  de  Rimini 
quoiqu'elle  eût  été  improuvée  par  tout  le  monde.  Après  avoir  di- 
dans  la  conférence  que  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu,  de  même  divinit 
et  de  même  substance  que  le  Père,  il  n'en  disait  autre  chose  dan 
son  écrit,  sinon  qu'il  était  né  devant  tous  les  temps.  Dieu  vrai  Fils 
afin  que,  selon  les  ariens,  le  vrai  se  rapportât  à  Fils  et  non  pas 
Dieu.  Il  disait  encore  qu'il  n'y  a  qu'une  divinité,  ne  l'attribunnt  pa 
au  Fils,  mais  au  Père  ;  qu'il  n'y  a  pas  deux  dieux,  parce  qu'il  n'y 
pas  deux  pères,  marquant  par  là  que  la  Divinité  appartient  au  Pèi 
seul.  Il  ajoutait  avec  une  incroyable  impudence,  qu'il  n'avait  jama; 
connu  ni  Arius  ni  sa  doctrine,  tandis  qu'il  en  était  un  des  plus  ar 
dents  défenseurs. 

Toutefois,  l'empereur  se  contenta  de  cette  déclaration  ;  ses  ami 
répandirent  qu'Auxence  avait  reconnu  que  le  Christ  était  vrai  Dieu 
de  même  divinité  et  de  même  substance  que  le  Père,  et  qu'il  ne  s'f 
loignait  point  de  l'exposition  de  foi  de  saint  Hilaire.  L'empereur  eni 
brassa  donc  sa  communion.  Hilaire  soutenait  toujours  que  ce  n'éta' 
que  feinte,  qu'on  détruisait  la  foi,  que  l'on  se  moquait  de  Dieu  ( 
des  hommes.  Alors  l'empereur  lui  ordonna  de  sortir  de  MilaL.  I 
obéit;  et  n'ayant  plus  d'autre  moyen  de  défendre  la  vérité,  il  publi. 
un  écrit  adressé  à  tous  les  évêques  et  à  tous  les  peuples  catholique' 
où  il  découvre  toute  la  fraude  d' Auxence.  Il  montre  d'abord  qu'il  n 
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fut  pas  se  laisser  éblouir  par  îe  nom  de  paix,  et  que  l'Église  n'a 
ïsoin  d'aucun  appui  temporel  ;  ce  qu'il  explique  en  ces  termes  : 
«  Il  faut  gémir  de  la  misère  et  de  l'aveuglement  de  notre  temps, 
i  l'on  croit  que  Dieu  a  besoin  de  la  protection  d/:»  hommes,  et  où 
m  recherche  la  puissance  du  siècle  pouv   défendre  l'Église  du 
uist.  Je  vous  prie,  vous  qui  croyez  être  évêques,  de  quel  appui  se 
mt  servis  les  apôtres  pour  prêcher  l'Évangile?  quelles  puissances 
iur  ont  aidé  à  annoncer  le  Christ  et  à  faire  passer  presque  toutes 
(s  nations  de  l'idolâtrie  au  culte  de  Dieu. ?  Appelaient-ils  quelque 
•licier  de  la  cour,  quand  ils  chantaient  les  louanges  de  Dieu  en  pri- 
m,  dans  les  fere,  et  après  les  coups  de  fouet?  Paul  formait-il  l'Église 
Christ  par  les  édits  de  l'empereur,  quand  il  était  lui-même  en 
lectacle  dans  le  théâtre?  Il  se  soutenait  sans  doute  par  la  protection 
^  Néron,  de  Vespasien,  de  Décius,  dont  la  haine  a  relevé  l'éclat  de 
doctrine  céleste  !  Ceux-là  qui  se  nourrissaient  du  travail  de  leurs 
lains,  qui  s'assemblaient  en  secret  dans  les  cénacles,  qui  pàrcou- 
iient  les  bourgades,  les  villes  et  presque  toutes  les  .-^ations,  par  mer 
par  terre,  malgré  les  ordonnantes  du  sénat  et  les  édits  des  prin- 
îs;  ceux-là,  sans  doute,  n'avaient  pas  les  clefs  du  royaume  des 
eux  !  Au  contraire,  la  puissance  de  Dieu  ne  s'est-elle  pas  déployée 
[anifestement  contre  la  haine  des  hommes,  en  ce  que  plus  on  défen. 
^it  de  prêcher  le  Christ,  plus  il  était  prêché?  Maintenant,  hélas! 
avantages  humains  rendent  recommandable  la  foi  divine,  et  cher- 
lant  à  autoriser  le  nom  du  Christ,  on  fait  croire  qu'il  est  faible  par 
i-même.  L'Église  menace  d'exils  et  de  prisons,  et  veut  se  faire 
oire  par  force,  elle  qui  a  été  crue  à  force  d'être  exilée  et  empri- 
mnée.  Elle  attend  comme  une  grâce  que  l'on  communique  avec 
le,  après  s'être  établie  à  force  d'être  persécutée j  elle  bannit  des 
^êques,  elle  qui  a  été  propagée  par  des  évêques  bannis;  elle  se  glo- 
fie  d'être  aimée  du  monde,  elle  qui  n'a  pu  être  au  Christ  sans  être 
lie  du  monde.  Telle  est  l'Église  en  comparaison  de  celle  qui  nous 
ait  été  confiée,  et  que  nous  laissons  perdre  maintenant  *.»  . 
Saint  Hilaire  mourut  à  Poitiers,  l'an  3G7,  peu  avant  son  ami,  saint 
isèbe  de  Verceil.  Il  avait  composé  sur  lesÉpîtres  de  saint  Paul  des 
^mmentaires  qui  se  sont  perdus.  Le  cardinal  Maï  en  a  seulement 
(trouvé,  cité  par  les  Grecs,  un  précieux  fragment  sur  la  procession 
'  Samt-Esprit.  Voici  les  paroles  du  manuscrit  :  «  Saint  Hilaire 
ns  ses^explications  sur  l'Apôtre,  parlant  théologiquement  du  Père 
du  Fils,  dit  qu'on  n'entend  dans  I    Saint-Esprit  aucune  dualité 
ii'cequelePèrpetlftFilslinf.r.mn>""i".i"»f  l'-i-^-r  -    v    •       , 
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quoi  ils  sont  tous  deux  un  seul  et  même  principe  de  l'Esprit-Saint^ 
Valentinien  publia  successivement  plusieurs  lois  concernant  la  re- 
ligion. Il  renouvela,  par  la  célébration  du  dimanche,  celle  de  Con- 
stantin, qui  défendait  aux  particuliers  de  faire  ce  jour-là  aucune  ac- 
tion judiciaire,  et  y  donna  plus  d'extension,  en  défendant  à  tous  les 
fonctionnaires  -d'y  faire  aucune  poursuite  contre  les  chrétiens.  Afin 
d'honorer  la  fête  de  Pâques,  il  ordonna,  par  une  autre  loi ,  d'y  ou- 
vrir les  prisons  à  tous  les  détenus,  hormis  les  sacrilèges,  les  magi- 
ciens, les  empoisonneurs,  les  adultères,  les  ravisseurs,  les  homicides 
et  les  criminels  de  lèse-majesté.  On  ne  peut  qu'admirer  la  puissance 
de  la  religion  sur  le  caractère  de  Valentinien,  naturellement  porté  à 
une  rigueur  excessive  beaucoup  plus  qu'à  la  clémence.  Constantin 
avait  défendu  les  combats  des  gladiateurs  ;  mais,  faute  de  pouvoir  ou 
de  vouloir,  les  empereurs  n'avaient  pas  complètement  réprimé  la  fu- 
reur des  Romains  à  se  repaître  de  la  vue  du  sang  dans  ces  jeux  abo- 
minables; les  juges  avaient  recommencé  à  y  condamner  les  malfai- 
teurs. Valentinien  se  contenta  d'y  soustraire  les  chrétiens.  Comme 
les  acv^u^s  de  théâtre  étaient  la  plupart  de  condition  servile,  et  que 
par  conséquent  il  ne  leur  était  pas  libre  de  renoncer  à  leur  profes- 
qui,  d'un  autre  côté ,  était  incompatible  avec  la  religion  chré- 
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tienne,  il  ordonne  que  les  comédiens  qui,  étant  en  péril  de  mort 
recevront  le  baptême  et  l'eucharistie,  ne  pourront  être  forcés  à  re- 
monter sur  le  théâtre  s'ils  reviennent  en  santé.  Mais  il  défend  de 
leur  donner  les  sacrements,  si  ce  n'est  en  péril  évident  de  mort.  Loi 
impie,  qui,  pour  favoriser  le  théâtre,  ne  permettait  à  ses  victimes 
infortunées  l'entrée  de  l'Église  de  Jésus-Christ  que  dans  lé  cas  uni- 
que d'une  maladie  mortelle!  Combien  qui,  avant  d'être  malades  à 
mourir,  auront  pu  prendre  la  sérieuse  résolution  de  renoncer  et  au 
théâtre  et  à  l'idolâtrie  !  Jusque-là  les  filles  des  comédiennes  étaient 
forcées  de  suivre  la  profession  de  leurs  mères;  Valentinien  les  affran- 
chit de  cette  contrainte,  hormis  celles  qui  avaient  embrassé  le  nivi- 
tier  de  courtisane.  Il  réforma  aussi  un  abus,  d'après  lequel,  dans 
bien  des  villes,  les  chrétiens  étaient  obUgés  de  garder  les  temples 
des  païens,  soit  que  les  païens  les  crussent  par  là  plus  en  sûreté,  soi! 
que  des  autorités  païennes  prissent  plaisir  à  vexer  les  chrétiens  dt 
cette  manière.  Il  ordonna  encore  que,  dans  les  causes  d'ecclésiasti- 
ques, les  juges  fussent  de  même  rang  que  les  accusés  :  ainsi  les  évê- 
ques'ne  devaient  être  jugés  que  par  des  évêques.  Chronope,  évêqtie 
on  ne  sait  de  quel  siège,  ayant  été  condamné  et  déposé  par  soixante- 
dix  de  ses  collègues,  en  avait  appelé  à  un  magistrat  séculier,  et  de 

»  Maeï,  Spicileg.  rom.,  t.  6,  pvœf.  xxxv. 
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ilui-ci  à  un  autre.  C'était  contraire  aux  lois.  Il  fut  condamné  à  une 
lende  pécuniaire.  Valentinien  ordonna  qu'il  la  payerait,  mais  qu'au 
lu  d'être  adjugée  au  fisc,  elle  serait  distribuée  aux  pauvres,  et 
l'on  ferait  de  même  pour  les  amendes  des  gens  d'Église  *. 
On  voit  dans  l'Évangile  trois  espèces  de  fonds  pour  la  subsistance 
Jésus-Christ  et  des  apôtres.  Il  est  d'abord  dit  à  ceux-ci  de  ne  por- 
|r  ni  or  ni  argent,  parce  que  l'ouvrier  est  digne  de  sa  nourriture,  di- 
le  de  son  salaire.  Ce  qui  suppose,  pour  ceux  à  qui  l'Évangile  estprê- 
lé,  l'obligation  naturelle  de  pourvoir  du  nécessaire  ceux  qui  le  lui 
êchent.  Ensuite  il  est  dit  que  de  saintes  femmes  suivaient  le  Sauveur 
•«Ile  servaient  de  leurs  richesses.  Enfin,  il  y  avait  entre  les  mains 
'^un  apôtre  un  fonds  de  réserve,  où  l'on  déposait  les  aumônes,  non- 
Çilement  pour  l'entretien  du  maître  et  des  disciples,  mais  encore 
ur  le  soulagement  des  pauvres.  Dans  la  primitive  église  de  Jéru- 
lem,  les  fidèles  vendaient  leurs  fonds  de  terre  et  en  apportaient 
prix  aux  pieds  des  apôtres,  qui  distribuaient  à  chacun  ce  qu'il  lui 
liait.  On  faisait  des  collectes  régulières  chaque  dimanche ,  sans 
pter  d'autres  quêtes.  Saint  Paul  rappelle  plus  d'une  fois  l'obliga- 
i^n  de  faire  part  de  nos  biens  temporels  à  ceux  (jui  nous  procuren 
**"  biens  spirituels.  Dans  la  suite  on  donna  à  l'Eglise  des  maisons, 
jardins,  des  fonds  de  terre.  Les  plus  modérés  des  empereurs 
lâtres,  tels  qu'Alexandre  Sévère  et  Aurélien,  lui  en  maintenaient 
!||propriété;  les  tyrans  persécuteurs  l'en  dépouillèrent;  Constantin 
M  lui  fit  restituer,  avec  la  permission  à  chacun  de  donner  par  testa- 
ment tout  ce  qu'on  voudrait  à  l'Église  catholique.  Au  temps  de  Va- 
lentinien, des  clercs  et  des  moines  fréquentaient  les  maisons  des  veu- 
■vp,  et,  par  de  serviles  complaisances,  les  portaient  à  faire  des 
ttaments  à  leur  avantage  particulier.  Cet  empereur  fit  une  loi  qui 
déclarais  incapables  de  recevoir  quoi  que  ce  fût  de  la  succession 
veuves  ou  des  religieuses,  même  par  fidéicommis.  Comme  cette 
kl  est  adressée  au  pape  Damase,  qui  la  fit  lire  dans  les  églises  de 
Rome,  il  est  bien  à  croire  qu'elle  avait  été  sollicitée  par  ce  Pape,  et 
que  c'était  à  Rome  même  que  l'abus  était  le  plus  criant.  Honteuse 
]^ir  les  clercs  et  les  moines  qui  l'avaient  rendue  nécessaire,  cette  loi 
^it  favorable  à  l'Église  même,  vers  qui  seule  elle  dirigeait  ainsi  les 
il^uses  libéralités  des  fidèles. 

T.(>nstantin  et  son  fils  Constance  avaient  exempté  les  biens  de  l'É- 
g%c  et  la  personne  des  ecclésiastiques  de  toute  charge  extraordi- 
nfro  ou  sordide,  telle  que  corvée,  mais  non  pas  des  autres.  Julien 
■aiteit  révoqué  ces  immunités  ;  Valentinien  les  rétablit.  En  général, 
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depuis  Constantin  jusqu'à  Théodose,  si  les  biens  des  églises  ont  été 
exempts  des  contributions  extraordinaires,  ils  ne  l'étaient  pas,  ou  du 
moins  ne  l'ont  été  que  très-peu  de  temps,  des  contributions  ordi- 
naires. De  même,  les  ecclésiastiques  étaient  affranchis  des  charges 
personnelles,  mais  leurs  biens  soumis  aux  impôts  publics,  du  moins 
aux  impôts  réguliers.  Cette  exemption  des  biens  et  des  personnes 
consacrées  au  culte  divin  paraît  de  droit  naturel,  car  on  la  trouve  chez 
tous  les  peuples.  Et  de  fait,  si  le  Sauveur  paye  le  tribut  pour  lui- 
même  et  pouf  Pierre,  ce  n'est  qu'après  avoir  montré  que  naturelle- 
ment ils  étaient  exempts  l'un  et  l'autre,  et  pour  ne  scandaliser  per- 
sonne. 

Dans  certaines  villes  de  l'empire,  il  y  avait  une  espèce  de  féoda- 
lité municipale,  sous  le  nom  de  curie.  Les  propriétaires  de  certains 
domaines  en  étaient  par  là  même,  et  comme  tels,  obhgés  de  con- 
tribuer de  leurs  biens  et  de  leur  personne  à  l'administration  de  la 
cité,  et  de  remplir  plus  d'une  fois  gratuitement  des  fonctions  oné- 
reuses. Presque  tout  le  monde  cherchait  à  s'en  exempter,  les  uns  en 
entrant  dans  le  sénat,  les  autres  dans  la  milice,  les  autres  dans  le 
clergé.  Valentinien  ne  le  permit  à  ces  derniers  que  sous  la  condition 
de  céder  à  l'autorité  ou  à  un  parent  les  biens  auxquels  étaient  atta- 
chées les  prérogatives  ou  plutôt  les  servitudes  curiales. 

Les  deux  empereurs  établirent  aussi  les  défenseurs  des  villes.  C'é- 
taient des  citoyens  d'une  probité  reconnue,  choisis  par  tous  les  au- 
tres, et  confirmés  par  le  préfet  du  prétoire,  pour  défendre  les  plus 
faibles  du  peuple  contre  l'oppression  des  puissants,  et  juger  même 
les  petits  différends  que  les  citoyenc  pouvaient  avoir  entre  eux.  Leurs 
fonctions  duraient  cinq  ans.  Nul  ne  pouvait  s'y  refuser  ni  s'en  dé- 
metti-Q  sans  l'autorisation  de  l'empereur,  avant  les  cinq  ans  révolus. 
Bientôt  les  églises  obtinrent  des  défenseurs  de  leur  côté.  Dès  368,  il 
est  question  du  défenseur  de  l'Église  romaine.  C'étaient  des  laïques 
chargés  de  soutenir  les  intérêts  de  l'Église  devant  les  tribunaux  sé- 
culiers *. 

Dès  le  commencement  de  leur  règne,  les  deux  empereurs  révo- 
quèrent la  fameuse  loi  de  Julien  qui  avait  défendu  aux  chrétiens 
l'enseignement  et  l'étude  des  lettres  humaines.  Mais  l'instruction  pu- 
blique de  Rome  était  tombée  bien  bas.  Grand  était  le  nombre  des 
maîtres,  parmi  lesquels  des  hommes  de  beaucoup  de  connaissances 
et  de  talents.  Très-grand  était  le  nombre  des  jeunes  gens  inscrits  en 
la  matricule  de  la  jeunesse  studieuse  ;  mais  les  écoles  en  étaient  peu 
fréquentées;  le  théâtre,  l'amphithéâtre,  l'hippodrome  et  lescourti- 

»  Thomass.i  PiscipL,  part.  3, 1. 1  et  4.  Cod.  theod. 
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Isanes  l'étaient  beaucoup.  Les  professeurs  fermaient  les  yeux  sur  les 
'.désordres  des  élèves  et  sur  leur  absence  des  classes,  pourvu  qu'au 
^emps  prescrit  ils  payassent  la  rétribiition  scolaire.  Valentinien  or- 
Idonna  que  les  jeunes  gens  qui  viendraient  de  la  province  à  Rome 
pour  leurs  études  apporteraient  un  témoignage  de  leurs  magistrats 
respectifs,  indiquant  leur  nom,  leur  patrie,  leur  naissance^  qu'ils  re- 
mettraient ce  certificat  à  l'inspecteur  de  l'académie,  et  déclareraient 
i  quelle  étude  ils  voulaient  s'appliquer  principalement.  Des  inspec- 
teurs subalterncb  .  ur  assigneront  des  logements  éloignés  des  lieux 
ide  débauche,  veilleront  sur  leur  conduite  et  les  préserveront  de  tout 
mauvais  commerce.  Les  élèves  n'assisteront  pas  trop  souvent  aux 
spectacles,  ne  passeront  pas  non  plus  leur  temps  en  festins  et  en 
parties  de  plaisir.  Les  incorrigibles  seront  châtiés  publiquement,  et 
puis  renvoyés  d'où  ils  sont  venus.  Les  étudiants  des  provinces  ne 
^demeureront  à  Rome  que  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  >i  ce  n'est  les 
^tudiants  en  droit,  qui  peuvent  rester  jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq. 
Chaque  mois,  on  enverra  à  l'empereur  des  notes  exactes  sur  chacun, 
afin  qu'il  puisse  juger  de  leurs  progrès  et  les  employer  plus  tard  se- 
lon leur  mérite.  La  loi  était  belle;  il  ne  lui  manquait  qu'une  chose, 
f 'être  constamment  exécutée.  Il  paraît  toutefois  qu'elle  ne  fut  pas 
Bans  quelque  effet;  car  saint  Augustin  nous  apprend  que  les  écoles 
^c  Carthage  étaient  encore  bien  plus  indisciplinées  *. 
:  Valentinien  fit  encore  une  autre  institution  sage,  et  qui  respire 
l'esprit  du  christianisme.  Il  choisit  quatorze  des  plus  habiles  méde- 
cins de  Rome,  suivant  les  quatorze  quartiers  de  la  ville,  et  les  établit 
médecins  des  pauvres,  avec  un  entretien  convenable  sur  le  trésor 
public.  Il  leur  permit  d'acceptertîe  que  les  malades  guéris  leur  offri- 
raient par  reconnaissance,  mais  non  pas  d'exiger  ce  qu'ils  auraient 
promis  par  crainte  avant  leur  guérison.  Il  ordonna  que  les  places 
Vacantes  seraient  données  au  concours,  sans  nul  égard  à  la  faveur 
m  aux  plus  puissantes  recommandations.  Les  médecins  déjà  en  fonc- 
tion examinaient  les  récipiendaî  es  et  jugeaient  de  leur  capacité; 
«  fallait  au  moins  sept  suffrages  pour  être  choisi.  La  confirmation  en 
létait  réservée  à  l'empereur,  et  l'installation  au  préfet  de  la  ville.  Ces 
médecins,  aussi  bien  que  les  professeurs  publics  de  l'académie, 
fiaient  exempts  du  service  militaire,  du  logement  des  soldats,  et  gé- 
lieralement  de  toutes  charges  publiques,  eux  et  leurs  femmes  2. 
j    L'aversion  générale  pour  les  Juifs  s'était  probablement  accrue  par 
«uite  de  la  faveur  dont  ils  avaient  joui  sous  Julien  l'Apostat,  de  la 


*  Cod.  theod.,  l  li,  tit.  9.  S.  Aug.,  Conf.,  L  5,  c.  8.  -  » 
3,  lig.  8,  9  et  10. 
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part  qu'ils  avaient  prise  aux  persécutions  contre  Jes  chrétiens,  et 
principalement  de  leur  entreprise  avortée  pour  rebâtir  le  temple  de 
Jérusalem.  Toujours  est-il  que  les  soldats  se  permettaient  de  loger 
dans  les  synagogues.  Valentinien  défendit  cette  vexation.  Ilfitencore 
avec  son  frère,  dès  le  commencement,  plusieurs  lois  salutaires  pour 
remédier  à  l'oppression  des  provinces.  On  regrette  qu'il  se  soit  laissé 
trop  souvent  entraîner  à  son  penchant  à  la  cruauté,  sans  songer 
qu'une  justice  excessive  est  une  coupable  et  odieuse  injustice. 

Comme  on  ne  comptait  guère  sur  la  fidélité  du  roi  de  Perse  à  gar- 
<ler  la  paix,  Valens  se  rendit  deConstantinopleen  Syrie,  afm  d'en  ob- 
server les  mouvements.  Mais  à  peine  traversait- il  la  Bithynie,  qu'on 
lui  apporta  la  fâcheuse  nouvelle  que  les  Gothsse  disposaient  à  péné- 
trer dans  la  Thrace.  Il  se  contenta  de  faire  marcher  des  troupes  sur 
les  frontières.  A  Césarée  en  Cappadoce,  on  lui  apporta  la  nouvelle 
plus  fâcheuse  encore,  que,  profitant  de  son  absence,  Procope  s'était 
déclaré  empereur  à  Constantinople.  Procope  était  ce  général  qui 
avait  été  chargé  de  conduire  à  Tarse  le  corps  de  l'empereur  Julien, 
dont  il  était  parent.  Aussitôt  après  la  cérémonie,  il  avait  disparu 
sans  qu'on  pût  découvrir  sa  retraite.  Depuis  quelque  temps,  il  rôdait 
déguisé  autour  de  Constantinople.   Valens  s'était  rendu  odieux , 
moms  encore  par  ses  propres  cruautés  que  par  celles  de  son  beau- 
père.   De  simple   commandant  d'une  cohorte,    comme   qui  di- 
rait de  simple  chef  de  bataillon,  devenu  tout  à  coup  patrice,  pre- 
mière dignité  de  l'empire  après  le  souverain,  Pétronius,  aussi  mal  fait 
de  corps  que  d'esprit,  traitait  les  citoyens  en  esclaves.  Pour  assouvir 
son  insatiable  avarice,  il  recherchait  les  dettes  du  fisc  depuis  le  rè- 
gne d'Aurélien,  c'est-à-dire  depuis  environ  un  siècle,  faisant  valoir  les 
titres  surannés  et  prescrits.  Un  trait  suffira  pour  peindre  son  carac- 
tère. On  le  vit  pleurer  plusieurs  fois  parce  qu'il  était  forcé  de  ren- 
voyer quelqu'un  absous  sans  l'avoir  dépouillé.  Procope  sut  profiter 
du  mécontentement  général.  Avec  deux  seules  cohortes  ou  deux  ba- 
taillons, lui-même ,  pâle  et  tremblant ,  aff'ublé  en  empereur  de  mas- 
carade, il  s'empara  de  Constantinople.  Le  peuple,  indifl-érent,  laissait 
faire.  A  cette  nouvelle  ,  Valens  perdit  courage  ;  il  ne  songeait  qu'à 
déposer  le  diadème,  tant  il  avait  peur  :  ses  officiers  eurent  toutes  les 
peines  du  monde  à  lui  persuader  de  se  défendre.  Il  envoya  d'abord 
contre  le  rebelle  les  deux  légions  les  plus  renommées  ;  mais,  au  mo- 
ment de  la  bataille,  Procope  les  ayant  conjurés  d'abandonner  un  pol- 
tron de  Pannonie  pour  un  allié  de  la  maison  impériale,  les  deux  lé- 
gions baissèrent  leurs  enseignes,  passèrent  de  son  côté  et  lui  jurèrent 
fidélité  au  nom  de  Jupiter.  En  revanche,  un  général  de  Valens,  le 
comte  Arinthée,  fit  une  action  plus  mémorable  encore.  Procope  avait 
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S  mis  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  un  certaiil  Hypéréchius,  jusqu'à- 
fjors  huissier  du  palais.  Arinthée  le  méprisait  trop  pour  daigner  le 
«ombattre.  Il  fit  alors  une  chose  dont  on  ne  voit  pas  d'autre  exem- 
ple. C'était  l'homme  de  la  plus  haute  taille  et  le  mieux  fait  de  son 
siècle  ;  son  extérieur  héroïque  lui  donnait  un  air  d'empire.  Profitant 
de  cet  avantage,  il  ordonna  aux  soldats  d'Hypéréchius  de  saisir  eux- 
|mêmes  leur  chef  et  de  le  lui  amener  enchaîné.  Les  soldats  obéirent, 
let,  traînant  avec  eux  leur  général  devenu  leur  prisonnier,  ils  se  ran- 
igèrent  sous  les  enseignes  d'Arinthée.  La  guerre  dura  huit  mois  avec 
*ette  alternative  de  succès  et  de  revers.  Ce  qui  perdit  Procope ,  ce 
fut  lui-même.  Il  se  rendit  bientôt  plus  odieux  que  Valens.  Ses  géné- 
raux le  trahirent,  ses  troupes  l'abandonnèrent,  deux  de  ses  officiers 
•le  livrèrent  à  Valens,  qui  lui  fit  couper  la  tête  ainsi  qu'à  eux.  Au  dire 
|d'Ammien-MarcelIin  et  de  Zosime,  Valens  usa  cruellement  de  la  vic- 
ftoire  ;  au  dire  de  Thémistius  et  de  Libanius,  il  en  usa  avec  beaucoup 
|de  clémence  *.  •        - 

■     Cependa     Vs  évoques  de  la  Bithynie ,  de  l'Hellespont ,  et  généra- 
lement tous  les  demi-ariens,  s'étaient  assemblés  à  Lampsaque,  en  la 
seconde  de  ces  provinces.  Nous  avons  vu  la  belle  réponse  que  l'em- 
|perenr  Valentinien  fit  à  leur  député  :  «  Pour  moi ,  qui  suis  du  rang 
Ides  laïques ,  il  ne  ni'est  pas  permis  de  me  mêler  curieusement  de  la 
poctrine  :  les  évêqiies,  que  cela  regarde,  n'ont  qu'à  s'assembler  où 
pis  le  jugeront  à  propos.  »  S'étant  donc  assemblés  à  Lampsaque ,  en 
^65,  ces  évêques  condamnèrent  la  formule  de  Rimini ,  ainsi  que  la 
souscription  qu'on  leur  y  avait  fait  faire  à  Constantinople ,  en  360, 
^'par  la  violence  d'Eudoxe,  évêque  de  la  capitale  et  chef  des  anoméens. 
Jlls  déclarèrent  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  la  doctrine,  que  le  Fils  est  sem- 
fblable  au  Père  en  substance,  et  à  la  formule  de  Séleucie,  autrement, 
Ide  la  dédicace  d'Antioche.  Ils  ordonnèrent  le  rétablissement  des  évê- 
Iques,  qui  avaient  été  déposés  pour  avoir  soutenu  cette  doctrine,  et 
offrirent  aux  partisans  d'Eudoxe  de  les  recevoir  dans  leur  commu- 
nion, s'ils  voulaient  renoncer  à  leur  erreur.  Les  anoméens  s'y  étant 
,  refusés,  ils  notifièrent  leurs  décrets  à  toutes  les  églises.  Dans  la  crainte 
|qu'Eudoxe  ne  prévînt  contre  eux  l'empereur  Valens ,  ils  envoyèrent 
|à  celui-ci  des  députés.  Mais  le  mal  était  déjà  fait.  L'empereur ,  déjà 
|gagné ,  les  pressa  de  communiquer  avec  Eudoxe ,  et ,  sur  leur  reftis , 
^les  envoya  en  exil  et  donna  leurs  églises  aux  eudoxiens.  C'est  ainsi 
|que  Valens  commença  le  rôle  de  persécuteur  2. 
I    Après  sa  victoire  sur  Procope ,  il  fit  venir  à  Nicomédie  Éleusius, 

'  Amm.,  1.20,  n.  G-10.  Zos.,  1.  4.  Them.,  Or.  7.  Liban.,  Vitaet  Orat.  I2et  13. 
.    —  2  Soc,  1.  4,  c.  2-4.  Soz.,  I.  G,  c.  7. 
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éxùqm  do  Cyziqiic,  un  do  ceux  qui  ttvui(Mit  assistthui  concile  d« 
Lanipsaciue.^  Il  le  pressa  doinhi-ussor  les  soiilinuMits  et  la  (communion 
d hudt.x.^  hlonsiu8  s'y  refusa  d'abord;  uuiis,  ,\  la  vucî  do  loxil  ot de 
Ju  couliscatiou  dont  un  lo  inonaçjiit,  il  céda.  Aussitôt  il  s'en  roponlit 
ot ,  de  retour  fi  Cyzi(iuo  ,  déplora  sa  laihlesso  devant  tout  le  peuple  ' 
80  déclara  nidigno  de  Tépiscopat  et  roconnnanda  Télection  d'un  autre- 
pasl(Hn'.  Mais  lo  peui)lo ,  (jui  lui  était  Irès-allecaionné ,  no  voulut  ja- 
nnus  y  cc.nsentir.  Eunoniius  étant  venu  ,  axvr.  dt!s  lettres  do  renipo- 
rour,  s'emparer  do  l'église  ,  lo  peuple  eu  IwUit  une  autre  l.ors  do  la 
ville  ,  ou  il  continua  de  s'asseud)ler  avec  Éleusius.  Il  parait  cpi'Ku- 
stat  10  de  Sébasto  en  Anuénie ,  un  des  chefs  des  demi-ariens,  eut  lu 
lai  )li  ss(î  de  vMvv  a  dos  violences  semblables  ,  ot  (u.il  la  déplora  de 
même  ^  * 

Les  demi-ariens,  so  voyant  ainsi  persécutés  par  les  ariens  rigides 
tournèrent  leurs  regards  vers  lo,  centre  de  l'unité.  Après  s'être  con- 
snltés  on  divers  petits  conciles,  h  Smyruo,  en  Pisidi..,  vn  Isaurio,  en 
1  ampbylio  vl  on  Lycie,  ils  tombèrent  d'acconi  qu'il  fallait,  en  cotte 
extrémité,  avoir  recours  à  l'empereur  Valenliiiien  et  au  pape  Libère, 
et  <iu  d  valait  mieux  embrasser  la  foi  des  Occidentaux  (luo  de  com- 
immiquer  avec  le  pm-ti  d'Eudoxe.  Ils  envoyèrent  donc  Eustatlie  de 
Robuste,  ÎMlvain  de  Tarse,  et  Théophile  d.,  Castabalo  en  Cilicie,  avec 
oriire  do  no  çoint  disputer  avec  Libère  sur  la  foi ,  uuiis  de  connnuni- 
quer  avec  ILgliso  romaine  ot  d'approuver  la  créance  du  consubstan- 
tiel.  Les  lettres  dont  ils  les  chargèrent  s'.idressaient  au  pape  Libère 
cl  aux  ové(|ues  d'Occident ,  connue  à  ceux  qui ,  ayant  conservé  la 
loi  pure  depuis  les  apôtres ,  étaient  plus  obligés  que  les  autres  à  la 
niaintonir. 

Les  déîputés  étant  arrivés  en  Italie ,  n'y  trouvèrent  plus  Vah^nti- 
iiien  et  ne  jugèrent  pas  à  propos  do  le  suivre  dans  les  Gaules ,  où  il 
ttait  aile  pour  coud)attre  les  Barbares.  Ils  se  rendirent  donc  directe- 
ment a  Home,  et  présentèrent  au  pape  Libère  les  lettres  dont  ils 
ttaient  chargés.  D'abord  le  Pape  ne  voulait  poi.it  les  recevoir,  les 
regardant  comme  des  ariens  qui  avaient  aboli  la  foi  de  Nicée.  Ils 
repondu«ent  (puis  étaient  revenus  de  l'erreur,  et  qu'ils  avaient  rejeté 
depuis  longtemps  la  créance  des  anoméens  et  confessé  le  Fils  sembla- 
ble au  Père  en  toutes  choses  ;  qu'il  n'y  avait  point  de  dittérence  entre 
le  semblable  et  lo  consubstautiel.  Libère  leur  demanda  leur  confes- 
sion de  toi  par  écrit,  et  ils  la  donnèrent  tell(>  que  nous  l'avons  encore 
avec  cette  inscription  :  «  Au  seigneur  Libère,  notre  frère  et  notre 
collègue,  Eustathe,  Silvain  et  Tiiéophile,  salut  en  notre  Seigneur.  i> 

*  Tillein.,  Ariens,  c.  107. 
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Ils  y  d«'!(!lar(5nt ,  comme  députés  du  concile  do  Lampsa(pie  vers  le 
Pape  id  vers  tons  les  évérpios  d'Italie  et  d'Occident,  que  l'on  doit 
tenir  inviolabhîment  la  foi  (bi  concib;  de  Nicée  ;  (jde  le  consubstantiel 
y  a  é'ié  mis  saintemcMit  (it  religieusement  contre  l'erreur  d'Arius  ;  ils 
.protestent  (|u'ils  garderont  c(;tte  foi  jusqu'à  leur  dernier  soupir.  Ils 
condamnent  Ariusetsa  doctrine  impie,  avec  tous  ses  adhérents.  Ils 
[condamnent  tous  les  hérétiques  :  les  sabelliens,  les  patropassiens,  les 
marcionites,  les  photiniens,  les  marc(^lliens  et  Paul  de  Samosato; 
leur  doctrine  (îl  leurs  adhérents;  enfin  toutes  les  hérésies  contraires  à 
la  foi  (le  Nicée.  Ils  condamnent  particulièrement  la  formule  de  Ri- 
ini,  qui,  ayant  été  apport(!e  à  Constantinople,  de  Nicée  en  Thrace, 
Lit  souscrite  par  ceux  (jue  l'on  avftit  séduits  h  force  de  ruses  et  de 
arjures.  «  Or,  notre  foi ,  disent-ils,  et  celle  des  évéques  dont  nous 
ionniies  dépult>sest  t(!lle  :  Nous  croyons  en  un  seul  Dieu,»  et  le 
estt!  du  symbole  de  Ni(!ée,  auquel  ils  nuittent  leurs  souscriptions, 
!n  ajoutant  :  «  Si  quelqu'un ,  après  cette  exposition  de  foi ,  veut  in- 
ienler  contre  jious ,  ou  contre  ceux  qui  nous  ont  envoyés ,  quelque 
^ccusalion,(iu'il  vienne  avec  des  lettres  de  Votre  Sainteté  devant  les 
^véques  orthodoxes  que  vous  aurez  approuvés  ;  qu'il  soit  jugé  avec 
pons,  et  que  celui  qui  sera  convaincu  soit  puni.  »  L'original  de  cette 
'lécl.uMtion  demeura  en  (h'pAt  à  Kome. 
Le  pape  Libère  ,  ayant  ainsi  pris  ses  sûretés  avec  les  députés  des 
^Orientaux  ,  l(!s  re(;ut  à  sa  (communion  et  les  renvoya  avec  une  lettre 
bon^ue  en  ces  termes  : 

4    «  A  nos  bien-aimés  frères  et  collègues  Évéhius ,  Cyrille ,  etc.,  et  à 

Jious  l(!s  évéques  orthodoxes  d'Orient,  Libère,  évéque  d'Italie,  et  les 

«évéques  d'Occident,  salut  éternel  en  notre  Seigneur.  La  joie  tant  dé- 

|siréed(^  la  paix  et  de  la  c;oncorde,  bien-aimés  frères  ,  vos  lettres,  qui 

fresplcndissent  des  lumières  de  la  foi  et  qui  nous  ont  été  rendues  par 

mo&  vénérables  frères  les  évoques  Eustathe ,  Silvain  et  Théophile , 

fiions  l'ont  apportée  ,  surtout  en  nous  assurant  et  en  nous  donnant 

•des  preuves  que  vous  étiez  dans  une  entière  conformité  de  senti- 

4ments  avec  notre  petitesse  et  avec  tous  les  évêques  d'Italie  et  d'Occi- 

I  dent.  Nous  reconnaissons  que  c'est  la  foi  catholique  et  apostolique 

|qui  est  demeurée  entière  et  inébranlable  jusqu'au  concile  de  Nicée. 

I  Vos  députés  en  ont  fait  profession  et  l'ont  exposée  avec  joie,  non- 

I  seulement  de  vive  voix ,  mais  encore  par  écrit ,  dissipant  par  là  jus- 

iqu'à  l'ombre  des  mauvais  soupçons  qu'on  aurait  pu  concevoir.  Et 

I  afin  de  ne  laisser  aucune  occasion  aux  hérétiques  d'allumer  de  nou- 

i  veau,  selon  leur  coutume,  le  feu  des  contestations  et  des  disputes, 

J  nous  avons  cru  devoir  mettre  à  la  suite  de  notre  lettre  une  copie  de 

la  profession  de  foi  de  vos  légats.  Ils  nous  ont  encore  protesté  que 
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VOUS  avez  toujours  tenu  et  que  vous  tiendrez ,  eux  et  vous ,  jusqu'au 
dernier  soupir,  la  foi  qui  a  été  confirmée  à  Nicée  par  les  trois  ceni 
dix-huit  évoques  orthodoxes,  qui  est  parfaitement  conforme  à  la 
vérité,  et  qui  renverse  toutes  les  troupes  des  hérétiques.  Car  ce  n'est 
pas  par  l'effet  du  hasard,  mais  par  la  volonté  divine,  que  ces  évéques 
se  sont  assemblés,  contre  la  doctrine  insensée  d'Arius,  en  aussi 
grand  nombre  qu'étaient  les  soldats  d'Abraham  quand  il  défit  par 
la  foi  tant  de  milliers  d'ennemis.  Cette  foi  étant  renfermée  dans  le 
terme  de  substance  et  de  consubstantiel ,  est  comme  une  forteresse 
invincible  qui  ruine  et  rend  inutiles  ous  les  eflbrts  de  la  perfidie 
arienne.  C'est  pourquoi  les  ariens  ont  eu  l'adresse  d'assembler  les 
évêques  d'Occident  à  Rimini ,  dans  le  dessein  ,  ou  de  les  porter  par 
des  discours  trompeurs  à  rejeter  indirectement  ce  terme ,  qui  avait 
été  mis  avec  beaucoup  de  prudence  dans  la  formule  de  foi,  ou  plutôt 
à  les  y  obliger  par  la  puissance  séculière.  Mais  cet  artifice  ne  leur  a 
point  réussi  ;  car  presque  tous  ceux  qui  s'étaient.trouvés  à  Rimini  et 
qui  avaient  été  trompés  par  ruses  ou  par  caresses,  revenus  depuis  à 
eux-mêmes,  ont  anathématisé  la  formule  qu'on  y  avait  dressée,  ont 
souscrit  à  celle  de  Nicée  ,'  et ,  communiquant  avec  nous ,  détestent 
avec  plus  d'ardeur  la  doctrine  d'Arius  et  de  ses  disciples. 

«  Vos  députés  ayant  vu  des  preuves  de  ce  que  nous  disons,  vous 
ont  compris  dans  la  signature  par  laquelle  ils  ont  anathématisé  Arius 
et  ce  qui  s'est  fait  à  Rimini  de  contraire  à  la  foi  de  Nicée ,  à  quoi 
vous  aviez  souscrit  vous-mêmes  ,  y  étant  induits  par  des  parjures. 
C'est  ce  qui  nous  a  engagés  d'écrire  à  votre  charité  et  de  vous  accor- 
der vos  justes  demandes ,  puisque  vous  avez  reconnu  par  la  profes- 
sion de  foi  de  ceux  que  vous  nous  avez  envoyés ,  que  les  évêques 
d'Orient  sont  revenus  à  la  saine  doctrine ,  et  sont  d'accord  avec  les 
orthodoxes  de  l'Occident.  Nous  vous  donnons  également  avis  que  ceux 
qui,  par  surprise,  avaient  paru  approuver  les  blasphèmes  de  Rimini. 
les  ont  anathématisés  depuis,  et  ont  embrassé  unanimement  la  foi 
de  Nicée.  Vous  devez  en  informer  vous-mêmes  tous  les  autres ,  afin 
que  ceux  qui,  par  violence  ou  par  artifice,  ont  souffert  quelque  aflai- 
blissement  dans  leur  foi ,  puissent  passer  des  ténèbres  de  l'hérésie  à 
la  lumière  de  la  vérité  catholique.  Que  si ,  après  la  célébration  de  ce 
concile,  ils  ne  rejettent  pas  le  poison  de  la  doctrine  corrompue  en 
condamnant  tous  les  blasphèmes  d'Arius,  qu'ils  sachent  qu'ils  ne 
seront  point  admis  à  la  communion  de  l'Église,  qui  ne  reçoit  pas  des 
enfants  nés  d'adultère,  mais  qu'ils  en  seront  retranchés  avec  Arius  et 
ses  disciples,  avec  les  sabelliens,  les  patropassiens  et  autres  pestes  de 
cette  nature.  »  Telle  fut  la  réponse  du  Pape  aux  évêques  d'Orient  *. 
*  Soc.,1.4,  c.  12.  Soz.,  1.  6,  c.  n. 
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On  pourrait  être  surpris  que  Libère  n'ait  pas  obligé  Eustathe  ni  les 
^uitres  .véques  qui  l'avaient  envoyé  à  renoncer  à  leurs  erreurs  con- 
||tre  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Il  n'en  est  pas  m^me  question  dans  sa 
iïeltre  aux  Orientaux.  Mais  peut-être  ces  évoques  ne  s'étaient-ils  pas 
Jencore  expliqués  s,'ir  cet  article,  ou  ignorait-on  en  Occident  qu'ils 
(niassent  ce  dogme.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  Pape  ayant 
dans  la  suite,  été  informé  que  quelques-uns  d'entre  les  Orientaux  ré- 
Ivoquaient  en  doute  que  le  Saint-Esprit  fût  de  même  substance  que  le 
|I  ère  et  le  Fils,  .1  écrivit  aux  églises  d'Orient  qu'elles  devaient  recon- 
inaitre,  avec  les  évêques  d'Occident,  que  les  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité n  ont  qu'une  même  substance,  et  qu'elles  sont  égales  en  dignité 
^«  La  question  ayant  été  terminée  de  la  sorte  par  le  jugement  de  l'É- 
|«  ise  romame,  ce  sont  les  paroles  d'un  historien  grec,  on  n'en  parla 
Mplus,  e  tout  le  monde  se  tint  en  repos.  »  Sozomène,  car  c'est  lui  qui 
|i'apporte  ce  fait,  ne  dit  pas  sous  quel  Pape  cela  était  arrivé.  Mais 
|eomme  ,1  parle  aussitôt  après  de  la  mort  du  pape  Libère,  rien  n'em- 
^peche  de  dire  que  ce  fût  lui  qui  décida  la  question  touchant  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit  i.  ■ 

Eustathe  et  les  autres  députés  des  Orientaux  étant  partis  de  Rome 
ivec  la  lettre  du  pape  Libère,  s'en  allèrent  en  Sicile  et  y  firent  assem- 
bler un  concile  des  évoques  du  pays,  devant  lesquels  ils  approuvè- 
rent la  foi  de  Nicée  et  le  terme  de  con substantiel,  comme  ils  avaient 
fait  H  Rome;  et  les  évêques  de  Sicile  leur  donnèrent  des  lettres  con- 
formes a  celles  de  Libère.  Eustathe  en  particulier  se  rendit  en  Illyrie 
#t  ce  fut  lui  apparemment  qui  fit  revenir  du  pur  arianisme  Germi- 
fiius,  evêque  de  Sirmium;  car  nous  avons  une  profession  de  foi  où 
Il  déclare  qu'il  croit  le  Fils  de  Dieu  semblable  au  Père  en  divinité  en 
bu.ssance,  en  gloire,  en  sagesse,  en  tout.  Les  autres  évêques  ariens 
,^l  lllyrie,  dont  les  principaux  étaient  Valens,  Ursace  et  Pallade  furent 
.plarmes  de  cette  rétractation  de  Germinius,  et  lui  en  écrivirent  plu- 
,,fiieurs  lettres.  Mais  Germinius  persista  à  soutenir  le  Fils  semblable  au 
Père  en  tout,  hormis  l'innascibilité  2. 

I  De  retour  en  Orient,  les  mêmes  députés  trouvèrent  un  concile  as- 
ri^emblé  à  Tyane,  où  étaient  Eusèbe  de  Césaiée  en  Cappadoce,  le  saint 
#ieîllard  Grégoire  deNazianze,  et  plusieurs  autres  qui  avaient  assisté 
%u  concile  d'Antioche  sous  Jovien,  en  363,  où  fut  établie  la  foi  du 
consubstantiel.  On  lut  les  lettres  du  pape  Libère  ainsi  que  celles  des 
autres  évêques  d'Occident  :  tout  le  monde  en  ressentit  une  grande 
foie.  Cette  joie  dut  être  surtout  bien  sensible  pour  le  vieil  évêque  de 
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Nazianze  ;  car  lui-m<^mo  avait  eu  la  faiblesse  de  souscrire  h  la  formule 
de  Rimini,  et  les  moines  de  son  église,  suivis  de  la  portion  la  pins 
recommandable  du  peuple,  s'étaient  séparés  de  sa  comnuuiion.  l.a 
réconciliation  générale,  opérée  par  les  lettres  du  Pape,  fournit  k 
moyen  à  Grégoire  le  fils  de  réconcilier  peu  après,  à  Nazianze,  le  pas- 
teur  et  le  troupeau.  Saint  Basile  dit  encore  qu'Eustathe  avait  apporte 
du  bienheureux  évéquc  Libère  une  lettre  qui  le  rétablissait  sur  son 
siège  de  Sébaste,  et,  qu'ayant  montré  c^tto  lettre  au  concile  de  Tyaiio, 
il  fut  rétabli  sur  son  siège  *.  Nouvelle  preuve  de  l'autorité  supréuio 
que  le  pontife  romain  exerçait  dès  lors,  même  en  Orient,  sur  l'insti- 
tution,  la  déposition  et  le  rétablissement  des  évéques. 

Après  avoir  ainsi  confirmé  ses  frères  dans  la  vraie  foi,  pacîifié  les 
églises  et  en  Occident  et  en  Orient,  le  pape  Libère  mourut  le  2i  sep- 
tembre nec,  réclamé  de  son  vivant,  par  les  Orientaux,  comme  le  du  l 
de  ceux  dont  la  foi  avait  toujours  été  pure;  appelé  depuis  sa  mort, 
par  les  saints  Basile,  Épiphane,  Sirice,  Ambroise,  pontife  de  bien- 
beureuse,  de  sainte,  de  vénérable  mémoire;  honoré  comme  saini 
dans  les  anciens  martyrologes  latins,  grecs  et  cophtes.  En  vérité, 
quand  on  considère  tout  cela,  il  est  difficile  de  croire  h  sa  chute,  et  l'on 
ne  conçoit  pas  trop  pourquoi  le  martyrologe  romain  n'en  fait  pas  h 
Wte,  comme  les  martyrologes  plus  anciens.  Libère  avait  tenu  le  saiiil 
siège  quatorze  ans  et  quelques  mois.  Entre  les  monuments  de  Rome 
il  fonda  et  dédia  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure,  appelée  aussi  quel- 
quefois Basilique  de  Libère. 

A  la  place  du  Pape  défunt,  on  élut  Damase,  Espagnol  d'origine 
mais  né  à  Rome,  où  son  père,  nommé  Antoine,  avait  été  successi- 
vement écrivain,  lecteur,  diacre,  et  enfin  prêtre  du  titre  de  saiiii 
Laurent.  Damase  servit  en  la  même  église.  Lorsque  Libère  fut  baniii 
en  355,  il  était  déjà  diacre  de  l'Église  romaine,  et  s'engagea,  dit-on 
par  un  serment  solennel,  avecle  reste  du  clergé  de  Rome,  h  ne rc 
cevoir  jamais  d'autre  Pape  du  vivant  de  Libère,  qu'il  accompagni 
même  quelque  temps  à  Bérée,  dans  son  exil.  Il  avait  plus  de  soixaiitt 
ans  quand  il  fut  élu  par  le  jugement  de  Dieu,  suivant  le  témoigna» 
de  saint  Ambroise  K  Ses  mœurs  étaient  si  pures,  que  saint  Jèrôni. 
l'appelle  après  sa  mort,  Damase  de  sainte  mémoire,  vierge  et  doc- 
teur de  l'Eglise  vierge  K  II  fut  ordonné  dans  la  basilique  de  Luciiic, 
autrement  de  Saint-Laurent,  qui  était  son  titre. 

Peu  de  temps  après,  Ursin,  aussi  diacre  de  l'Église  romaine,  iit 
pouvant  souffrir  que  Damase  lui  eut  été  préféré,  assembla  iint 
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upe  de  gens  séditieux  dans  une  autre  basilique,  et  persuada  ù 

Ki\,  évéque  do  Tibur,  homme  grossier  et  ignorant,  de  lordonner 

!(|ne,  contre  la  r^gle  do  la  tradition  générale,  qui  voulait  trois 

ques  pour  en  ordonner  un,  et  contre  l'ancienne  coutume  di-  l'É- 

io  romaine,  dont  l'évéquo  devait  être  ordonné  par  celui  d'Ostio 

I)euple  prit  parti  dans  ce  schisme  .-t  en  vint  à  la  sédition.  Juven- 

5,  préfet  de  Rome,  et  Julien,  préfet  des  vivres,  envoyèrent  en 

|1  Ursm,  avec  les  diacres  Amantius  et  Loup,  ses  principaux  fau- 

»rs  ;  il  y  eut  aussi  sept  prêtres  arrêtés  et  chassés  de  la  ville  Mais  le 

pie  d  1  parti  d'Ursin  les  arracha  aux  officiers  qui  les  emmenaient 

les  conduisit  aussitôt  à  la  basilique  de  Libère,,  autrement  de  Sicine 

^ÏJrsm  .va.t  été  ordonné.  Le  peuple  du  parti  de  Damase  s'assem' 

m^yoc  des  epees  et  des  bAtons  et  assiégea  la  basili(iue.  Il  y  rut  un 

%rand  co.nbat,  que  Ion  trouva  les  corps  de  cent  trente-sept  per- 

S  l  r'  r  m"  "'  ''•  ''^"'^''^  '''''•  '^'"^""^"^'^  •'"'^^^  «'^"  parti  de 
I^n.,se.  Le  pefe  Juventms  ne  pouvant  apaiser  la  sédition,  se  retira 
O^s  une  maison  du  campagne. 

^Qnand  je  considère  lasplendeur  de  Rome,  dit  h  ce  propos  Ammien- 
flgrceJlin,  je  ne  me  pas  que  ceux  qui  désirent  cette  place  ne  doivent 
S.  nririr'i  '^T  P^^^y-^''^'^^»''  C'-^r  parvenus  là,  ils  sont  sûrs 

s^  de.  chars  vêtus  avec  magnificence,  et  de  faire  de  si  splendides 
Jgns,  que  leurs  tables  surpassent  celles  des  rois.  Ils  pourraient 
m  vraimen  heureux,  si,  sans  avoir  égard  à  la  grandeur  de  la  ville. 
P*xte  dont  Ils  couvrent  ces  excès,  ils  suivaient  l'exemple  de  quel- 
W  evêques  de  province,  que  l'abstinence  et  la  frugalité  de  leurs 

2 1»^  terre,  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  la  modestie  de  toute  leur 
mdmie  rendent  agréables  au  Dieu  éternel,  et  vénérables  à  tous  se 
i#s  serviteurs  1.»  Sans  doute,  l'auteur  païen  amplifie  plus  ou  mons 
!«.  choses  :  c est  un  peu  sa  manière;  de  plus,  il  voyait  peuH  "e 
avi^  chagrm  les  idoles  et  les  prêtres  du  paganisme  tomber  déplus 
e%p  us  dans  le  mépris.  Toutefois,  on  peut  conclure  de  ses  paroi" 
^  les  samts  pontifes  du  quatrième  siècle,  les  Silvestre,  les  Jules' 
ttLibere,  les  Dan^ase,  n'ont  pas  jugé  messéant  au  successeur  du 
Pihenr,  au  d.sc.ple  de  la  croix,  un  état  de  maison  honnête  ou  plu- 
•nagmfique.  Outre  le  témoignage  d'Ammien,  no.s  en  avons  en- 
•c  une  preuve  dans  ce  que  saint  Jérôme  rapporte  de  Prétexta" 
•sonnage  célèbre  dans  l'histoire  de  ces  temps  par  les  charges  n^l 
<ï|upa  dans  l'empire,  et  qui  mourut  désigné  consul.  Il  av' L^ 
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tiime  de  dire  k  Damase,  en  riant  :  Faites-moi  évêque  de  Rome,  et  je 
me  ferai  chrétien  *.  Ce  qui  montre  que  d'être  évéque  de  Rome,  était 
dès  lors,  aux  yeux  d'un  païen  même  et  selon  le  monde,  quoique 
chose  de  plus  grand  et  de  plus  illustre  que  toutes  les  dignités  de  l'em- 
pire romain.  Au  reste,  la  Providence  ayant  destiné  le  successeur  de 
saint  Pierre  à  devenir  le  chef  de  l'univers  chrétien,  le  père  des  rois  et 
des  peuples,  il  était  dans  la  nature  des  choses  qu'elle  en  élevât,  qu'eilo 
en  glorifiât  graduellement  le  trône  et  devant  les  peuples  et  devant 
les  rois. 
Prôtextat  fut  préfet  de  Rome  après  Juventius.  Par  sa  conduite 
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juste  et  sage,  il  contribua  beaucoup,  sinon  à  éteindre  totalement  le  ,«||g  pj^j^  „ 
schisme,  du  moins  à  l'assoupir  quelque  peu.  Les  schismatiqnes  »-^  •  • 
avaient  si  bien  intrigué  à  la  cour  impériale,  qui  résidait  toujours 
dans  les  Gaules,  qu'ils  avaient  obtenu  un  rescrit  de  Valentinien 
même  Prétextât,  par  lequel  il  lui  était  enjoint  de  permettre  à  Ursin  o! 
à  ses  complices  de  retourner  dans  la  ville,  mais  à  condition  que,  s'ils 
recommençaient  à  troubler  la  paix,  ils  seraient  punis  sans  rémission  «^riie  mor 
Mais  avec  des  chefs  de  parti,  il  est  rare  d'obtenir  quelque  chose  pai  .pogr  l'ensev 
la  clémence.  Quoique  nous  n'ayons  pas  une  connaissance  distinctf  v|||e  on  s'i 
de  leurs  nouveaux  attentats  contre  saint  Damase,  nous  savons  toute-  '«ÉÉn  elle  gi 
fois,  en  général,  qu'il  fut  en  grand  péril  d'être  pris  dans  leurs  pièges  j|Ée  pour  v< 
Probablement,  le  préfet  ou  le  prince  se  laissèrent  tellement  cir- 
convenir par  leurs  intrigues  et  leurs  calomnies,  qu'ils  étaient  dispo 
ses  à  regarder  Damase  comme  l'auteur  des  désordres  passés  et  de  d^i 
schisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ammien,  parlant  de  l'administration  dt  d( 
Prétextât,  dit  à  sa  louange  qu'ayant  connu  la  vérité,  il  apaisa  le  tu- 
multe que  les  querelles  des  chrétiens  avaient  excité,  et,  qu'en  ayan 
chassé  Ursin,  il  rétablit  dans  Rome  la  tranquillité  publique  2.  Ce  jii 
gement  trop  peu  remarqué  d'un  auteur  et  d'un  magistrat  païen 
confirmé  d'ailleurs  par  le  témoignage  de  saint  Jérôme  et  de  saiiii 
Ambroise,  et  par  le  jugement  des  conciles  de  Rome  et  d'Aquilée 
prouve  à  lui  seul  que  la  cause  de  tout  le  niai  était  l'usurpateur  Ursin 
Saint  Jérôme  attribue  la  gloire  d'avoir  délivré  le  pontife  légitime  de 
trames  des  schismatiqnes,  à  Évagre,  depuis  évêque  d'Antioche  ti 
successeur  de  Paulin.  Venu  à  la  cour  pour  une  autre  affaire,  il  ob 
tint  de  Valentinien  un  ordre  à  Prétextât  de  chasser  de  nouveau  à 
Rome  Ursin  et  les  autres  chefs  de  la  faction  ;  ils  furent  relégués  ei 
divers  lieux,  et  l'antipape  dans  les  Gaules. 

Évagre  était  venu  d'Orient  en  Italie  avec  le  grand  Eusèbe  de  Ver 
oeil.  Pendant  qu'il  demeurait  en  cette  dernière  ville,  le  gouvernew-é 
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ie  Rome'  tï  ^^T^  ''"*  ^  ^'"'^,f  V'^'*''  ^"  ^"'  P'"^^^»^  »»  je"ne  homme  et 
onde  X;  ±„  rT!  rrrf ^1'"*^"V"^  'r^'  ^P^»'^"-  *-«  ^eux  a  la 


onde,  quoique 
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élevât,  qu'elle 
pies  et  devant 


\r  sa  conduitf 
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—  '"'-"- "l'h'ti^ufjo  luus  ueux  a  la 
;ure.  Le  jeune  homme,  préférant  une  prompte  mort  à  de  longs 
.phces,  se  déclara  coupable.  La  femme,  au  contraire,  et  dans  une 
imière  question  et  dans  une  seconde  beaucoup  plus  rude  que  la 
imière,  protesta  toujours  qu'elle  était  innocente,  appelant  Jésus- 
^ist  à  son  secours,  comme  le  témoin  de  son  innocence.  Le  gouver- 
ir  la  condamna  toutefois  à  la  mort,  avec  son  adultère  prétendu 
eut  aussitôt  la  tête  tranchée.  Mais  quand  on  voulut  exécuter  la 
ime,  on  la  frappa  jusqu'à  quatre  fois  sans  qu'on  pût  lui  faire  au- 
schismatiqna  J^Lf  eTfo^fd^^'f  ' '*  "^"'''  '  la  quatrième,  l'épée  qu'on  vmi- 

^alentinien  a«  Mme  S  cli  cn^'T  t'  f '''  '  ^'''''"  ''  ^'^"^"*  ««"^^^  '^ 
îttre  àUrsinoi  Sw  J^  ^       •     •         '^"'^'  ^'  l'exécution  ayant  représenté 

ition  que     ■    m  loi 'donne  "  "    .  """"'  '"  ''  ""'"^  '"^  ''^^ '^  -P" 

que  chose  pa,  Sen^e^^^^^^  '^'T'  ^'  ''  ^«'"'  ^'^"^P^rtent 

Le  distinct.  ^   r  s  Wut^^^^^^^^  ''"  T"  ^t""'''''''  ^'''  ^^"^  '''»*^r- 

savons  toute-  S'ello  IT.u'tt!^'  '''''''''  '.""  ^'  ^''  P^"^^^  ^»  ^«<^h««e,  et 
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ZJ"1   \''  ''"^"^'  ""  "y"'  ™  connaissance,  fnt  assez  in- 

pom  vouloir  la  poursuivre  encore.  Alors  le  prêtre  ÉvaRre  alla 

J  l  empereur,  et,  par  ses  pressantes  sollicitations,  en  obtint  à 

d  peine  la  vh,  et  la  liberté  de  cette  femme.  Saint  iérôme,  ami 

"urrârr  "'''"''''"*'"''*''* '"'^™"^''^^ ''i^'»'''''' ™ 

Ile  ™slif  V»l  "r  ''"'  ""'  ■P'''"™  •'"  ''  '^™"'^  "^^^ive  avec  la- 
lle,  so.tValentnnen,  soit  ses  ministres,  exerçaient  la  justice 

»,en  en  cite  plusieurs  autres  traits  qui  font  horreur.  Lam  mt 

Be  J67  ^  alcntmien  flt  brûler  vif,  pour  des  fautes  légères,  Diocir 
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avait  ete  agent  du  prince,  étant  en  procès  avec  un  comte  le  fl 
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cuter  promptement  la.  sentence.  Valentinien  l'ayant  appris,  entra 
dans  une  violente  colère  ;  il  ordonna  qu'on  fit  mourir  ces  décu- 
rions, et  rien  ne  les  aurait  sauvés  sans  la  noble  hardiesse  du  ques- 
teur Eupraxius  :  «  Arrêtez,  prince,  lui  dit-il  ;  écoutez  un  moment 
votre  bonté  naturelle;  songez  que  les  chrétiens  honorent  en  qua- 
lité de  martyrs  ceux  que  vous  condamnez  à  mort  comme  crimi- 
nels. »  Voilà  comme  le  christianisme  humanisait  dès  lors  l'opinioii 
publique  *.  . 

Une  autre  tache  dans  la  mémoire  de  Valentinien  et  des  Romains 
de  son  temps,  c'est  la  perfidie,  le  manque  de  parole.  Ainsi,  en  36T 
n'ayant  pu  vaincre  par  les  armes  le  roi  d'une  nation  allemande, 
nommé  Vithicabe,  ils  le  firent  assassiner  par  un  de  ses  domestiques 
qui  se  réfugia  ensuite  et  trouva  sécurité  sur  les  terres  de  l'empire  ^ 
Ainsi,  en  371,  après  avoir  juré  à  un  corps  de  Saxons  de  les  laisseï 
retourner  tranquillement  dans  leur  patrie,  ils  leur  dressèrent  des  em- 
bûches et  les  égorgèrent  en  route.  Et  ce  qui  caractérise  la  morale 
païenne,  l'honnête  Ammien,  tout  en  confessant  que  c'était  une  per 
fidie  atroce,  s'en  fait  cependant  l'apologiste  '. 

Valentinien  fit  encore,  en  l'année  367,  une  chose  contraire  aux  lois 
de  l'Église  j  mais  qui  ne  l'était  pas  aux  lois  romaines.  Il  répudia 
Sévéra,  sa  première  femme  et  mère  de  Gratieii,  pour  épouser  Justine, 
veuve  de  Magnence.  Le  24  août  de  la  même  année,  Gratien,  qui  n'a 
vait  encore  que  de  huit  à  neuf  ans,  avait  été  déclaré  empereur  pai 
son  père,  qui  relevait  d'une  maladie  dangereuse,  et  qui,  par  cetfe 
nomination,  voulait  prévenir  les  dangers  de  l'empire. 

En  Orient,  Valens,  dominé  par  sa  femme,  qui  était  arienne,  se  lit 
baptiser  par  Eudoxe  de  Constant inople,  chef  des  ariens,  qui,  au  rai- 
lieu  de  la  cérémonie,  lui  fit  promettre  avec  serment  de  rester  toujours 
attaché  à  sa  doctrine  et  de  poursuivre  partout  ceux  du  sentimen: 
contraire.  Valens  marchait  contre  les  Goths.  Après  deux  ans 
de  guerre,  il  les  réduisit  à  demander  ou  plutôt  à  accepter  la  pais 
en  369. 

Ce  fut  apparemment  du  temps  de  cette  expédition  qu'il  vint  à  Tomi. 
grande  ville  et  capitale  de  la  Scythie  romaine,  vers  l'embouchure  d» 
Danube.  L'évêque  des  Scythes  y  résidait.  Car  quoiqu'ils  eussent 
quantité  de  villes,  de  châteaux  et  de  bourgades,  leur  ancienne  cou- 
tume était  de  n'avoir  qu'un  évêque  pour  toute  la  nation  :  c'était  alors 
Vétranion,  catholique  très-zélé.  Valens  étant  donc  arrivé  à  Tomi 
vint  à  l'égHse  et  voulut,  à  son  ordinaire,  persuader  à  l'évêque  de 
communiquer  avec  les  ariens.  Mais  Vétranion  lui  résista  courageu- 

1  Amm.,  1.  57,  n.  7.  —  »  Ihid.,  n.  10.  —  »  Ibid.,  1.  28,  n.  &  ,      .. 
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iment,  se  déclara  défenseur  de  la  foi  de  Nicée,  elle  quitta  pour 
sser  dans  une  autre  église.  Il  y  fut  suivi  de  son  peuple,  c'est-à-dire 
presque  toute  la  ville,  qui  s'était  assemblée  pour  voir  l'empereur 
ittendant  aussi  à  quelque  événement  extraordinaire.  L'empereur,  se 
lyant  abandonné  seul  avec  sa  suite,  fut  piqué  de  cet  aflPront.  II  fit 
Téter  Vétranion  et  l'envoya  en  exil  ;  mais  il  le  rappela  peu  après 
•aignant  d'irriter  les  Scythes,  peuples  braves  et  nécessaires  aux  Ro- 
lains  pour  la  conservation  de  cette  frontière  *. 
Au  commencement  de  370,  Valens  était  à  Nicomédie,  se  rendant  à 
itioche,  quand  il  apprit  la  mort  d'Eudoxe,  évêque  arien  de  Con- 
liantinople.  Les  ariens  mirent  à  sa  place  Démophile,  évêque  deBérée 
1||  Thrace.  Les  catholiques  profitèrent  de  l'occasion  pour  élire  et  faire 
^donner  saint  Évagre,  qu'on  ne  connaît  pas  d'ailleurs.  Mais  Valens 
-invoya  aussitôt  en  exil  et  approuva  l'élection  de  l'arien  Démophile. 
îvenus  plus  insolents  par  la  protection  de  l'empereur,  les  ariens 
irsécutèrent  plus  que  jamais  les  catholiques  et  firent  plusieurs  mar- 
cs. Pour  se  plaindre  de  ces  violences,  les  catholiques  envoyèrent  à 
impereur  unedéputationde  quatre-vingts  ecclésiastiques.  Quand  ils 
[i  présentèrent  leur  requête,  il  dissimula  sa  colère,  mais  donna  ordre 
iModeste,  préfet  du  prétoire,  de  les  arrêter  et  de  les  faire  mourir. 
Ce  Modeste,  au  temps  de  Constance,  avait  été  comte  d'Orient,  et, 
359,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  avait  fait  des  enquêtes  odieuses 
^cernant  un  prétendu  crime  de  haute  trahison  :  c'était,  dit  Ara- 
;n,  un  homme  très-propre  à  des  affaires  de  cette  nature  2.  Sous 
ien  il  avait  sacrifié  aux  idoles,  et  devint  préfet  de  Constantinople. 
flattait  Valens  par  un  zèle  hypocrite  pour  la  doctrine  d'Arms,  et 
naît  d'être  nommé  préfet  du  prétoire. 

Modeste  craignit  que  l'exécution  publique  de  quatre-vingts  per- 
#nnes  mnocentes  et  vénérables  n'excitât  du  bruit,  peut-être  même 
^e  sédition  dans  la  populeuse  Nicomédie.  Il  eut  recours  à  la  ruse. 
#es  ayant  fait  venir  en  sa  présence,  il  leur  annonça ,  au  nom  de 
.^mpereur,  qu'ils  étaient  exilés.  Ils  s'y  soumirent  avec  joie,  comme 
de  généreux  confesseurs.  On  les  embarqua  dans  un  navire,  comme 

fur  les  mener  en  leur  exil.Mais  au  milieu  du  golfe,  p.a  fond  duquel 
trouvait  Nicomédie,  les  mariniers,  d'après  les  ordres  secrets  de 
Podeste,  mirent  le  feu  au  navire  et  se  sauvèrent  dans  la  chaloupe. 
|n  proie  aux  vents  et  aux  flammes,  le  navire  fut  poussé  vers  une 
.fille  de  Bithynie,  devant  laquelle  il  acheva  dejse  consumer  avec  ses 
^|uatre-vingts  martyrs  3. 

1  4^T*t  "'  '•  f*  :  '^^''^"  ^-  *'  '•  35-  -  '  Amm..  1. 19,  n.  18.  -  «  Soc. 
I.  4,  c.  IC.  Sozom.,  1. 6,c.  14. 
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Par  cet  échantillon,  on  peut  juger  de  ce  que  Valens  et  les  évêques 
ariens  qui  raccon)pagnaient  toujours  firent  ensuite  en  Galatie.  Ils 
espéraient  en  faire  de  même  en  Cappadoce,  surtout  à  cause  du  diE 
rend  survenu;quelques  années  auparavant  entre  Eusèbe  de  Césarè 
et  saint  Basile,  par  suite  duquel  ce  dernier  s'était  retiré  dans  sa  so 
litude  du  Pont.  Mais  à  la  vue  du  péril  de  la  foi,  son  ami  Grégoiri 
l'avait  ramené  en  Cappadoce.  Valens,  passant  à  Césarée,  fit  tousse 
efforts  pour  le  gagner.  Il  le  menaça,  ii;ie  flatta,  lui  promettant  saf* 
veur  et  même  le  gouvernement  de  l'Église.  Saint  Basile,  au  con 
traire,  l'exhorta,  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient,  à  se  reconnaître 
à  faire  pénitence  et  à  cesser  de  i>ersécuter  les  serviteurs  de  Dieu 
contre  lesquels  leurs  efforts  étaient  inutiles.  Loin  de  conserve 
quelque  ressentiment  contre  l'évêque  Eusèbe,  il  s'unit  avec  lui  pou' 
•combattre  les  ennemis  communs.  Il  fit  cesser  tout  scandale  ettouti 
division  entre  les  catholiques;  enfin  il  agit  si  puissamment,  qm 
l'empereur  et  ses  évêques  ariens  furent  obligés  de  s'en  aller  sans  riei 
faire.  Son  ami,  Grégoire  de  Nazianze,  n'eut  pas  peu  de  part  à  cett 
victoire. 

En  cette  même  année  370,  il  y  eut  une  famine  extraordinaire 
Saint  Basile  eut  la  gloire ,  non-seulement  de  servir  les  pauvres  d 
ses  propres  mains,  h.ais  encore  d'ouvrir  par  son  éloquence  lescœiir 
et  les  greniers  des  riches.  Il  perdit,  vers  le  même  temps,  deux  de  se 
amis,  Musonius,  évêque  de  Néocésarée  dans  le  Pont,  et  Athanas 
d'Ancyre  en  Phrygie,  desquels  il  fait  le  plus  grand  éioge.  Une  perl 
encore  plus  sensible  à  son  coeur  fut  celle  de  sa  mère,  sainte  Emmé 
lie.  Elle  mourut  fort  âgée,  dans  le  monastère  où  elle  s'était  retiré 
avec  sainte  Macrine,  sa  fille.  Elle  n'avait  alors  auprès  d'elle  qu6  deu 
de  ses  enfants,  sainte  Macrine  l'aînée  de  tous,  et  saint  Pierre,  depui 
évêque  de  Sébaste,  le  dixième  et  le  dernier.  Comme  ils  étaient  de 
deux  côtés  de  son  lit,  elle  les  prit  chacun  d'une  de  ses  mains,  et  dit 
«  Seigneur,  je  vous  offre,  suivant  votre  loi,  les  prémices  et  la  din) 
de  mes  couches.  »  Elle  fut  enterrée  avec  son  époux,  dans  l'église  df 
Quarante-Martyrs,  à  un  quart  de  lieue  du  monastère  *. 

Saint  Grégoire  de  Nazîanze  perdit  de  son  côté  Césaire,  son  frèw 
et  Gorgonie,  sa  sœur,  que  l'Église  compte  pareillement  enl.'e  It 
saints.  Césaire  avait  été  glorieusement  rappelé  à  la  cour  par  Jovieii 
et  Valens  l'avait  fait  questeur  ou  trésorier  de  la  Bithynie,  où  il  df 
meurait.  Saint  Grégoire,  bien  loin  de  s'en  réjouir,  était  aflîigé  del 
voir  embarrassé  d'affaires  temporelles,  et  l'exhortait  à  s'en  dégager 

1  Voir  la  Vie  de  S.  Basile,  t.  S  de  ses  OEuvres.  Acia  SS.,  Hjunii.  DomCeilfi<! 
Tillcmonl,  etc. 


378  de  l'ëi 

fut  détei 

ville  de 

•mmc  de 

ien  et  der 

far  miracli 

[itièremer 

kiravant  r 

mme  ni  e 

Me  son  pèi 

Quelque  tei 

J^re  où,  ( 

Jiirétienne 

le  vers  la 

•lation  de 

l'àce. 

Eusèbe, 

près  que  i 

néreusen 

•uve-tri! 

le  mal  à  i 

mort,  r 

lèmes  troi 

•urs  cons( 

des  hér 

tropole  ( 

►ute  l'Arn 

lergé  de  C 

ince,  et  ils 

On  y  vit 

i|èbe  de  Sai 

#ieux  Grég( 

riëe  s'y  trouv 

•vieillard,  m 

^es,  aux  m 

||kon  suffrage 

allais  apprei 

#ionique,  il 

iadie,  s'esti; 

^uint  Basil( 

#arée  en  Ca 

l    Le  nouv( 

ies  plus  gra 


[XXV.  —  De  30} 

et  les  évêques 
!n  Galatie.  h 
ause  du  diffé 
be  de  Césarè 
'é  dans  sa  so 
aini  Grégoin 
îe,  fit  tous  se 
imettant  sa  h 
sile,  au  cou 
B  reconnaître 
!urs  de  Dieu 
de  conserve 
avec  lui  pou' 
ndale  ettoufi 
imment,  qu. 
aller  sans  riei 
e  part  à  cetl 

straordinaiif 
is  pauvres  d 
ince  les  cœur 
,  deux  de  sf 
,  et  Athanas 
je.  Une  pert 
lainte  Emmé 
s'était  retiré 
elle  que  deir 
Merre,  depui 
s  étaient  df 
nains,  et  dit 
es  et  la  dîn) 
is  l'église  de 

:'e,  son  frèw 
ent  enti'e  It 
r  par  Jovieii 
lie,  où  il  de 
taflîigédel 
j'en  dégager 

ii.  DomCeilfid! 


378  de  l'ère  chr.j        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  39 

fut  déterminé  par  le  tremblement  de  terre  qui  acheva  de  renverser 
ville  de  Nicée,  le  onze  octobre  368.  Césaire  fut  presque  le  seul 
inmc  de  marque  qui  s'en  sauva  ;  mais  il  perdit  une  partie  de  son 
en  et  demeura  enveloppé  sous  les  ruines,  d'oii  il  se  retira  comme 
lar  miracle  avec  de  légères  blessures.  Il  résolut  donc  de  sib  donner 
itièrement  à  Dieu  ;  mais  il  mourut  peu  de  temps  après,  a^ant  au- 
aravant  reçu  le  baptême,  et  laissa  ses  biens  aux  pauvres,  n'ayant  ni 
mmeni  enfants.  Saint  Grégoire  fit  son  oraison  funèbre,  en  présence 
je  son  père  et  de  sa  mère.  Sainte  Gorgonie,  leur  sœur,  mourut 
Quelque  temps  après,  et  saint  Grégoire  lui  fit  aussi  une  oraison  fu- 
J^bre  où,  dépeignant  ses  vertus,  il  donne  le  modèle  de  la  perfection 
^retienne  pour  les  femmes  mariées.  Cependant  elle  ne  fut  baptisée 
e  vers  la  fin  de  sa  vie;  mais,  avant  que  de  mourir,  elle  eut  la  con- 
Jation  de  voir  son  mari ,  ses  fils  et  ses  petits-fils  recevoir  la  même 
race.  . 

^  Eusèbe,  évêque  de  Césarée  en  Cappadoce,  mourut  aussi,  peu 
J)rès  que  son  église  eut  été  attaquée  par  Valens.  Il  avait  combattu 
.l^néreusement  en  cette  persécution  et  en  celle  de  Julien.  Aussi  se 
Jl^ouve-tril  au  nombre  des  saints  en  quelques  martyrologes ,  quoi- 
Jjue  mal  à  propos  confondu  avec  Ensèbe  de  Césarée  en  Palestine.  A 
mort,  l'église  de  Césarée  en  Cappadoce  se  trouva  exposée  aux 
lèmes  troubles  qu'à  son  élection.  La  foi  catholique  qu'elle  avait  tou- 
iirs  conservée,  et  l'union  qui  y  avait  toujours  régné  excitaient  Ten- 
des hérétiques.  C'était  un  des  plus  grands  sièges  de  l'Orient  ; 
tropole  de  toute  la  Cappadoce,  sa  juridiction  s'étendait  encore  sur 
ute  l'Arménie,  et  son  archevêque  en  confirmait  le  patriarche.  Le 
lergé  de  Césarée  écrivit,  selon  la  coutume,  aux  évêques  de  la  pro- 
ince,  et  ils  vinrent  pour  procéder  à  l'élection. 
On  y  vit  le  patriarche  d'Arménie,  saint  Nersès;  on  y  vit  saint  Eu- 
iièbe  de  Samosate,  quoique  ce  dernier  ne  fût  pas  de  la  province  :  le 
ifcieux  Grégoire  de  Nazianze,  qui  était  malade  en  son  lit,  l'avait  prié 
riëe  s'y  trouver  pour  s'opposer  aux  entreprises  des  hérétiques.  Le  saint 
-irieillard,  ne  pouvant  y  aller  lui-même,  avait  écrit  au  clergé,  aux  moi- 
-éies,  aux  magistrats,  au  sénat  et  au  peuple  de  Césarée,  pour  donner 
sson  sufli'age  à  saint  Basile,  cpmme  au  plus  digne  et  au  plus  capable. 
lllais  apprenant  qu'il  manquait  une  voix  pour  rendre  son  élection  ca- 
nonique, il  se  fit  porter  à  Césarée,  malgré  son  grand  âge  et  sa  ma- 
ladie, s'estimant  heureux  d'achever  sa  vie  par  une  si  bonne  œuvre. 
^aint  Basile  fut  donc  élu  et  ordonné  canoniquement  évêque  de  Cé- 
sarée en  Cappadoce. 

Le  nouvel  archevêque  était  en  relation  d'amitié  et  de  lettres  avec 
les  plus  grands  personnages  de  son  temps,  soit  dans  l'État,  soit  dans 
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l'Église.  Il  y  a  de  ses  lettres  aux  généraux  et  comtes,  Trajan,  Victor 
Arimhée,  Jovien,  Térence.  Ce  dernier  commandait  Famée  fomaini 
en  Arménie  et  lui  demandait  des  évoques  pour  ce  p&ys.  Les  filles  di 
«)mte  Térence  étaient  diaconesses  dans  l'église  de  Samosate  :  saint 
BasUe  'eur  écrivit,  en  particulier,  pour  les  féliciter  de  leur  constan« 
à  professer  la  foi  pure  de  la  sainte  Trinité,  et  les  y  affermir  de  piiu 
en  plus.  ^ 

Mais  les  grands  amis  de  saint  Basile  étaient  lès  grands  personne 
ges  de  l'Eglise.  A  leur  tête  était  saint  Athanase.  Dès  367,  Valen. 
avait  ordonné,  Sous  degranc»'  .^-incs,  .\  tous  les  gouverneurs  di 
provinces  de  chasser  des  églis..  '  îques  déposés  sous  Constance, 
qui  avaient  repris  leur  siège  sou  .ulien.  En  vertu  de  cet  ordre,  h 
officiers  qui  commandaient  en  Egypte  voulurent  ôter  les  églises  ai 
samt  évêque  d'Alexandrie,  et  le  chasser  de  la  ville.  Les  chrétiens, 
s'étant  assemblés,  prièrent  le  préfet  de  ne  pas  chasser  légèremen' 
leur  évêque,  et  de  bien  examiner  les  termes  de  l'ordonnance.  L'em^ 
pereur  veut,  disaieût-ils,  que  l'on  chasse  seulement  ceux  qui  soni 
revenus  sous  Julien,  après  avoir  été  chassés  sous  Constance.  Atha- 
nase  a  véritablement  été  chassé  sous  Constance,  mais  il  a  été  rap. 
pelé  par  Constance  même.  Julien,  qui  a  rappelé  tous  les  autres,  l'j 
persécuté  lui  seul,  et  c'est  Jovien  qui  l'a  rappelé.  Le  préfet  né  « 
rendit  point  à  ces  raisons  j  mais  le  peuple  fidèle  continuait  de  lu 
résister  et  d'empêcher  qu'il  ne  fit  violence  à  son  évêque.  Voyant  dow 
le  peuple  s'amasser  de  toutes  parts,  la  ville  pleine  de  tumulte  etli 
sédition  prête  à  éclater,  il  en  avertit  l'empereur,  et  laissa  cependanl 
saint  Athan»se  à  Alexandrie.  .  ^ 

Plusieurs  jours  après,  comme  l'émeute  paraissait  calmée,  saint 
Athanase  sortit  secrètement  le  soir  et  se  cacha  dans  une-  maison  dt 
campagne.  C'était  fort  à  propos;  car,  la  nuit  même,  le  préfet  d'Égyptt 
et  le  commandant  des  troupes  se  saisirent  de  r  église  oùlesaintévêqut 
demeurait  ordinairement  ;  ils  croyaient  que  le  peuple  ne  pensai; 
plus  à  s'émouvoir,  et,  d'ailleurs,  c'était  l'heure  où  tout  le  mondt 
dormait.  Ils  cherchèrent  dans  tous  les  coins  et  se  retirèrent  fort  éton 
nés  de  ne  pas  le  trouver.  Il  était  caché  à  la  campagne,  dans  le  sépul 
cre  de  son  père.  En  Egypte ,  les  sépulcres  étaient  des  édifices  asm 
considérables  pour  offrir  des  logements.  11  n'y  demeura  ^ue  quatw 
mois;  car  Valens  ordonna  de  le  rappeler,  soit  qu'il  craignît  pour  le 
repos  d'Alexandrie,  soit  pour  d'autres  raisons  *. 

Là  Libye  avait  alors  pour  gouverneur  un  homme  de  mœurs  bru- 
tales, livré  à  la  cruauté  et  à  la  débauche.  Saint  Athanase  prononça 
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rntre  lui  l'excommunication,  et  en  écrivit  aux  autres  évéques,  par- 
îulièrement  à  saint  Basile,  afin  que  tout  le  monde  évitât  de  com- 
luniquer  avec  lut.  Saint  Basile  lui  fit  réponse  qu'il  avait  publié 
îxcommunication  dans  son  église,  que  ce  malheureux  serait  l'exé- 
ration  de  tous  les  fidèles,  et  que  personne  n'aurait  de  communion 
vec  lui,  ni  de  feu ,  ni  d'eau  ,  ni  de  couvert.  Il  ajoute  qu'il  a  notifié 
Btte  condamnation  à  tous  les  domestiques,  les  amis  et  les  hôtes  du 
)uverneur  ;  car  il  était  de  Cappadoce.  On  voit  ici  quelles  étaient 
\ès  lors  les  suites  de  l'excommunication,  même  pour  le  commerce 
la  vie  civile  *. 

Quelques  années  après;  une  fille  ayant  été  enlevée  dans  une  pa- 
)is3e  de  Cappadoce,  le  prêtre  de  la  paroisse  montra  peu  de  zèle 
)ur  punir  ce  scandale.  Saint  Basile  lui  écrivit  en  ces  termes  :  «  Je 
)is  avec  douleur  que  vous  n'êtes  pas  indigné  du  mal  qui  se  fait ,  et 
le  vous  êtes  incapable  de  sentir  que  ce  rapt,  cet  outrage  fait  à  des 
îrsonnes,  est  un  attentat,  une  tyrannie  contre  l'humanité;  car  je 
lis  que^  si  vous  étiez  tous  d'accord,  rien  ne  vous  empêcherait  de 
mnir  de  notre  patrie  cette  exécrable  coutume.  Prenez  donc  pour  ceci 
zèle  du  chrétien ,  et  agitez-vous  autant  que  le  mérite  ce  crime, 
fartout  Où  vous  trouverez  la  fille,  emmenez-la  d'autorité  et  de  force, 
rendez-la  à  ses  parents.  Pour  le  ravisseur,  retranchez-le  de  la 
pière  et  dénoncez-le  excommunié.  Retranchez  également  de  la 
^ière,  pour  trois  ans,  les  complices  du  crime,  avec  toutes  leurs  fa- 
illes. Quant  à  la  bourgade  qui  a  reçu  et  gardé  la  personne  enlevée, 
I  même  combattu  pour  ne  pas  la  rendre,  retranchez-la  tout  entière 
3s  prières  de  l'Église,  afin  que  tons  apprennent  à  poursuivre  le  ra- 
sseur  comme  un  serpent,  comme  une  bête  féroce,  comme  un 
memi  commun,  et  à  secourir  ceux  que  l'on  opprime  ^.  » 
Voilà  comme  ces  grands  évêques  formaient  l'esprit  public  sur  le 
îur  ;  esprit  de  charité  et  de  compassion  pour  le  faible  et  l'opprimé, 
sprit  de  force  et  de  courage  contre  l'oppresseur.  Nous  verrons  cet 
spritde  l'Église  prévaloir  en  Occident,  civiliser  les  Barbares  et  de- 
Nnir  à  la  longue  l'esprit  général  de  l'Europe  chrétienne.  Il  n'en  sera 
[)as  de  même  en  Orient.  Là  prévaudra  l'esprit  grec,  esprit  de  divi- 
kion  et  de  chicane.  Pas  une  hérésie  n'y  finira  qui  n'en  laisse  après 
plie  deux  ou  trois  autres.  En  Occident,  l'empereur  Constance  avait  eu 
îau  employer  toutes  les  violences  et  toutes  les  ruses  pour  y  implan- 
3r  Tarianisme  ;  ses  n^anœuvres  à  Rimini  et-ailleurs  furent  vaines, 
^eu  après,  tous  les  évêques,  hormis  deux  ou  trois,  se  trouvaient  unis 
)mrae  auparavant  dans  la  profession  de  l'ancienne  foi.  La  cause  en 

1  Basil ,  Epùt.  CI,  édit.  Benod.  —  «  Ibid.,  Epist.  270. 
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était,  et  à  quelque  chose  de-  plus  franc  dans  le  caractère  occidental, 
et  à  l'action  plus  immédiate  du  centre  de  l'unité.  Ce  que  l'empereur 
Constance  avait  désuni,  le  papeLibèrp  le  réunissait  :  Damase  conti- 
nuait  l'ouvrage  de  Libère. 

Pour  éteindre  le  schisme  d'Ursin,  saint  Damase  s'était  adressé  àlj 
terre  et  au  ciel.  Les  schismatiques,  quoiqu'ils  n'eussent  plus  de  clercs 
à  leur  tète,  ne  laissaient  pas  de  tenir  des  assemblées  dans  les  cime 
tières,  et  avaient  même  une  église.  A  la  requête  du  défenseur  é 
l'Eglise  romaine,  Valentinien  la  leur  fit  ôter  et  la  remit  au  Pape 
Pour  le  retour  du  clergé  schismatique,  saint  Damase  fit  des  vœus 
aux  saints  martyrs  j  et,  l'ayant  obtenu  depuis,  il  s'en  acquitta  pai 
f,des  vers  en  leur  honneur  *. 

e.  Dès  les  premiers  temps  de  son  pontificat,  il  assembla  un  concilf 
à  Rome,  où  furent  nommément  condamnés  Ursace  et  Yiilens,  les 
deux  chefs  du  peu  d'arieus  qu'il  y  avait  en  Occident.  On  n'y  parla 
-^point  d'AuxenCe,  peut-être  parce  que  peu  auparavant  il  avait  ét« 
réduit  à  faire  une  profession  de  foi  catholique,  peut-être  aussi  qu'ot 
tvoulait  ménager  l'empereur  Valentinien,  qui,  par  suite  de  cette  dé 
marche,  était  cBtré  dans  sa  communion.  Saint  Athanase  ayant  étt 
informé  par  le  Pape  de  ce  qui  venait  de  se  feire,  assembla  les  évê 
ques  d'fcgypte  et  de  Libye,  au  nombre  d'environ  quatre-vingt-dix,  el 
lui  écrivit  au  nom  de  tous,  par  rapport  à  Auxence,  s'étonnart  qu'il 
n'eût  point  encore  été  déposé  et  chassé  de  l'Église,  puisqu'il  était 
non-seulement  arien,  mais  encore  coupable  de  plusieurs  maux  qui 
avait  commis  avec  Grégoire,  usurpateur  du  siège  d'Alexandrie.  U 
évoques  d'Egypte  eurent  satisfaction  quelque  temps  après;  car  les 
évêques  de  Gaule  et  de  Vénétie  s'étant  plaints  qu'Auxence  et  quet 
ques  autres  soutenaient  ta  doctrine  des  anoméens,  l'empereur  ménit 
donna  un  rescrit  pour  assembler  un  concile  à  Rome,  afin  d'exami 
ner  la  cause  d'Auxence.  Il  s'y  trouva  quatre-vingt-treize  évêques  dt 
differentesnations.  Auxence  et  ses  adhérents  y  furent  excommuniés 
On  confirma  la  loi  de  Nicée,  et  oa  déclara  nul  tout  ce  qui  s'était  fai; 
au  contraire  à  Rimini  K        .  -  , 

Dans  la  lettre  que  le  Pape  en  écrivit  avec  le  concile  aux  évêque 
catholiques  d'Orient,  il  est  dit  que  ce  qui  avait  été  fait  à  Rimini  a  étt 
corrigé  dès  le  commencement  par  ceux  mêmes  dont  on  y  avait  vio- 
lenté les  suffrages;  qu'ils  ont  avoué  qu'on  les  avait  surpris  par  um 
expression  nouvelle,  et  qu'ils  n'avaient  pas  compris  qu'elle  fût  cou- 
ftraire  à  la  définition  de  Nicée.  «  Au  reste,  ajoute  la  lettre,  le  nombit 
de  ceux  qui  étaient  à  Rimini  ne  peut  former  aucun  préjugé,  puisqu'il 


»  Damasii  carm.  Bihlioth,  PP.,  t.  4, 8  et  S7.  —  «Court.,  Epist.  rom.  P.,  p.48! 
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st  constant  que  l'évoque  de  Rome,  dont  il  fallait  avant  tout  attendre 
i  sentence*,  r'y  a  point  donné  son  consentement,  non  plus  que 
^iffcent,  qui  »  jonservé  pendant  tant  d'années  la  pureté  di.  sacer- 
ioce,  ni  les  autres  semblables  ;  vu  principalement,  comme  nows 
Ivons  dit,  que  ceux  mômes  qui  avaient  paru  céder  à  la  ruse,  s'étant 
avisés,  ont  protesté  en  avoir  du  déplaisir  *.  »  oîKii; 

Les  évéques  d'Ulyrie  reçurent  une  lettre  pareille,  <|m,  à  la  fin,  le&eX' 
jkortaità  déclarer  k  sincérité  de  leur  fol.  Ils  tinrent  en  effet  un  concile, 
firent  un  décret  avec  une  confession  de  foi  conforme  à  celle  de  Ni- 
ée, où  ils  disent  :  «  Nous  croyons,  comme  les  conciles  tenus  à  Rome 
\  dans  les  Gaules,  une  seule  et  môme  substance  du  Père  et  du  ¥"ûs 
du  Saint-Esprit  en  trois  personnes,  c'est-à-dire  çn  trois  bypo- 
lases  parfaites.  »  Ils  envoyèrent  ce  décret  aux  évoques  d'Asie  et  de 

^hrygie,  aqui  ils  recommandèrent  de  s'informer  s'il  était  vrai  que, 

Ians  toute  l'Asie,  l'on  enseignât  que  le  Salnt-Esprjt  est  séparera 

rère  et  du  Fils.  Ils  leur  recommandèrent  aussi  la  discipline  des  ordi- 
lations;  de  tirer  les  évoques  du  corps  des  prêtres,  les  prêtres  et  les 
Sacres  du  corps  du  clergé,  et  non  du  conseil  des  villes  ou  des  charges 
lilitaires.  Enfin  ils  mettent  les  noms  de  six  évoques  ariens  qu'ils 
vaient  déposés.  Valentinien  avait  en  particulier  ordonné  ce  concile, 
)ur  en  employer  les  décrets  à  pacifier  les  troubles  de  l'Orient.  Ce 
'  lui-même  qui  les  envoya  aux  évoques  d'Asie  et  de  Phrygie,  avec 
rescrit  en  son  nom,  ainsi  qu'au  nom  de  Valens  et  Gratfen,  où  il 
exhorte  à  confesser,  avec  le  concile  d'Ulyrie,  la  Trinité  consub- 
antielle  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  à  ne  pas  abuser  de 
autorité  de  l'empereur,  c'est-à-dife  de  son  frère  Valens,  pourper^ 
Scuter  les  serviteurs  de  Dieu 3. 

Du  même  concile  d'Alexandrie  d'où  saint  Athanase  éo-ivit  au  pape 
lint  Damase,  il  écrivit  aussi  aux  évêques  d'Afrique,  c'est-à-dire  de 
i  proviiîce  de  Carthage,  pour  les  fortifier  contre  ceux  qui,  souspré- 
sxte  de  l'obscurité  du  mot  consubstantiel,  voulaient  faire  valoir  le 
racile  de  Rimini,  au  préjudice  du  concile  de  Nicée.  C'est  pourquoi 
fait  voir  que  le  concile  de  Rimini,  tant  qu'il  a  été  libre,  autrement,. 

ant  qu'il  a  été  concile,  n'a  rien  voulu  ajouter  à  celui  de  Nicée  ;  qu'il 
même  excommunié  Ursace,  Valens,  Eudoxe  et  Auxence;  mais  il 

l'appl'que  particulièrement  à  relever  l'autorité  du  concile  de  Nicée. 

Il  montre  que  les  ariens  n'en  ont  tenu  aucun  qui  lui  soit  comparable; 

^uecehii  de  Nicée  était  composé  de  trois  cent  dix-huit  évêques,  as- 

»  En  grec,  c'est  le  même  mot  qne  Fleury  Vient  de  traduire  par  d^/îni«on» 
■'  î.  2.  conc,  col.  892.  Coagtanf,  hpist.  rom.  Pont.,  48G.  —  «  Theod.,  h  4» 
7, 8  et  9. 
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semblés  de  toutes  les  parties  du  inonde  ;  que  ses  décrets  ont  été  re- 
çus partout,  même  chez  les  Indiens  et  chez  les  autres  peuples  barbam 
où  se  trouvent  des  chrétiens  ;  qu'il  a  été  assemblé  pour  une  cause 
légitime,  savoir  :  pour  la  condamnation  de  l'hérésie  arienne  et  pour 
fixer  le  jour  dé  la  Pâque;  que  les  évoques  qui  le  composaient  étaient 
recommandabk  par  leur  piété;  que,  conformément  aux  saintes 
Écritures,  ils  avaient  confessé  que  le  Fils  est  de  la  substance  du  Père; 
qu'il  n'en  est  pas  de  môme  des  conciles  tenus  par  les  ariens  j  qu'il 
ne  s'y  est  trouvé  qu'un  petit  nombre  d'évôques  ;  que  les  décrets  qui 
y  ont  été  faits  n'ont  pas  même  été  approuvés  de  leurs  auteurs,  puis- 
que, dans  dix  synodes  et  plus  qu'ils  ont  tenus,  ils  ont  changé  de  sen- 
timents et  de  doctrine,  révoquant  dans  les  derniers  ce  qu'ils  avaient 
dit  dans  les  premiers,  changeant  et,  ajoutant  selon  leur  caprice  à  ce 
qu'ils  avaient  établi.  Au  reste,  quoique  cette  lettre  aux  Africains  soit 
au  nom  de  quatre-vingt-dix  évéques  d'Egypte  et  de  Libye,  elle  est 
proprement  de  safnt  Athanase  ;  et  les  évoques  au  nom  desquels  il 
parle  n'étaient  pas  tous  présents  au  concile,  mais  ils  étaient  si  unis 
de  sentiments,  qu'ils  souscrivaient  les  uns  pour  les  autres  *.  Le  même 
usage  avait  lieu  .en  Afrique,  au  temps  de  saint  Cyprien.  Cette  lettre 
eut  sans  doute  son  effet;  car  l'Église  d'Afrique  demeura  ferme  dans 
la  foi  de  la  Trinité,  comme  tout  le  reste  de  l'Occident. 

L'Egypte,  les  deux  Libyes,  l'Afrique,  l'Europe  à  peu  près  tout  en- 
tière, si  bien  unies  dans  la  foi  et  dans  la  paix,  faisaient  sentir  d'autant 
plus  vivement  à  saint  Basile  l'état  déplorable  de  l'Orient,  où  la  divi- 
sion régnait  partout,  même  entre  les  évêques  catholiques,  même  en- 
tre les  saints,  comme  entre  saint  Mélèce  et  saint  Paulin  d'Antioche. 
Saint  Basile  n'y  voyait  d'autre  remède  que  de  faire  intervenir  les 
évoques  d'Occident,  principalement  le  Pape,  et  pour  cela  d'employé 
auprès  d'eux  le  crédit  de  saint  Athanase.  Il  lui  écrivit  donc  dès  le 
commencement  de  son  épiscopat  :  «  Il  y  a  longtemps  que  je  suis 
persuadé  que  la  seule  voie  de  secourir  nos  églises,  est  que  les  évê- 
ques d'Occident  se  déclarent  pour  nous.  Car  s'ils  veulent  montrei 
pour  nous  le  même  zèle  qu'ils  ont  déployé  chez  eux,  contre  une  ou 
deux  personnes,  peut-être  avancera-t-on  quelque  chose.  Les  puis- 
sances respecteront  l'autorité  d'un  si  grand  nombre  d'évêques,  et  les 
peuples  les  suivront  sans  résistance.  Or,  pour  cela,  qui  de  plus  ca- 
pable que  vous?  quoi  de  plus  vénérable  à  tout,  l'Occident  que  l'auto- 
rité de  vos  cheveux  blancs  ?  Laissez  à  la  postérité  ce  monument  digne 
de  vous,  très-respectable  Père.  Couronnez  par  cette  seul?  action  les 
combats  infinis  que  vous  avez  soutenus  pour  la  foi.  Envoyez  de  votre 
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ftinte  église  des  hommes  puissants  dans  la  sainte  doctrine  vers  les 
irêques  d'Occident,  pour  leur  exposer  les  maux  qui  nous  accablent.  » 
l'excite  à  prendre  soin  par  lui-même  de  l'église  d'Antioche,  sans 
Itendre  le  secours  des  Occidentaux,  lui  représentant  que  la  division 
cette  église  est  le  mal  le  plus  pressant,  et  qa  eile  est  comme  la 
îtc,  d'où  la  santé  se  communiquera  à  tout  le  corps  *.  Il  envoya  cette 
^ttre  par  Dorothée,  diacre  de  l'i^glise  d'Antioche,  et,  à  sa  prière,  il 
7t  joignit  une  seconde,  pour  s'expliquer  plus  nettement  au  sujet  de 
gtte  église  et  de  saint  Mélèce,  à  qui  Dorothée  était  attaché. .  Saint 
asile  déclare  donc  h  saint  Athanase  qu'il  faut  réunir  à  saint  Mélèce 
^utes  les  parties  de  l'église  d'Antioche  :  ce  sont,  dit-il,  les  vœux  de 
^ut  l'Orient,  et  je  le  souhaite  en  mon  particulier,  comme  lui  étant 
li  en  toutes  manières.  C'est  un  homme  irrépréhensible  dans  la  foi^ 
incomparable  dans  les  mœurs  :  et  l'on  trouvera  quelque  expédient 
)ur  contenter  les  autres.  Au  reste,  vous  n'ignorez  pas  que  les  Occi- 
Bntaux  qui  vous  sont  le  plus  unis,  sont  du  même  sentiment. 
Il  écrivit  en  même  temps  à  saint  Mélèce,  que  le  meilleur  parti  était 
lenvoyer  à  Rome  le  diacre  Dorothée,  afin  d'en  obtenir  des  légats 
)ur  visiter  l'Orient.  Car  les  personnages  les  plus  puissants  auprès 
l'empereur,  ou  ne  voulaient  pas  ou  ne  pouvaient  lui  parler  en  fa- 
►ur  des  évêques  exilés,   en  sorte  qu'ils  regardaient  comme  un 
"^nheur  pour  les  églises  de  ce  qu'il  ne  leur  arrivait  pas  pis  *.  Il  en- 
'ttdait  probablement  les  généraux  Térence,  Arinthée,  VictoT-  et  Tra- 
Pour  faciliter  la  réunion  entre  saint  Athanase  et  saint  Mélèce,  il 
Pivit  encore  au  premier,  que  bien  des.  évêques,  pour  embrasser  sa 
mmunion,  attendaient  qu'il  leur  fit  des  avances,  comme  de  leur 
rire.  Saint  Athanase  répondit  qu'étant  à  Antioche,  sous  Jovien,  il 
fait  fait  ces  avances  à  Mélèce,  qui,  mal  conseillé  par  ses  amis,  avait 
péré  d'y  répondre  ;  qu'il  regrettait  qu'on  l'eût  L'^-sé  partir  alors 
Ins  communiquer  avec  lui,  et  que  jusqu'à  ce  moment  on  eût  man- 
lié  aux  promesses  qu'on  avait  faites  ;  qu'après  cela  il  voulait  bien  les 
evoir  à  sa  communion,  mais  non  pas  faire  les  avances  une  se- 
!)nde  fois.  C'est  ce  que  saint  Basiit;  mande  à  Mélèce  lui-même  '. 
Cependant  saint  Athanase  avait  renvoyé  le  diacre  Dorothée  avec 
de  ses  prêtres  nommé  Pierre,  pour  travailler  à  la  réunion  des 
'lises.  Saint  Basile,  ayant  reçu  par  eux  sa  réponse,  lui  envoya  de 
ouveau  Dorothée,  avec  une  lettre  où,  après  avoir  loué  son  applica-^ 
Jon  au  bien  de  l'Église  universelle,  il  ajoute  ces  paroles  mémorables  .- 
m  II  nous  a  paru  convenable  d'écrire  à  l'évêque  de  Rome,  qu'il  consi- 
itère  ce  qui  se  passe  ici:  et  puisqu'il  est  difficile  d'envoyer  de  delà 


1  Epist.  C6.  —  «  Ibid.,  68.  -  »  lUd.,  89  et  S68. 
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des  députés  en  commua  par  l'ordonnance  d'un  concile,  de  lui  con< 
seiller  d'user  de  son  autorité  dans  cette  affaire  et  de  choisir  dcshom. 
mes  capables  de  supporter  la  fatigue  du  voyage  et  de  parler  avec 
douceur  et  fermeté  à  ceux  d'entre  nous  qui  ne  marchent  pas  droit. 
11  faudra  qu'ils  apportent  avec  eux  tous  les  actes  de  Rimini,  pour 
casser  ce  qui  s'y  est  fait  par  violence.  Qu'ils  viennent  secrètement, 
sang  bruit  et  par  mer,  avant  que  les  ennemis  de  la  paix  s'en  aper- 
çoivent. Quelques-uns  aussi  désirent,  et  nous  le  croyons  nécessaire, 
qu'ils  condamnent  l'hérésie  de  Marcel.  Car  jusqu'ici  ils  ne  cessent 
d^anathématiser  Arius  ;  maison  ne  voit  pas  qu'ils  se  plaignent  de 
Marcel,  dont  l'hérésie  est  diamétralement  opposée.  Elle  attaque  la 
subsistance  même  du  FilsdeDieu,  disant  qu'il  n'était  pas  avant  que  de 
sortir  du  Père,  et  qu'il  ne  subsiste  plus  après  y  être  retourné  ;  nous 
en  avons  les  preuves  par  ses  livres.  Cependant  les  Occidentaux  ne  l'ont 
jamais  blâmé,  quoitpi'on  puisse  leur  reprocher  de  l'avoir  reçu  du  com- 
mencement à  la  communion  ecclésiastique  par  ignorance  de  la  vérité*.» 

Les  reproches  que  fait  ici  saint  Basile  aux. Occidentaux  leur  étaient 
communs  avec  saint  Athanase.  Dans  le  fond,  saint  Athanase,  et  par 
lui  les  Occidentftux,  connaissaient  mieux  que  saint  Basile  les  vrais 
sentiments  de  Marcel  d'Ancyre.  La  même  année  372,  pour  dissiper 
les  soupçons  qu'on  cherchait  à  répandre  sur  sa  personne  et  sur  sa 
doctrine,  Marcel,  de  concert  avec  le  clergé  d'Ancyre,  députa  le  dia- 
cre Eugène,  avec  quelques  autres  de  la  môme  église ,  au  saint  évo- 
que d'Alexandrie,  pour  lui  rendre  témoignage  de  sa  foi.  Eugène 
était  en  même  temps  porteur  des  lettres  de  recommandation  que 
Marcel  avait  obtenues  des  évêques  d'Achaïe  et  de  Macédoine.  On  a 
retrouvé,  au  dix-huitième  siècle,  l'acte  de  cette  députation  et  l'expo- 
sition de  foi  que  ce  diacre  présenta  à  saint' Athanase,  tant  au  nom  de 
Marcel  que  de  l'Église  d'Ancyre.  Elle  est  en  forme  de  lettre  et  com- 
mence ainsi  : 

«  Au  très-saint  et  très-heureux  évoque  Athanase,  Eugène,  diacre. 
Les  clercs  et  les  diacres  qui  sont  assemblés  à  Ancyre  en  Galatie  avec 
notre  père  Marcel,  nous  ont  envoyés  vers  votre  pitié,  munis  des 
lettres  de  communion  de  la  part  des  évêques  de  la  Grèce  et  de  la  Ma- 
cédoine; et  parce  qu'en  y  arrivant,  nous  avons  appris  que  l'on  nous 
accusait  de  tenir  une  doctrine  étrangère,  et  que,  selon  qu'il  est  de  jus- 
tice, vous  avez  voulu  savoir  nos  sentiments  et  c6  que  nous  enseignons 
touchant  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  nous  avons  écrit  ces  choses  à 
votre  piété,  y  étant  contraints  par  la  nécessité,  quoique  nous  le  fas- 
sions aussi  avec  ardeur,  afin  qu'elle  connaisse  que  ceux  qui  nous 
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accusés,  l'ont  fait  faussement,  et  que  nous  professons  la  foi  ciitho- 
je  de  l'Église.  Au  i-este,  quand  nous  parlons  de  nous,  nous  enten- 
as  aussi  les  peuples  qui  nous  ont  envoyés,  et  qui  ne  sont  pas  en 
^it,maisen  grand  nombre.  Nous  anathématisons  avant  tout  l'héré- 
arienne,  et  nous  croyons,  comme  nos  pères  l'ont  confessé  au  cou- 
de Nicée,  que  le  Fils  est  de  la  substance  du  Père,  et  cju'il  lui  est 
îsubstantiel.  Nous  ne  pensons  pas,  comme  quelques-uns  nous  en 
pomnient,  qu'autre  est  le  Fils  et  autre  le  Verbe  ;  mais  que  le  Verbe 
'  le  Fils,  la  sagesse,  la  puissance  du  Père,  par  qui  ont  été  créées 
Ites  choses,  et  les  visibles  et  les  invisibles.  Nous  anathématisons 
imémentle  très-impie  Sabellius  et  tous  ceux  qui  disent  avec  lui 
le  Père  est  le  Fils  ;  que  quand  il  est  Fils  il  n'est  plus  Père,  et  que 
Ind  il  est  Père,  il  n'est  plus  Fils.  Car  nous  confessons  que  le  Père 
I  éternel,  que  le  Fils  est  éternel,  que  le  Saint-Esprit  est  éternel,  re- 
snaissant  trois  personnes  en  une  seule  substance.  »  Le  diacre  Eu- 
lediter.oore  anathème  aux  anoméens,  qui  disaient  que  le  Fils  n'é- 
J  pas  semblable  au  Père,  et  qui  mettaient  le  Saint-Esprit  au:  «ngdes 

Situres;  deméme  qu'à  r,«ux  qui  soutenaient  qu'il  y  a  eu  un  temps 
e  Fils  et  le  Saint-Esprit  n'étaient  pas.  «  Car  nous  savons,  dit-il,  que 
Trinité  est  éternelle,  qu'elle  a  toujours  été  parfaite  et  de  la  môme 
lière  ;  c'est  pourquoi  nous  regardons  comme  étrangers  h  l'Église 
l^oi.que  ceux  qui  croient  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  le  Fils  n'était 
'''  et  que  le  Saint-Esprit  est  fait  de  rien.»  Après  cela,  il  rejette  l'er- 
de  ceux  qui  enseignaient  que  le  Fils  de  Dieu  ne  s'était  commu- 
ne à  l'homme  né  de  Marie  q-te  comihe  à  l'un  des  prophètes,  et 
lare  qu'il  croit  que  le  Verbe  s'est  fait  homme  et  qu'il  est  né  de  Ma- 
Belon  la  chair.  Enfin,  il  condamne  notnmément  l'hérésie  de  Paul 
5amosate  et  de  Photin,  et  tous  ceux  qui  disent  avec  eux  que  le 
►be  de  Dieu  n'est  pas  vivant;  que  ce  n'est  pas  par  lui  que  tout  a 
)  fait,  et  qu'il  est  semblable  au  Verbe,  c'est-à-dire  à  la  parole  que 
Sfère  l'homme,  de  même  que  ceux  qui  disent  qu'il  n'était  pas  avant 
^il  fût  né  de  Marie. 

finit  en  protestant  que  telle  est  sa  croyance  et  celle  de  Marcel 
Lncyre,  ainsi  que  des  autres  qui  Tout  envoyé,  et  prie  saint  Atha- 
le  non-seulement  de  ne  point  ajouter  foi  aux  calomnies  dont  on 
fit  voulu  les  noircir,  mais  aussi  d'écrire  aux  évoques  orthodoxes 
'■  sa  connaissance,  afin  de  les  détromper,  au  cas  qu'on  leur  eût 
nné  de  fâcheuses  impressions  contre  Marcel.  Saint  Athanase  et  les 
kues  qui  se  trouvèrent  avec  lui  lors  de  cette  députation,  approu- 
ml  la  profession  de  foi  d'Eugène  et  y  souscrivirent  *,  Après  une 
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que  Marcel,  qui  mourut  quelque  temps  après,  ne  soit  mort  dans  des 
sentiments  orthodoxes,  et  très-uni  à  l'Église  catholique.     . 

Cependant  le  diacre  Dorothée  était  parti  pour  Rome  avec  une  let- 
tre de  saint  Basile  pour  le  pape  saint  Damase,  qu'il  appelle  très- 
honoré  Père.  Il  y  parle  de  la  nécessité  de  renouer  l'ancienne  amitié 
qui  était  entre  les  églises  d'Occident  et  d'Orient,  des  maux  que  l'hé- 
résie d'Arius  causait  dans  cette  partie  de  l'Orient,  qui  s'étendait  de- 
puis l'IUyrie  jusqu'en  Egypte;  et  dit  que^la  raison  pour  laquelle  cette 
hérésie  commençait  à  dominer,  était  qu'on  opprimait,  dans  chaque 
diocèse,  les  défenseurs  de  la  bonne  doctrine,  qu'on  inventait  des  ca- 
lomnies pour  les  chasser  de  leurs  églises,  et  qu'on  donnait  toute  l'au- 
torité à  ceux  qui  séduisaient  les  faibles.  «Il  n'y  a  qu'un  remède  à 
tous  ces  maux,  qui  est  que  vous  vouliez  bien  nous  visiter.  Toujours, 
dans  le  temps  passé,. vous  nous  consoliez  par  l'excès  de  votre  cha- 
rité, et  le  bruit  qui  s'est  répandu  que  vous  deviez  venir,  nous  a  fait 
prendre  courage  pour  un  peu  de  temps  ;  mais  depuis  que  nous  avons 
perdu  cette  espérance,  ne  sachant  plus  quel  parti  prendre,  nous  avons 
résolu  de  vous  prier  par  lettres  de  venir  à  notre  secours  et  de  nous 
envoyer  des  personnes  de  votre  part  qui  soient  dans  les  mêmes  sen- 
timents que  vous,  et  capables  d'accorder  ceux  qui  sont  en  dissen- 
sion, de  rétablir  l'union  dans  les  églises,  ou  du  moins  de  vous  faire 
connaître  les  auteurs  du  trouble,  afin  qu'à  l'avenir  il  vous  soit  notoire 
avec  qui  vous  devez  être  uni  de  communion.  »  Il  témoigne  que  l'on 
gardait  encore  dans  l'égUsede  Césarée  les  lettres  dont  le  papeDenys 
l'avait  honorée  et  que  l'on  s'y  souvenait  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  ra- 
cheter les  frères  menés  en  captivité  par  les  Barbares.  «  Mais,  ajoute- 
t-il,  l'état  de  nos  affaires  est  bien  plus  déplorable  et  demande  de  plus 
grands  soins.  Nous  ne  pleurons  pas  le  renversement  de  nos  mai- 
sons, mais  la  ruine  des  églises  ;  nous  ne  craignons  pas  qu'on  con- 
damne nos  corps  à  la  chaîne,  mais  que  les  chefs  d'hérésie  rendent 
nos  âmes  captives.  Si  vous  ne  venez  présentement  à  notre  secours, 
vous  ne  trouverez  bientôt  plus  qui  secourir  :  tout  sera  réduit  sous 
la  puissance  des  hérétiques.  »  Avec  cette  lettre,  le  diacre  Dorothée 
avait  sans  doute  des  instructions  particulières  *. 

Il  revint  de  Rome  la  même  année  372  avec  le  diacre  Sabin ,  et  en 
rapporta  diverses  lettres  adressées  apparemment  à  saint  Alhanasc, 
qui  les  fit  passer  à  saint  Basile.  Celui-ci,  les  ayant  lues,  en  eut  beau- 
coup de  joie,  parce  qu'en  lui  apprenant  l'union  des  évêques  d'Occi- 
dent et  l'heureux  état  de  leurs  églises,  elles  lui  donnaient  espérance 
que  les  Oc<;identaux  viendraient  au  secours  de  l'Orient.  Il  répondit  en 


m  de  l'ère 

^n  particul 

^e  réjouit 

lié  de  celh 

[monde.  L 

is  traditior 

[lises,  les  1 

\\  ruses  et 

,  foule  aux 

ips  entren 

maisons 

|es  de  perî 

une  coui 

|t  le  mêmt 

c,  et  finit  I 

fmément  , 

I  particulie 

autres  à  i 

)'après  le 

|commun 

i  trente-de 

d'Antioi 

re  de  Nas 

^Nersès,  ; 

et  des  ] 

aux  qu 

Nous  V( 

mer,  sans 

irer.  Ne 

:ires  don] 

it  pas  une 

sont  exp 

rce  ses  r£ 

baïde.  L' 

ifondémei 

ardeur 

teurs.  Le 

dues  ;  l'a 

élatures  ; 

fère  les  p 

êque  d'ui 


Epist.  70. 


\Epist.  90. 


vu. 


XV.  —  De  363 

ort  dans  des 

ivec  une  let- 
ippelle  très- 
ienne  amitié 
ux  que  l'hé- 
étendait  de- 
aquelle  cette 
dans  chaque 
niait  des  ca- 
it  toute  Tau- 
m  remède  à 
r.  Toujours, 
e  votre  cha- 
,  nous  a  fait 
î  nous  avons 
;,  nous  avons 
s  et  de  nous 
mêmes  sen- 
it  en  dissen- 
ie  vous  faire 
i  soit  notoire 
;ne  que  l'on 
1  pape  Denys 
fait  pour  ra- 
Vlais,  ajoute- 
Etnde  de  plus 
de  nos  mai- 
s  qu'on  con- 
ésie  rendent 
Dtre  secours, 
i  réduit  sous 
;re  Dorotliée 

Sabin ,  et  en 
it  Alhanase, 
en  eut  beau- 
ques  d'Occi- 
nt  espérance 
l  répondit  en 


|878  de  l'ère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  49 

bn  particulier  aux  évoques  d'Illyrie,  de  l'Italie  et  des  Gaules  ;  autant 
&e  réjouit  de  l'union  de  leurs  églises ,  autant  il  les  conjure  d'avoir 
lié  de  celles  de  l'Orient  :  leur  état  déplorable  était  co  nnu  de  tou 
fmonde.  Les  dogmes  des  Pèves  sont  méprisés,,  on  ne  tient  compte 
Is  traditions  apostoliques,  les  nouvelles  opinions  ont  cours  dans  les 
ilises,  les  hommes  ne  disputent  plus  en  théologiens,  ils  ont  recours 
Ix  ruses  et  aux  subtilités;  îa  fausâe  sagesse. du  monde  triomphe 
I  foule  aux  pieds  la  gloire  de  la  croix  ;  on  bannit  les  pasteurs  ;  les 
jps  entrent  dans  la  bergerie  et  dévorent  le  troupeau  du  Seigneur; 

maisons  de  prières  sont  sans  prédicateurs  ;  les  solitudes  sont  rem- 
les  de  personnes  qui  gémissent  sur  le  misérable  état  des  églises.  Il 

'  une  courte  profession  de  foi,  dans  laquelle  il  donne  au  Saint-Es- 
^t  le  même  rang  d'honneur  qu'au  Père  et  au  Fils,  et  l'adore  avec 
fx,  et  finit  en  déclarant  qu'il  souscrit  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  con- 
^mément  aux  canons  dans  le  concile  de  Rome  *.  Il  écrivit  encore 
[particulier  à  quelques  évêques,  qui  lui  avaient  écrit  de  même,  en- 
'1  autres  à  saint  Valérien  d'Aquilée  2. 

)'après  le  conseil  de  saint  Basile,  les  évêques  d'Orient  répondirent 
|commun  à  ceux  de  l'Occident.  On  lit  en  tête  de  la  lettre  les  noms 
■  trente-deux  évêques,  dont  les  plus  considérables  sont  :  saint  Mé- 
d'Antiorhe,  saint  Eusèbe  de  Samosate,  saint  Basile,  saint  Gré- 

re  de  Nazianze,  Eustathe  de  Sébaste,  Anthime  de  Tyane,  Narsès 

iNersès,  patriarche  d'Arménie.  Cette  lettre  est  des  plus  pathéti- 
et  des  plus  pressantes  ;  après  y  avoir  reconnu  qu'ils  méritaient 
laux  qu'ils  souffraient,  ces  évêques  y  disent  à  ceux  d'Occident  : 
Nous  vous  conjurons  de  vous  laisser  attendrir  et  de  vous  aban- 

aner,  sans  différer  un  moment,  au  zèle  que  la  charité  doit  vous 

)irer.  Ne  vous  excusez  point  sur  la  longueur  du  chemin,  sur  vos 
ïires  domestiques,  ni  sur  quelque  autre  prétexte  que  ce  soit.  Ce 

st  pas  une  église  qui  est  en  péril  ;  ce  n'en  est  pas  deux  ou  trois 
sont  exposées  à  cette  furieuse  tempête  :  la  peste  de  l'hérésie 
brce  ses  ravages,  peu  [s'en  faut,  des  confins  de  l'IIlyrie  jusqu'à  la 
(ébaïde.  L'infâme  Ariusen  a  jeté  les  funestes  semences;  enracinées 
[►fondement;  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  depuis  ont  cultivé 
)c  ardeur  l'impiété,  elles  produisent  maintenant  leurs  fruits  cor- 
pteurs.  Les  dogmes  de  la  piété  sont  abolis,  les  lois  de  l'Église  con- 
^dues  ;  l'ambition  de  ceux  qui  ne  craignent  pas  Dieu  envahit  les 
platures  ;  la  première  place  est  le  prix  notoire  de  l'impiété  ;  qui 
^iève  les  plus  horribles  blasphèmes  est  jugé  le  plus  digne  d'être 
vêque  d'un  peuple.  La  gravité  sacerdotale  a  péri  ;  il  n'y  en  a  plus 
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qui  paissent  avec  science  le  troupeau  du  Seigneur  j  les  ambitiem 
consument  à  leur  usage,  et  en  fastueuses  largesses,  le  bien  des  pa« 
vres.  L'exactitude  des  canons  s'est  évanouie  ;  grande  est  la  liberté  d 
pécher.  Car  ceux  qui  sont  parvenus  au  gouvernement  par  la  faveii 
humaine,  pour  en  témoigner  la  reconnaissance,  accordent  aux  pé 
cheurs  tout  ce  qui  leur  plaît.  Plus  de  justice  danS  les  jugement 
chacun  marche  suivant  là  volonté  de  son  cœur.  La  corruption  es 
sans  bornes,  les  peuples  sans  lois,  les  chefs,  sans  autorité  ;  car  ils  soi 
les  esclaves  de  ceux  qui  les  ont  rendus  puissants.  Déjà  même  la  dé 
fense  de  l'orthodoxie  est  devenue,  pour  quelques-uns,  le  prétext 
d'une  guerre  les  uns  contre  les  autres  ;  cachant  des  haines  particii 
lières,  ils  font  semblant  de  haïr  pour  la  vérité.  D'autres,  en  prenai 
la  fuite  pour  n'être  pas  convaincus  des  crimes  les  plus  honteux,  exe 
tent  les  peuples  à  des  discordes  intestines,  afin  de  cacher  à  l'ombi 
des  malheurs  publics  ce  qui  les  regarde.  C'est  donc  une  guerre  in 
placable,  les  méchants  craignant  la  paix  commune,  parce  qu'elle  di 
voilerait  leurs  secrètes  infamies.  Au  milieu  de  tout  cela,  les  infidèli 
se  moquent,  les  gens  de  peu  de  foi  chancèlent,  la  foi  est  incertain 
l'ignorance  se  répand  dans  les  esprits,  parce  que  ceux  qui  faussenll 
doctrine  imitent  la  vérité.  La  bouche  des  chrétiens  pieux  est  muetli 
la  langue  du  blasphème  jubile  ;  les  choses  saintes  sont  profanées 
les  populations  les  plus  saines  fuient  les  maisons  de  prières ,  conra 
des  écoles  d'impiété,  et,  dispersées  dans^  les  solitudes,  élèvent  lew 
mains,  avec  gémissements  et  avec  larmes ,  vers  icelui  qui  habite  \ 
cieux.  Vous  aurez  appris  sans  doute  ce  qui  se  passe  dans  la  plupa 
des  cités.  Les  populations,  avec  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillaré 
enfuies  hors  dos  murs,  y  prient  en  plein  air,  souffrant  avec  une  ii 
croyable  patience  toutes  les  injures  de  la  saison,  et  attendant  lest 
courr  du  Seigneur. 

«  Quelle  lamentation  égalera  ces  calamités!  quelles  fontaines ( 
larmes  suffiront  à  de  si  grands  maux  !  C'est  pourquoi,  tandis  qu'ilf 
paraît  encore  quelques-uns  debout ,  tandis  qu'il  reste  encore  un  ve 
tige  de  ce  qui  fut  autrefois ,  et  avant  que  les  églises  n'éprouvent  i 
naufrage  complet,  hi\tez-vous,  nos  très-véritables  frères,  hâtez-va 
et  tendez  la  main  à  qui  vous  en  supplie  à  genoux.  Que  vos  entraill 
fraternelles  s'émeuvent  et  vous  fassent  répandre  sur  nous  les  lara 
de  la  commisération.  Ne  permettez  pas  que  la  moitié  de  l'univers  se 
absorbée  par  l'erreur  ;  ne  souffrez  pas  que  la  foi  s'éteigne  chez  f 
elle  a  commencé  à  luire.  Ce  qu'il  faut  faire  pour  venir  à  notre  secouf 
comment  vous  témoignerez  votre  compassion  pour  des  affligés,  voi 
n'avez  aucun  besoin  de  l'apprendre  de  nous  ;  l'Esprit-Saint  lui-mém 
vous  l'inspirera.  Mais  en  tout  cas,  pour  sauver  ce  qui  reste ,  faut- 
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la  célérité  et  la  présence  de  plusieurs  frères,  afin  qu'arrivant  ici 
présentent  la  plénitude  d'un  concile;  afin  que   non-seulement  la 
ijesté  de  ceux  qui  les  envoient,  mais  encore  leur  nombre  même, 
ir  donne  le  poids  et  l'autorité  nécessaires  pour  redresser  les  cho- 
i,  restaurer  la  foi  de  Nicée,  proscrire  l'hérésie ,  recommander  la 
^x  aux  églises  et  réunir  ceux  qui  ont  les  mêmes  sentiments.  Car 
qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que  la  portion  même  qui  paraît 
ore  saine  est  divisée  d'avec  elle-même.  Et  nous  sommes  menacés, 
[semble,  de  calamités  pareilles  à  celles  qu'éprouva  Jérusalem  au 
[e  de  Vespasien.  Pressés  par  la  guerre  au  dehors,  ils  se  consu- 
ment au  dedans  par  des  séditions.  Également  chez  nous,  outre  la 
trre  ouverte  des  hérétiques,  il  en  est  une  autre  entre  ceux-là 
Imes  qui  paraissent  orthodoxes,  et  qui  a  réduit  les  églises  à  la  der- 
ire  faiblesse.  C'est  pour  cela,  et  pour  cela  principalement,  que 
is  avons  besoin  de  votre  secours,  afin  que  ceux  qui  professent  la 
apostolique  mettent  fin  à  leurs  divisions  et  se  soumettent  désormais 
l'autorité  de  l'Église  ;  en  sorte  que  le  corps  mystique  du  Christ, 
^auré  dans  tous  ses  membres,  soit  parfait ,  et  que  nous  ne  soyons 
s  réduHs,  comme  maintenant,  à  louer  le  bonheur  des  autres,  mais 
nous  voyions  encore  nos  propres  églises  reprendre  l'antique 
ire  de  l'orthodoxie;  En  effet,  on  ne  peut  louer  assez  le  bonheur 
le  Seigneur  accorde  à  votre  piété  de  discerner  le  faux  du  vrai, 
lage  de  ce  qui  est  pur,  et  de  prêcher  la  foi  des  Pères  sans  aucune 
mulationfli  réticence  ;  cette  foi,  nous  l'avons  reçue,  nous  l'avons 
•nnue  à  ses  caractères  apostoliques,  et  nous  y  acquiesçons,  ainsi 
tout  ce  qui  a  été  canoniquement  et  légitimement  réglé  dans  vo- 
éttre  synodale  *.  » 

e  tableau  des  églises  d'Orient  est  triste  5  la  réalité  était  peut-être 

1  triste  encore.  Enflé  de  ses  succès  contre  les  Goths,  Valens  pré- 

ait  faire  de  l'arianisme  une  loi  pour  tout  l'empire.  Déjà  il  avait 

ersé  la  Bithynie  et  la  Galatie,  où  tout  avait  plié  à  son  gré.  Il  vou- 

effrayer  d'avance  Basile  et  le  disposer  à  céder.  En  l'automne  371, 

s  la  fête  du  martyr  Eupsychius,  qui  attirait  beaucoup  de  monde,' 

vèrent  à  Césarée  plusieurs  ariens,  afin  d'épier  les  paroles  et  les 

tiarches  de  l'archevêque,  et  trouver  quelque  prétexte  pour  le  faire 

1er.  Parmi  eux'était  un  évêque  nommé  Évippius,  vénérable  par 

I_  cheveux  blancs ,  renommé  pour  sa  science  et  ancien  ami  de  Ba- 
.  Malgré  tout  cela,  Basile  refusa  de  communiquer  avec  lui,  et 
ivit  à  son  ami  Grégoire  de  Naziànze  de  venir  l'assister  dans  les 
îâB         ''■"  " '*  -^uiiRiiir.  tneiici,  tjuur  lu  gagner  ou  le  vaincre, 

Basil.,  ETpist.  92. 
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on  lui  envoya  plusieurs  personnages  de  la  cour,  des  juges,  des  géné- 
raux, des  eunuques,  en  particulier  l'intendant  des  cuisines  impéria- 
les, nommé  Démosthène.  Tout  fut  inutile  :  Basile  renvoya  le  derniei 
au  feu  de  ses  cuisines. 

;    Cependant  l'empereur,  devant  venir  à  Césarée ,  avait  envoyé  de- 
vant le  préfet  du  prétoire  Modeste,  avec  ordre  d'obliger  Basile  d( 
communiquer  avec  les.  ariens  ou  de  le  chasser  de  la  ville.  C'est  « 
jnême  Modeste  qui  avait  fait  brûler  en  mer  les  quatre-vingts  député 
du  clergé  de  Constantinople.  Il  fit  donc  amener  saint  Basile  devau 
son  tribunal,  ayant  tout  l'appareil  de  sa  dignité,  la  plus  grande  di 
l'empire  :  des  licteurs  avec  des  faiscx3aux  de  verges,  les  crieurs,  le 
appariteurs.  Il  l'appela  simplement  par  son  nom,  et  lui  dit  :  Basile 
que  veux-tu  dire,  de  résister  à  une  telle  puissance  et  d'être  le  seuls 
téméraire  ?  A  propos  de  quoi,  répondit  Basile,  et  quelle  est  cette  te 
mérité  ?  Parce,  dit  Modeste,  que  tu  n'es  pas  de  la  religion  de  Tempe 
reur,  après  que  tous  les  autres  ont  cédé.  Basile  répondit  :  C'est  qui 
mon  empereur  ne  le  veut  pas,  et  je  ne  puis  me  résoudre  à  adorer  m 
créature,  moi  qui  suis  créature  de  Dieu,  et  à  qui  il  à  command 
d'être  un  dieu.  Modeste  lui  dit  :  Et  pour  qui  nous  prends-tu  ?  Pou 
rien,  répondit  Basile,  tant  que  vous  commandez  ces  choses.  Modest 
reprit  :  Mais  ne  comptes-tu  pour  rien  d'avoir  notre  communion  ?  Ba 
sile  répondit  :  Il  est  vrai,  vous  êtes  des  préfets  et  des  personnes  \\\m 
très;  mais  vous  n'êtes  pas  plus  à  respecter  que  Dieu.  C'est  beaucou| 
d'avoir  votre  communion,  puisque  vou>  êtes  ses  créatures;   mai 
c'est  comme  d'avoir  celle  des  gens  qui  vous  obéissent  ;  car  ce  ii 
sont  pas  les  conditions,  mais  la  foi  qui  caractérise  les  chrétiens.  L 
préfet  Modeste  se  leva  en  colère  de  son  siége>  et  dit  :  Quoi  donc!  i* 
crains-tu  pas  que  je  ne  m'emporte,  que  tu  ne  ressentes  quelquu: 
des  effets  de  ma  puissance?  Qu'est-ce?  dit  Basile,  faites-le-moi  coii 
naître.  Modeste  répondit:  La  confiscation,  l'exil,  les  tourments,  1 
mort!  Faites-moi,  dit  Basile,  quelque  autre  menace,  si  vous  pouvez 
rien  de  tout  cela  ne  me  regarde.  Comment  !  dit  Modeste.  Parce  qiw 
répondit  Basile,  celui  qui  n'a  rien  est  à  couvert  de  la  confiscation 
si  ce  n'est  que  vous  ayez  besoin  de  ces  haillons  et  de  quelque  peu  i 
livres  qui  sont  toute  ma  vie.  Je  ne  connais  point  l'exil,  n'étant  cii 
conscrit  dans  aucun  lieu  ;  car  je  ne  regarde  pas  comme  mien  le  paj 
que  j'habite,  et  regarderai  comme  mien  tout  pays  où  je  serai  jet» 
ou  plutôt ,  je  regarde  tout  pa>   ''omme  à  Dieu,  de  qui  je  suis  i'iiôt 
et  le  pèlerin.  Que  me  feront  les  tourments,  puisque  je  n'ai  poit 
de  corps?  à  moins  que  vous  ne  parliez  du  premier  corps;  car 
n'y  a  que  celui-là  qui  soit  en  votre  puissance.  La  mort  sera  ud 
grâce  j  puisqu'elle  m'enverra  plus  tôt  à  Dieu,  pour  qui  je  vis  et  tR 
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lie,  et  vers  qui,  plus  qu'à  demi  mort,  je  cours  depuis  longtemps, 
e  préfet,  frappé  de  ce  discours,  dit  :  Personne  n'a  encore  parlé 
odeste  avec  tant  d'audace  !  Basile  répondit  :  Peutc-être  aussi  n'a- 
;-vous  jamais  rencontré  d'évêque  ;  car,  en  pareille  occasion,  il  vous 
irait  parlé  de  même.  En  tout  le  reste,  nous  sommes  les  plus  doux 
les  plus  soumis  de  tous  les  hommes,  parce  que  cela  nous  estcom- 
ndé.  Nous  ne  sommes  pas  fiers  envers  le  moindre  particulier, 
n  loin  de  l'être  avec  une  telle  puissance  ;  mais  quand  il  s'agit  de 
u,  nous  ne  regardons  que  lui  seul.  Le  feu,  les  glaives,  les  bêtes, 
ongles  de  fer  sont  nos  délices.  Ainsi  maltraitez-nous,  menaeez- 
is,  usez  de  votre  puissance  :  l'empereur  doit  savoir  lui-môme  que 
s  ne  l'emporterez  pas.  Le  préfet,  voyant  saint  Basile  invincible, 
parla  plus  honnêtement.  Comptez  pour  quelque  chose ,  dit-il,  de 

lir  l'empereur  au  milieu  de  votre  peuple  et  au  nombre  de  vos  audi- 

rs.  Il  ne  s'agit  que  d'ôter  du  symbole  le  mot  de  consubstantiel. 

sile  répondit  :  Je  compte  pour  un  grand  avantage  de  voir  Tempe- 

r  dans  l'Église  :  c'est  toujours  beaucoup  de  sauver  une  âme  ;  mais 

ur  le  symbole,  loin  d'en  ôter  ou  d'y  ajouter,  je  ne  souffrirais  pas 

me  qu'on  y  changeât  l'ordre  des  paroles.  Je  vous  donne ,  ajouta 

deste,  la  nuit  pour  y  penser.  Basile  répondit  :  Je  serai  demain  tel 

je  suis  aujourd'hui  *.  - 

e  préfet  Modeste  renvoya  saint  Basile  et  alla  en  diligence  trouver 

pereur,  auquel  il  dit  :  Seigneur,  nous  sommes  vaincus  par  cet 

que  :  il  est  au-dessus  des  menaces  et  des  caresses  ;  il  n'en  faut 

attendre  que  par  force.  L'empereur,  admirant  un  si  grand  cou- 

:e,  défendit  de  lui  faire  aucune  violence  :  ne  pouvant  toutefois  se 

oudre  à  embrasser  sa  communion,  il  ne  laissa  pas  de  l'accepter 

érieurement,  en  venant  dans  l'église.  Il  y  entra  donc  le  jour  de 

piphanie,  six  janvier  372,  environné  de  tous  ses  gardes,  et  se  mêla 

ur  la  forme  au  peuple  catholique.  Quand  il  entendit  le  chant  des 

urnes,  qu'il  vit  ce  peuple  immense  et  l'ordre  qui  régnait  dans  le 

ctuaire  et  aux  environs  ;  les  ministres  sacrés ,  plus  semblables  à 

anges  qu'à  des  hommes  ;  saint  Basile  devant  l'autel,  le  corps  im- 

iobile,  le  regard  fixe,  l'esprit  uni  à  Dieu,  comme  s'il  ne  fût  arrivé 
n  d'extraordinaire  ;  ceux  qui  l'environnaient  remplis  de  crainte  et 
respect  ;  ce  fut  pour  lui  un  spectacle  si  nouveau,  que  la  tête  lui 

urnaet  que  la  vue  s'obscurcit.  On  ne  s'en  aperçut  pas  d'abord; 

ais  quand  il  fallut  apporter  à  la  sainte  table  son  offrande,  qu'il  avait 

ite  lui-même,  voyant  que  personne  ne  la  recevait,  suivant  la  coutume, 

àrce  nn'nn  ne  SAVnît.  si    •snïnf  RiidlA  vnnrtrjit   l'annAntor    il   rhanoMa 

Greg.  Naz.  Orat.  20. 
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de  telle  sorte,  que,  si  un  des  minisit^s  des  autels  ne  lui  eût  tendu  la 
main  pour  le  soutenir,  il  serait  tombé  honteusement. 

Dans  une  occasion  semblable,  le  pape  Libère,  refusa  les  présents 
de  Constance  :  Basile  accepte  l'offrande  de  Valens.  C'est  que  Cons- 
tance voulait  corrompre  Libère ,  tandis  que  Valens ,  déjà  radouci, 
ne  voulait  que  donner  un  témoignage  public  de  jsa  vénération  pour 
le  saint  archevêque  de  Césarée.  '  kmiu 

'Une  autre  fois  l'empereur  vint  encore  participer  en  quelque  ma- 
nière à  l'assemblée  des  fidèles  ;  et,  par  ordre  ou  avec  la  permission 
dé  saint  Basile,  il  entra  au  dedans  du  voile  de  la  diaconie  ou  sacris- 
tie, où  il  eut  avec  lui  un  entretien  assez  long,  comme  il  le  souhai- 
tait depuis  longtemps.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  y  était  présent, 
et  atteste  que  saint  Basile  parla  d'une  manière  divine,  au  jugement 
de  tous  ceux  qui  l'entendirent.  A  la  suite  de  l'empereur  était  l'in- 
tendant de  ses  cuisines ,  Démosthène ,  qui ,  voulant  faire  quelque 
reproche  à  saint  Basile ,  fit  un  barbarisme.  Comment ,  dit  en  sou- 
riant saint  Basile,  un  Démosthène  qui  ne  sait  pas  la  grammaire! 
Démosthène,  irrité,  lui  fit  des  menaces;  mais  le  saint  lui  dit; 
Mélez-vous  de  bien  apprêter  les  viandes  et  les  sauces ,  c'est  là  votre 
affaire  ;  mais  pour  les  choses  de  Dieu ,  vous  avez  les  oreilles  trop 
bouchées  pour  les  entendre.  Valens  fut  si  satisfait  des  discours  de 
samt  Basile,  qu'il  en  devint  plus  humain  envers  les  catholiques,  il 
donna  même  de  très-»belles  terres  qu'il  avait  en  ces  quartiers-là, 
pour  l'usage  des  pauvres  lépreux.  Ce  qui  contribua  particulièrement 
à  l'adoucir ,  ce  fut  de  voir  le  saint  archevêque  occupé  à  bâtir  ud 
grand  hôpital  ou  maison  des  pauvres  dans  un  des  faubourgs  de 
Césarée. 'i '■» -^siff   ■■  ^-.ht  n,  >■  '  ■  . 

Mais  les  ariens,  qui  obsédaient  l'empereur,  reprirent  bientôt  k 
dessus.  Ils  lui  persuadèrent  de  presser  de  nouveau  saint  Basile 
d'entrer  dans  leur  communion,  ou  de  le  bannir,  s'il  le  refusait.il 
le  refusa  en  effet,  et  tout  était  déjà  disposé  pour  le  faire  partir,;, 
lorsque  Valentinien  Galate ,  fils  unique  et  tout  jeune  de  Valens ,  fiiti 
saisi  d'une  fièvre  si  violente  qu'on  commença  à  désespérer  de  safl 
vie.  La  môme  nuit ,  l'impératrice  Dominica ,  sa  mère ,  fut  inquiétée  | 
par  des  songes  eff'royables  et  tourmentée  par  des  douleurs  aiguës. 
Elle  représenta  à  l'empereur  que  tous  ces  accidents  étaient  une 
punition  divine.  L'enfant  était  si  mal  que  les  médecins  n'y  trou- 
vaient point  de  remède  :  on  avait  recours  aux  prières,  et  l'empereur, 
prosterné  par  terre ,  demandait  à  Dieu  sa  conservation.  Enfin  il 

envnva    )(^f4     nPP»;nnnA3     nui      In!     ôfqionf     lue     nlua     A^ÀnAO     nrk',an     oninl 

Basile  de  venir  promptement  ;  dès  qu'il  fut  entré  au  palais ,  le  mal 
de  l'enfant  diminua  notablement  :  on  commença  à  bien  espérer,  et 
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Lnt  Basile  promit  d'obtenir  sa  guérison ,  pourvu  qu'on  lui  permit 
l'instruire  de  la  doctrine  chrétienne.  L'empereur  accepta  la 
idition.  Basile  se  mit  en  prières ,  l'enfant  fut  guéri.  Mais  ensuite 
liens  céda  encore  aux  ariens  ;  et,  se  souvenant  du  serment  qu'il 
[ait  fait  à  son  baptême  entre  les  mains  d'Eudoxe,  il  leur  permit 
baptiser  son  fils ,  qui  retomba  et  mourut  peu  après  *. 
i  Ge  coup  arrêta  pour  un  temps  l'exil  de  saint  Basile  ;  mais  il  ne 
kangea  point  la  mauvaise  volonté  des  ariens.  Ils  s'adressèrent  en- 
tre à  Valens  et  lui  représentèrent  que  leur  doctrine  ne  pouvait 
Ire  aucun  progrès  tant  que  cet  homme  serait  en  vie.  C'était 
Imander  sa  mort  ;  mais  Valens  se  contenta  de  donner  ordre  de  le 
Innir.  On  lui  en  apporta  l'arrêt  tout  dressé  pour  le  souscrire.  II 
fit  un  de  ces  petits  roseaux  dont  on  se  servait  alors;  mais  le  roseau 
rompit,  comme  refusant  de  servir  à  son  iniquité.  Il  en  prit  un 
Dond  et  jusqu'à  un  troisième ,  qui  se  rompirent  encore.  Enfin , 
jbstinant  à  vouloir  signer  son  arrêt  impie,  il  sentit  sa  main  s'agiter 
^traordinairement,  et,  saisi  de  frayeur,  déchira  le  papier,  révoqua 
)rdre  et  laissa  saint  Basile  en  paix.  Le  préfet  Modeste  fut  vaincu 
(une  autre  manière.  Étant  tombé  malade  quelque  temps  après , 
Ipria  saint  Basile  de  venir  le  voir  et  lui  demanda  le  secours  de  ses 
pères  avec  grande  humilité.  Il  guérit  en  effet,  publia  qu'il  lui  en 
[ait  l'obligation ,  et  devint  son  ami  *. 

iLe  gouverneur  de  la  province  du  Pont ,  nommé  Eusèbe ,  oncle 

l'impérairice  Dominica ,  et.  arien  comme  elle ,  persécuta  saint 

isile  à  l'occasion  d'une  veuve   illustre  qu'un  assesseur  de  ce 

ïgistrat  voulait  épouser  par  forœ.  Elle  se  réfugia  dans  l'église,  à  la 

^ble  sacrée  ;  le  gouverneur  la  demanda,  et  saint  Basile  refusa  de  la 

^ndre.  Le  gouverneur ,  furieux ,  envoya  de  ses  ofiiciers  chercher 

Btte  femme  jusque  dans  la  chambre  du  saint  évêqiie ,  pour  lui 

Mre  affront ,  quoiqu'il  fût  si  éloigné  d'y  recevoir ,  qu'ils  n'eus- 

mt  même  osé  la  regarder.  Il  fit  plus  :  il  ordonna  qu'on  lui  amenât 

|aint  Basile ,  pour  se  défendre  devant  lui  comme  un  criminel.  Étant 

lonc  assis  sur  son  tribunal,  et  saint  Basile  debout,  il  commanda 

lu'on  lui  arrachât  le  méchant  manteau  qu'il  portait.  Saint  Basile 

[it  :  Je  me  dépouillerai  même  de  ma  tunique ,  si  vous  voulez.  Le 

rouverneur  commanda  de  le  frapper  et  de  le  déchirer  avec  les  ongles 

le  fer.  Saint  Basile  dit  :  Si  vous  m'arrachez  le  foie ,  vous  me  ferez 

^raud  bien;  -vous  voyez  combien  il  m'incommode.  Cependant,  le 

|)ruit  de  ce  qui  se  passait  s' étant  répandu  dans  la  ville ,  tous  accou- 

»  Greg.  Naz.  Orat.  20.  Soz.,  1.  6,  c.  16.  Soc,  l.  4,  c.  20.  Theod.,  I.  4,  c.  19. 
^uf.,  1.  Il,  c.  9.  —  2  Theod.,  1.  4,  c.  19.  Greg.  Naz.  Orat.  20. 
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purent  pour  tirer  leur  évêque  du  péril  où  il  était ,  et  venger  l'injim 
qu'on  lui  faisait.  Ceux  qui  travaillaient  dans  les  manufactures  d'ar 
mes  et  d'étoflfes  étaient  les  plus  ardents  et  les  plus  hardis.  Chacun 
s'armait  de  quelque  instrument  de  son  métier,  ou  de  ce  qu'il  trou- 
vait sous  la  main.  Les  femmes  prenaient  pour  armes  leurs  fuseaux 
Ce  peuple,  animé,  cherchait  le  gouverneur  pour  le  déchirer el 
le  mettre  en  pièces,  en  sorte  que,,  dans  cette  extrémité,  il  se  vil 
réduit  à  faire  le  suppliant ,  à  demander  humblement  grâce ,  et  « 
fut  saint  Basile  qui ,  par  son  autorité ,  lui  sauva  la  vie  *. 

Ce  que  Valens  et  les  ariens  tentèrent  en  Cappadoce  peut  nous 
faire  juger  de  ce  qu'ils  firent  ailleurs ,  où  ils  ne  rencontraient  pai 
lès  mêmes  obstacles.  A  Antioche  ,  saint  Mélèce  ,  comme  le  principal 
chef  des  catholiques ,  fut  banni  pour  la  troisième  fois ,  et  envoyt 
en  Arménie ,  sa  patrie.  Il  y  demeura  dans  une  de  ses  terres ,  sur  les 
confins  de  la  Cappadoce ,  ce  qui  facilita  ses  relations  avec  saint 
Basile.  Quant  à  Paulin  ,  l'autre  évêque  catholique  d'Antioche,  il  fut 
épargné ,  soit  à  cause  de  sa  vertu ,  soit  à  cause  de  la  petitesse  de  sot 
troupeau.  Mais  celui  de  Mélèce  ne  resta  pas  sans  conducteur  :  les 
prêtres  Flavien  et  Diodore  en  prirent  soin ,  leâ  mêmes  qui ,  étant 
encore  laïques ,  l'avaient  soutenu  sous  Constance.  Les  catholiques 
de  cette  communion  ayant  été  chassés  de  leurs  églises ,  s'assem- 
blaient au  pied  de  la  montagne  voisine  d'Antioche ,  où  il  y  avait  des 
cavernes  dans  lesquelles  on  disait  que  saint  Paul  s'était  caché  autre- 
fois. Là,  ils  chantaient  les  louanges  de  Dieu  et  écoutaient  sa  parole, 
exposés  aux  pluies  et  aux  neiges  en  hiver,  et  à  d'extrêmes  chaleurs 
en  été.  Toutefois,  on  envoya  des  soldats  pour  les  en  chasser,  et  ils 
s'assemblèrent  au  bord  de  l'Oronte.  Chassés  aussi  de  là ,  ils  s'as- 
semblèrent au  champ  des  exercices  militaires,  d'où  on  les  chassa 
encore.  Cependant  Valens  fît  tourmenter  et  mettre  à  mort  plusieurs 
d'entreeux  par  différents  supplices,  mais  principalement  en  les  jetant 
dans  rOronte. 

Le  palais  d'Antioche  était  sur  le  bord  de  ce  fleuve,  et  entre  deux 
passait  le  grand  chemin  pour  sortir  à  la  campagne.  Un  jour  que 
l'empereur  Valens  regardait  du  haut  de  sa  galerie ,  il  vit  un  vieillard 
vêtu  d'un  méchant  manteau,  qui  se  pressait  de  marcher  malgi'é  son 
grand  âge.  On  lui  dit  que  c'était  le  moine  Aphraate ,  pour  qui  tout 
le  peuple  avait  une  vénération  merveilleuse.  En  effet,  il  avait  quitté 
la  solitude  pour  venir  au  secours  de  l'Église,  quoique  Simple  laïque, 
et  alors  il  allait  se  rendre  à  la  place  où  s'assemblaient  les  catholiques, 
lui  dit  l'eïnpereur  ?  Aphraate  répondit  ;  Je  vais  prier 
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)UP  la  prospérité  de  votre  empire.  Mais  ,  reprit  Valens,  tu  devais 

înieurer  chez  toi  et  prier  en  secret ,  suivant  la  règle  monastique. 

[phraate  répondit  :  Vous  dites  fort  bien  ,  seigneur ,  je  le  devais  ,  et 

li  continué  de  le  ♦'•ire  tant  que  les  brebis  du  Sauveur  ont  joui  de  la 

iix  ;  mais ,  dans  les  périls  où  elles  sont ,  il  faut  tenter  tous  les 

ioyens  de  les  sauver.  Dites-moi,  seigneur,  si  j'étais  une  tille  enfer- 

iée  dans  la  maison  de  mon  père,  et  que  je  visse  le  feu  s'y  prendre, 

le  devrais-je  faire  ?  Demeurer  assise  et  la  laisser  brftler  ,  ou  plutôt 

)rtir  de  ma  chambre ,  courir  et  porter  de  l'eau  de  tous  côtés  pour 

peindre  le  feu  ?  C'est  ce  que  je  fais  maintenant.  Vous  avez  mis  le  feu 

I  la  maison  de  mon  père  ,  et  nous  courons  pour  l'éteindre.  Ainsi 

Irla  Aphraate.  L'empereur  se  tut.  Mais  un  des  eunuques  de  sa 

lambre  dit  des  injures  au  saint  vieillard  du  haut  de  la  galerie  et  le 

^enaça  de  mort.  Quelque  temps  après,  cet  eunuque  étant  allé  voir 

le  bain  de  l'empereur  était  assez  chaud  ,  la  tête  lui  tourna  et  il  se 

ta  dans  la  chaudière  do  l'eau  bouillante  ;  comme  il  était  seul ,  il  y 

bmeura  et  y  périt.  L'empereur  envoya  un  autre  eunuque  pour  l'ap" 

Mer,  mais  il  revint  dire  qu'il  ne  trouvait  personne  dans  aucune  des 

Cambres.  Plusieurs  y  accoururent,  et,  à  forcede  chercher  dans  toutes 

cuves,  à  la  fin  ils  trouvèrent  ce  misérable  étendu  mort.  Le  bruit 

^n  répandit  dans  toute  la  ville,  et  tous  louaient  le  Dieu  d' Aphraate. 

împereur,  épouvanté,  n'osa  l'envoyer  en  exil,  comme  il  l'avait  ré- 

[u ,  mais  il  ne  laissa  pas  de  persécuter  les  autres  catholiques. 

>aint  Aphraate  était  Perse  de  naissance  et  d'une  famille  illustre. 

îtantfait  chrétien,  il  quitta  son  pays  et  vint  h  Edèsse,  où  il  s'en- 

rma  dans  une  petite  maison  qu'il  trouva  hors  de  la  ville,  et  y  vécut 

^ns  les  exercices  de  piété.  De  là  il  passa  à  Antioche,  dès  lors 

\ïtée  par  les  hérétiques,  c'est-à-dire  sous  Constance ,  et  se  retira 

kns  un  monastère  "hors  de  la  ville.  li  apprit  un  peu  de  grec ,  et , 

|rec  son  langage  demi-barbare,  s'expliqupnt  à  grand'peine,  il  ne 

issait  pas  d'être  plus  persuasif  que  les  sophistes  les  plus  fiers  de 

leur  rhétorique.  Tout  le  monde  courait  à  lui,  les  magistrats,  les 

tisans,  les  soldats,  les  ignorants,  les  savants;  les  uns  l'écoutaient 

silence,  les  autres  lui  faisaient  des  questions.   Nonobstant  ce 

ivail,  il  ne  voulut  jamais  avoir  personne  avec  lui  pour  le  servir, 

recevoir  rien  de  personne ,  que  du  pain  d'un  de  ses  amis  ;  à  quoi, 

ms  son  extrême  vieillesse ,  il  ajouta  quelques  herbes ,  et  ne  pre- 

ût  sa  nourriture  qu'après  le  soleil  couché.  Tel  était  le  grand 

)hraate,  qui  vint  alors  au  secours  de  la  religion  et  fit  ensuite  plu- 

rurs  autres  miracles  ^ 
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I>es  hérétiques  firent  courir  le  bruit  que  le  grand  Julien  avait 
embrassé  leur  communion  :  ce  fameux  solitaire  de  l'Osroëne,  qui 
avait  connu  par  révélation  la  mort  de  Julien  l'Apostat.  On  le  nom- 
mait Sabbas,  c'est-à-dire,  en  syriaque,  chenu  ou  vieillard.  Uès  qu'il 
eut  été  informé  de  ce  que  les  ariens  disaient  sur  son  compte,  il  prit 
le  chemin  d'Antioche,  renonçant  pour  un  temps  à  la  solitude.  Après 
avoir  marché  deux  ou  trois  jours  dans  le  désert,  il  arriva  le  soir  à 
une  bourgade,  où  une  femme  riche  vint  se  jeter  à  ses  pieds  et  le 
supplier  de  loger  chez  elle  avec  sa  sainte  troupe.  Il  y  consentit, 
quoique  depuis  plus  die*  quarante  ans  il  n'eût  point  vu  de  femmes. 
Pendant  que  celle-ci  était  occupée  à  servir  ses  hôtes,  comme  il 
était  nuit,  un  fils  unique  qu'elle  avait,  âgé  de  sept  ans,  tomba  dans 
un  puits.  La  mère  l'ayant  su,  commanda  à  tous  ses  gens  de  se  tenir 
en  repos,  couvrit  le  puits  et  continua  de  servir  ses  hôtes.  Quand 
ils  furent  à  table,  le  saint  vieillard  dit  qu'on  appelât  l'enfani  pour 
recevoir  sa  bénédiction ^  La  mère  dit  qu'il  était  malade  ;  mais  le 
saint  insista  et  pria  qu'on  l'apportât.  Elle  déclara  enfin  l'accident. 
Julien  se  leva  de  table  et  courut  au  puiîs.  Il  le  fit  découvrir  et  ap- 
porter de  la  lumière;  il  vit  l'enfant  assis  sur  la  surface  de  l'eau,  qu'il 
frappait  de  la  main  en  se  jouant.  On  attacha  un  homme  à  des  cordes, 
on  le  descendit  dans  le  puits,  et  il  retira  l'enfant,  qui  aussitôt  courut 
aux  pieds  du  saint  vieillard,  disant  qu'il  l'avait  vu  qui  le  soutenait 
sur  l'eau. 

Quand  il  fut  arrivé  à  Antioche,  le  peuple  accourut  de  tous  côtés 
pour  le  voi  .*.  Logé  au  pied  de  la  montagne  dont  il  a  été  parlé,  i 
guérit  un  grand  nombre  de  malades  de  toute  espèce,  et  s'en  alla  à 
l'assemblée  des  catholiques.  Comme  il  passait  devant  la  porte  du 
palais,  un  mendiant  qui  se  traînait  sur  son  siège,  n'ayant  pas  l'usage 
de  ses  jambes,  étendit  la  main  et  toucha  le  manteau  du  saint  vieil- 
lard. Aussitôt  il  fut  guéri,  se  leva  en  sautant  et  en  courant  ;  ce  qui  fit 
assembler  tout  le  peuple  de  la  ville,  et  le  champ  des  exercices  en  fut 
rempli  :  en  sorte  que  les  hérétiques  furent  chargés  de  contusion. 
Saint  Julien  guérit  plusieurs  autres  malades  qui  l'attirèrent  en  leiiis 
maisons,  enti-e  autres  le  comte  d'Orient,  puis  il  reprit  le  chemin  de  sa 
cellule. 

Passant  par  la  ville  de  Cyr,  à  deux  journées  d' Antioche,  il  s'arrêta 
dans  l'église  d'un  martyr,  où  les  catholiques  du  lieu  s'assemblèrent 
et  prièrent  Julien  de  les  délivrer  du  sophiste  Astérius,  que  les  héré- 
tiques avaient  fait  évêque  et  envoyé  chez  eux  pour  séduire  les  sim- 
ples. Prenez  courage,  dit  le  saint  vieillard  ;  [vlez  Die;'-  ave~c  non?.;  é    M 


joignez  à  la  prière  le  jeûne  et  la  mortification.  Ils  le  firent,  et  le  so- 
phiste Astérius,  la  veille  de  la  fête  où  il  devait  parler,  fut  frappt 
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l'une  maladie  qui  l'emi^rta  dans  un  jour.  Théodoret,  qui  rapporte 
ps  merveilles,  les  avait  apprises  d'Acace,  évéque  de  fiérée,  disciple 
saint  *. 

Cependant  la  persécution  continua,  mais  avec  moins  de  violence. 

ar  comme  Valens  était  à  Antioche,  il  fut  harangué  par  le  philoso- 

lie  Thémistius,  qui,  bien  que  païen,  l'adoucit  un  peu  envers  les 

îtholique?.  Il  lui  représenta  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  de  la  di- 

rsité  de  sentiments  qui  étaient  entre  les  chrétiens,  puisqu'elle  était 

Btite  en  comparaison  de  la  multitude  et  de  la  confusion  d'opinions 

li  régnaient  chez  les  hellènes,  c'est-à-dire  chez  les  païens,  qui 

raient  plus  de  trois  cents  opinions  différentes  *.  Valens  se  réduisit 

)nc  à  bannir  les  ecclésiastiques,  au  lieu  de  les  faire  mourir.  Ainsi 

persécution  s'adoucit,  mais  elle  ne  cessa  pas.  La  plupart  des 

^lises  étaient  privées  de  leurs  pasteurs  légitimes,  et  livrées  à  des 

Itrus  hérétiques.  Saint  Barsès,  évéque  d'Edesse  en  Mésopotamie, 

It  relégué  d'abord  dans  l'île  d'Arade  en  Phénicie.   Mais  Valens 

Éant  appris  que  les  maladies  qu'il  guérissait  par  sa  parole  lui  atti- 

ient  les  peuples  en  foule,  il  l'envoya  en  Egypte,  à  la  ville  d'Oxy- 

ique  ;  et  comme  sa  réputation  y  attirait  encore  tout  le  monde,  il 

Invoya  en  Thébaïde,  à  une  place  nommée  Philo,  sur  la  frontière 

|s Barbares. 

îldesse  vit  arriver  un  évéque  arien  de  la  part  de  l'empereur,  mais 

ht  le  peuple  sortait  hors  dé  la  ville  et  s'assemblait  dans  la  campa- 

3.  Valens  en  fut  lui-même  témoin  lorsqu'il  vint  à  Edesse  visiter 

?lise  fameuse  de  l'apôtre  saint  Thomas.  Il  en  fut  si  irrité,  qu'il 

Ippa  de  sa  main  le  préfet  Modeste,  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  soin 

smpêcher  ces  assemblées,  et  lui  commanda  de  ramasser  les  soldats 

l'il  avait  sous  ses  ordres  et  ce  qui  se  trouverait  de  troupes,  pour 

Bsiper  cette  multitude.  Modeste,  quoique  arien,  fit  secrètement  aver- 

lescathcliques  de  ne  point  s'assembler  le  lendemain  au  lieu  où  ils 

hiient  accoutumé  de  prier,  parce  qu'il  avait  ordre  de  l'empereur  de 

mirceux  qui  s'y  trouveraient.  Il  espérait  par  cette  menace  empêcher 

^bsemblée  et  apaiser  l'empereur.  Mais  les  fidèles  d'Edesse  n'en  fu- 

Jnt  que  plus  excités  à  se  réunir  ;  et,  dès  le  grand  matin,  ils  se  ren- 

rent  avec  plus  de  diligence  qu'à  l'ordinaire  au  lieu  accoutumé,  et 

remplirent.  Le  préfet  Modeste  l'ayant  appris,  ne  savait  quel  parti 

Rendre.  Toutefois,  il  marcha  vers  le  lieu  de  l'assemblée,  faisant  avec 

i  suite  un  bruit  extraordinaire  pour  épouvanter  le  peuple.  En  pas- 

fcnt  dans  la  ville,  il  vit  une  pauvre  femme  qui  sortait  brusquement 

sa  maison,  sans  même  fermp.r  in  nnpfii   tpnjint  un  onfant  nat»  la 

Theod.  P/n7oi/».,  c.  2.  -  »  Soc,  1.  4,  c.  32.  Soz.,  1.  C,  c.  36. 
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main,  et  laissant  traîner  son  manteau  négligemment,  au  lieu  de  se 
couvrir  à  la  manière  du  pays.  Elle  traversa  la  file  des  soldats  qui 
marchaient  devant  le  préfet  et  passa  avec  un  extrême  empressement, 
Il  la  fit  arrêter  et  lui  demanda  où  elle  allait  si  vite.  Je  me  presse, 
dit-elle,  d'arriver  au  champ  où  les  catholiques  sont  assemblés.  Tu  ej 
donc  la  seule,  dit  Modeste,  qui  ne  sait  pas  que  le  préfet  y  marche,  et 
qu'il  fera  mourir  tous  ceux  qu'il  y  trouvera  !  Oui,  répondit-elle,  je 
l'ai  ouï  dire,  et  c'est  pour  cela  même  que  je  me  presse,  craignant  de 
manquer  l'occasion  de  souffrir  le  martyre.  Mais  pourquoi  mènes-tu 
cet  enfant?  dit  le  préfet.  Afin,  dit-elle,  qu'il  ait  part  à  la  même  gloire, 
Modeste,  étonné  du  courage  de  cette  femme,  retourna  au  palais,  el 
en  ayant  entretenu  l'empereur,  lui  persuada  d'abandonner  une  en- 
treprise dont  le  succès  serait  honteux  ou  malheureux  *. 

Valens  résolut  donc  d'épargner  le  peuple,  et  ordonna  au  préfet 
Modeste  de  prendre  les  prêtres  et  les  diacres,  et  de  leur  persuader, 
ou  de  communiquer  avecl'évêque  arien,  ou  les  chasser  de  la  ville  et 
les  envoyer  aux  extrémités  de  l'empire.  Modeste,  les  ayant  tous  as- 
semblés, essaya  de  les  persuader,  en  disant  :  Qu'il  fallait  être  insenst 
pour  vouloir  résister  à  un  si  grand  prince.  Comme  ils  domeuraienl 
tous  en  silence,  le  préfet  s'adressa  au  prêtre  Euloge,  qui  était  lent 
chef,  et  lui  demanda  pourquoi  il  ne  répondait  point.  Euloge  dit 
Vous  ne  m'avez  rien  demandé.  Toutefois,  dit  le  préfet,  il  y  a  long- 
temps que  je  vous  parle.  Euloge  dit  :  Vous  parliez  à  tout  le  monde. 
Si  vous  m'interrogez  en  particulier,  je  vous  dirai  ma  pensée.  Eh  bien 
donc,  dit  le  préfet,  communiquez  avec  l'empereur.  Euloge  répondit 
Est-ce  que  l'empereur  a  reçu  le  sacerdoce  avec  l'empire  ?  Le  préfet. 
piqué  de  cette  réponse,  reprit  :  Je  ne  dis  pas  cela,  impertinent,  je  vous 
exhorte  à  communiquer  avec  ceux  avec  qui  l'empereur  communique. 
Nous  avons  un  pasteur,  dit  Euloge,  et  nous  suivons  ses  ordres.  Alors 
le  préfet  les  envoya  en  Thrace,  au  nombre  de  quatre-vingts. 

Les  grands  honneurs  qu'ils  reçurent  pendant  ce  voyage  excitèreul 
la  jalousie  de  leurs  ennemis.  Car  les.  villes  et  les  bourgardes  venaier 
au-devant  d'eux  les  féliciter  de  leur  victoire.  Valens  en  ayant  reçi 
des  plaintes,  les  fit  séparer  deux  à  deux,  ayant  soin  de  ne  pas  laissa 
ensemble  ceux  qui  étaient  parents.  Les  uns  continuèrent  de  marcha 
en  Thrace,  d'autres  flirent  envoyés  aux  extrémités  de  l'Arabie,  d'au 
très  dispersés  dans  les  petites  villes  de  Thébaïde.  Euloge  et  Proto 
gène  furent  envoyés  à  celle  qui  portait  le  nom  d'Antinous.  C'étaieni 
les  deux  premiers  du  clergé  d'Édesse,  qui  avaient  longtemps  pratiqu» 
la  vie  monastique  et  fait  de  grands  progrès  dans  la  vertu.  Ils  trouva 
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pnt  quo  l'évêque  d' Antinous  était  catholique,  et  assistèrent  h  ses  as- 
bmblées.  Mais  voyant  qu'elles  étaient  peu  nombreuses,  et  que  la 
lupart  des  habitants  étaient  païens,  ils  s'appliquèrent  à  les  conver- 
T.  Euloge  s'enferma  dans  une  cellule,  où  il  priait  jour  et  nuit.  Pro- 
igène,  instruit  dans  les  saintes  lettres  et  exercé  à  é  .irire  en  notes, 
^ant  trouvé  un  lieu  commode,  y  établit  une  école,  où  il  montrait  aux 
ifants  cette  manière  d'écrire,  et  leur  faisait  apprendre  les  psaumes 
B  David,  ainsi  que  les  passages  du  nouveau  Testament  les  plus  con- 
tnables.  Un  de  ces  enfants  étant  tombé  malade,  Protogène  alla  dans 
maison,  le  prit  par  la  main  et  le  guérit  par  sa  prière.  Les  pères 
Bs  autres  enfants  l'ayant  appris,  le  menaient  dans  leurs  maisons  et 
I  priaient  de  secourir  leurs  malades  ;  mais  il  refusait  de  prier  pour 
IX  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  baptisés,  et  le  désir  de  la  guérison  les  y 
lisait  consentir.  Si  quelqu'un  se  convertissait  en  santé,  il  le  menait 
lEuloge,  frappait  à  sa  porte  et  le  priait  de  lui  donner  le  baptême, 
iiloge  souffrait  avec  peine  qu'on  interrompit  sa  prière  ;  mais  Pro- 
Igène  lui  représentait  que  rien  n'est  préférable  au  salut  des  âmes. 
)ut  le  monde  s'étonnait  de  voir  un  homme  qui  savait  si  bien  ins- 
Liire  et  qui  faisait  de  tels  miracles,  céder  à  un  autre  l'honneur  d'ad- 
linistrer  le  baptême.  On  concluait  que  la  vertu  d'Euloge  était  encore 
lus  éminente.  Mais  peut-être  Protogène  ne  lui  déférait-il  que  comme 
plus  ancien  prêtre.  C'est  ainsi  que  ces  deux  saints  profitèrent  de 
^urexil  *. 

I  Comme  il  y  avait  beaucoup  d'églises  privées  de  pasteurs,  saint 
jsèbe  de  Samosate  parcourait  la  Syrie,  la  Phénicie  et  la  Palestine, 
jBguisé  en  soldat  ;  il  ordonnait  des  prêtres  et  des  diacres,  et  d'autres 
Icrcs  aux  églises  qui  en  manquaient  ;  et,  quand  il  se  rencontrait  avec 
es  éyêques  catholiques,  il  ordonnait  même  des  évêques.  Ce  zèle  le 
endit  insupportable  aux  ariens.  On  résolut  donc  de  le  bannir  et  de 
lenvoyer  en  Thraee.  Celui  qui  en  apportait  l'ordre  arriva  sur  le  soir, 
laint  Eusèbe  lui  dit  :  Ne  faites  point  de  bruit  et  cachez  le  sujet  de 
lotre  voyage;  car  si  le  peuple  l'apprend,  il  vous  jettera  dans  le 
leuv( ,  et  on  m'accusera  de  votre  mort.  Ayant  ainsi  parlé,  il  célébra 
l'ordinaire  l'office  du  soir,  et,  quand  tout  le  monde  fut  endormi,  il 
ortit  à  pied  avec  celui  de  ses  domestiques  auquel  il  se  fiait  le  plus,  et 
Jui  le  suivait,  portant  seulement  un  oreiller  et  un  livre.  Quand  il  fut 
Irrivé  au  bord  de  l'Euphrate,  qui  passe  au  pied  des  murailles  de  la 
|ille,  il  entra  dans  un  bateau  et  se  fit  passer  à  Zeugma,  autre  ville  à 
jringt-quatre  lieues  plus  bas,  sur  l'Euphrate.  Le  jour  venu,  la  con- 
sternation fut  grande  à  Samosate  ;  car  le  domestique  avait  dit  aux 
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amis  de  saint  Ëusèbe  les  ordres  qu'il  avait  donnés  touchant  les  per- 
sonnes qui  devaient  le  suivre  et  les  livres  qu'il  fallait  lui  porter.  Tous 
déploraient  la  perte  de  leur  pasteur  ;  le  tteiive  fut  bientôt  couvert  de 
barques,  et,  étant  descendus  à  Zeugma  où  il  était  encore,  ils  le  con- 
juraient en  soupirant  et  jetant  des  torrents  de  larmes,  de  ne  pas  les 
abandonner  à  la  merci  des  loups.  Pour  réponse,  il  leur  lut  le  pas- 
sage de  l'apôtre,  qui  ordonne  d'obéir  aux  puissances^  Quand  Us  virent 
qu'ils  ne  pouvaient  le  persuader,  ils  lui  offrirent,  pour  les  besoins 
d'un  si  grand  voyage,  de  l'or,  de  l'argent,  des  habits  et  des  esclaves, 
Il  se  contenta  de  très-peu  de  chose,  qu'il  reçut  de  ses  amis  les  plus 
particuliers,  et  il  fortifia  tous  les  assistants  par  ses  instructions  el 
ses  prières,  les  exhortant  à  combattre  pour  la  doctrine  apostolique, 
Ensuite  il  prit  le  chemin  du  Danube  pour  aller  au  lieu  de  son  exil, 

Les  ariens  envoyèrent  à  Samosate ,  pour]  remplir  sa  [place,  ui 
homme  doux  et  modeste  nommé  Ëunomius.  Mais  personne,  de  queik 
condition  que  ce  fût,  ne  venait  avec  lui  s'assembler  dans  l'église;  oi 
le  laissait  seul,  sans  vouloir  lui  parler  ni  même  le  voir.  Un  jour,  étant 
au  bain,  comme  il  vit  que  ses  valets  en  avaient  fermé  les  portes  et  quf 
plusieurs  personnes  attendaient  dehors,  il  fit  ouvrir  et  invita  tout  If 
monde  à  venir  librement  se  baigner.  Mais  voyant  encore  que  ceux  qui 
étaient  entrés  s'arrêtaient,  sans  se  mettre  dans,  l'eau,  il  les  pria  d'j 
entrer  avec  lui  ;  et  comme  iL  demeurèrent  en  silence ,  il  crut  quf 
c'était  par  respect,  et,  pour  ne  pas  .les  contraindre ,  il  se  retin 
promptement.  Alors  ils  firent  écouler  l'eau  dont  il  s'était  lavé, 
comme  infectée  de  son  hérésie ,  et  s'en  firent  donner  d'autre,  ù 
qu'Eunomius  ayant  appris,  il  quitta  la  ville,  jugeant  qu'il  y  avait  è 
la  folie  à  y  demeurer  avec  une  telle  aversion  des  habitants.  A  si 
place,  les  ariens  envoyèrent  un  nommé  Lucius ,  hardi  et  violent. 
Comme  il  passait  dans  la  rue,  une  balle,  que  les  enfants  se  jetaient 
en  jouant,  passa  entre  les  jambes  de  l'âne  sur  lequel  il  était  monté 
Aussitôt  les  enfants  firent  un  grand  cri,  pensant  que  leur  balle  était 
maudite.  Lucius  s'en  ap^çut,  et  commanda  à  un  de  ses  gens  de  voii 
ce  qu'ils  feraient.  Ces  enfants  allumèrent  un  feu  et  firent  passer  leiii 
balle  au  travers,  pour  la  purifier.  Telle  était  l'aversion  du  peuple  à 
Samosate  pour  Lucius.  Il  n'en  fut  pas  touché;  au  contraire,  il  fit  re- 
léguer plusieurs  ecclésiastiques ,  entre  autres  le  prêtre  Antiochus, 
neveu  de  saint  Eusèbe  et  fils  de  son  frère.  Mais  tout  cela  n'arriva  pai 
en  même  temps;  car  Antiochus  fut  quelque  temps  avec  son  oncle, el 
saint  Basile,  lui  écrivant,  le  félicite  de  ce  que  l'exil  lui  donne  occasion 
de  le  posséder  plus  en  repos  que  lorsqu'il  était  occupé  avec  lui  du 
gouvernement  de  l'Église  ^. 

*  Thcod.,  l.  4,c.  13,  14,  15.  Dasil.,  £:plJf^  1C8. 
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Par  l'exil  de  saint  Eusèbe  de  Samosate  et  de  saint  Mélèce  d'An- 
fcoche,  le  poids  des  affaires,  ou  plutôt  des  calamités  ecclésiastiques 
^e  l'Orient,  retombait  à  peu  près  tout  entier  sur  saint  Basile.  Ces  ca- 
limités,  jointes  à  des  chagrins  plus  personnels,  non-seulement  em- 
Uchèrent  le  rétablissement  de  sa  santé,  habituellement  débile,  mais 
li  causèrent,  vers  373,  une  maladie  très-grave.  Le  bruit  se  répandit 
liême  qu'il  était  mort ,  et  les  évêques  de  la  province  arrivèrent  à 
tésarée  pour  célébrer  ses  funérailles  et  lui  donner  un  successeur.  Se 
pouvant  mieux,  il  profita  de  l'occasion  pour  les  conjurer  de  déployer 
[lus  de  zèle,  afin  de  ne  pas  livrer  les  églises  aux  hérétiques.  L'église 

importante  de  Tarse,  vacante  par  la  mort  de  Silvain,  son  évêque 
enait  de  tomber  au  pouvoir  des  ariens  par  la  négligence  des  évô- 
^les  catholiques  des  environs.  Présents,  ils  lui  promirent  tout;  ab- 
fents,  ils  n'en  faisaient  rien.  Ils  lui  étaient  bien  unis  de  communion, 
^ais  le  cœur  n'y  était  pas.  Grégoire  de  Nazianze  en  assigne  trois 
^uses.  Plusieurs  ne  s'accordaient  avec  lui  sur  la  foi  que  parce  qu'ils 
[étaient  forcés  par  les  peuples;  en  second  lieu,  ùs  se  ressentaient 
)core  du  dépit  que  leur  avait  causé  son  élection  ;  enfin,  ce  qu'ils 
'■  pardonnaient  le  moins,  c'était  de  se  voir  éclipsés  par  sa  re- 
3mmée  et  par  sa  gloire  ».  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  son  oncle  paternel, 
Jstituteur  de  son  enfance  et  évêque  lui-même,  qui  ne  lui  témoignât 
|ors  de  l'éloignemènt,  scandale  auquel  saint  Basile  'sut  mettre  fin 
ir  son  humilité  2.  Grégoire,  depuis  évêque  de  Nysse,  propre  frère 

Basile,  se  conduisit  en  cette  occasion  de  manière  à  lui  faire 

la  peine. 

La  division  de  la  Cappadoce  lui  causa  d'autres  désagréments.  Il  s'y 

pposa  autant  qu'il  put  pour  l'intérêt  de  sa  ville  de  Césarée,  qui  ea 

evait  diminuer  notablement.  Mais  sa  résistance  fut  inutile  ;  la  Cap- 

adoce  fut  partagée  en  deux  provinces  :  la  première,  dont  Césarée 

emeura  métropole;  la  seconde,  dont  la  capitale  fut  Tyane.  Aussitôt 

|nthime,  évêque  de  Tyane,  prétendit  que  le  gouvernement  ecclésias- 

lue  devait  suivre  cette  division  faite  par  le  gouvernement  civil  ;  que 

1  évêqués  de  la  seconde  Cappadoce  devaient  le  reconnaître  pour 

létropolitain,  et  que  Basile  n'avait  plus  de  juridiction  sur  eux.  Saint 

lasile  voulait  conserver  les  anciens  usages  et  la  division  des  provinces 

ju'il  avait  reçue  de  ses  pères.  Le  nouveau  métropolitain  troublait  les 

3nciles,  attirant  au  sien  une  partie  des  évêques,  qui  agissaient ,  à 

^îgard  de  saint  Basile,  comme  s'ils  ne  l'eussent  jamais  connu.  An- 

}\me  gagnait  par  ses  persuasions  une  partie  des  prêtres,  et  changeait 

js  autres.  Comme  il  n'avait  pas  moins  d'avarice  que  d'ambition,  il 
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pillait  autant  qu'il  pouva't  les  revenus  de  l'église  de  Césarée,  surtout 
ceux  qui  venaient  de  l'église  de  Saint-Oreste,  dans  le  mont  Taurus, 
et  qui,  pour  arriver  à  Césarée,  passaient  par  Tyane.  Une  fois,  s'étant 
saisi  d'un  passage  étroit,  avec  une  troupe  de  brigands,  il  arrêta  saint 
Basile  qui  passait  et  lui  prit  ses  mulets.  Pour  donner  un  prétexte  à 
ses  violences,  il  accusait  le  saint  d'errer  dans  la  foi,  et  disait  qu'il  ne 
fallait  pas  payer  le  tribut  aux  hérétiques.  Il  se  moquait  encore  de  son 
exactitude  à  observer  les  canons ,  et  ordonna,  pour  évéque  d'une 
église  d'Arménie,  un  nommé  Fauste,  que  saint  Basile  avait  refusé 
comme  indigne  de  l'épiscopat. 

Loin  de  se  décourager  par  la  conduite  d'Anthime,  saint  Basile  eu 
profita  pour  l'utilité  de  l'Église,  en  créant  dans  le  pays  plusieurs 
nouveaux  évéchés.  lien  mit  un  à  Sasime,  petite  bourgade  au  milieu 
du  grand  chemin  qui  traversait  la  Cappadoce  et  aux  confins  des  deus 
nouvelles  provinces,  et  il  y  destina  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Lui, 
qui  craignait  î'épi  tiopat ,  refusa  d'abord  et  rejeta  bien  loin  cettt 
proposition,  alléguant  l'incommodité  du  lieu,  qui  n'était  qu'un  pas- 
sage habité  par  des  gens  ramassés  de  toutes  parts,  plein  de  bruit  e; 
de  misère,  sans  eau,  sans  verdure,  sans  agrément,  où  il  aurait  conti 
nuellement  à  livrer  des  combats  contre  Anthime.  Il  faut ,  disait-il, 
pour  une  telle  vie,  une  vertu  plus  grande  que  la  mienne  ;  puis,  «  | 
servant  de  toute  la  liberté  que  l'amitié  donne,  il  reprochait  à  saint  Ba- 1 
sile  de  l'avoir  trompé,  en  l'exhortant  à  la  retraite^  pour  l'engagctj 

dans  les  affaires. 

La  plupart,  touchés  des  plaintes  de  saint  Grégoire,  blâmaient  avetl 
lui  la  conduite  de  saint  Basile;  mais  il  n'en  fut  point  ébranlé  et  de| 
meura  ferme  dans  sa  résolution.  Il  rapportait  tout  au  bien  spirituell 
et  ne  considérait  point  les  intérêts  de  l'amitié  quand  il  s'agissait  à| 
service  de  Dieu.  La  haute  idée  qu'il  avait  de  l'épiscopat  rempêciiail 
de  regarder  aucun  siège  comme  trop  petit  j  il  connaissait  rhumilitel 
de  son  ami  et  ne  craignait  point  de  la  mettre  à  de  trop  fbrte'l 
épreuves.  Son  père  même  agissait  de  concert  avec  saint  Basile  pouÉ 
lui  faire  accepter  l'évêché  de  Sasime.  Il  reçut  donc  l'ordination,  soûl 
mettant,  comme  il  dit,  plutôt  sa  tête  que  son  cœur,  et  il  prononça  eij 
cette  occasion,  suivant  la  coutume,  un  petit  discours  où  il  traite  d| 
tyrannie  la  violence  qu'on  lui  a  faite,  et  avoue  sincèrement  le  ressefrl 
timent  qu'il  a  eu  contre  Basile  5  mais  il  condamne  ses  premiers  moii| 
vements  et  déclare  qu'il  est  sincèrement  réconcilié  avec  lui  *. 

Cependant,  comme  il  ne  se  pressait  point  d'aller  à  Sasime,  sai 
Basile  lui  fit  des  reproches  de  sa  négligence.^»  Ma  plus  grande  ailiiire,^ 
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li  répondit  saint  Grégoire,  est  de  n'en  avoir  point  :  c'est  ma  gloire 
,  si  tout  le  monde  faisait  comme  moi,  l'Église  n'aurait  point  d'af- 
àires.  »  Il  ne  laissa  pas  de  se  mettre  en  devoir  d'entrer  en  possession  ; 
lais  Anthime  s'y  opposa,  et,  se  saisissant  des  marais  de  Sasime,  il 
S  moqua  des  menaces  dont  Grégoire  voulut  user  contre  lui.  La  dis- 
jte  entre  saint  Basile  et  Anthime  cessa  par  la  multiplication  des 
jrêchés  ;  on  en  mit  dans  chaque   iUe,  apparemment  pour  conserver 
lia  métropole  de  Césarée  autant  d'évêchésque  saint  Basile  en  avait 
Idés  à  celle  de  Tyane,  et  ce  tempérament  fut  très-avantageux  pour 
-îstructiondes  peuples.  On  voit  cependant,  par  les  souscriptions 
second  concile  œcuménique,  tenu  en  381,  que  la  Cappadoce  était 
Icore  comptée  pour  une  seule  province  *. 
Une  autre  peine  encore  plus  sensible  au  cœur  de  Basile  fut  la  rup- 
Ired'Eustathe  de  Sébaste.  Le  saint  était  lié  d'amitié  avec  lui  depuis 
ngtemps,  le  regardant  comme  un  homme  d'une  piété  singulière 
buis  son  épiscopat,  il  reçut  auprès  de  lui  plusieurs  iJersonnes  dé 
[part  d'Eustathe,  pour  travailler  avec  lui.  Dans  ia  réalité,  c'étaient 
k  espions  plutôt  qu'autre  cho-^e.  Cependant  Eustathe,  par  ses  varia- 
is dans  la  foi,  s'était  rendu  suspect  à  plusieurs  catholiques,  prin- 
|)alement  à  son  métropolitain,  Théodote  de  Nicopolis,  capitale  de 
[petite  Arménie,  où  Sébaste  était  située.  Une  voulait  plus  commu- 
huer  avec  Eustathe;  mais  saint  Basile  ne  pouvait  se  résoudre  à 
Ibandonner,  étant  persuadé  de  son  innocence,  principalement  de- 
|iis  qu'il  avait  fait  profession  de  la  foi  de  Nicée  à  Rome  et  à  Tyane 
héodote  ayant  appelé  saint  Basile  à  un  concile  qu'il  devait  tenir* 
ïnt  Basile  crut  que  la  charité  l'obligeait  à  s'y  trouver;  et,  comme 
Ibaste  était  sur  son  chemin ,  il  voulut,  en  passant,  conférer  avec 
f  stathe.  Il  lui  proposa  les  chefs  sur  lesquels  Théodote  l'accusait 
fieresie,  et  le  pria  de  lui  dire  nettement  sa  créance.  Car,  disait-il 
I  veux  demeurer  dans  votre  communion,  si  vous  suivez  la  foi  dé 
iglise  :  sinon  je  suis  obligé  de  me  séparer  de  vous.  Us  eurent  sur 
^  sujet  un  long  entretien  que  la  nuit  interrompit  sans  qu'ils  eussent 
lii  conclu.  Ils  reprirent  la  conversation  le  lendemain  matin,  en  prê- 
tée d'un  prêtre  de  Sébaste,  qui  s'opposait  fortement  à  saint  Ba- 
b  ;  mais  enfin  ils  convinrent  de  tout,  et,  vers  l'heure  de  none  ils  se 
Kn-ont  pour  prier  ensemble  et  rendre  grâces  à  Dieu.  Saint  Basile 
Sait  bien  qu'il  fallait  encore  tirer  d'Eustathe  une  confession  de  foi 
r  écrit;  mais  il  voulait,  pour  plus  grande  sûreté,  la  concerter  avec 
Icodote  et  en  recevoir  de  lui  la  formule.  Cependant,  Théodote  avant 
' ^^'^  "^^^^  UaSilcavuii  ciu  voir  iiiUsiaiiie,  sans  s'inibrmer  d'au- 

yita  S.  Basil.,  c.  23  et  24,  t.  3,  édit.  Bencd. 
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tre  chose,  ne  jugea  plus  à  propos  de  l'appeler  à  son  concile;  de  sortî 
que  saint  Basile  fut  obligé  de  s'en  retourner,  après  avoir  fait  la  moitié  ■ 
du  chemin,  bien  affligé  d'avoir  pris  tant  de  peine  inutilement  pow 
la  paix  des  églises. 

Quelque  temps  après,  il  vint  à  Gétase ,  terre  appartenant  à  sainl 
Mélèce,  qui  y  était  alors.  Théodote  y  était  aussi;  et  comme  il  seplai- 
gnait  de  la  liaison  de  saint  Basiic  avec  Eustathe,  saint  Basile  expliqw 
le  succès  de  la  visite  qu'il  lui  avait  rendue,  et  comme  il  l'avait  trouvé 
entièrement  d'accord  avec  lui  sur  la  foi;  mais,  dit  Théodote,  il  y  i 
renoncé  assurément  sitôt  que  vous  avez  été  parti.  Il  n'est  point  ca- 
pable, dit  saint  Basile,  d'une  telle  duplicité,  lui  qui  déteste  le  moine 
mensonge;  mais  pour  vous  en  assurer,  présentons-lui  un  écrit  oui; 
foi  soit  clairement  exprimée  :  s'il  le  refuse,  je  me  séparerai  de  s< 
communion.  Saint  Mélèce  approuva  la  proposition  :  Théodote  mêm 
y  consentit,  et  pria  saint  Basile  de  venir  visiter  son  église  de  Nico 
polis,  promettant  de  l'accompagner  ensuite  en  Arménie.  Il  le  \am 
à  Gétase  sur  cette  parole.  Mais  quand  saint  Basile  fut  arrivé  à  Nico 
polis,  Théodote  ne  voulut  pas  même  l'admettre  aux  prières  du  mata 
et  d"  soir,  sans  en  donner  d'autre  raison,  sinon  qu'il  avait  .commu 
nique  avec  Eustathe. 

Saint  Basile  porta  patiemment  cet  affront,  et  ne  s'en  prit  qu'à  se 

péchés.  Il  ne  laissa  pas  de  continuer   on  chemin  de  Nicopolis  à  Saj 

taie  en  Arménie.  Car  il  était  chargé ,  avec  Théodote,  d'établir  di 

évêques  dans  cette  province.  L'empereur  entrait  dans  cette  affaire, 

le  comte  Térence,  qui  était  chrétien  et  fort  estimé  de  saint  Basile, 

lui  avait  recommandée.  Le  mauvais  procédé  de  Théodote  la  rendaï 

plus  difficile;  car  il  avait  dans  son  diocèse  des  hommes  pieux,  k 

biles,  instruits  de  la  langue  et  des  mœurs  de  la  nation.  Saint  Basi 

ne  laissa  pas  de  l'entreprendre  seul.  11  pacifia  les  évêques  d'Arménie 

les  exhortant  à  sortir  de  l'indifférence  pernicieuse  où  ils  vivaiei' 

et  leur  donna  des  règles  pour  y  remédier.  L'église  de  Satale  étî 

vacante  depuis  l'an  360.  Tout  le  peuple  et  les  magistrats  ayante 

mandé  par  un  décret  public  un  évêque  à  saint  Basile,  il  leur 

donna  un  nommé  Peménius.  C'était  un  de  ses  parents,  dont  1 

servait  utilement  pour  le  gouvernement  de  son  église  de  Césarée 

qui  lui  était  très-cher,  ainsi  qu'à  tout  son  peuple;  mais  il  s'en  pri 

pour  cette  église,  à  laquelle  il  le  crut  nécessaire  *. 

Cependant  il  voyait  que  la  foi  d'Eustathe  de  Sébaste  était  toujo 
èuspecte  aux  autres,  quoique  pour  lui  il  ne  s'en  défiât  point  encore 
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l'il  prît  pour  s'en  justifier,  c'était  toujours  à  recommencer.  Voyant 

jnc  cela,  et  se  trouvant  encore  à  Nicopolis,  il  se  chargea  de  porter 

[Eustathe  une  profession  de  foi  par  écrit ,  qu'il  dressa  de  concert 

Bc  Théodote,  et  que  nous  avons  encore.  Elle  tend  principalement 

(établir  l'autorité  du  symbole  de  Nicée,  qui  y  est  rapporté  tout  au 

pg.  Elle  explique  comment  il  n'admet  en  Dieu  qu'une  essence, 

^tre  les  ariens,  et  plusieurs  hypostases,  contre  les  sabelliens.  Elle 

énonce  anathème  contre  ceux  qui  faisaient  du  Saint-Esprit  une 

bature.  Marcel  d'Ancyre  y  est  nommément  condamné,  mais  pour 

>ir  confondu  substance  et  hypostase.  Ce  n'est,  au  fond,  qu'un  mal- 

^ndu.  Car,  comme  l'avait  bien  remarqué  saint  Athanase  et  le 

kile  d'Alexandrie,  ceux  des  catholiques  qui  disaient  qu'en  Dieu  il 

a  qu'une  hypostase  entendaient  une  substance;  et  ceux  qui  di- 

ent  trois  hypostases,  entendaient  trois  personnes.  Eustathe  sous- 

vit  à  cette  profession  de  foi  en  ces  termes  :  «  Moi  Eustathe, 

hue,  je  vous  ai  lu  et  notifié  ceci,  à  vous  Basile  ;  je  l'ai  approuvé  et 

\a\  souscrit  en  présence  de  notre  frère  Fronton  ,  du  chorévêque 

rère  et  de  quelques  autres  clercs  *. 

Faint  Basile,  ayant  cet*   souscription,  indiqua  un  concile  des  évê- 
bs  du  pays,  c'est-à-dire  de  Cappadoce  et  d'Arménie,  pour  établir 
Ire  eux  une  union  solide.  Eustathe  promit  de  s'y  trouver  et  d'y 
Tener  ses  disciples.  Le  temps  et  le  lieu  étaient  marqués  ;  le  lieu 
bartenait  à  saint  Basile,  qui  s'y  rendit  le  premier  pour  recevoir 
Ix  du  voisinage,  et  envoya  des  courriers  à  ceux  qui  tardaient.  Ce- 
Idant  personne  ne  venait  du  côté  d'Eustathe  ;  et  ceux  que  saint 
kile  y  envoya,  rapportèrent  qu'ils  avaient  trouvé  ses  partisans  alar- 
Js,  murmurant  de  ce  qu'on  leur  avait  proposé  une  foi  nouvelle,  et. 
Itestant  d'empêcher  Eustathe  d'aller  au  concile.  Enfin,  après  avoir 
longtemps  attendu,  il  erâvoya  un  homme  avec  une  lettre  d'exn 
|e,  sans  aucune  mention  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Les  prélats 
étaient  accourus  avec  joie  auprès  de  saint  Basile,  dans  l'espérance 
ne  bonne  paix,  furent; obligés  de  se  séparer  confus  et  affligés. 
|si  il  reconnut  enfin  l'hypocrisie  d'Eustathe,  et  que  ceux  qui  l'en 
Kent  averti  depuis  si  longtemps,  le  connaissaient  mieux  que  lui; 
Vit  le  parti  de  s'en  humilier  profondément. 
Ce  qui  obligea  Eustathe  à  lever  le  masque,  c'est  qu'il  craignit  que 
jommunion  de  saint  Basile  et  la  profession  de  foi  qu'il  avait  signée 
hï  nuisissent  auprès  d'Euzoïus,  évêque  arien  d'Antioche,  et  à  la 
;  car  il  réglait  sa  foi  sur  son  intérêt  et  s'accommodait  au  temps. 
■•.!..5xv.i«,«  uun^,  a  ucwaiiiui- cumru  Stiuii  Dasiie  aans  les  assemblées 
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publiques,  etàl'accuser  d'erreurs  dans  la  doctrine.  Peu  de  temps  après 
il  alla  en  Cillcie  et  donna  à  un  certain  Gélase  une  profession  de  foil 
tout  arienne.  Étant  de  retour,  il  écrivit  à  saint  Basile  qu'il  renonçait  il 
sa  communion.  Pendant  trois  années  entières,  il  ne  cessa  d'mvectivr 
contre  son  ancien  ami  et  protecteur,  qui  garda  un  douloureux  silence>,| 
Cependant  saint  Basile  était  lui-même  suspect  à  plusieurs  évêques,  | 
précisément  à  cause  d'Eustathe,  avec  lequel  il  n'avait  pasenco«| 
rompu  ouvertement.  Les  évêques  maritimes,  que  l'on  croit  être  ceui  a 
de  la  province  du  Pont,  étant  refroidis  à  son  égard,  furent  assez  lon^ 
temps  sans  lui  écrire  ;  mais  il  les  prévint  par  une  lettre  qui  est  i 
modèle  d'humilHé  et  de  charité.  Il  s'excuse  d'abord  de  n'avoir  po.r. 
été  les  voir,  sur  sa  mauvaise  santé,  le  soin  des  églises  et  la  persecu- 1 
tion  dont  ceux  à  qui  il  écrit  étaient  exempts.  Il  dit  qu'il  eût  ete  coit| 
venable  à  leur  charité  de  lui  écrire,  pour  le  consoler,  ou  le  corrlge^i 
s'il  a  manqué.  11  offre  de  se  justifier,  pourvu  que  ce  soit  en  presena  j 
de  ses  adversaires.  «  Si  nous  sommes  convaincus,  dit-il,  nousreconi 
naîtrons  notvc   faute  ;  vous  serez  excusables  devant  le  Seigneur  è 
vous  être  retirés  de  notre  communion,  et  ceux  qui  nous  auront  m 
vaincus  recevront  la  récompense  d'avoir  publié-potre  malice  cachée 
Si  vous  nous  condamnez  sans  nous  avoir  convaincus,  tout  ce  q» 
nous  y  perdrons  sera  votre  amitié,  qui  véritablement  est  le  plus  pit 
deux  de  tous  nos  biens.  »  Ensuite,  poui-  montrer  la  nécessité  de  m 
server  l'union,  il  dit:  «Nous  sommes  les  enfants  de  ceux  qui  on 
établi  pour  loi  que,  par  de  petits  caractères,  les  signes  de  commii 
nion  passent  d'une  extrémité  de  la  terre  à  l'autre.  »  Il  parle  des  le^ 
très  formées  ou  ecclésiastiques.  Il  propose  ensuite  une  conferenft| 
ou  chez  eux  ou  en  Cappadocé,  pour  traiter  toutes  choses  charitabl| 
ment,  et  dit  qu'encore  qu'il  écrive  seul,  c'est  de  l'avis  de  tous  1| 

frères  de  Cappadocé  ».  .        .       j  •    *     , 

Il  eut  encore  à  se  défendre  des  calomnies  qui  se  répandaient  coik 
tre  lui  dans  Néocésarée,  sa  patrie.  «Si  mes  péchés  ne  sont  pas  saj 
remède,  suivez,  dit-il,  le  précepte  de  l'Apôtre,  qui  dit  :  RepreneJ 
blâmez,  consolez;  si  mon  mal  est  incurable,  qu'on  le  rende  pub 
pour  en  préserver  les  églises.  Il  y  a  des  évêques,  qu'on  les  appel 
pour  en  connaître  ;  il  y  a  un  clergé  en  chaque  église,  qu'on  assembj 
les  plus  considérables.  Y  parle  hardiment  qui  voudra,  pourvu  qued 
soit  un  examen  juridique  et  non  pas  un  combat  <Vinjures.  Si  ma  fauM 
regarde  la  foi,  qu'on  me  montre  l'écrit  et  qu'on  examine  sans  pre| 
vention  si  ce  n'est  point  l'ignorance  de  l'.uiousateur  qui  le  fait  para| 
tre  criminel.  »  Pour  preuve  de  la  pureté  uc  ?":  foi,  il  marque  la  muk 
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litude  des  églises  avec  lesquelles  il  était  uni  de  communion  :  celles 
je  Pisidie,  de  Lycaonie,  d'Isaurie,  de  l'une  et  Tâutro  Phrygie,  de 
l'Arménie  citérieure,  de  Macédoine,  d'Achaïe,  d'Illyrie,  de  Gaule, 
^'Esj)agne,  de  toute  l'Italie,  de  Sicile,  d'Afrique,  de  ce  qui  restait  de 

îtholiques  en  Egypte  et  en  Syrie.  «  Sachez  donc,  ajoute-t-il,  que 
Quiconque  fuit  notre  communion  se  sépare  de  toute  l'Église,  et  ne 
le  réduisez  pas  à  la  nécessité  de  prendre  une  résolution  fâcheuse 

mire  une  église  qui  m'est  si  chère.  Interrogez  vos  pères  :  ils  vous 

liront  que,  quelque  éloignées  que  fussent  les  églises  par  la  situation 

les  lieux,  elles  étaient  unies  pour  les  sentiments  et  gouvernées  par  le 

lême  esprit;  les  peuples  se  visitaient  continuellement,  le  clergé 

[oyageait  sans  cesse;  la  charité  réciproque  des  pasteurs  était  si 

sondante,  que  chacun  regardait  son  confrère  comme  son  maître  et 

)n  guide  dans  les  choses  de  Dieu  *.  »  * 

N'ayant  pas  même  reçu  une  réponse  à  cette  première  lettre,  il  leur 

écrivit  une  seconde  plus  véhémente,  pour  réfuter  les  vains  pré- 

îxtes  de  leur  éloignement.  «On  nous  accuse,  dit-il,  d'avoir  des 

lommes  qui  s'exercent  à  la  piété  après  avoir  renoncé  au  monde.  En 

lérité,  je  donnerais  iha  vie  entière  pour  être  coupable  d'un  tel  crime. 

[apprends  qu'en  Egypte  il  y  a  des  hommes  de  cette  vertu  ;  il  y  en  a 

juelques-uns  en  Palestine,  on  dit  qu'il  y  en  a  en  Mésopotamie  : 

jous  ne  sommes  que  des  enfants  en  comparaison  de  ces  hommes 

jarfaits.  S'il  y  a  des  femmes  qui  se  confornient  à  l'Évangile,  préfé- 

int  la  virginité  au  mariage,  elles  sont  heureuses,  en  quelque  en- 

jroitdu  monde  qu'elles  soient;  chez  nous,  il  n'y  a  que  de  petits 

)mmenceménts  de  ces  vertus.  »  On  accusait  aussi  saint  Basile  d'à 

|oir  introduit  la  psalmodie  et  une  forme  de  prières  différente  de  l'u 

îge  de  Néocésarée.  A  quoi  il  répond  que  la  pratique  de  son  église 

st  conforme  à  toutes  les  autres.  «  Chez  nous,  dit-il,  le  peuple  se  lève 

nuit  pour  aller  à  l'église,  et,  après  s'être  confessé  à  Dieu  avec 

ïrmes,  il  se  lève  de  la  prière  et  s'assied  pour  la  psalmodie;  étant 

[ivisés  en  deux,  ils  se  répondent  l'un  à  l'autre  pour  se  soulager;  en- 

lite ,  un  seul  commence  le  chant  et  les  autres  lui  répondent.  Ayant 

|insi  passé  la  nuit  en  psalmodiant  diversement  et  en  priant  de  temps 

temps,  quand  le  jour  est  venu,  ils  off'rent  à  Dieu,  tout  d'une  voix, 

I  psaume  de  la  confession.  Si  vous  nous  fuyez  pour  cela,  fuyez  aussi 

ps  Égyptiens,  ceux  des  deux  Libyes,  de  la  Thébaïde,  de  la  Pales- 

jne,  les  Arabes,  les  Phéniciens,  les  Syriens,  ceux  qui  habitent  vers 

|Euphrate  ;  en  un  mot,  tous  ceux  qui  estiment  les  veilles,  les  prières 

la  psalmodie  en  commun  2.  » 
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L'aversion  d'une  partie  de  Néocésarée  pour  saint  Basile  alla  si  loin, 
qu'ayant  appris  qu'il  était  arrivé  dans  le  voisinage,  en  la  maison  de| 
campagne  où  il  avait  été  élevé  pendant  sa  jeunesse,  et  qui  était  habi. 
tée  alors  par  saint  Pierre,  son  frère^  depuis  évAquede  Sébaste,  sainte  | 
Macrine,  sa  sœur,  et  plusieurs  solitaires  et  vierges,  ils  s'imaginèreni 
qu'il  voulait  venir  dans  leur  ville  pour  poursuivre  ses  calomniateur! 
et  s'y  attirer  les  applaudissements  et  les  louanges  du  peuple.  Bientôt 
toute  la  ville  fut  en  rumeur  ;  ses  adversaires  s'enfuirent  sans  qu« 
personne  les  poursuivît,  et  l'on  fit  venir  k  prix  d'argent  des  conteun 
de  fables  et  des  rêveurs,  qui,  contrefaisant  les  prophètes,  assuraienl  î 
avec  serment,  sur  les  imaginations  qu'ils  en  avaient  eues  en  songe  el 
qui  étaient  causées  par  les  fumées  du  vin,  que  Basile  avait  une  doc- 
trine bien  dangereuse  et  un  poison  capable  de  tuer  les  âmes.  D«  j 
sorte  que  le  saint  était  accablé  d'injures  dans  cette  ville,  et  le  suj« 
ordinaire  de  la  raillerie  dans  les  festl..s  publics,  jusque-là  qu'on  nt  \ 
craignait  pas  de  l'appeler  un  fou  et  un  insensé.  Saint  Basile  écrivil 
une  troisième  lettre  adressée  aux  puncipaux  de  Néocésarée.  Il  leu! 
fait  voir  que  ceux  qui  l'ont  calomnié  dans  leur  ville  n'en  ont  agi  di 
la  sorte  que  pour  mieux  cacher  leurs  erreurs  j  que  ces  erreurs  son 
celles  deSabellius;  que  ce  n'est  qu'un  judaïsme  déguisé,  qui,  en  en- 
seignant  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  que  la  mêmt-  ; 
chose  sous  différents  noms,  anéantit  la  préexistence  du  Verbe,  l'in-j 
carnaticMî  du  Fils,  sa  descente  aux  enfers,  sa  résurrection,  le  juge* 
ment,  et  nie  aussi,-  par  conséquent,  les  opérations  personnelles  m 
Saint-Esprit.  Basile  reconnaît  avec  douleur  et  confusion  que,  parn| 
ces  faux  docteurs,  il  y  avait  de  ses  parents.  On  voit  dans  cette  lettM 
pourquoi  le  saint,  non  content  que  l'on  dît  trois  personnes ,  voulai 
encore  que  l'on  dît  trois  hypostases  :  c'est  que  les  Subelliens  reconf 
naissaient  en  Dieu  trois  personnes  bu  personnages,  dans  ce  sens  qiil 
le  même  Dieu  avait  fait  successivement  les  personnages  de  Père ,  ^ 
Fils  et  de  Saint-Esprit;  mais  ils  ne  voulaient  pas  reconnaître  trois  hj 
postases,  trois  personnes  réelleii  ..nt  subsistantes  *. 

Malgré  cela,  le  clergé  de  saint  Basile  jouissait  d'une  grande  w 
nommée.  On  le  voit  par  ce  qui  suit.  Innocent  était  évêque  d'une  v 
grande  et  célèbre,  assez  éloignée  de  Césarée,  mais  dans  l'Oriente 
exposée  aux  temi»êtes  qui  s'élevaient  continuellement  dans  l'Église 
Son  grand  âge  le  fit  penser  à  se  donner  un  successeur,  et  il  s'adressf 
pour  cet  effet  à  saint  Basile,  lui  protestant  qu'il  serait  son  accusatea| 
devant  Dieu  s'il  négligeait  de  rendre  ce  service  à  l'Église.  Maist 
comme  celui  qu'Innocent  lui  avait  demandé  était  jeune  et  qu'il  n'a- 
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vait  pas  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  [soutenir  le  poids  d'un 
grand  diocèse,  il  lui  offre,  comme  le  plus  digne  de  ses  prêtres,  un 
autre  qui  l'était  depuis  plusieurs  années  :  de  mœurs  solides,  savant 
dans  les  canons,  exact  dans  la  foi,  vivant  dans  les  exercices  de  la  vie 
ascétique  et  ayant  le  corps  consumé  d'austérités,  pauvre  et  sans  au- 
cun bien  en  ce  monde  ;  en  sorte  qu'il  n'avait  pas  de  pain,  s'il  ne  le 
gagnait  par  le  travail  de  ses  mains,  comme  les  frères  qui  étaient  avec 

lui  1. 

Cependant  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  tout  fût  parfait.  Plusieurs 
chorévêques  faisaient  des  ordinations  à  prix  d'argent ,  croyant  en 
cela  ne  pas  pécher,  parce  qu'ils  ne  recevaient  l'argent  qu'après  l'or- 
dination faite.  Saint  Basile  s'opposa  fortement  à  cet  abus,  au  com- 
mencement de  son  épiscopat  ;  il  écrivit  pour  en  faire  connaître  le 
mal,  et  menaça  d'éloigner  des  autels  ceux  qui,  h  l'avenir,  tomberaient 
dans  la  même  faute  2.  Ces  mêmes  chorévêques,  voulant  s'attirer 
toute  l'autorité,  ne  se  souciaient  plus d! avertir  l'évêque  de  la  promo- 
tion des  clercs,  et  permettaient  aux  prêtres  et  aux  diacres  d'admet- 
tre dans  le  ministère  ceux  qu'ils  voulaient.  Ceux-ci  y  admettaient 
leurs  parents  et  leurs  amis  sans  en  faire  aucun  examen,  et  par  là 
remplissaient  l'Église  de  sujets  indignes.  11  y  en  avait  même  beau- 
coup qui  entraient  dans  le  clergé  pour  échapper  au  service  militaire, 
en  sorte  que  l'on  comptait  un  grand  nombre  de  clercs  dans  chaque 
village.  Toutefois,  quand  il  fallait  que  les  chorévêques  en  nom- 
massent pour  le  ministère  des  autels,  c'est-à-dire  pour  être  ordonnés 
diacres  ou  prêtres,  ils  étaient  contraints  d'avouer  qu'ils  n'en  trou- 
vaient point  qui  en  fussent  dignes.  Pour  remédier  à  cet  abus,  saint 
Basile  renouvela  les  canons  des  Pères,  et  ordonna  que  les  choré- 
vêques lui  fourniraient  le  catalogue  des  ministres  de  chaque  village, 
qu'ils  en  garderaient  un  semblable,  afin  qu'on  pût  les  confronter,  et 
qu'il  ne  serait  permis  désormais  à  personne  de  s'y  inscrire  à  son  gré. 
Il  déclara,  de  plus,  que  l'on  remettrait  au  rang  des  laïques  ceux  qui 
auraient  été  admis  par  les  prêtres  ;  qu'on  les  examinerait  de  nou- 
veau, et  que  ceux  qui  seraient  jugés  dignes  seraient  reçus  par  les 
chorévêques,  mais  après  lui  en  avoir  donné  avis  *.  Une  autre  fois, 
ayant  appris  par  un  chorévêque  qu'un  prêtre  de  la  campagne  nommé 
Parégoire,  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  et  qui  gouvernait  un  peuple 
fort  nombreux,  avait  chez  lui  une  fille,  c'est-à-dire  une  de  ces  vierges 
qui  avaient  voué  leur  virginité,  il  lui  ordonna  de  s'en  séparer  et  de 
la  mettre  hors  de  sa  maison,  lui  interdisant  toutes  ses  fonctions  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  obéi  ;  non  qu'il  soupçonnât  du  désordre  dans  ce 
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vieillard,  mais  h  <.âuse  du  scandale  et  du  mauvais  exemple  que  cela 
donnerait  aux  autres  *.      . 

La  patience  de  saint  Basile  fut  encore  plus  exercée  par  un  certain 
Glycér  us.  Il  était  moine  de  profession  et  diacre  de  l'église  de  Ve- 
neuse.  Le  saint  l'avait  ordonné  dans  l'intention  qu'il  aiderait  au 
prêtre  à  pourvoir  ^lu.;  ^«Hiins  de  celte  église  ;  car  il  avait  du  talent 
pour  les  ouvrages  der  mains.  Glycérius  négligea  le  ministère  qu'on 
lui  avait  confié,  et,  de  sa  propre  autorité,  il  rassembla  une  troupe 
de  vierges,  les  unes  de  gré,  les  autres  de  forfo,  et  se  mit  ù  leur  tète, 
prenant  le  titre  et  l'habit  de  patriarche.  S'étant  procuré  i>ar  cotte 
industrie  de  quoi  vivre,  il  se  moni'i  *lj  prêtre,  du  choré  èque,  de 
saint  Basile  même,  et  alluma  la  sédition  dans  la  ville  et  parmi  le 
clergé.  Saint  Basile  et  le  chorévêque  essayèrent  de  le  ramener  à  son 
devoir  en  le  reprenant  avec  douceur  de  ses  égarements.  Mais  p<uii 
éviter  leur  correction,  Glycérius,  accompagné  de  plusieurs  jeun 
hommes,  enleva  autant  qu'il  put  de  vierges,  et  s'enfuit  de  nuit  ai 
elle§.  Comme  la  ville  était  remplie  de  monde,  à  cause  d'une  assein- 
bl»  )  qui  s'y  tenait,  tous  virent  passer  cette  troupe  de  filles  qui  sau- 
taient et  dansaient  en  suivant  les  jeunes  gens  qui  marchaient  les  prc- 
m  ;rs.  Ce  qui  faisait  rire  les  uns  et  gémir  les  autres.  Les  pareiih 
de  ces  extravagantes  les  supplièrent  à  genoux  et  avec  larmes  de  ren- 
trer chez  eux  ;  mais  Glycéri"s  les  fit  accabler  d'injures,  il  vint  avK 
sa  troupe  à  Nazianze,  où  saint  Grégoire  les  recueillit,  afin  d'empê- 
cher, autant  que  possible,  le  déshonneur  qui  reviendrait  à  i'Églia 
d'une  action  de  cette  nature.  Saint  Basile  l'ayant  su  écrivit  à  Gré- 
goire pour  l'informer  de  ce  que  Glycérius  avait  fait,  et  le  prier  de  le 
lui  envoyer  avec  ces  jeunes  filles.  «  Si  vous  ne  le  renvoyez  point, 
ajoute-t-il,  rendez  du  moins  ces  vierges  à  l'Église,  qui  est  leur  mère; 
si  vous  ne  pouvez  pas  le  faire,  laissez  la  liberté  de  revenir  à  celles  qui 
le  voudront.  Si  Glycérius  revient  en  bon  ordre  et  avec  modestie,  on 
lui  pardonnera;  s'il  y  manque,  je  l'interdis  de  ses  fonctions.»  Il  écrivit 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  à  Glycérius  même  ;  mais  comme 
il  ne  revenait  point  et  que  les  vierges  continuaient  à  rester  avec 
lui,  il  écrivit  une  seconde  lettre  à  Grégoire  pour  le  presser  de  lo< 
renvoyer  ;  car  il  avait  beaucoup  de  peine  à  se  résoudre  de  les  ' 
trancher  de  la  communion  de  l'Église,  quoiqu'il  pût  le  faire  avti 
justice  K 

Lorsque  des  Macédoniens,  qui  niaient  généralement  la  divinitu  lîu 
Saint-Esprit,  se  présentaient  pour  se  réunir  à  l'Église,  Basile  usa. 
à  leur  égard  d'une  certaine  condescendance.  Sans  ks  obliger  à  dire 
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expressément  que  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  il  leur  demandait  sim- 
plement de  confesser  la  foi  dv  Nicée,  de  déclarer  qu'ils  no  croyaient 
pas  io  Saint-Esprit  une  créature,  et  ne  communiqueraient  point  avec 
ceux  qui  le  croiraient  toi.  Lui-môme,  dans  ses  écrits  et  ses  discours 
)ul)Iics,  s'abstenait  de  lui  donner  formellement  le  nom  de  Dieu, 
quoiqu'il  usât  de  termes  équivalents  et  qu'il  montrftt  sa  divinité  par 
des  preuves  invincibles.  La  raison  de  cette  coniUùte  était  la  circon- 
stance du  temps.  Il  voyait  que  les  hérétiques,  avec  la  protection  de 
i^alens,  ne  cherchaient  qu'un  prétexte  pour  chasser  de  leurs  sièges 
jes  évoques  les  plus  zélés  pour  la  vérité,  et  lui-même,  tout  le  pre- 
îier  ;  que  l'église  d'Orient  était  pltùne  de  divisions  et  de  troubles.  Il 
pensait  donc  que  le  moyen  le  plus  etlicace  pour  conserver  la  oligion 
[était  de  procurer  la  paix,  usant  à  l'égard  des  faibles  de  toute  la  con- 
iescendance  possible  ;  il  espérait  qu'après  la  réunion,  Dieu  les  éclai- 
rerait davantage  par  le  commerce  des  catholiques  et  par  l'examen 
[paisible  de  la  vérité.  C'est  ainsi  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  jus- 
tifie la  conduite  de  son  iuni,  qui  s'en  explique  lui-même  en  ce  sens 
laiis  deux  lettres  aux  pi  ires  de  Tarse  *. 

Saint  Basile  n'avait  pas  laissé  de  nommer  le  Saint-Esprit  Dieu  dans 
ies  érrits  publics,  lorsqu'il  le  croyait  utile,  comme  dans  sa  lettre  à 
^'église  de  Césarée,  écrite  vers  l'an  363.  Et  il  en  usa  toujours  ainsi 
lans  le    entretiens  parii*  iiliers,  surtout  avec  saint  Grégoire  de  Na- 
|zianze,  à  qui  il  protesta,  comme  ce  saint  le  témoigne,  qu'il  voulait 
perdre  le  Saint-Esprit,  s'il  ne  l'adorait  avec  le  Père  et  le  Fils  comme 
(eur  étant  consubstantiel.  Ils  étaient  même  convenus  que,  tandis  que 
ksilc  userait  de  ces  précai  ions,  Grégoire,  qui  éiait  moins  exposé  à 
Ja  persécution ,  prêcherait  hautement  cette  vérité.  En  un  repas  où  Gré- 
goire se  trouva  avec  plusieurs  de  leurs  amis  communs,  la  conversa- 
Ition  tomba  sur  saint  Basile.  Tous  en  parlaient  avec  a*'  niration  et 
jlouaient  ensemble  les  deux  amis,  quand  un  des  conviv*  s,  qui  était 
[moine,  s'écria  :  Vous  êtes  de  grands  flatteurs.  Louez  tcuit  le  reste, 

y  consens  ;  mais  pour  le  cap-tal,  qui  est  l'orthodoxie,  ni  Basile  ni 
[Grégoire  ne  méritent  d  ,  louanges  :  l'un  la  trahit  par  ses  discours, 
tre  par  son  silenc<     Où  l'avez-Vous  appris,  dit  Gn'goire,  témé- 
Iraire  que  vous  êtes  H  Le  moine  répondit  :  Je  viens  de  la  fête  du  mar- 
tyr Eupsychius,  et  là  j'ai  ouï  le  grand  Basile  parler  merveilleusement 
,i>ien  de  la  divinité  du  Père  et  du  Fils;  pour  le  Saint-Esprit,  il  a  passé 
';   ôté.  D'où  vient,  ajouta-t-il,  regardant  Grégoire,  que  vous-même 
i\uus  parlez  clairement  de  la  divinité  du  Saint-Esprit,  comme  vous 
Ifltes  en  une  telle  assemblée,  et  que  Basile  en  parle  obscurément  et 
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avec  plus  de  politiciuo  que  de  piété  ?  C'est,  répondit  Grégoire,  que  j« 
suis  un  homme  caché  et  peu  connu  ;  ainsi  je  parle  sans  conséquence. 
Basile  est  illustre  par  lui-même  et  par  son  église  ;  tout  ce  qu'il  dit  est 
public  :  on  lui  fait  une  guerre  acharnée,  et  les  hérétiques  cherchent 
à  relever  quelques  paroles  de  sa  bouche  afin  de  le  chasser  de  l'église, 
lui  qui  est  presque  la  seule  étincelle  qui  nous  reste.  Il  vaut  donc 
mieux  céder  un  peu  à  cet  orage  et  faire  connaître  la  divinité  du  Saint 
Esprit  par  d'autres  paroles  :  la  vérité  consiste  plus  dans  le  sens  qut 
dans  les  mots.  Mais  quoi  que  put  dire  saint  Grégoire  de  Nazianze,  les 
assistants  ne  goûtèrent  point  ces  ménagements  '. 

Saint  Athanase,  au  contraire,  approuvait  hautement  cette  condes- 
cendance. On  le  voit  par  deux  de  ses  lettres,  où  il  parle  ainsi 
a  Quant  à  ce  que  vous  m'avez  demandé  touchant  les  moines  de  Ce 
sarée  qui  s'opposent  à  notre  frère  l'évêque  Basile,  ils  auraient  raisoD 
si  sa  doctrine  était  suspecte  ;  mais  ils  sont  assurés,  comme  nous  le 
sommes  tous,  qu'il  est  la  gloire  de  l'Église  et  qu'il  combat  pour  h 
vérité  :  loin  de  le  combattre  lui-môme,  il  faut  approuver  sa  bonnt] 
intention.  Car,  suivant  ce  que  j'ai  appris,  ils  se  chagrinent  en  vain; 
et  je  suis  persuadé  qu'il  se  fait  faible  avec  les  faibles,  afin  de  les  ga 
gner.  Nos  frères'doivent  louer  Dieu  d'avoir  donné  à  la  Cappadoce  ui 
tel  évêque.  Mandez-leur  que  c'est  moi  qui  l'écris,  afin  qu'ils  aient  les 
sentiments  qu'ils  doivent  pour  leur  père,  et  qu'ils  conservent  la  pÉ 
des  églises  ^.  » 

Dans  le  temps  même  que  saint  Athanase  défendait  son  ami  de 
Césarée,  il  était  obligé  de  combattre  les  erreurs  d'un  autre  :  c'était] 
Apollinaire,  évêque  de  Laodicée.  Prodige  de  littérature,  d'une  vie 
édifiante,  ayant  défendu  la  foi  contre  les  ariens  et  contre  Julien  l'A- 
postât,  honoré  de  l'amitié  et  des  lettres  de  saint  Athanase,  il  aurait 
pu  être  une  autre  colonne  de  l'Église,  s'il  avait  persévéré  jusqu'à  la 
fin  dans  la  pureté  de  la  doctrine.  Mais,  enflé  de  son  génie,  s'ap 
puyant  plus  volontiers  sur  les  raisonnements  humains  que  sur  l'Écri- 
ture et  la  tradition,  aimant  à  réfuter  tout  ce  que  disaient  les  autres, 
il  lui  arriva,  tout  en  combattant  les  ariens,  de  s'approprier  une 
leurs  erreurs  jusqu'alors  peu  remarquée  :  c'était  de  dire  que  le  Verbe 
de  Dieu,  dans  son  incarnation,  n'avait  pris  de  l'homme  que  la  chaii 
et  non  pas  l'âme  raisonnable.  A  cette  erreur  première,  l'esprit  in 
constant  et  sophistique  d'Apollinaire  et  de  ses  disciples  ajouta  des 
variations  souvent  contradictoires.  Tantôt,  qu'il  y  avait  en  Jésus- 
Christ  une  âme  avec  le  corps,  mais  une  âme  purement  sensitive,  eti 
que  la  divinité  tenait  lieu  d'entendementj  que  l'âme  raisonnable  étant! 


à  378  de  l'ère  chr.J 
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la  source  du  péché,  le  Sauveur  n'avait  pas  dû  la  prendre.  Tantôt, 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  était  consubstantiel  au  Verbe  :  d'où 
il  suivait  que  œ  corps  n'était  point  tiré  de  Marie,  puisqu'il  était 
éternel  comme  la  Divinité,  ou  que  la  divinité  du  Verl)e  avait  changé 
de  nature  en  devenant  chair.  Tantôt,  que  le  corps  do  Jésus-Christ 
était  descendu  du  ciel,  et  par  conséquent  qu'il  était  d'une  autre 
nature  que  le  nôtre,  et  qu'il  s'était  dissipé  après  la  résurrection;  en 
sorte  qu'il  avait  été  homme  en  apparence,  plutôt  qu'en  effet.  Tantôt, 
que  Jésus-Christ  était  un  homme  adopté  pour  être  Fils  de  Dieu  et 
par  conséquent  semblable  aux  autres  prophètes.  Tantôt,  que  le 
Verbe  de  Dieu  était  un  autre  que  le  Christ,  fds  de  Marie,  qui  avait 
souffert.  Tantôt  ils  accusaient  ceux  qui  reconnaissaient  en  Jésus- 
Ohrist  deux  natures  entières,  de  le  diviser  en  deux  et  d'en  faire  deux 
personnes*. 

Ces  erreurs  se  répandaient  sans  bruit  ;  l'auteur  ne  paraissait  pas. 
Dès  3G2,  quelques  disciples  d'Apollinaire  en  ayant  été  soupçonnés, 
les  désavouèrent  au  concile  d'Alexandrie,  et  confessèrent  que  le 
Verbe,  étant  dans  la  forme  de  Dieu,  avait  pris  la  forme  de  serviteur, 
un  corps  animé  d'une  âme  raisonnable;  qu'ainsi  le  môme  Christ 
est  Fils  de  Dieu  et  Fils  de  l'iiomme,  avant  Abraham  et  après,  inter- 
rogeant comme  homme  où  était  Lazare,  et  le  ressuscitant  comme 
Dieu.  Vers  l'an  371,  d'autres  personnes,  ayant  reproduit  la  plupart 
de  ces  erreurs  dans  un  concile  de  Corinthe,  y  finirent  égalwnent  par 
les  désavouer,  et  Épictète,  évéque  de  la  ville,  en  rendit-  compte  à 
saint  Athanase.  Adelphius ,  évoque  d'Egypte  et  confesseur,  ainsi 
que  le  philosophe  Maxime,  réfutèrent  d'autres  de  ces  erreurs  qu'on 
reproduisait  ailleurs,  et  envoyèrent  tous  deux  leurs  écrits  au  saint 
évéque  d'Alexandrie.  Enfin  un  ami  le  sollicita  d'en  faire  lui-même 
une  réfutation.  Il  répondit  aux  trois  premiers  par  trois  lettres,  et 
au  quatrième  par  deux  livres  de  V Incarnation  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Dans  ces  ouvrages,  que  nous  avons  entiers,  ainsi  que  dans  des 
fragments  d'autres,  il  expose  si  nettement  la  doctrine  de  l'incarna- 
tion, y  réfute  si  bien  les  erreurs  d'ApoUinaire,  sans  le  nommer  ce- 
pendant, qu'il  y  réfute  d'avance  celles  de  Nestorius  et  d'Eutychès.  Il 
fait  voir  qu'elles  étaient  contraires  non-seulement  à  l'Écriture  et  au 
bon  sens,  mais  encore  à  elles-mêmes,  et  qu'elles  tombaient  précisé- 
ment dans  les  inconvénients  qu'elles  reprochaient  à  tort  à  la  doctrine 
catholique.  11  fait  voir  que  l'union  du  Verbe  avec  la  nature  humaine 
s'est  faite  dans  le  sein  de  la  Vierge,  et<iu'eUe  s'y  est  faite  de  ma- 
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nière  que,  depuis  le  moment  de  cette  union,  le  Verbe  et  l'homme 
ne  font  plus  qu'un  seul  et  même  Jésus-Christ,  qui  est  Dieu  parfait 
et  homme  parfait,  non  par  le  changement  des  perfections  divines  en 
perfections  humaines,  ni  par  la  division  des  perfections  de  ces  deux 
natures,  mais  à  cause  de  leur  union  en  une  même  personne.  Aussi, 
soit  dans  ces  écrits,  soit  dans  les  autres,  donne-t-il  au  moins  huit 
fois  à  la  sainte  Vierge  le  nom  de  théotocos,  c'est-à-dire  mère  de  Dieu. 
Il  enseigne  que  Jésus-Christ,  Dieu  parfait  et  homme  parfait,  est  con- 
substantiel  au  Père  en  tant  que  Dieu,  et  consubstantiel  à  nous  en 
tant  qu'homme;  qu'il  a  rempli  toutes  les  fonctions  attachées  à  la  na- 
ture humaine,  excepté  le  péché,  attendu  que  le  péché  n'est  pas  de 
la  nature  de  l'homme,  mais  l'œuvre  de  sa  volonté,  séduite  par  Sa- 
tan. Que,  comme  il  y  a  en  lui  deux  natures,  de  là  vient  qu'il  est 
quelquefois  appelé  Dieu  et  homme  dans  l'Écriture,  quoiqu'en  lui 
Dieu  et  l'h.,^mme  ne  fassent  qu'un  seul  Christ. 

«  Ce  qu  la  souffert  dans  son  corps,  dit-il  en  particulier  dans  sa 
lettre  au  philosophe  Maxime,  il  l'a  magnifiquement  relevé  comme 
Dieu.  Ainsi,  il  avait  faim  dans  sa  chair,  et,  comme  Dieu,  il  rassasiait 
ceux  qui  avaient  faim.  Comme  homme,  il  demande  où  est  Lazare, 
et,  comme  Dieu,  il  le  rappelle  à  la  vie.  Que  nul  donc  ne  se  raille  en 
disant  qu'il  a  été  enfant,  qu'il  a  crû  avec  l'âge,  qu'il  a  mangé,  qu'il  a 
bu,  qu'il  a  souffert.  Car  s'il  a  été  enfant  dans  la  crr^che,  il  s'y  est 
fait  adorer  des  mages;  si,  jeune  encore,  il  est  descendu  en  Egypte,  il 
y  a  renversé  les  idoles  ;  s'il  a  été  crucifié  dans  sa  chair,  il  a  ressuscité 
des  morts  pourris  depuis  longtemps  *.  »  Et  dahs  sa  quatrième  lettre 
à  Sérapion  :  «  En  Jésus-Christ,  les  opérations  divines  ne  se  faisaient 
pas  sans  la  nature  humaine,  ni  les  opérations  humaines  sans  la  na- 
ture divine;  mais  le  même  faisait  tout  conjointement  et  sans  divi- 
sion 2.  Quand  il  dit  :  Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  s'é- 
loigne de  moi  !  cependant  que  votre  volonté  soit  faite  et  non  pas  la 
mienne;  l'esprit  est  prompt,  mais  la  chair  est  faible, — Jésus-Christ  a 
fait  voir  qu'il  avait  deux  volontés  :  l'une  humaine,  qu'il  appelle  la 
sienne,  qui  demande  l'éloignement  du  calice;  l'autre  divine,  qu'il  dit 
être  prompte,  et  qu'il  appelle  la  volonté  de  son  Père.  Mais  il  était 
exempt  de  cupidité  et  de  pensées  humaines,  toutes  ses  pensées  et 
tous  ses  désirs  dépendant  de  la  t^olonté  du  Verbe.  »  C'est  en  ce  sens 
que  le  même  saint  Athanase  dit  qu'en  Jésus-Christ  la  volonté  était  de 
la  divinité  seule  ^. 

Voilà  comme  il  prévenait  dès  lors  la  future  erreur  des  monothéli- 
tes.  Il  dit  encore  :  «  En  Jésus-Christ,  nous  n'adorons  pas  le  corps 

»  Alhan.,  1. 1,  919  et  920.  -  «  Ibid.,  705.  —  ^  Ibid.,  p.  887, 948, 1270. 
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i  séparément  du  Verbe,  ni  le  Verbe  séparément  du  corps,  mais  le 
j  corps  uni  au  Verbe  et  uni  d'une  manière  indissoluble.  Ainsi,  pendant 
que  son  corps  était  dans  le  tombeau,  son  âme  descendit  dans  les  en- 
fers pour  mettre  en  liberté  celles  qui  y  étaient  détenues;  mais  son 
âme  était  toujours  unie  au  Verbe  ainsi  que  son  corps.  Au  reste,  il  ne 
I  faut  pas  distinguer  dans  Jésus-Christ  la  gloire  de  Dieu  d'avec  la  gloire 
de  l'homme  ;  elle  est  une  et  la  même.  Ainsi,  quand  nous  adorons  le 
Seigitur  dans  la  chair,  nous  n'adorons  pas  la  créature,  mais  le  Créa- 
[teur  revêtu  d'un  corps,  par  une  seule  et  même  adoration*.  » 

Saint  Athanase  ne  parle  pas  moins  bien  de  la  divinité  du  Saint- 
I  Esprit.  Non-seulement  il  en  prouve  la  divinité  dans  plusieurs  de  ses 
i  ouvrages,  tels  que  ses  Lettres  à  Sérapion,  son  Traité  de  Vlncarna- 
\  tion,  contre  les  ariens,  et  particulièrement  son  Traité  de  la  Trinité 
\et  du  Saint-Esprit:  mais  il  y  marque  encore  assez  clairement  qu'il 
Ile  croyait  procéder  du  Père  et  du  Fils.  Il  le  dit  en  termes  formels  du 
!  Père  :  et,  ce  qui  fait  voir  qu'il  pensait  de  même  du  Fils,  c'est  qu'il  as- 
sure que  le  Saint-Esprit  est  le  propre  Esprit  du  Fils,  que  c'est  par 
lui  qu'il  est  donné  et  envoyé;  qu'il  est  le  souffle,  la  spiration\\v&nte 
et  subsistante  du  Fils  ;  qu'il  est  tellement  dans  le  Père  qui  l'envoie  et 
[dans  le  Fils  qui  le  porte,  qu'il  ne  peut  en  être  séparé;  que  tout  ce 
|qu'a  le  Saint-Esprit,  c'est  du  Verbe  qu'il  le  reçoit;  qu'il  est  du  Fils 
jet  de  la  substance  du  Père;  qu'il  est  appelé  son  image  et  qu'il  l'est 
réellement  ;  que  ce  n'est  pas  le  Saint-Esprit  qui  unit  le  Verbe  avec  le 
jFils;  mais  que  c'est  plutôt  le  Fils  qui  l'unit  au  Père;  qu'enfin  le  Fils 
est,  avec  Dieu  le  Père,  la  source  d'où  le  Saint-Esprit  tire  son  ori- 


'  gnie 


Ce  qu'il  dit  sur  la.  présence  réelle  et  la  transsubstantiation  dans 
l'eucharistie,  répond  dignement  à  ce  qui  précède.  Voici  ses  paroles, 
tirées  de  son  discours  aux  baptisés,  et  reproduites  par  Eutychius, 
patriarche  de  Constantinople  :  «  Le  baptisé  verra  'es  lévites  por- 
tant le  pain  et  le  calice  du  vin,  et  préparant  la  table  sacrée.  Avant 
que  les  prières  et  les  supplications  ne  soient  accomplies,  il  n'y  a  que 
le  pain  et  le  calice  ;  mais  dès  que  sont  accomplies  les  grandes  et 
merveilleuses  prières,  alors  le  pain  devient  le  corps  et  le  calice  le  sang 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Arrivons  à  la 
confection  des  mystères  :  J.à  est  le  pain  et  là  est  le  calice  ;  lesquels, 
'  en  effet,  tant  que  les  prières  et  les  supplications  ne  sont  pas  ache- 
vées, conservent  tout  simplement  leur  nature;  mais  aussitôt  que  les 
grandes  prières  et  les  saintes  supplications  sont  montées  au  ciel,  le 


'  Atlian.,  t.   1,  p.  915,  916,  933,  951,  952,  et  Ceillier.  -  «  Athan.,  p.  877, 
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Verbe  descend  dans  le  pain  et  dans  le  calice,  et  son  corps  est  formé  ^.  » 
Sérapion,  à  qui  sont  adressés  plusieurs  écrits  de  saint  Athanase, 
était  lui-même  un  saint  et  savant  docteur  de  l'Église.  La  beauté  du 
génie,  jointe  à  une  connaissance  profonde  de  la  littérature  sacrée  et 
profane,,  lui  fit  donner  le  surnom  de  Scolastique.  Après  avoir  exercé 
quelque  temps  la  fonction  de  catéchiste  à  Alexandrie,  il  se  retira 
dans  le  désert,  où  il  devint  une  des  pius  brillantes  lumières  de  l'état 
monastique.  Il  visitait  quelquefois  saint  Antoine,  qui  l'instruisait  de 
ce  qui  se  passait  dans  les  lieux  fort  éloignés  de  la  montagne  ;  et  ce 
saint,  qui  l'aimait,  lui  laissa  en  mourant  une  de  ses  tuniques  de  poil. 
Sérapion  fut  tiré  de  sa  retraite,  et  placé  sur  le  siège  épiscopal  de 
Thmuïs,  ville  célèbre  de  la  basse  Egypte  ;  il  fut  ensuite  banni  pour 
la  foi,  dont  il  avait  pris  hautement  la  défense  avec  saint  Athanase; 
ce  qui  fait  que  saint  Jérôme  lui  donne  le  titre  de  confesseur.  Quel- 
ques personnes  qui  professaient  la  consubstantialité  du  Verbe,  niant 
la  divinité  du  Saint-Esprit,  il  s'éleva  avec  zèle  contre  cette  hérésie 
naissante,  et  en  informa  saint  Athanase,  en  359.  Ce  grand  homme, 
qui  étaitalors  caché  dans  le  désert,  écrivit  à  Sérapion  quatre  lettres, 
qui  sont  le  premier  ouvrage  où  l'hérésie  des  Macédoniens  ait  été  ex- 
pressément réfutée. 

Cependant  le  saint  évêque  de  Thmuïs  s'appliquait  de  plus  en  plus 
à  prémunir  les  fidèles  contre  les  erreurs  d' Arius  et  de  Macédonius  ; 
il  composa  aussi  un  excellent  traité  contre  les  manichéens.  Il  y  fait 
voir  que  nos  corps  peuvent  être  des  instruments  de  vertu,  que  nos 
âmes  peuvent  être  perverties  par  le  péché  ;  qu'il  n'y  a  point  de  créature 
dont  il  ne  soit  possible  de  faire  un  bon  usage  ;  que  les  hommes  peu- 
vent être  successivement  vertueux  et  vicieux  ;  qu'il  y  a  par  consé- 
quent de  la  contradiction  à  dire,  avec  les  manichéens,  que  nos  âmes 
sont  l'ouvrage  de  Dieu  et  que  nos  corps  sont  l'ouvrage  du  démon. 
Ce  fut  à  la  prière  de  Sérapion  que  saint  Athanase  écrivit  la  plupart 
de  ses  livres  contre  les  ariens  ;  et  cet  illustre  défenseur  de  la  con- 
substantialité du  Verbe  avait  une  telle  idée  de  ce  saint,  qu'il  le 
chargeait  de  la  révision  de  ses  ouvrages,  résolu  de  s'en  tenir  auï 
corrections  et  aux  additions  qu'il  y  voudrait  faire.  Sérapion  mourut 
en  exil  pour  la  foi.  L'Église  l'honore  le  21  mars.  Le  cardinal  Maï  a 
publié  récemment  une  lettre  aussi  élégante  que  pieuse  du  saint 
évêque  aux  solitaires  d'Egypte.  Il  décrit  avec  amour  la  sainteté  et 
le  bonheur  de  leur  état.  Hommes,  ils  mènent  sur  la  terre  la  vie  des 
anges.  Ils  ont  quitté  le  monde  avec  ses  passions,  ses  troubles,  ses 
misères,  et  trouvent  dans  les  déserts  et  les  montagnes  une  tranquil- 
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pité,  une  paix,  une  joie  inaltérable.  Quoique  séparés  du  monde,  ils 
ne  sont  pas  inutiles  au  monde.  Dix  j'istes  auraient  préservé  Sodome 
de  la  ruine  ;  combien  donc  tant  de  milliers  de  justes  n'obtenaient-ils 
pas  de  grâces  temporelles  et  spirituelles  au  monde  entier?  Le  monde 
même  le  comprenait  alors  ;  on  accourait  des  pays  les  plus  lointains 
pour  voir  de  près  les  merveilles  de  la  Thébaïde.  Les  rois  eux-mêmes  se 
croyaient  heureux  de  consulter  un  sainr  Antoine,  un  saint  Ammon, 
[in  saint  Macaire  *.  —  Mais  revenons  à  saint  Athanase. 

Après  quarante-six  ans  d'épiscopat,  avantet  pendant  lequel  il  ne 
cessa  de  combattre  toutes  les  hérésies  de  son  temps,  et  en  elles  les 
principales  hérésies  à  venir  ;  après  avoir  traversé  les  temps  les  plus 
iifficiles  et  les  embûches  des  ennemis  les  plus  rusés,  sans  jamais 
^aire  une  fausse  démarche,  et  toujours  intimement  uni  à  l'Église 
.'omaine,  le  grand  et  saint  Athanase  mourui.  le  2  mai  373.  Homme 
p'on  ne  peut  louer  sans  louer  la  vertu  même,  parce  que  toutes  les 
vertus  ont  été  renfermées  dans  son  âme  et  ont  paru  avec  éclat  dans 
jtoute  sa  conduite.  Père  de  la  foi  orthodoxe,  évêque  en  qui  l'on  voyait 
l'idée  parfaite  de  la  justice  et  comme  une  règle  immuable  et  infailli- 
ble de  la  vraie  foi.  C'est  ainsi  qu'en  parlent  saint  Grégoire  de  Na- 
pianze,  saint  Épiphane,  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  d'autres  Pères 
ie  l'Église  2. 

Avant  qu'il  expirât,  on  le  pria  de  désigner  son  successeur,  et  ii 
Qiomma  Pierre,  homme  excellent,  déjà  vénérable  par  son  âge  et  ses 
pheveux  blancs,  admirable  pour  sa  piété,  sa  sagesse  et  son  éloquence, 
(idèle  compagnon  de  ses  travaux  et  de  ses  voyages,  qui  ne  l'avait 
jamais  abandonné  dans  aucun  péril.  Ce  choix  fut  confirmé  par  le 
pffrage  de  toute  l'église  d'Alexandrie,  du  clergé,  des  magistrats, 
des  nobles,  de  tout  le  peuple,  qui  témoigna  sa  joie  par  des  acclama- 
jiions  publiques.  Lesévêques  voisins  s'assemblèrent  en  diligence  pour 
célébrer  l'élection  solennelle  et  l'ordination  ;  les  moines  quittèrent 
|eur  solitude  pour  y  assister,  et  Pierre  fut  mis  sur  le  trône  d'Alexan- 
drie par  un  consentement  unanime  de  tous  les  catholiques.  Il  écrivit 
aussitôt,  suivant  la  coutume,  aux  évoques  des  principaux  sièges,  et 
MUS  avons  encore  la  réponse  que  lui  fit  saint  Basile.  Le  pape  saint 
)amase  lui  écrivit,  de  son  côté,  des  lettres  de  communion  et  de  con- 
solation qu'il  lui  envoya  par  un  diacre. 

Autant  cette  ordination  réjouissait  les  catholiques,  autant  elle  fâ- 
Ichait  les  ariens.  Ils  en  informèrent  aussitôt  l'empereur  Valens  et 
IEuzoïus,  leur  faux  évêque  d'Antioche.  Bientôt  arriva  l'ordre  à  Pal- 


'  Mai,  Spieileg.  rom.,  t.  4,  p.  xlv-lxvii.  —  Godescard,  '.   mars.  —  iJelliler,  t.  C. 
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lade,  préfet  d'Egypte,  de  chasser  Pierre.  Pallade,  adorateur  supersti- 1 
tieux  des  îaoles,  n'attendait  qu'un  prétexte  pour  persécuter  la  reli- 
gion du  Christ.  Ayant  ramassé  une  multitude  de  Juifs  et  de  païens, 
il  les  conduisit  à  l'église  de  saint  Théonas,  l'investit  de  soldats,  com- 
manda au  patriarcue  d'en  sortir,  s'en  rendit  maître  avec  son  ramas- 
sis de  populace,  et,  au  lieu  de  psaumes,  fit  chanter  des  hymnes  en  1 
l'honneur  des  idoles.  En  même  temps,  il  proféra  des  paroles  obscè- 
nes contre  les  vierges  consacrées  à  Dieu.  Quelques-uns  même  de  son  | 
insolente  troupe  mirent  la  main  sur  elles,  leur  arrachèrent  l'^   vête- 
ments, les  traînèrent  toutes  nues  à  travers  les  rues  de  la  ville,  et  mal- 
traitèrent quiconque  leur  reprochait  leur  atrocité.  Dans  le  moment  1 
môme,  ceux  de  leurs  compagnons  qui  étaient  restés  à  l'église, 
y  commettaient  les  plus  horribles  abominations.  Un  jeune  libertin, 
vêtu  en  femme,  monta  sur  l'autel,  y  dansa  avec  des  gestes  obscènes, 
que  les  assistants  accompagnaient  d'éclats  de  rire  et  de  blasphèmes,  1 
Un  autre,  plus  infâme  encore  et  connu  pour  tel,  monta  tout  nu  dansi 
la  chaire,  et,  aux  applaudissements  de  son  hideux  auditoire,  prêchai 
l'intempérance,  la  débauche,  l'adultère,  la  sodomie  même.  Ces  af- 
freux détails,  ainsi  que  les  suivants,  nous  sont  attestés  par  une  lettre| 
du  saint  patriarche,  que  nous  a  conservée  Théodoret  *. 

Pierre,  deuxième  du  nom,  quitta  la  ville,  où  il  ne  lui  était  plus  pc^| 
mis  d'exercer  son  saint  ministère,  et  se  rendit  à  Rome,  centre  sacré! 
de  l'Église,  refuge  des  évêques  persécutés  et  fidèles. 

Peu  après  vint  à  Alexandrie  Lucius,  que  les  ariens  en  avaient  or- 
donné évêque.  Il  y  vint  avec  Euzoïus,  faux  patriarche  d'Antioche, 
qui,  bien  des  années  auparavant,  dans  cette  même  Alexandrie,  avaitl 
été  excommunié  avec  Arius.  Avec  eux  venait  le  comte  Magnus,  le 
même  qui,  sous  Julien,  avait  brûlé  l'église  de  Béryte,  et  qui,  sous 
Jovien,  avait  été  obligé  de  la  rebâtir  et  avait  même  failli  avoir  la  télé 
tranchée.  Il  était  trésorier  de  l'empereur  Valens,  et  venait  de  sa 
part  accompagné  de  soldats,  pour  soutenir  l'évêque  intrus,  de  cun- 
cert  avec  le  préfet  Pallade.  En  même  temps  parut  un  ordre  de  Icrn- 
pereur,  de  bannir  d'Alexandrie  et  de  l'Egypte  tous  ceux  que  Luçiusl 
indiquerait  comme  tenpnt  au  symbole  de  Nicée.  Si  l'arrivée  de  l'in- 
trus affligea  les  catholiques,  les  païens,  au  contraire,  le  reçurent! 
avec  de  grands  applaudissements,  et  lui  disaient  en  face  :  «  Tu  os  le| 
bienvenu,  évêque  qui  ne  reconnais  pas  le  Fils  :  Sérapis  te  favorise, 
et  c'est  lui  qui  t'amène.  »  C'est  qu'il  y  a  une  affinité   plus  réelle! 
qu'on  ne  pense  entre  l'arianisme  et  l'idolâtrie  :  les  rigides  ariens  ne  | 
voyaient  dans  le  Christ  qu'une  créature,  et  cependant  ils  l'ado- 
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Jaient  comme  un  Dieu;    ce   qui  les  constituait  vraiment   idolâ- 

A  peine  arrivé,  Magnus  fit  amener  à  son  tribunal  dix-neuf  prêtres 
It  diacres,  dont  quelques-uns  avaient  plus  de  quatre-vingts  ans;  il 
Vs  pressa  de  renier  la  foi  catholique,  et,  pour  l'amour  de  l'empereur, 
l'acquiescer  à  l'opinion  des  ariens.  Il  leur  promit  des  honneurs  et 
les  ricbessf  i,  les  inenaça  de  prison,  de  tortures,  d'exil  et  du  dernier 
lupplice;  il  ajouta  même  cette  lâche  représentation,  que,  s'ils  ce- 
laient à  la  nécessité.  Dieu  ne  leur  en  ferait  point  un  crime.  Comme 
jsso  déclarèrent  avec  joie  pour  la  foi  orthodoxe,  il  les  mit  en  prison, 
It  les  y  retint  plusieurs  jours,  espérant  les  faire  changer.  Ensuite  il 
Wit  fouetter  et  torturer  en  présence  du  peuple  qui  gémissait:  puis, 
|yant  fait  élever  son  tribunal  près  du  port,  entouré  de  Juifs  et  de 
Jaions  apostés  pour  crier  contre  les  saints  confesseurs,  il  les  con- 
lanma  au  bannissement  et  les  envoya  à  Héliopolis  en  Phénicie,  dont 
DUS  les  habitants  étaient  idolâtres  et  ne  pouvaient  même  souffrir  le 
lom  de  Jésus-Christ.  Il  les  fit  embarquer  sur-le-champ,  les  pressant 
lii-mème  l'épée  à  la  main,  sans  leur  donner  le  temps  de  prendre 

choses  nécessaires,  saiis  attendre  que  la  mer,  qui  était  très-agi- 
jee,  devint  calme,  et  sans  être  touché  des  cris  et  des  larmes  de  tout 
!  peuple  catholique. 

Le  préfet  Pallade  défendit,  sous  des  peines  sévères,  de  pleurer  le 
ort  de  ces  hommes.  Et  comme  tous  les  catholiques  pl-^uraient  il  en 
Il  saisir  un  grand  nombre,  tant  hommes  que  femmes,  et,  après  les 
W  fait  déchirer  de  coups,  les  condamna  aux  .r. lues.  Parmi  eux 
liaient  vingt-trois  moines,  ainsi  que  l'envoyé  du  pape  saint  Damase. 
l'autres,  parmi  lesquels  de  jeunes  enfants,  après  avoir  souffert  de 
ruelles  tortures,  étaient  mis  à  mort,  et  leurs  cadavres  gardés  par 
p  soldats,  pour  empêcher  leurs  parents  ou  leurs  amis  de  leur 
bnner  la  sépulture.  L'inhumanité  alla  plus  loin  :  si  quelqu'un  était 
Dnvaincu  d'avoir  compati,  à  ce  sujet,  à  la  douleur  d'un  père,  d'une 
|ièi'e,  on  lui  coupait  la  tête. 

Onze  évêques  d'Egypte,  qui  avaient  passé  la  plus  grande  partie  de 
lur  vie  d;^ns  la  solitude  et  combattu  pour  la  foi  orthodoxe,  furent 
'^çués  à  Diocésai'ée  de  Palestine,  qui  n'était  habitée  que  par  des 
jiifs.  Entre  les  autresévêqu'î^,  .]\ït  furent  bannis  ailleurs,  était  saint 
lélas  de  Rhinocorure.  Ceu  \  qo-  devaient  le  prendre  étant  entrés  à 
pise  pour  le  chercher,  y  'rouvèrent  un  homme  qui  préparait  les 
|mpes,  ceint  d'un  tablier  gras  et  portant  des  mèches.  A  la  question  : 
Jii  estl'évêque?  ii  les  conduisit  daus  la  maison  épiscopale,  leurpro- 
*iit  que  révêque  leur  parlerait;  mais  couiine  ils  étaient  iatigués  du 
oyage,  il  les  pria  de  se  ruiraîchir  auparavant,  leur  mit  même 
vu.  6 


93  HISTOIRE  UNIVERSELLE       [Llv.  XXXV.  —  De  3<i3 

la  table  et  leur  servit  ce  qu'il  avait.  Après  le  repas,  lorsqu'il  leur 
eut  versé  îui-méme  à  laver  les  mains,  ii  leur  apprit  que  c'était  lui 
l'évêque.  Eux,  stupéfaits  et  confus,  lui  avouèrent  le  suj*^t  de  leur 
voyage  ;  mais  ils  lui  laissèrent  la  liberté  de  se  retirer,  tant  ils  avaient 
conçu  de  respect  pour  sa  vertu.  Il  leur  répondit  qu'il  n'avait  garde  de 
se  soustraire  à  ce  que  souffraient  les  autres  évoques  catholiques,  el 
qu'il  irait  volontiers  en  exil.  II  avait  acquis  toutes  ces  vertus  dans 
la  profession  monastique  qu'il  avait  exercée  depuis  sa  jeunesse.  Son 
frère  Solon,  auparavant  marchand,  ayant  embrassé  le  même  genre 
dévie,  profita  si  bien  ^-ous  sa  conduite,  qu'il  fut  après  lui  évêque 
de  Rhinocorure.  Ces  deux  frères  eurent  des  successeurs  dignes 
d'eux,  et  Sozomène  témoigne  que  leurs  saintes  instructions  duraient 
encore  de  son  temps,  et  que  le  clergé  de  cette  église  vivait  en  corn 

munauté*. 

Ceux  que  l'intrus  d'Alexandrie  s'appliquait  particulièrement  a  per- 
sécuter étaient  les  solitaires  d'Egypte^  à  cause  de  leur  attachement 
à  la  foi  catholique  et  de  leur  autorité  sur  le  peuple.  Lui-même, 
escorté  du  comte  Magnus  et  d'une  troupe  de  soldats,  alla  les  pour- 
suivre dans  les  dô^erts  de  Nitrie,  où  se  trouvaient  les  deux  Macaire, 
Pambon,  Héraclide,  Isidore  et  plusieurs  autres  disciples  du  grand 
saint  Antoine.  On  les  trouvait  faisant  leurs  exercices  ordinaires, 
priant,  guérissant  des  malades,  chassant  des  démons.  Les  soldats 
allaient  les  saisir,  quand  on  apporta  un  homme  dont  les  membres 
étaient  tellement  desséchés  qu'il  ne  pouvait  se  tenir  debout.  Les  so- 
litaires  l'oignirent  d'huile,  et  dirent  :  «  Au  nom  de  Jésus-Christ,  que 
Lucius  persécute,  lève-toi  et  retourne  en  ta  maison  !  »  Aussitôt  il  se 
leva  et  fut  guéri.  Lucius  ne  fut  pas  guéri  de  son  endurcissement.  Il 
en  vint  jusqu'à  employer  contre  les  saints  moines  les  fouets,  les 
pierres  et  les  armes.  Mais  eux  n'étendaient  pas  seulement  la  main 
pour  arrêter  les  coups,  toujours  prêts  à  présenter  leurs  têtes  aui 
épées  plutôt  que  d'abandonner  la  foi  de  Nicée.  L'intrus,  voyant  qui 
ne  pouvait  vaincre  cette  multitude  de  saints,  conseilla  au  duc  d'E- 
gypte de  bannir  les  abbés  qui  les  conduisaient. 

On  prit  les  deux  Macaire,  Isidore  et  quelques  autres,  et,  les  ayant 
enlevés  de  nuit,  on  les  mena  dans  une  île  environnée  de  marais,  oi 
il  n'y  avait  que  des  païens  attachés  à  leurs  anciennes  superstitions, 
et  où  jamais  l'Évangile  n'avait  été  annoncé.  Il  y  avait  un  tempid 
d'idoles  dont  le  sacrificateur  était  honoré  comme  un  dieu.  Lorsque 
la  barque  qui  portait  les  confesseurs  fut  près  de  terre,  la  fille  du  s* 
crificateur  fut  saisie  du  démon  et  courut  furieuse  vers  le  rivage  oii 
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[les  rameurs  abordaient.  Comme  elle  courait   en  criant,  plusieurs 
I  personnes,  étonnées  de  ce  prodige,  la  suivaient.  Quand  elle  fut  près 
i  du  bateau,  elle  commença  à  crier  à  haute  voix  :  «  Oh  !  que  vous  êtes 
puissants  !  serviteurs  du  grand  Dieu  !  Oh  !  serviteurs  de  Jésus-Christ, 
vous  nous  chassez  partout;  des  villes,  des  villages,  des  montagnes, 
des  déserts!  Nous  espérions  être  h  Vabt'i  de  vos  attaques  dans  cette 
[petite  île;  c'est  notre  ancienne  habitation,  nous  n'y  nuisons  k  per- 
j  sonne,  nous  y  sommes  inconnus.  Mais  si  vous  la  voulez  encore,  pre- 
nez-la, nous  nous  retirerons.  Nous  ne  pouvons  résister  à  votre 
vertu.  »  Les  démons  ayant  ainsi  parlé,  jetèrent  la  fille  par  terre  et  se 
retirèrent.  Les  moines  la  relevèrent  et  la  remirent  en  parfaite  santé  de 
corps  et  d'esprit.  Les  assistants,  et  son  père  tout  le  premier,  se  jetè- 
jrent  aux  pieds  des  saints  et  les  prièrent  de  les  instruire,  et,  après  les 
Ipréparations  nécessaires,  ils  reçurent  le  baptême  et  changèrent  leur 
jtemplo  en  église.  Ainsi  furent  convertis  tous  les  habitants  de  cette 
[île.  La  nouvelle  en  étant  venue  à  Alexandrie,  le  peuple  en  foule  vint 
faire  des  reproches  à  Lucius,  craignant  que  la  colère  de  Dieu  ne 
tombât  sur  eux  si  on  ne  relâchait  ces  saints.  Lucius  eut  peur  d'une 
|sédition,  et  ordonna  secrètement  que  ces  moines  retournassent  à  leurs 
cellules  *. 

L'intrus  éprouva  vers  ce  temps  un  échec  plus  humiliant  encore. 
iLes  Sarrasins  ou  Ismaélites  faisaient  la  guerre  aux  Romains,  sous  la 
Icondiiite  de  la  reine  Mavia,  déjà  chrétienne.  L  empereur  Valens, 
lassez  pressé  d'ailleurs,  fit  la  paix  avec  elle.  Mais  elle  mit  entre  les 
Iconditions  du  traité,  que  l'on  donnerait  pour  évéque  à  son  peuple 
m  moine  de  la  même  nation,  nommé  Moïse,  célèbre  par  ses  vertus 
et  ses  miracles,  qui  habitait  le  désert  aux  confins  de  l'Egypte  et  de  la 
?alestine.  Les  généraux  de  l'armée  romaine  accordèrent  volontiers 
cette  condition,  et  quand  ils  en  eurent  donné  avN  à  Valens,  il  com- 
landa  que  Moïse  fût  mené  promptement  à  Alexandrie  pour  y  rece- 
bir  l'imposition  des  mains,  suivant  la  coutume,  parce  que  c'était 
l'église  la  plus  proche.  Les  généraux  prirent  donc  Moïse  dans  son 
iésertet  le  menèrent  à  Lucius.  Mais  Moïse  lui  dit  en  présence  des 
magistrats  et  de  touc  le  peuple  assemblé  :  Arrêtez  !  je  ne  suis  pas 
ligne  de  porter  le  nom  d'évêque;  mais  si  j'y  suis  appelé,  tout  indi- 
gne que  je  suis,  pour  le  bien  des  affaires  publiques,  je  prends  à  té- 
loin  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  que  je  ne  recevrai  point  l'im- 
position de  vos  mains  souillées  du  sang  de  tant  de  saints.  Lucius  lui 
répondit  :  Si  vous  ignorez  encore  quelle  est  ma  foi,  vous  n'avez  pas 
bison  de  vous  éloigner  de  moi  sur  des  calomnies  ;  apprenez-la  donc 
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de  ma  bouche,  et  jugêz-enpar  vous-même. Votre  foi,  répondit-Moïse, 
me  paraît  très-manifeste;  les  évoques,  les  prêtres  et  les  diacres  exilés, 
envoyés  parmi  les  infidèles,  condamnés  aux  mines,  exposés  auxbèles 
ou  consumés  par  le  feu,  sont  des  preuves  de  votre  créance  :  les  yeux 
sont  des  témoins  plus  fidèles  que  les  oreilles.  Moïse  ayant  ainsi  parlé 
protesta  avec  serment  que  jamais  il  ne  recevrait  l'ordination  par  les 
mains  de  Lucius.  L'intrua  l'eût  volontiers  fait  mourir  ;  mais  il  fallait 
contenter  la  reine  des  Sarrasins.  On  mena  donc  Moïse,  selon  son  dé- 
sir, aux  évêques  catholiques  relégués  sur  la  montagne.  Il  reçut  d'eux 
l'imposition  des  mains,  et  conserva  toujours  avec  eux  la  commu- 
nion *.  .  '  .  .   .  .  j 

Les  solitaires  de  l'Egypte,  persécutés  par  les  ariens  et  vénères  des 
peuples,  se  voyaient  honorés  et  secourus  par  de  pieux  pèlerins  de 
l'Occident.  De  ce  nombre  était  Mélanie,  la  plus  illustre  des  dames 
romaines,  pefrte-fiUe  de  Marcellin,  consul  en  34 1 .  Elle  perdit  en  une 
seule  année  deux  de  ses  enfants  et  son  mari,  demeurant  veuve  à  l'^ige 
vingt-deux  ans;  et  elle  souffrit  ces  pertes  avec  une  foi  si  vive, 
qu'elle  n'en  répandit  point  de  larmes.  Se  voyant  libre,  elle  quitta  le 
fils  unique  qui  lui  restait,  encore  enfant,  et  qui  fut  préteur  de  Rome, 
et  s'embarqua  pour  passer  en  Egypte.  Elle  était  accompagnée  de 
Rufin  d'Aquilée.  Dans  Alexandrie,  elle  vit  le  célèbre  Didyme  l'aveu- 
gle, qui  avait  alors  plus  de  soixante  ans.  Elle  y  trouva  aussi  le  saint 
prêtre  Isidore,  qui  gouvernait  l'hôpital.  Il  était  très-connu  à  Rome 
depuis  le  voyage  qu'il  y  avait  fait  avec  saint  Athanase.  Comme  il 
avait  demeuré  autrefois  en  la  raontagne  de  Nitrie,  il  parla  à  l'illustre 
voyageuse  des  vertus  de  ceux  qui  habitaient  -e  désert,  entre  autres 
de  saint  Pambon.  Elle  désira  d'y  aller,  et  saint  Isidore  l'y  conduisit, 
Elle  fit  présent  à  Pambon  de  trois  ctnits  livres  romaines  de  vairselle 
d'argent,  lui  travaillait  à  un  tissti  de  feuilles  de  palmier,  et,  sans  se 
détourner  de  son  ouvrage,  il  lui  dit  à  haute  voix  :  «  Dieu  vous  donne 
votre  récompense  !  »  Puis,  il  dit  à  son  économe  :  «  Prends,  et  distri- 
bue-le h  tous  les  frères  qui  sont  en  Libye  et  dans  les  îles,  car  ces  mo- 
nastères ont  plus  de  besoin  ;  mais  n'en  donne  point  à  ceux  d'Egypte, 
le  pays  est  plus  riche.  «Mélanie  demeurait  debout,  attendant  qu'il  lui 
donnât  sa  bénédiction,  ou  du  moins  un  mot  de  louange  pour  un 
présent  si  considérable.  Comme  il  ne  lui  disait  rien,  elle  dit  :  «  Mon 
père,  afin  que  vous  le  sachiez,  ily  a  trois  cents  livres  d'argent.  »  Lui, 
sans  faire  le  moindre  signe  ni  regarder  les  étuis  de  cette  argenterie, 
répondit  :  «  Ma  fille,  celui  à  qui  vous  l'avez  apporté  n'a  pas  besoin 
que  vous  lui  cii  disiez  la  quantité.  Il  pèse  les  montagnes  et  toute  la 

1  Soc,  L  4,  c.  30.  Soz.,1.  6,c.  38. 
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terre  dans  sa  balance.  Si  vous  me  le  donniez,  vous  auriez  raison  de 
m'en  dire  le  poids;  mais  si  vous  l'offrez  à  Dieu,  lui  qui  n'a  pas  mé- 
prisé les  deux  oboles  de  la  pauvre  veuve,  n'oubliera  pas  non  plus 
votre  offrande.  »  Quelques  années  après,  dans  un  second  voyage 
qu'elle  fitii  Nitrie,  comme  saintPambon  achevait  sa  dernière  corbeille, 
il  fit  appeler  Mélanie,  et  lui  dit  :  «  Recevez  cette  corbeille  de  mes 
mains,  afin  de  vous  souvenir  de  moi  ;  car  je  n'ai  autre  chose  à  vous 
laisser.  »  Quand  il  fut  mort,  Mélanie  l'ensevelit  elle-même  *. 

Entre  les  disciples  d*-  Pambon ,  on  comptait  quatre  frères , 
Dioscore ,  Ammbnius ,  Eusèbe  et  Euthymius ,  qui ,  étant  de  haute 
taille ,  furent  nommés  les  grands  frères  ou.  les  frères  longs ,  et  de- 
vinrent fameux  dails  la- suite.  Dioscore,  l'aîné,  fut  évêque  d'Hermo- 
polis.  Ammonius  avait  fait  le  voyage  de  Rome  avec  saint  Athanase  : 
il  savait  toute  l'Écriture  par  cœur,  et  avait  beaucoup  lu  les  ouvrages 
d'Origène,  de  Didymeet  des  autres  auteurs  ecclésiastiques:  l'autorité 
des  quatre.frères  était  considérable  dans  ce  monastère.  Ils  avaient  trois 
sœurs ,  qui  avaient  fait  dans  le  voisinage  un  monastère  de  lil'^^s. 
Sur  le  même  mont  de  Nitrie,  sainte  Mélanie  vit  saint  Or,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans ,  et  père  de  mille  moines.  Quant  il  en  recevait 
un  nouveau,  il  assemblait  tous  les  autres,  dont  l'un  apportait  de  la 
brique ,  l'autre  du  mortier ,  ''autre  du  bois  ,  en  sorte  qu'en  un  jour 
ils  lui  bâtissaient  une  cellule  ;  et  saint  Or  prenait  lui-même  le  soin 
de  la  meubler. 

Durant  la  persécution ,  Mélanie  s'appliqua  de  tout  son  pouvoir  à 
soulager  les  confesseurs ,  y  employant  ses  richesses,  qui  étaient 
immenses.  Elle  en  nourrit  jusqu'à  cinq  mille  pendant  trois  jours  : 
elle  les  recevait  dans  leur  fuite ,  et  les  accompagnait  quand  ils 
étaient  pris.  Elle  suivit  ceux  qui  furent  relégués  en  Palestine  ,  jus- 
qu'au nombre  de  cent  douze ,  leur  fournissant  de  quoi  subsister. 
Et  comme  on  les  gardait  étroitement  sans  permettre  de  les  visiter , 
elle  prenait  un  habit  d'esclave ,  et  venait  vers  le  soir  leur  apporter 
les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Le  gouverneur  de  Palestine  le  sut  et 
la  fit  mettre  en  prison  sans  la  connaître ,  croyant  en  tirer  de  l'argent 
en  lui  faisant  peur.  Elle  lui  envoya  dire  :  «  Je  suis  fille  d'un  tel , 
(i  autrefois  femme  d'un  tel ,  et  maintenant  servante  de  Jésus-Christ. 
Ne  pensez  donc  pas  me  mépriser ,  à  cause  que  vous  me  voyez  mal 
vêtue;  car  je  puis  l'être  aussi  magnifiquemciit  que  je  voudrai.  Ne 
pensez  pas  non  plus  m'épouvanter  par  vos  menaces:  cai  j'ai  assez 
de  crédit  pour  vous  empêcher  de  me  ravir  la  moindre  partie  de  mon 
bien.  J'ai  bien  voulu  vous  donner  cet  avis ,  de  peur  que  par  igno- 
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rance  vous  ne  tombiez  dans  quelque  faute  <|ui  vous  mettrai  en  péril.i 
Le  gouverneur,  épouvanté  à  son  tour,  lus  t\t  des  excuses ,  lui  rendit 
les  honneurs  qui  lui  étaient  dus ,  et  dourja  ordre  qu'on  la  laissât 
approcher  des  exïUa  autant  qu'elle  voudrait  *. 

Rufin,  qui  accompagnait  Mélanie  dans  ce  voyage,  vint  uvec  elle 
à  Jérusalem,  où  ils  demeurèrent  vingt-cinq  ans,  assistant  les  étran- 
gers qui  y  venaient  de  toutes  parts,  particulièrement  les  évoques, 
les  moines  et  les  vierges.  Saint  Jérôme  ayant  appris  leur  séjour, 
écrivit  à  Rufin ,  et  adressa  la  lettre  à  un  solitaire  de  grande  repu- 
tation ,  nommé  Florentius ,  qui  était  aussi  à  Jérusalem ,  avec 
lequel  il  avait  fait  connaissance  par  lettres.  En  lui  parlant  de  Rufin, 
il  dit  :  «  Ne  jugez  pas  de  moi  par  ses  vertus.  Vous  verrez  en  lui  des 
marques  évidentes  de  sainteté  :  pour  moi,  je  ne  suis  que  cendre  et 
que  boue 8.  »  Telle  était  alors  l'amitié  de  Rufin  et  de  Jérôme,  qui, 
depuis  devinrent  de  véhéments  adversaire^ 

Saint  Jérôme,  après  avoir  étudié  à  Rome,  voyagé  dans  'es  Gaules, 
demeuré  quelque  temps  à  Aquilée ,  était  venu  avec  le  prêtre 
Évagre  à  Antioche ,  d'où  il  se  retira  dans  un  désert ,  sur  les  confins 
de  la  Syrie  et  de  l'Arabie.  Il  eut  pour  compagnons  de  sa  retraite 
deux  amis,  Innocent  et  Héliodore,  et  un  esclave  nommé  Hylas.  Le 
prêtre  Évagre,  qui  était  riche,  leur  fournissait  toutes  les  choses 
nécessaires  ;  il  entretenait  auprès  de  saint  Jérôme  des  écrivains  pour 
le  servir  dans  ses  études,  qu'il  continuait  toujours,  et  lui  faisait  tenir 
d' Antioche  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées  de  divers  endroits. 
Saint  Jérôme  perdit  deux  de  ses  compagnons  :  Innocent  mourut, 
Héliodore  se  retira  bientôt  avec  promesse  de  revenir.  Lui-même  fut 
attaqué  de  fi-équentes  maladies ,  et,  ce  qui  le  fatiguait  encore  plus, 
de  violentes  tentations  d'impureté ,  par  le  souvenir  des  délices  de 
Rome.  Comme  les  jeûnes  et  les  autres  austérités  corporelles  ne  l'eD 
délivraient  pas,  il  entreprit  une  étude  pénible  pour  dompter  son 
imagination  :  ce  fut  d'apprendre  la  langue  hébraïque ,  sou  la  direc- 
tion d'un  Juif  converti.  Après  la  lecture  de  Cicéron  et  des  meilleurs 
auteurs  latins,  il  lui  semblait  rude  de  revenir  à  l'alphabet,  et  de 
s'exercer  à  des  aspirations  et  des  prononciations  difficiles.  Souvent 
il  quitta  ce  travail,  vebuté  par  les  difficultés;  souvent  il  le  reprit, 
et  enfin  il  acquit  une  grande  connaissance  de  cette  langue. 

Les  montagnes  et  les  désetts  de  Syrie  étaient  peuplés  de  solitaires, 
Le  plus  illustre  d'entre  eux  fut  saint  Éphrem,  qui,  vers  ce  temps,  fut 
inspiré  de  visiter  saint  Basile.  L'ayant  trouvé  dans  l'église  de  Césarée, 
expliquant  à  son  peuple  la  parole  de  Dieu ,  il  ne  put  s'empêcher  de 
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lui  donner  publiqueni  de«  1  aan^es;  ce  qui  Ht  dire  h  quel<  iies- 
uns  de  l'assemblée  :  Q,w  est  cet  étranger,  qui  loue  ains  »  >tre  évo- 
que ?  11  le  flatte  pour  en  recevoir  quelque  libéralité.  Mais  après 
l'assemblée  îini<  ,  saint  Basile  connaissant  par  inspiration  qui  il 
était ,  le  '^  appeler  et  lui  demanda  par  un  interprète ,  car  saint 
Éphrem  n.  savait  pas  le  grec  :  EU  ous  Éphrem,  qui  vous  êtes  si 
bien  soumis  ui  joug  du  Sauveur?  U  r.  pondit  :  Je  suis  Éphrem ,  qui 
cours  le  deiaier  dans  la  carrière  élest*  lint  Basile  l'embrassa , 
lui  do  la  le  saint  i  aiser,  et  le  fU  ^i .  ivec  lui  ;  mais  le  festin  fut 
princij)  lement  de  discours  spirituels.  Il  lui  demanda  ce  qui  l'avait 
porté  à  le  louer  ainsi  à  hante  voix.  C'est ,  dit  saint  Éphrem  ,  que  je 
voyais  sur  votre  •'paul  iroite  une  colombe  d'une  blancheur  mer- 
veilleuse ,  qui  semblait  vous  suggérer  tout  ce  que  vous  disiez  au 
,  peuple  *. 

I  Parmi  les  solitaire  de  Palestine ,  le  plus  renommé  était  Hésy- 
I  chius ,  fidèle  disciple  de  saint  Hilarion  ,  dont  il  avait  rapporté  les 
reliques  de  l'île  de  Chypre.  Perse  sous  Julien  l'Apostat,  saint 
Hilarion  s'était  réfugié  en  Egypte,  dans  le  dései«  d'Oasis,  de  là  en 
Sicile ,  de  Sicile  à  Modou  ,  dans  le  Péloponnèse  ,  de  M*  Ion  à  Épi- 
daure  en  Dalmatie,  d'Épidaure  près  de  Paphos  ci.  Chypre.  Son  but 
était  de  se  cacher ,  non  pour  éviter  la  persécution  ,  mais  la  foule 
que  lui  attirait  partout  le  bruit  de  ses  miracles.  A  peine  était-il 
arrivé  quelque  part,  que  les  possédés  découvraient  sa  retraite  et 
accouraient  pour  être  guéris.  Il  demeura  deux  ans  dans  l'île  de 
Chypre ,  pensant  toujours  h  s'enfuir  ;  et  enfin ,  par  le  conseil  d'Hé- 
sychius,  sans  sortir  de  l'île ,  il  se  retira  à  douze  mille  de  la  mer , 
entre  des  montagnes  très-rudes,  dans  un  lieu  assez  agréable,  où  il  y 
avait  de  l'eau  et  des  arbres  fruitiers .  dont  toutefois  jamais  il  ne 
mangea.  Il  y  fit  encore  plusieurs  miracles ,  et  les  habitants  gardaient 
avec  grand  soin  les  passages,  de  peur  qu'il  ne  leur  échappât.  Enfin, 
sachant  que  sa  mort  était  proche ,  il  écrivit  de  sa  main  une  petite 
lettre  à  Hésychius,  qui  était  absent ,  pour  lui  laisser  toutes  ses  ri- 
'  chesses ,  c'est-à-dire  son  Évangile  et  ses  habits ,  consistant  en  une 
tunique  de  poil  rnde,  une  cucuUe  et  un  petit  manteau.  Ce  fut  comme 
son  testament.  Piusieurs  personnes  pieuses  vinrent  de  Paphos,  sa- 
i  chant  qu'il  avait  prédit  sa  mort  ;  entre  autres,  une  femme  nommée 
!  Gonstantia ,  dont  il  avait  guéri  le  gendre  et  la  fille.  Il  leur  fit  faire 
serment  à  tous  de  ne  pas  garder  son  corps  un  moment,  mais  de 
l'enterrer  tout  vêtu  dans  le  jardin  où  il  était.  Étant  près  d'expirer , 
il  disait  les  yeux  ouverts  :  a  Sors,  mon  âme,  sors!  que  crains-tu?  Tu 
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as  servi  Jésus-Christ.pr^s  de  soixante  et  dix  ans,  et  tu  crains  la  mm 
On  1  enterra  aussitôt ,  comme  il  l'avait  désiré.  Hésychius ,  qui  étii 
en  Palestine,  l'ayant  appris,  revint  en  Chypre  ,  et  feignant  de  vol 
loir  demeurer  dans  ce  même  jardin,  il  déroba  le  corps  au  péril  de 
vie,  environ  dix  mois  après.  Constantia  avait  accoutumé  de  vei 
au  sépulcre  de  saint  Hilarion  et  de  lui  parler  comme  s'il  eût 
présent ,  pour  lui  demander  ses  prières  ;  mais  quand  elle  apprit  m 
Ion  avait  enlevé  son  corps,  elle  mourut  à  l'instant.  Hésychiusj 
porta  à  Majume  et  l'enterra  dans  son  ancien  monastère ,  avec  J 
grand  concours  de  moines  et  de  peuple.  Il- s'y  faisait  tous  les  m 
de  grands  miracles  ;  mais  il  s'en  faisait  encore  de  plus  grands  àm 
le  jardin  qu'U  avait  en  Chypre.  C'est  ce  que  témoigne  saint  Jérôme, 
quLVivait  dans  ce  temps,  ei  nous  a  laissé  par  écrit  la  vie  du  sainti 
Un  disciple  encore  plus  illustre  de  saint  Hilarion  fut  saint  Épi 
phane,  devenu,  dès  l'an  367,  archevêque  de  Salamîne,  métropi 
de  .oute  la  Chypre.  Né  en  Palestine  vers  l'an  310 ,  il  savait  parfai 
tementl'hébreu,  l'égyptien,  lesyriaque  et  le  grec,  et  passableme^ 
le  latin.  Instruit  dans  la  piété  par  saint  Hilarion,  il  embrassa  la  J 
monastique,  s'y  exerça  plusieurs  années  en  Egypte,  puis,  rave 
dans  la  Palestine,  y.  fonda  hi-méme  un  monastère.  Il  continua 
le  gouverner  et  de  porter  l'habit  de  solitaire,  même  après  qu'il 
devenu  métropolitain  de  Chypre.  Hilarion  étant  mort  dans  son  î 
U  en  fit  1  éloge  funèbre.  Vers  l'an  374,  divers  prêtres  et  laïques 
Pamphilie  et  de  Pisidie  l'ayant  prié  de  leur  expliquer  la  doctrine  i 
it^hse  sur  la  Trinité,  particulièrement  sur  l'article  du  Saint-Espril 

.  H  composa  un  discours  célèbre  sous  le  nom  d'AnCorat,  parce  qu'. 

V  était  comme  une  ancre  propre  à  raffermir  l'esprit  agité  de  doutJ 
11  y  traite  amplement  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnatii 

M  œntre  les  nouvelles  hérésies.  Il  y  appelle  plus  d'une  fois  la  salÉl 

.rVierge  theotoccs/)u  mère  de  Dieu.  Et,  ce  qui  est  plus  remarqua^ 
encore,  et  qu'on  n'a  point  assez  remarqué,  non-seulement  il  y  prouri 
la  divinité  et  la  consubstantialité  du  Saint-Esprit ,  mais  il  y  répèk 
au  moins  dix  fois  qu'il  est  de  la  substance  du  Père  et  du  Fils,  qui 
est  du  Père  et  du  Fils,  qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils,  qu'il  p» 
cède  du  Père  et  reçoit  du  Fils ,  qu'il  procède  de  l'un  et  de  l'autre*, 
JJans  le  même  temps,  il  travaillait  à  l'histoire  et  à  la  réfutatioi 
générale  de  toutes  les  hérésies.  Il  en  compte  quatre-vingts  jusqu'i 

.son  temps,  à  partir  dès  l'origine  du  monde;  vingt  avant  Jésus- 
thpist,  et  soixante  après.  L'idée  qui  lui  sert  de  base,  c'est  qui 

editfp^lavi/'^''  ^'  ^*''""'  ""  *  ^P'P*"-'*'  2'  P-  13.**.1C.71,  75,77,  78,etc„ 
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l'Église  catholique  est  de  l'éternité  ou  du  commencement  des  siè- 
cles. Adam  ne  fut  pas  créé  circoncis,  il  n'adora  pas  non  plus  d'idole; 
mais,  étant  prophète,  il  connut  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit! 
;  Il  n'était  donc  ni  Juif  ni  idolâtre ,  mais  montrait  dès  lors  le  carac- 
tère du  christianisme;  autant  faut-il  dire  d'Abel,  de  Seth,  d'Énos  , 
.d'Hénoch,  de  Mathusalem ,  de  Noé,  d'Héber,  jusqu'à  Abraham! 
I  Jusqu'alors  il  n'y  avait  de  principe  d'action  que  la  piété.et  l'impiété, 
i  la  foi  et  l'incrédulité  :  la  foi  avec  l'image  d\i  christianisme ,  l'incré- 
i  dulité  avec  le  caractère  de  l'impiété  et  du  crime;  la  foi  sans  aucune 
I  hérésie,  sans  aucune  diversité  de  sentiments,  sans  aucune  dénomina- 
tion particulière,  tous  s'appelant  hommes,  ainsi  que  le  premier;  la 
même  foi  que  professe  encore  aujourd'hui  la  sainte  et  catholique 
Eglise  de  Dieu,  laquelle,  existant  dès  l'origine,  s'est  révélée  de  nou- 
veau dans  la  suite.  Du  premier  homme  au  déluge  ,  l'impiété  s'est 
produite  en  crimes  violents  et  barbares  :  première,  phase,  que  saint 
Epiphane  appelle  barbarisme;  du  déluge  au  temps  d'Abraham,  elle 
ce  produisit  en  mœurs  sauvages  et  farouches,  comme  celles  des  Scy- 
thes :  seconde  phase,  qu'il  appelle  scythisme,  usant  de  cette  distinc- 
tion de  saint  Paul  :  En  Jésus-Christ  il  n'y  a  ni  Barbare,  ni  Scythe,  ni 
Hsllène,  ni  Juif.  L'hellénisme  ou  l'idolâtrie  commença  vers  le  temps 
de  Sarug,  bisaïeul  d'Abraham,  et  le  judaïsme  à  la  circoncision  de  ce 
patriarche.  Abraham  fut  d'abord  appelé  avec  le  caractère  de  l'Église 
catholique  et  apostolique,  sans  être  circoncis.  De  l'hellénisme  naqui- 
rent les  hérésies  ou  systèmes  de  philosophie  grecque  ;  de  l'union  de 
l'hellénisme  et  du  judaïsme,  l'hérésie  des  Samaritains,  avec  ses  di- 
verses branches;  dujudaïsme,'les  hérésies  des  sadducéens,  des  scri- 
bes, des  pharisiens  et  autres;  du  christianisme,  il  en  était  sorti  jus- 
qu'alors soixante,  parmi  lesquelles  il  compte  et  réfute  ceux  qui  niaient 
la  divinité  du  Saint-Esprit,  et  les  apollinaristes  :  prouvant,  contre 
les  premiers,  que  le  Saint-Esprit  est  coéternel  et  consubstantiel  au 
Père  et  au  Fils,  et  qu'il  procède  de  l'un  et  de  l'autre;  et  contre  les  se- 
conds, que  le  Fils  de  Dieu,  en  s'incarnant,  a  pris  réellement  un  corps 
et  une  ame  semblables  aux  nôtres.  Quant  à  la  sainte  Vierge,  il  y  avait 
des  hérétiques  qui  en  niaient  la  perpétuelle  virginité;  d'autres,  au 
contraire,  l'adoraient  comme  une  divinité  :  il  établit  contre  ceux-là 
qu'elle  est  demeurée  toujours  vierge,  et  contre  ceux-ci,  qu'il  faut 
l'honorer,  mais  adorer  Dieu  seul.  Il  termine  tout  l'ouvrage  par  la 
pensée  première  :  que  l'Église  catholique,  tbrmée  avec  Adam,  an- 
noncée dans  les  patriarches,  accréditée  en  Abraham,  révélée  par 
Moïse,  prophétisée  par  Isaïe,  manifestée  dans  le  Christ  et  unie  à  lui 
comme  son  unique  épouse,  existe  à  la  fois  et  avant  et  après  toutes 
les  erreurs. 
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Dans  cet  ouvrage,  ainsi  qus  dans  son  Ancoratf  il  jiit  que  Pierre,  J 
prince  des  apôtres,  malgré  son  reniement,  est  la  pierre  solide  et  i'm. 
muable  sur  laquelle  le  Seigneur  a  bâti  son  Église  dans  tous  les  sen« 
et  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer,  autrement  les  hérésies  et  i« 
hérésiarques,  ne  prévaudront  point.  C'est  à  lui  que  lé  Seigneur,  « 
disant  :  Pais  mes  brebis,  a  confié  la  garde  du  troupeau,  troupeau 
qu'il  gouverne  comme  il  se  doit  par  la  vertu  de  son  maître  *.     • 

Après  avoir  exposé  la  foi  de  l'Église,  il  ajoute  sa  discipline  gén^ 

raie.  Le  fondement  en  est  la  virginité  que  gardaient  un  grand  nombrt 

de  fidèles,  puis  la  vie  solitaire,  ensuite  la  continence,  après  quoi  h 

viduité,  enfin  un  mariage  honnête,  surtout  s'il  est  unique.  La  cou- 

ronne  de  cet  ensemble  est  le  sacerdoce,  qui  se  recrute  le  plus  souvent 

parmi  les  vierges,  on  du  moins  parmi  les  moines,  ou,  à  leur  défaul, 

parmi  ceux  qui  s'abstiennent  de  leurs  femmes,  ou  qui  sont  veufs  aprè 

un  seul  mariage.  Celui  qui  s'est  remarié  ne  peut  être  l'eçu  dans  le  » 

cerdoce,  soit  dans  l'ordre  d'évôque,  de  prêtre,  de  diacre  ou  de  souj. 

diacre.  Les  assemblées  ordoimét.  par  les  apôtres  se  ienaientgéné» 

lement  le  dimanche,  le  mercredi  et  le  vendredi;  ces  deux  dernien 

jours  on  jeûnait  jusqu'à  none,  excepté  dans  le  temps  pascal.  Il  n'<.^ 

pas  permis  de  jeûner  les  dimanches  ni  la  fête  de  Noël,  quelque  jôi 

qu'elle  tombât.  Excepté  les  dimanches,  on  jeûnait  les  quarante  jouij 

avant  Pâques;  les  six  derniers  on  ne  prenait  que  du  pain ,  du  sel 

et  de  l'eau,  et  vers  le  soir.  Les  plus  fervents  en  passaient  plusieurs, 

ou  même  tous  les  six  sans  manger.  On  faisait  nominativement  raé- 

moire  des  morts  dans  les  prières  et  le  sacrifice.  Plusieurs  avaient!» 

dévotion  particulière  de  s'abstenir  de  plus  ou  moins  de  choses  per 

mises  d'ailleurs.  L'Église  défendait,  en  général,  tout  ce  qui  était  mau 

vais,  superstitieux,  inhumain,  et  recommandait  à  tous  l'hospitalité, 

l'aumône  et  toutes  les  œuvres  de  charité  envers  tout  le  monde.  Telle 

est  la  substance  du  grand  ouvrage  de  saint  Épiphane.  Il  l'envoya, 

d'après  leur  prière,  à  des  prêtres  et  des  abbés  de  Syrie,  avec  une 

lettre  qui  en  contient  le  sommaire  et  qu'on  a  mal  à  propos  partagée 

en  deux. 

Ainsi ,  malgré  les  persécutions  de  l'empereur  Valens  et  de  l'hé- 
résie arienne,  l'esprit  de  Dieu  animait  partout  son  Église  et  y  en- 
fantait des  saints  et  des  docteurs.  Au  reste ,  Valens  ne  persécutait 
que  les  catholiques  ;  il  laissait  aux  autres  l'exercice  libre  de  leui 
religion,  c'est-à-dire  à  tous  les  hérétiques,  aux  Juifs  et  aux  païens 
mêmes.  Us  observaient  en  toute  sûreté  leurs  cérémonies  profanes, 
rétablies  par  Julien  et  abolies  par  Jovien  K  Pendant  tout  le  règne 

*  T.  J,p.  ÔOOj  t.  2,  p.  H  et  16.  —  «  Theod.,  1.  4,  c.  Î4. 
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Ide  Valens ,  on  brûla  de  l'encens  sur  les  autels,  on  offrit  aux  idoles 

Ides  libations  et  des  victimes  ;  on  fit  des  festins  publics  dans  les  places  ; 

Ion  célébra  les  fêtes  de  Jupiter  et  de  Cérès  ;  aux  orgies  de  Bacchus, 

on  vit  des  hommes  et  des  femmes  courir  iijrieux,  portant  des  peaux 

ie  chèvres,  déchirant  des  chiens  et  faisant  les  autres  extravagances 

de  cette  fôte  **  • 

Comme  la  divination  et  la  magie  étaient  une  partie  principale  du 
paganisme  et  de  la  philosophie  païennes,  les  philosophes  et  les  païens 
en  gériéral  s'y  a  donnaient  beaucoup.  Un  accident  imprévu  leur  attira 
lin  terrible  châtiment.  Un  empoisonneur,  nommé  Palladius,  et  un 
strologue,  nommé  Héliodore,  accusés  d'avoir  aidé  un  commis  des 
Siiances  à  voler  le  trésor,  furent  mis  à  la  torture.  Bientôt  ils 
^'écrièrent  qu'on  avait  tort  de  les  tourmenter  pour  si  peu  de  chose, 
que  si  on  voulait  les  écouter,  ils  révéleraient  des  secrets  d'une  toute 
Butre  conséquQnce,  et  qui  n'allaient  à  rien  moins  qu'au  renversement 
général  de  tout  l'État.  En  effet,  ils  dévoilèrent  une  immense  conspi- 
ration qui  avait  commencé  par  consulter  deux  devins  pour  savoir  qui 
devait  régner  après  Valens.  Les  devins,  arrêtés  aussitôt  et  mis  à  la 
question,  exposèrent  ainsi  la  chose ,  au  rapport  d'Ammien  Mar- 
ellin  "  :  Nous  avons  fait  avec  des  braneb^r  de  laurier  une  table  à 
jlrois  pieds,  à  l'imitation  du  trépied  de  iielphes,  et,  après  l'avoir 
consacrée  par  des  charmes  secrets  et  de  longues  cérénjonies,  nous 
l'avons  posée  au  milieu  d'une  maison  purifiée  de  tous  côtés  par  des 
parfums.  On  mit  dessus  ui  bassin  rond  fabriqué  de  divers  métaux, 
où  l'on  avait  gravé  sur  le  bord  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet 
rec,  à  certaine  distance  l'une  de  l'autre.  Un  homme  s'en  approcha. 
Vêtu  de  lin,  avec  des  chaussons  de  même  et  une  bandelette  autour  de 
la  tête^  et  portant  de  la  verveine.  Après  avoir  invoqué  par  certains 
cantiques  le  dieu  qui  préside  à  la  divination,  c'est-à-dire  Apollon,  cet 
homme  balança  un  anneau  pendu  à  de  petits  rideaux  par  un  fil  très- 
^éger.  Cet  anneau  avait  été  préparé  auparavant  par  les  mystères 
de  l'art.  Nous  demandâmes  qui  devait  succéder  au  règne  présent, 
parce  qu'on  disait  que  ce  devait  être  un  homme  accompli ,  et 
l'anneau,  en  sautant  sur  le  bassin,  marqua  les  quatre  lettres  Théod. 
\ussitôt  quelqu'un  des  assistants  s'écria  que  le  destin  marquait 
Théodore.  On  n'en  chercha  pas  davantage,  car  il  était  assez  constant 
entre  nous  que  c'était  lai  qu'on  demandait.  Telle  fut  la  confession 
^es devins.  .     -r  nri*..  . 

Ce  Théodore  tenait  le  second  rang  entre  les  notaires  de  l'empe- 
eur,  dignité  très-considérable  alors.  Il  était  très-bien  fait  de  sa  per- 

'  Théod.,  1.  6,  c.  il.  -  *  L.  »9,  n.  1  et  s. 
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sonne,  fort  instruit  des  bonnes  lettres,  et  accoutumé  à  parler  à  reinJ 
pereur  aVecune  grande  liberté.  11  était  païen  :  ce  qui  le  faisait  désire! 
pour  rnaître  aux  philosophes  et  aux  autres  païens,  irrités  de  l'acl 
croissement  du  christianisme.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu 
l'anneau,  bien  manié,  marquât  les  premières  lettres  de  son  noml 
Théodore,  informé  delà  consultation,  répondit,  par  lettres,  qu'il  âcj 
ceptait  le  présent  des  dieux,  et  qu'il  n'attendait. que  l'occasion  dij 
remplir  sa  destinée. 

L'empereur  Valens,  naturellement  violent,  ayant  découvert  cell(| 
conspiration,  fut  transporté  de  fureur  et  ne  mit  point  de  bornes 
vengeance.  Il  fit  mourir  tous  les  complices,  et  tous  ceux  mêmes  qa 
furent  soupçonnés  de  l'être;  les  uns  par  le  feu,  comme  magicicD 
les  autres  par  le  fer.  Antioche  fut,  pour  ainsi  dire,  inondée  do  san^ 
On  rechercha  les  philosophes  comme  magiciens.  Maxime  fut  acciij 
d'avoir  eu  connaissance  de  cette  opération  magique^et  d'avoir  prédi 
un  grand  massacre,  après  lequel  Valens  périrait  d'une  manière eJ 
traordinaire.  Il  fut  donc  amené  à  Antioche,  puis  renvoyé  en  Asi| 
où  le  gouverneur  Festus  lui  fit  trancher  la  tête.  Festus  est  l'auti 
d'un  abrégé  de  l'histoire  romaine  :  il  avait  d'abord  montré  dei 
douceur;  mais  quand  il  vit  que,  pour  plaire  au  maître,  il  fallait  êti 
cruel,  il  le  fut  autant  que  personne.  L'épouvante  fut  si  grande  pard 
les  philosophes,  que  nul  n'osa  plus  en  faire  profession  ni  en  port^ 
l'habit,  et  les  particuliers  mêmes  quittèrent  les  manteaux  à  frand 
qui  pouvaient  ressembler  aux  leurs.   On  fit  aussi  la  recherd 
des  écrits  de  magie,  et  on  brûla  publiquement  de  grands  moncea 
de  livres,  où  l'on  en  confondit  qui  ne  traitaient  que  des  lettres  1ib| 
maines  et  de  jurisprudence.  Enfin,  s'il  faut  en' croire  l'historien  f 
.  crate,  l'empereur  Valens  étendit  la  précaution  jusqu'à  faire  mou 
plusieurs  personnes  considérables,  dont  >  nom  commençait  pari 
syllabes  fatales  Théod ,  c'est-à-dire  les     aéodore ,  les  Théodosl 
les  Théodote ,  les  Théodule.  Plusieurs  changèrent  de  nom  à  cfit^ 

occasion*. 

Quant  à  l'empoisonneur  Palladius  et  à  l'astrologue  Héliodore, 
n'avaient  évité  le  supplice  qu'en  dénonçant  les  conjurés,  ils 
rent  dès  lors  les  amis  et  les  confidents  de  l'empereur.  Maîtres  del 
vie  des  plus  grands  seigneurs,  ils  les  faisaient  périr  ou  comme  m 
plices  de  la  conjuration,  ou  comme  coupables  de  magie.  Ils  avaief 
imaginé  un  moyen  infaillible  de  perdre  ceux  dont  ils  convoitaient k 
richesses.  Après  les  avoir  accusés ,  lorsqu'on  allait,  par  ordre' 
prince,  saisir  leurs  papiers,  il  y  faisaient  glisser  des  pièces  qui  es 
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portaient  une  condamnation  inévitable.  Ce  cruel  artifice  fut  répété 
ant  de  fois,  et  causa  la  perte  de  tant  d'innocents,  que  plusieurs  fa- 
illies brûlèrent  tout  ce  'qu'elles  avaient  de  papiers ,  aimant  mieux 
jierdrc  leurs  titres  que  de  périr  avec  eux.  Héliodore  étant  mort 
jneique  temps  après ,  Valens  obligea  les  premiers  personnages  de 
[empire  à  marcher  devant  le  convoi  funèbre,  la  tête  et  les  pieds  nus, 
)s  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Ses  officiers  eurent  toutes  les  peines 
lu  monde  à  le  dissuader  d'y  présider  lui-même.  Vers  le  même 
pmps,  un  tribun  très-méchant,  mais  très-aimé  du  prince,  avait  ou- 
|ert  le  ventre  à  une  femme  enceinte  et  vivante ,  pour  évoquer  les 
Imbres  des  morts  et  les  consulter  sur  le  successeur  de  Valens.  Le  fait 
^ait  avéré  par  la  confession  même  du  coupable.  L'empereur,  qui 
enait  de  punir  si  rigoureusement  cette  curiosité  dans  des  cir- 
onstances  beaucoup  moins  atroces,  ne  permit  pas  de  condamner 

tribun,  et-,  malgré  l'indignation  des  juges,  il  \e  laissa  dans  la  po3- 
Bssion  paisible  de  seis  biens  et  de  son  rang.  Tel  était  le  caractère  de 
falens*.  •         . 

Comme  il  soupçonnait  le  jeune  roi  d'Arménie,  Para,  de  pencher 
Bus  pour  les  Perses  que  pour  les  Romains,  il  le  manda  pour  con- 
frer  avec  lui  sur  des  affaires  pressées  et  importantes.  Son  but  était 

s'assurer  de  sa  personne  et  de  le  remplacer  par  un  autre.  Le  jeune 
bi  s'en  aperçut  à  Tarse,  s'échappa  d'une  manière  inespérée,  et  ren- 
ia en  Arménie,  où  il  continua  d'être  fidèle  aux  Romains.  Valens  se 
pgea  du  mauvais  succès  d'une  première  perfidie  par  une  perfidie 
lus  horrible  encore.  D'après  ses  ordres,  le  comte  Trajan,  qui  com- 
fiandait  les  troupes  romaines  sur  les  frontières  d'Arménie,  s'insinua 
ans  la  confiance  de  Pora,  l'invita  à  un  festin,  le  mit  à  la  place 
[honneur,  et  puis  l'y  fit  assassiner.  Un  de  ses  parents,  nommé  Va- 
pdai,  le  remplaça  sur  le  trône  ^. 

'  En  Occident,  la  politique  impériale  se  montrait  pareille.  Vers  le 
[mps  même  où  un  général  de  Valens  fit  égorger  le  roi  d'Arménie, 
lia  suite  d'un  festin,  un  général  de  Valentinien  fit  massacrer  le  roi 
es  Quades,  au  sortir  d'un  repas  où  il  l'avait  invité.  La  rigueur  de 
îlentinien  croissait  tous  les  jours.  Maximin,  préfet  des  Gaules,  ai- 
^issait  de  plus  en  plus  son  caractère  dur  et  impitoyable.  Les  accès 
I  sa  colère  devenaient  plus  fréquents,  et  se  marquaient  dans  le  ton 
!  sa  voix,  dans  l'altération  de  con  visage,  dans  le  désordre  de  sa dé- 
karche.  Ceux  qui  jusqu'alors  avaient,  par  leurs  sages  remontrances, 
lavaillé  à  modérer  ses  emportements,  n'osaient  plus  ouvrir  la  bon- 
ne :  il  n'écoutait  que  Maximin.  Il  fit  assommer  un  de  ses  pages 
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pour  avoir,  dans  une  chasse,  découplé  un  chien  plustô\  qu'il  ne  fallait, 
Un  chef  de  fabrique  lui  ayant  présenté  une  cuirasse  de  fer  très-bien 
travaillée,  s'attendait  à  être  récompensé  :  il  fut  mis  à  mort,  parce 
que  la  cuirasse  posait  un  peu  moins  que  Valentinieu  n'avait  ordonné. 
Octavianus,  qui  a"ait  été  proconsul  d'Afrique,  encourut  la  disgrâce | 
du  prince.  Un  prêtre  chrétien  chez  qui  il  se  tenait  caché,  n'ayant  ( 
voulu  le  découvrir,  eut  la  tête  tranchée  à  Sirmium.  Enfin,  ce  c 
passe  toute  croyance,  à  côté  de  son  appartement,  il  logeait  deuil 
ourses  énormes,  qu'il  nourrissait  de  cadavres  humains.  L'une  portail 
le  nom  de  Paillette  (T or,  l'autre  d'Innocence.  Après  quelques  années] 
il  donna  la  liberté  à  cette  dernière,  et  la  fit  lâcher  dans  les  forêts,^ 
étant,  disait-il,  content  de  ses  services  *. 

La  dignité  de  préfet  des  Gaules,  donnée  à  Maximin,  était  une  ré-l 
compense  de  la  cruauté  qu'il  avait  déployée  à  Rome  contre  ceuil 
qu'on  accusait  de  magie,  lui  qui  avait  d'abord  exercé  la  magie  lui-l 
même.  U  faisait  gloire  de  sa  méchanceté,  et  disait  insolemment  il 
Personne  ne  peut  se  flatter  d'êU-e  innocent  quand  je  veux  qu'il  soitl 
coupable.  En  Afrique,  il  y  avait  un  gouverneur  de  même  caractère, 
nommé  Romanus,  qui,  par  ses  cruautés  et  ses  impostures,  occâj 
sionna  une  révolte,  que  réprima  le  comte  Jfjiéodose,  dont  nous  ve^| 
rons  le  fils  empereur.  -       "^^ 

L'exécution  du  prêtre  pour  n'avoir  pas  voulu  livrer  une  mallieul 
reuse  victime  de  la  colère  impériale,  montre  assez  que  ce  n'était  m 
le  zèle  de  la  religion  qui  poussait  Valentinien.  Aussi,  dans  le  terapil 
même  qu'il  faisait  poursuivre  les  magiciens,  déclara-t-il  qu'il  ntl 
prétendait  pas  défendre  pour  cela  l'art  des  aruspices;  que  les  sacrn 
îicateursdes  idoles  conserveraient  leurs  ^prérogatives,  et  qu'on  Del 
devait  admettre  les  comédiens  à  se  convertir  au  christianisme  r|u'es| 
danger  de  mort.  «:?%ùi  v 

Dans  les  Gaules,  où  il  faisait  habituellement  son  séjour,  les  paysaiisl 
portaient  publiquement  leurs  idoles  à  travers  les  campagnes.  OdjI 
voyait  des  contrées  où  jusqu'alors  il  y  avait  très-peu  ou  presqoel 
point  de  chrétiens.  Dieu  leur  suscita  un  apôtre.  Ce  fut  saint  Martin*! 
Le  siège  de  Tours  ayant  vaqué,  sa  vertu  et  ses  miracles  le  ûreoll 
désirer  pour  évéque.  Mais  comme  on  savait  la  difiiculté  de  le  tirer  èl 
son  monastère,  un  des  citoyens  feignit  que  sa  femme  était  malade,| 
et,  se  jetant  à  genoux,  lui  persuada  de  sortir.  Des  troupes  d'iia 
tants  qui  s'étaient  mises  en  embuscade  sur  le  chemin  se  saisirent  del 
lui  et  le  conduisirent  jusqu'à  Tours,  où  était  accourue,  non-seulementl 
du  pays,  mais  encore  des  villes  voisines,  une  multitude  incroyabkl 
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le  peuple,  pour  prendre  part  à  celte  élection.  Tous  le  jugeaient  très- 
ligne  de  l'épiscopat,  hors  un  petit  nombre  qui  s'y  opposaient,  même 
les  évêques.  Ils  disaient  que  c'était  une  personne  méprisable  par  sa 
mauvaise  mine,  ses  cheveux  mal  faits,  son  habit  malpropre.  Mais  le 
peuple  se  moqua  4e  ces  reproches,  les  comptant  plutôt  pour  des 
louanges.  Il  fut  même  frappé  d'une  rencontre  imprévue.  Le  lecteur 
|ui  devait  lire  ce  jour-là  n'ayant  pu  percer  la  foule,  un  des  assistants 
)rit  le  psautier  et  lut  le  premier  passage  qu'il  rencontra.  C'était  ce 
erset  du  psaume  huitième  :  Vous  avez  tiré  la  louange  de  la  bouche 
les  enfants,  à  cause  de  vos  ennemis,  pour  détruire  l'ennemi  et  le  dé- 
fenseur. Car  on  lisait  alors  ainsi,  au  lieu  que  nous  lisons  à  présent  : 
■  'ennemi  et  le  vengeur.  Or,  celui  qui  s'opposait  le  plus  à  l'élection  de 
tint  Martin  était  un  évéque  nommé  Défenseur.  Tout  le  peuple  crut 
|u'il  était  marqué  par  ce  mot  du  psaume,  et  que  Dieu  en  avait  per- 
dis la  lecture  pour  faire  connaître  sa  volonté.  Il  s'éleva  an  grand  cri, 
i  le  parti  contraire  fut  confondu. 

Saint  Martin  continua  dans  l'épiscopat  sa  manière  de  vivre,  conser- 
ant  la  même  humilité  dans  le  cœur,  la  même  pauvreté  dans  ses  ha- 
lits,  sans  en  avoir  moins  d'autorité.  Il  demeura  quelque  temps  dans 
me  cellule  près  de  l'église.  Ensuite,  ne  pouvant  supporter  la  dis- 
Iraction  des  visites  qu'il  recevait,  il  se  fit  un  monastère  à  deux  milles 
mviron  de  la  ville,  qui  a  subsisté  jusqu'au  dernier  siècle,  sous  le 
lom  deMarmoutiers.  C'était  alors  un  désert,  enfermé  de  tout  côté  par 
me  roche  haute  et  escarpée,  de  l'autre  par  la  rivière  de  Loire  :  on 
l'y  entraft  que  par  un  chemin  fort  étroit.  Le  saint  évêque  y  avait 
me  cellule  de  bois  :  plusieurs  dès  frères  en  avaient  de  même;  la  plu- 
part s'étaient  logés  dans  des  trous  qu'ils  avaient  creusés  dans  le  ro- 
iher;  et  l'on  en  montre  encore,  que  l'on  dit  avoir  été  habités  par 
iaint  Martin.  Il  avait  là  environ  quatre-vingts  disciples,  dont  aucun 
le  possédait  rien  en  propre;  il  n'était  permis  à  personne  de  vendre 
li  d'acheter,  comme  faisaient  la  plupart  des  moines.  On  n'y  exerçait 
lutre  métier  que  d'écrire  :  encore  n'y  appliquait-on  que  les  jeunes; 
les  anciens  s'occupaient  à  l'oraison.  Ils  sortaient  rarement  de  leurs 
Pilules,  si  ce  n'était  pour  s'assembler  dans  l'oratoire.  Ils  mangeaient 
ous  ensemble  après  l'heure  du  jeûne,  c'est-à-dire  vers  le  soir;  ils 
ignoraient  l'usage  du  vin,  s'ils  n'y  étaient  contraints  par  infirmité, 
'a  plupart  étaient  vêtus  de  poil  de  chameau,  c'est-à  dire  de  gros  ca- 
lelot  :  c'était  un  crime  d'être  habillé  délicatement.  Toutefois,  il  y 
ivait  entre  eux  plusieurs  nobles  élevés  d'une  manière  bien  diflférente  ; 
it  plusieurs  furent  évêques  dans  la  suite  ;  car  il  n'y  avait  point  d'é- 
»Hse  qui  ne  désirât  d'avoir  un  pasteur  tiré  du  monastère  de  saint 
Martin. 
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Peu  de  temps  après  son  ordination,  il  fut  obligé  d'aller  îi  la  cour 
de  l'empereur  Valentinien,  qui  résidait  ordinairement  à  Trêves.  Sa- 
chant que  «aint  Martin  venait  lui  demander  ce  qu'il  ne  voulait  pas 
lui  accorder,  il  défendit  qu'on  le  laissât  entrer  dans  le  palais  ;  car 
outre  qu'il  était  naturellement  cruel  et  superbe,  sa  femme  Justine, 
qui  était  arienne,  le  détournait  de  rendre  honneur  au  saint  évoque. 
Martin  ayant  tenté  vainement  une  et  deux  fois  d'approcher  de  ce 
prince,  eut  recours  à  ses  armes  ordinaires  :  il  se  revêtit  d'un  ciliée, 
se  couvrit  de  cendre,  s'abstint  de  boire  et  de  manger,  pria  jour  et 
nuit.  Le  septième  jour,  un  ange  lu;  apparut  et  lui  ordonna  d'aller 
hardiment  au  palais.  Martin  y  va  sur  la  parole  de  l'ange  :  les  portes  1 
s'ouvrent,   personne  ne  l'arrête,  il  arrive  jusqu'à  l'empereur.  Ce| 
prince,  le  voyant  venir  de  loin,  demanda  avec  emportement  pour- 
quoi on  l'avait  fait  entrer,  et  ne  daigna  pas  se  lever  :  mais  son  siège  1 
fut  couvert  d'un  feu  qui  l'en  chassa  promptement.  Reconnaissant 
alors  qu'il  avait  senti  une  vertu  divine,  il  embrassa  le  saint  plusieurs  | 
fois,  et  lui  accorda  tout  ce  qu'il  désirait,  sans  attendre  qu'il  le  de- 
mandât. Il  lui  donna  souvent  audience,  et  le  fit  souvent  manger  à  saj 
table  ;  enfin,  quand  il  partit,  il  lui  oflFrit  de  grands  présents,  que  Mar- 
tin refusa  pour  conserver  sa  pauvreté  *. 

Dans  le  voisinage  de  Tours  était  un  lieu  révéré  par  le  peuple  1 
comme  la  sépulture  de  quelque  martyr;  il  y  avait  même  un  autel 
érigé  par  les  précédents  évêques.  Saint  Martin,  qui  ne  croyait  point 
à  la  légère,  demandait  aux  plus  anciens  du  clergé  qu'on  lui  fit  voirie 
nom  du  martyr  ou  le  temps  de  son  martyre,  et,  n'en  trouvant  point 
de  tradition  certaine,  il  s'abstint  pendant  quelque  temps  d'aller  àcel 
lieu-là,  pour  éviter  de  faire.tort  à  la  religion  ou  d'autoriser  la  supe^ 
stition.  Un  jour  enfin,  il  y  alla  avec  quelques-uns  des  frères,  et,  se 
tenant  debout  sur  le  sépulcre,  il  pria  Dieu  de  lui  faire  connaître  qui 
y  était  enterré.  Alors,  tournant  à  gauche,  il  vit  près  de  lui  une  om- 
bre sale  et  d'un  regard  farouche,  à  qui  il  commanda  de  parler.  1 
L'ombre  dit  son  nom.  C'était  un  voleur,  mis  à  mort  pour  ses  crimes, 
que  le  peuple  honorait  par  erreur  et  qui  n'avait  rien  de  commun  avecl 
les  martyrs.  Saint  Martin  le  vit  seul,  les  autres  entendaient  seule- 
ment sa  voix.  Il  fit  ôter  l'autel  et  délivra  le  peuple  de  cette  supe^| 
stition. 

Souvent,  au  péril  de  sa  vie,  il  ruina  plusieurs  temples  d'idoles  ell 
abattit  plusieurs^rbres  que  les  païens  honoraient  comme  sacrés.  Un 
jour,  ayant  abattu  un  temple  très-ancien,  il  voulait  aussi  couper  un 
pin  qui  était  proche  :  le  pontife  et  les  autres  païens  s'y  opposaient 
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Enfin,  ils  lui  dirent  :  Si  tu  aâ  tant  de  confiance  en  ton  Dieu,  nous 
poiiperons  nous-mêmes  cet  arbre,  pourvu  que  tu  sois  dessous  quand 

tombera.  Il  accepta  la  condition,  il  se  laissa  lier  et  mettre  à  leur  gré 
\a  côté  que  l'arbre  penchait.  Une  grande  foule  s'assembla  à  ce  spec- 
l^aclc;  les  moines  qui  l'accompagnaient  étaient  saisis  de  crainte.  L'ar- 
t)re  à  demi  coupé  ayant  déjà  craqué  et  commençant  à  tomber  sur 
laint  Martin,  il  éleva  la  main  et  fit  le  signe  de  la  croix.  Aussitôt  Tar- 
tre, comme  repoussé  par  un  tourbillon  de  vent,  tomba,  de  l'autre 
jiôté  et  faillit  accabler  les  paysans  qui  se  croyaient  le  plus  en  sûreté. 

s'éleva  un  grand  cri,  et  il  n'y  eut  presque;  personne  de  Cette  pro- 
jligieuse  multitude  qui  ne  demandât  l'imposition  des  mains  pour 
lire  reçu  catéchumène.  Une  autre  fois,  comme  il  abattait  un  temple 
ï'Autun,  une  multitude  de  païens  se  jeta  sur  lui,  en  furie,  et  le  plus 
Udi  l'attaqua  l'épée  à  la  main.  Le  saint  ôta  son  manteau  et  lui  pré- 
enta le  cou  h  découvert;  mais  le  païen  ayant  levé  le  bras,  tomba  à  la 
enverse,  épouvanté  miraculeusement,  et  lui  demanda  pardon.  Un 
[utre  voulut  le  frapper  d'un  couteau,  comme  il  abattait  des  idoles; 
lais,  dans  l'action,  le  couteau  lui  échappa  et  disparut.  D'autres  fois 
I  persuadait  aux  païens  de  ruiner  eux-mêmes  leurs  temples,  et  à  la 
[lace  il  bâtissait  aussitôt  des  églises  ou  des  monastères. 

Il  continuait  à  faire  souvent  de  grands  miracles.  Il  délivra  du  dé- 
non  un  esclave  de  Tétradius,  qui  avait  été  proconsul.  A  Trêves,  il 
|uérit  une  fille  paralytique,  prête  à  expirer,  en  lui  mettant  dans  la 
louche  de  l'huile  bénite.  A  Paris,  entrant  dans  la  porte  de  la  ville, 
uivi  d'une  grande  foule,  il  baisa  un  lépreux  qui  faisait  horreur  à  tout 
i  monde,  et  lui  donna  s?»,  bénédiction  ;  aussitôt  il  fut  guéri,  et  le  len- 
[emain  il  vint  rendre  grâces  à  Dieu  dans  l'église.  Les  filets  tirés  de 
[habit  ou  du  ciliée  de  Martin  guérissaient  souvent  les  malades,  étant 
^tachés  à  leurs  doigts  ou  à  leur  cou.  Arborius,  qui  avait  été  préfet 
le  Rome,  ayant  sa  fille  malade  d'une  grosse  fièvre  quarte,  lui  ap- 
lliqua  sur  la  poitrine  une  lettre  du  saint,  et  la  fièvre  cessa  aussitôt, 
faulin,  depuis  illustre  par  sa  sainteté,  ayant  une  grande  douleur  à 
In  œil  où  la  cataracte  commençait  à  se  former,  Martin  lui  appliqua 
|n  pinceau  et  le  guérit  entièrement.  Voilà  quelques-uns  des  miracles 
écrits  par  Sulpice  Sévère ,  chantés  en  vers  par  saint  Paulin,  qui 
bus  deux  vivaient  dans  ce  temps,  qui  tous  deux  virent  plus  d'une 
ps  le  saint,  et  dont  le  premier  en  a  écrit  la  vie,  le  saint  vivant  encore. 

Tandis  que  Martin  renouvelait  dans  les  Gaules  les  prodiges  et  les 
onversions  des  apôtres,  l'Italie  vit  s'élever  une  autre  lumière.  C'était 

374.  Auxence,  évoque  arien  de  Milan,  venait  de  mourir.  Il  s'agis- 
H  de  lui  donner  un  successeur.  Les  évêques  de  la  province  en  écri- 
prent  à  l'empereur  Valentinien,  qui  était  à  Trêves.  Voici  ce  que 
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Théodoretnous  a  conservé  de  sa  réponse  :  «  Nourris  des  divinosl 
turcs,  vous  savez  ce  que  doit  être  un  |K)ntife.  Sa  vie,  comme  sa  i 
Irine,  doit  servir  d'instruction  à  ceux  qu'il  gouverne;  co  doit 
pour  eux  un  modèle  de  toutes  les  vertus,  et  sa  conduite  doit  répo» 
dro  à  la  sainteté  de  sa  doctrine.  Placez  sur  la  chaire  pontifical»  un  i 
reil  homme,  aûn  que  nous-ménies,  qui  gouvernons  l'empire,  not 
puissions  lui  soumettre  nos  tôles  avec  une  entière  confiance  et 
voir  ses  répréhensions  comme  un  remède  salutaire;  car  étant 
mes,  il  ne  se  peut  que  nous  ne  commettions  beaucoup  de  fautf8.i| 
Les  évoques  l'ayant  prié  de  désigner  lui-même  celui  qu'il  croyaill 
pins  capable,  il  répondit  :  «C'est  une  entreprise  au-dessus  de 
forces  ;  personne  ne  peut  mieux  y  réussir  que  vous  qui  êtes  rempli 
de  la  grAce  de  Dieu  et  éclairés  de  ses  lumières  *.» 

Les  évoques  s'assemblèrent  donc  avec  le  peuple  de  Milan  pou 
l'élection.  Le  peuple  se  trouva  divisé  :  les  catlioliques  et  les  arien 
voulaient  chacun  un  évéque  de  leur  créance  ;  la  sédition  ferment! 
et  la  ville  se  voyait  menacée  de  sa  ruine.  Ambroise  était  gouvcrnug 
de  la  province,  en  qualité  de  consulaire  de  Ligurie  et  d'Lmilie.  Pro- 
bus,  préfet  du  prétoire,  témoin  de  son  éloquence  et  de  sa  capacili 
l'avait  d'abord  mis  au  rang  de  ses  conseillers  et  ensuite  nommé  à  c 
gouvernement,  lui  disant  entre  autres  choses  :  Allez,  agissez,  non  | 
en  juge,  mais  en  évéque.  C'était  lui  dire  :  N'imitez  pas  la  justicij 
cruelle  de  l'empire  et  de  son  chef,  mais  le  gouvernement  paternel  il 
l'Église.  Ambroise  ayant  donc  appris  que  la  sédition  était  prête  | 
éclater,  vint  promptement  k  l'église  pour  apaiser  le  peuple;  il  pa 
longtemps,  selon  les  maximes  politiques,  en  faveur  de  la  paix  et( 
la  tranquillité  publiques.  Alors  tout  le  peuple  éleva  la  voix  en  le( 
mandant  lui-même  pour  évéque.  On  dit  que  ce  fut  un  enfant 
commença  par  crier  trois  fois  :  Ambroise  éyôque  I  et  que  le  peup 
suivit,  répétant  avec  joie  la  même  acclamation.  Ce  qui  est  certain] 
c'est  que  tous  les  esprits  furent  réunis  comme  par  miracle,  et 
tous,  ariens  et  catholiques,  s'accordèrent  à  le  demander  quoiqu'il i 
fut  encore  que  catéchumène. 

Ambroise,  extrêmement  surpris,  sortit  de  l'église,  fit  préparer  i 
tribunal,  et,  contre  sa  coutume,  fit  donner  la  question  à  quelques acj 
cusés,  afin  de  paraître  un  magistrat  sévère  jusqu'à  la  cruauté.  Mai 
le  peuple  n'y  fut  point  trompé,  et  criait  :  Nous  prenons  sur  nous  I 
péché  !  Il  retourna  dans  sa  maison  et  voulut  faire  profession  de  1 
vie  philosophique;  mais  on  l'en  détourna.  Alors,  pour  se  décrier aiij 
près  du  peuple,  son  zèle,  encore  peu  éclairé,  le  porta  jusqu'à  îm 


1  Theod.,  Ir  4,  c.  C,  7. 
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entrer  chez  lui,  devant  tout  le  monde,  des  femmes  publiques;  maig 

!  peuple  criait  encore  plus  fort  :  Nous  prenons  sur  nous  ton  péché  ! 

oyaiit  donc  qu'il  n'nvançr'^  rien,  il  voulut  s'enfuir.  11  sortit  de  la 

i  au  milieu  de  la  nuit,  ,.vnsant  aller  h  Pav'e;  mais  il  se  trouva  le 

natin  h  la  porte  de  Milun,  que  l'on  appelait  la  porte  Romaine.  Le 

Riiplu  l'ayant  retrouvé,  lui  donna  de?  gardes.  On  envoya  à  reinpe< 

eur  Valentinien  une  relation  de  ce  qui  s'était  passé,  le  priant  de  con- 

entir  à  son  ordination  ;  ce  qui  était  nécessaire  à  cause  de  la  charge 

lont  il  étaitu  revêt.  L'empereur  dit  qu'il  était  ravi  que  celui  qu'il 

Ivait  envoyé  juge  fitt  demandé  pour  évoque,  et  commanda  qu'il  fût 

Irdonné  au  plus  tôt,  ajoutant  que  cette  réunion  subite  des  esprits  ûï- 

[isés  ne  pouvait  venir  que  de  Dieu.  Pendant  que  l'on  attendait  la  ré< 

^onse  de  l'empereur,  Ambroise  s'enfuit  encore  et  se  cacha  dans  la 

erre  d'un  nommé  Léonce,  du  rang  des  clarissimcs.  Mais  la  réponse 

[tant  venue,  Léonce  lui-môme  fut  obligé  de  le  décoifvrir  ;  car  le  lieu- 

enant  du  préfet  du  prétoire,  étant  chargé  de  tenir  la  main  à  l'exécu- 

|on  de  ce  rcscrit,  fit  afficher  une  ordonnance  qui  enjoignait  à  tout  le 

nonde  de  découvrir  Ambroise,  sous  de  grosses  peintes.  Étant  donc 

lécouvert  et  amené  h.  Milan,  il  comprit  que  c'était  la  volonté  de  Dieu 

|u'il  fût  évêque,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  s'en  défendre. 

Comme  il  n'était  encore  que  catéchumène ,  il  demanda  d'être  bap- 
jisé  par  un  évêque  catholique,  craignant  tort  de  tomber  entre  les 
nains  des  ariens.  Étant  baptisé,  il  fit  encore  tous  ses  efforts  pour  re- 
Brder  son  ordination,  afin  de  ne  pas  violer  la  règle  qui  défend  d'or- 
|onner  un  néophyte.  Mais  comme  la  raiâon  que  donne  saint  Paul  de 
ette  règle  est,  de  peur  que  le  néophyte  ne  s'enfle  d'orgueil,  l'humi- 
Ité  d'Ambroise  et  le  besoin  pressant  de  l'Église  persuadèrent  de  s'en 
lispenser.  Seulement,  on  lui  fit  exercer, toutes  les  fonctions  ecclé- 
jiastiques,  et  il  fut  ordonné  évêque  le  huitième  jour  après  son  bap- 
ême,  qui  fut,  comme  l'on  croit,  le  sept  décembre  374.  Tout  le  peu- 
ple eut  une  extrême  joie  de  son  ordination,  et  tous  les  évoques 
l'Occident  et  d'Orient  l'approuvèrent.  Il  pouvait  alors  avoir  treiite- 
luatre  ans.  • 

Sitôt  qu'il  fut  évêque,  il  donna  à  l'Église  ou  aux  pauvres  tout  ce 
hu'il  avait  d'or  et  d'argent.  Pour  ses  terres,  il  les  donna  à  l'Église, 
In  réservant  l'usufruit  à  sa  sœur  Marcelline,  qui  demeurait  à  Rome, 
[ùelle  avait  fait  vœu  de  virginité  ent;  >  les  mains  du  pape  Libère. 
pomme  son  frère  Satyre,  qui  lui-même  avait  gouverné  paterneUe- 
(lent  une  province,  était  venu  le  voir  à  Milan,  leur  tendre  amitié  ne 
eup  permettant  pas  de  vivre  éloignés  l'un  de  l'autre,  il  le  chargea  du 
kouvernement  de  sa  maison.  Ainsi  dégagé  de  tous  les  soins  tempo- 
(els,  il  se  donna  tout  entier  à  son  ministère.  Premièrement,  il  s'ap- 
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cliqua  avec  un  travail  assidu  à  l'étude  des  saintes  Écritures  j  car] 
jusque-là,  il  n'avait  guère  lu  que  les  auteurs  profanes.  Il  employail 
à  la  lecture  tous  les  momonts  qu'il  pouvait  dérober  aux  affaires,  eil 
môme  une  partie  de  la  nuit.  Outre  l'Écriture,  il  lisait  les  auteurs  eol 
désiastiques,  entre  autres  Origène  et  saint  Basile,  qui  fut  celui  del 
tous  auquel  il  s'attaclia  le  plus.  II  enseignait  à  mesure  qu'il  étudiait 
Il  pr^^chait  tous  les  dimanclios  et  offrait  tous  les  jours  le  saint  sacri- 
fice.  Son  application  à  instruire  eut  un  tel  succès,  qu'il  ramena  toute! 
ritahe  à  la  foi  orthodoxe  et  en  bannit  l'ariànisrne.  Peu  de  terapsl 
après  son  ordination,  il  se  plaignit  h  l'empereur  de  quelque  chose 
que  les  magis*rats  avaient  fait  contre  les  règles,  efl'empereur  lui  ré- 
pondit :  je  connaissais  depuis  long-temps  votre  liberté  h  parler,  dl 
cela  ne  m'a  pas  empêché  de  consentira  votre  ordination  :  ainsi  con-l 
tinuez  d'apporter  îi  nos  péchés  les  remèdes  qu'ordonne  la  loi  divine] 
On  sent  à  ces  paroles  que  si  Valentinien  avait  to.xjours  eu  à  ses  cm 
un  suint  Ambroise,  il  aurait  dompté  la  violence  de  son  caractère  et| 
serait  devenu  un  prince  accompli  *. 

Un  des  premiers  soins  du  saint  évoque  fut  de  transférer  de  Capi»! 

doce  en  sa  ville  épiscopale  le  corps  de  saint  Denys,  l'un  de  ses  pré-l 

déccssours.  Il  envoya  peur  cet  effet  les  plus  considérables  de  sosl 

cloriîé  en  Cappadoce,  avec  des  lettres  pour  saint  Basile,  par  h\ 

qutllos  il  le  priait  de  l'aider  dans  cette  entreprise.  Saint  Basile  s'y! 

employa  de  grand  cœur,  et  la  chose  réussit.  Il  chargea  les  clercs  dl 

Milan  d'une  lettre  en  réponse  h  celle  de  leur  évêque,  par  laquelle  il 

lui  témoignait  une  extrême  joie  de  le  comiaître  et  d'apprendre  qii(| 

Dieu  eût  confié  son  troupeau  à  un  homme  tiré  de  la  ville  roy;' 

également  rccommandable  par  sa  naissance,  par  sa  sagesse,  par 

éloquence  et  par  l'éclat  de  sa  vie.  Il  ajoute  que  les  clercs  «lU'il  a  eivl 

voyés  pour  la  translation  du  corps  de  saint  Denys  ont  fait  l'élojie  m 

tout  le  clergé  de  Milan  par  la  gravité  de  leurs  mœurs,  et  qu'il  a  f 

toute  leur  constance  pour  persuader  à  ceux  qui  étaient  déposifainsl 

du  corps  de  ce  saint  martyr  de  s'en  dessaisir,  parce  qu'ils  le  regarl 

daient  comme  leui  protecteur  ;  que  Thérasius,  prêtre  très-vertiieiiil 

de  l'église  de  Césarée,  qu'il  leur  avait  donné  pour  les  seconder  danj 

leur  dessein,  n'avait  pas  peu  contribué  à  le  foire  réussir;  que  c'esil 

lui  qui  a  eu  en  garde  ces  reliques,  après  les  avoir  tirées  de  terre  il 

présence  des  prêtres,  des  diacres  et  de  plusieurs  personnes  de  \)\m 

qu'autant  leur  enlèvement  a  causé  de  douleur  à  ceux  qui  en  étaioii! 

les  gardiens,  autant  elles  doivent  donner  de  joie  à  ceux  de  Mi'  ' 

qu'il  n'y  a  aucun  doute  que  ce  ne  soient  celles  du  saint  martyr,  puiH 


lésus-Christ,  et  ( 


Voir  la  Vie  de  S.  Ambroiac,  [ar  le  diacre  Paulin  ;  Tillcmonl,  CellUer,  etc. 
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bu'il  n'y  avait  qu'une  seule  châsse,  que  personne  n'avait  été  enterré 
juprès  de  lui,  et  que  son  tombeau  était  remarquable  par  la  vénéra- 
lion  des  fidèles,  qui  lui  avaient  rendu  les  honneurs  d'un  martyr.  Les 
jêines  chrétiens  qui  l'ont  logé  dans  leurs  maisons  et  l'y  ont  déposé 
le  leurs  propres  mains,  vous  le  portent  maintenant.  Ceux  qui  l'ont 
lonné  sont  des  gens  de  piété;  ceux  qui  l'ont  reçu  ont  de  l'exacti- 
lude.  Tout  est  dans  la  vérité  et  sans  aucune  fraude.  Nous  l'attes- 

ons*.  ■         .    • 

Dans  le  môme  temps,  l'Italie  voyait  fleurir  deux  autres  illustres 
\\iqvies  :  saint  Valérien  d'Aquilée,  dont  le  clergé  était  comme  une 
v'pinière  de  sauits  et  de  savants  ;  saint  Philastre  de  Bresse,  qui  avait 
[outcnu  les  catholiques  de  Milan  contre  les  séductions  de  l'arien 
^iixence.  On  a  de  lui  un  7 mité  des  Hérésies.  Il  établit,  comme  saint 
Epiplianc,  que  le  christianisme  a  commencé  avec  le  monde  et  s'est 
Cerpétué  par  les  patriarches ,  tandis  que  le  paganisme  n'a  commencé 
Le  vers  le  temps  d'Abraham.  Il  compte  vingt-huit  hérésies  avant 
lésus-Christ,  et  cent  vingt-huit  après.  On  lui  souhaiterait  plus  d'exac- 
litude,  non-seulement  pour  les  époques,  mais  encore  pour  qualifier 
es  doctrines  ;  car  il  taxe  d'hérésies  plusieurs  opinions  librement  con- 
jrovcrsées  parmi  les  chrétiens,  et  même  quelques  vérités  certaines  : 
^n  sorte  qu'il  faut  le  lire  avec  précaution  *. 

L'Espagne  voyait  depuis  l'an  373  un  exemple  pareil  à  celui  de 
laint  Ambroise  :  un  personnage  du  rang  le  plus  considérable,  devenu 
pn  saint  évoque.  C'était  saint  Pacien,  évoque  de  Barcelone.  Marié 
l'abord,  il  avait  un  fils  nommé  Dexter,  qui  fut  dans  la  suite  préfet 
iu  prétoire,  et  à  qui  saint  Jérôme  dédia  son  livre  des  Auteurs  ecclé- 
\kstiques.  Mais  s'il  fut  grand  dans  le  monde  par  sa  naissance,  il  le 
kut  beaucoup  plus  devant  Dieu  par  sa  chasteté  et  par  la  sainteté  de 
la  vie,  et  parmi  les  savants  par  son  éloquence  <>t  la  beauté  de  son 
[t-ylfc.  Avec  une  sorte  de  lettre  pastorale  sur  la  pénitence  et  un  dis- 
ours sur  le  baptême,  il  nous  reste  do  lui  trois  lettres  à  un  novatien 
Ile  distinction,  qui,  sans  vouloir  se  faire  connaître,  lui  avait  écrit  d'a- 
bord comme  pour  le  défier  au  combat.  Il  s'établit  une  correspon- 
dance. Le  saint  lui  répondit  une  quatrième  lettre,  qui  n'est  point 
tenue  jusqu'à  nous.  De  ces  écrits  divers,  le  style  est  poli  et  châtié, 
m  raisonnements  justes  et  solides,  les  pensées  belles,  le  tour  agréa- 
ple.  Pacien  est  plein  d'onction  quand  il  exhorte  à  la  vertu,  plsin  de 
jfeiiet  de  force  qupnd  il  combat  le  vice.  Il  traite  ses  adversaires  avec 
politesse,  mais  sans  les  épargner,  et  les  suit  dans  tous  leurs  mauvais 
àéi  urs. 


'  Basil.,  Epist.  19r,  édlt.  Bened.  —  »  Bibl.  PP.,  t.  4. 
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Voici  ce  qu'il  enseigne  de  l'Église.  Elle  est  le  corps  de  Jésus-Chrisl, 
composé  de  plusieurs  membres  unis  ensemble  et  répandus  dans  tout 
le  monde.  Elle  est  appelée  catholique,  pour  la  distinguer  des  héré- 
sies, qui,  nées  depuis  les  apôtres  sous  divers  noms,  se  sont  efforcées 
de  là  déchirer  et  de  la  diviser  en  plusieurs  parties  ;  et  afvi  que  le 
peuple  attaché  à  la  doctrine  des  apôtres  eût,  comme  il  était  conve- 
nable, un  nom  qui  marquât  l'unité  de  ceux  qui  ne  s'étaient  peint 
laissé  corrompre  à  l'erreur,  et  que  cette  partie  principale  des  chré- 
tiens, qui  est  l'Église,  fût  appelée  d'une  manière  qui  lui  fût  propre, 
Comment,  en  effet,  en  entrant  dans  une  ville  bien  peuplée,  où  il  j 
aurait  des  marcionites,  des  apollinaristes,  des  cataphryges,  des  nova- 
tiens  et  d'autres  sectes  qui  prennent  tous  le  nom  de  chrétiens,  re- 
connaîtrais-je  la  société  de  mon  peuple,  si  elle  ne  s'appelait  catho- 
lique ?  Sur  quoi  il  dit  ces  belles  paroles  :  «  Chrétien  est  mon  nom,el 
catholique  mon  surnom  ;  l'un  me  distingue,  l'autre  me  désigne.  C'est 
par  ce  surnom  que  notre  peuple  est  distingué  de  ceux  qui  sont  appfr 
lés  hérétiques,  dont  le  nombre  est  très-petit  en  comparaison  des  ca- 
tholiques. Cette  Église,  qui  est  notre  mère,  a  un  très-grand  soin  et 
une  affection  bien  tendre  pour  ses  enfants  ;  elle  honore  les  bons,ellt 
châtie  les  superbes  j  elle  guérit  les  malades,  elle  n'en  abandonne  au- 
cun ;  elle  n'en  méprise  aucun  ;  ses  plus  faibles  productions  se  con- 
servent en  sûreté  sous  l'indulgence  d'une  mère  si  bonne  et  si  tendre, 
Comme  l'Église  est  une,  le  fondement  aussi  en  est  unique.  Car,  quoi- 
que le  Seigneur  ait  accordé  à  tous  ses  apôtres  en  commun  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier,  néanmoins,  afin  de  fonder  l'unité  sur  un  et 
par  un,  il  commence  par  le  donner  à  Pierre,  en  lui  disant  :  Et  jeté 
dis,  moi,  que  tu  es  Pierre,  et  que  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mes 
Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  Et  je 
te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la 
terre  sera  délié  dans  les  cieux  *.  » 

Cette  belle  unité  de  l'Église,  saint  Optât,  évêque  de  Milève,  la  dé- 
tendait dans  le  même  temps  en  Afrique,  contre  les  donatistes.  Par- 
ménien,  évoque  donatiste  de  Carthage,  venait  de  pubher  un  livre  où, 
parmi  bien  des  calomnies  contre  les  catholiques,  il  y  avait  néanmoins 
des  aveux  et  des  principes  qui  leur  assuraient  une  victoire  complète. 
Il  disait,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  Église,  que  les  héré- 
tiques en  sont  exclus,  attendu  que  Pierre  seul  en  a  reçu  les  clefs'. 
Saint  Optât  lui  répondit  par  un  ouvrage  en  sept  livres,  où  il  traite 
amplement  tout  ce  qui  regarde  le  schisme  des  donatistes.  il  approuu 

»  Ceillier,  t.  G.  Bibl.  PP.,  t.  4.  —  «  S.  Oot.,  1.  1 ,  n.  iO  et  12. 
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tort  ce  que  disait  Parménien,  que  les  marques  de  l'Église  ne  peuvent 
Être  chez  les  hérétiques.  «  Nous  savons  que  leurs  églises  sont  des 
prostituées  qui  n'ont  point  de  droit  |aux  sacrements,  et  des  étran- 
gèivs  que  Jésus-Christ  ne  reconnaît  point  pour  ses  épouses.  Car  il 
bst  l'époux  d'une  seule  Église,  appelée  dans  le  Cantique  des  Canti- 
nues  son  unique  colombe,  son  épouse  bien-aimée,  le  jardin  fermé, 
[afontaine  scellée.  Les  hérétiques  n'en  ont  point  les  clefs  :  Pierre  les 
i  reçues.  »  H  approuve  encore  la  comparaison  que  Parménien  faisait 
Ses  schismatiques  avec  des  sarments  de  vigne  destinés  au  feu  ;  mais 
témoigne  être  surpris  de  ce  qu'il  joignait  les  schismatiques  aux 
liérétiques,  étant  lui-même  des  premiers.  «  Je  vois  bien,  lui  dit-il, 
^ue  vous  ne  savez  pas  que  ce  sont  vos  auteurs  qui  ont  fait  schisme  à 
>thage.  Remontez  à  l'origine  de  cette  affaire,  et  vous  verrez  que 
vous  vous  êtes  condamné  vous-même  en  joignant  les  schismatiques 
aux  hérétiques.  Car  ce  n'est  pas  Cécilien  qui  s'est  séparé  de  Majorin, 
votre  aïeul  ;  c'est  Majorin  qui  s'est  séparé  de  Cécilien.  Cécilien  n'a 
pas  quitté  la  chaire  de  Pierre  ou  de  Cyprien,  mais  Mhjorîn,  dont  vous 
|tenez  la  chaire,  qui  n'avait  point  d'origine  avant  Majorin  même.  » 

Dans  le  second  livre,  après  avoir  rappelé  que  l'Église  est  une, 
[saint  Optât  montre  qu'elle  doit  être  catholique  de  fait  'comme  de 
[nom,  c'est-à-dire  répandue  par  toute  la  terre.  Il  presse  ainsi  Parmé- 
Inien  :  «  Pour  que  l'Église  ne  puisse  être  que  chez  vous  et  dans  le 
icoin  (le  l'Afrique  où  vous  êtes,  il  faut  qu'elle  ne  soit  point  dans  l'autre 
[partie  de  l'Afrique  où  nous  sommes  ;  qu'elle  ne  soit  pas  non  plus 
ians  les  Espagnes,  dans  la  Gaule,  dans  l'Italie,  dans  les  trois  Panno- 
jnies,  dans  la  Dace,  dans  la  Mésie,  dans  la  Thrace,  dans  l'Achaïe,  dans 
[la  Macédoine  et  dans  toute  la  Grèce,  dans  le  Pont,  dans  la  Galatie,  dans 
[la  Cappadoce,  dans  la  Pamphylie,  dans  laPhrygie,  dans  la  Cilicie,  dans 
[les  trois  Syries,  dans  les  deux  Arménies,  dans  toute  l'Egypte,  dans  la 
[Mésopotamie  et  dans  un  nombre  infini  d'îles  et  de  provinces  où  vous 
"' n'êtes  point.  Où  sera  donc  la  propriété  du  nom  de  catholique,  puis- 
i^îi/jne  ce  nom  lui  a  été  donné  à  cause  qu'elle  est  répandue  partout?  Où 
1  sera  donc  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  mérité  ?  Où  sera  ce  que  le  Père  lui  a 
donné  volontiers  en  disant,  dans  le  second  psaume  :  Je  vous  donnerai 
les  nations  pour  votre  héritage,  et  pour  votre  possession,  les  con- 
I  fins  de  la  terre  '(  Pourquoi  cassez-vous  une  telle  promesse,  et  mettez- 
vous  comme  en  prison  l'étendue  des  royaumes  ?  Pourquoi  prescrivez- 
vous  des  bornes  à  l'empire  du  Fils,  après  que  son  Père  lui  a  promis 
toute  la  terre,  sans  qu'il  en  excepte  aucune  partie  ?  » 
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toutes  les  sectes.  La  premiè'  e  de  ces  marques,  sans  laquelle  nulle 


■i^iC 


^  ®*  HISTOIBE  UNIVERSELLE       [LIv.  XXXV.  -  De  3{} 

autre  n'était  même  possible,  c'est  la  chaire  épiscopale.  Parméniene» 
convenait,  et  c'est  pourquoi  saint  Optât  ne  s'applique  qu'à  montrer 
quelle  chaire  est  la  première.  Et  comme  ce  schismatique  ne  pouvait 
contester  cette  prérogative  à  celle  de  saint  Pierre,  il  lui  dit  :  «  Vous 
ne  sauriez  donc  nier  que  vous  ne  sachiez  que  dans  la  ville  de  Rome 
la  chaire  épiscopale  a  été  donnée  premièrement  à  Pierre,  et  que  dans 
cette  chaire  a  été  assis  Pierre,  le  chef  de  tous  les  apôtres,  afm  que 
dans  cett^  chaire  unique  tous  gardassent  l'unité,  que  chaque  apôtre 
ne  prétendît  point  avoir  la  sienne,  et  que  celui-là  fût  regardé  comme 
prévaricateur  et  comme  schismatique,  qui  oserait  élever  une  autre 
chaire  contre  cette  chaire  unique.  Pierre  s'est  donc  assis  le  premier 
dans  cette  chaire  unique,  qui  est  Ja  première  marque  de  l'Église.  Lin 
lui  a  succédé;  à  Lin,  Clément;  à  Clément,  Anaclet;  puis  Évariste, 
Télesphore,  Hygin,  Anicet,  Pie,  Soter,  Éleuthère,  Victor,  Zéphyrin, 
Calixte,  Urbain,  Antère,  Fabien,  Corneille,  Lucius,  Étiemie,  Sixte, 
Denys,  Félix,  Eutychien,  Caïus,  Marcellin,  Marcel,  Eusèbe,  Miltiade, 
Sylvestre,  Marc,  Jules,  Libère  et  Damase  qui  est  aujourd'hui  notre 
collègue  et  avec  qui  tout  le  monde  est  en  communion  comme  nous 
par  le  commerce  des  lettres  formées.  Montrez  l'origine  de  votre  chaire, 
vous  qui  voulez  avoir  chez  vous  la  sainte  Église.  Vous  dites  que  vous 
avez  un  parti  dans  la  ville  de  Rome;  mais  c'est  une  branche  de 
votre  erreur,  qui  vient  de  la  souche  du  mensonge,  et  non  pas  du 
tronc  de  la  vérité.  Car  si  on  demande  à  Macrobe  où  il  est  assis,  dira- 
t-il  que  c'est  dans  la  chaire  de  Pierre?  Je  ne  sais  même  s'il  l'a  jamais 
vue,  ni  s'il  a  approché  de  son  tombeau  :  réfràctaire  en  cela  au  pré- 
cepte de  l'Apôtre,  qui  veut  que  l'on  communique  à  la  mémoire  des 
saints.  L'on  voit  à  Rome  les  mémoires  des  deux  apôtres  Pierre  et 
Paul;  dites  s'il  a  pu  y  entrer  et  s'il  a  offert  le  sacrifice  dans  l'endroit 
où  il  est  constant  que  sont  leurs  mémoires.  Reste  donc  que  votre 
confrère  Macrobe  avoue  qu'il  tst  assis  où  autrefois  s'asseyait  Encol- 
pius;  et  si  l'on  pouvait  interroger  Encolpius,  il  dirait  qu'il  a  succédé 
à  Boniface  de  Dalles,  qui  aurait  pu  se  dire  successeur  de  Victor  dt 
Garbie,  envoyé  d'Afrique  par  les  vôtres,  il  y  a  longtemps,  pour  être 
le  pasteur  d'un  petit  nombre  d'errants.  Que  veut  dire  cela?  Que  votre 
parti  n'a  jamais  pu  avoir  dans  Rome  d'évêque  qui  en  fût  citoyen,  et 
que  c'a  toujours  été  des  Africains  et  des  étrangers  qui  ont  occupe 
successivement  la  chaire  que  vous  y  avez  érigée.  L'imposture  est 
manifeste.  On  voit  l'esprit  de  parti  qui  est  la  mère  du  schisme.  » 

Saint  Optât  raconte  comment,  à  la  prière  de  quelques  donatistes 
qui  s'étaient  établis  à  Roine,  Victor  de  Garbie  fut  envoyé  pour  pré- 
sider à  leurs  assemblées.  «  Il  fut  là,  dit-il,  comme  un  tîls  sans  père, 
comme  un  pasteur  sans  troupeau,  comme  un  évêque  sans  peuple. 
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I  Cal'  on  ne  pouvait  pas  appeler  troupeau  ni  peuple  un  nombre  de 

I  personnes  qui  n'excédait  pas  quarante,  qui  n'avaient  ni  basilique  ni 

autre  lieu  où  ils  pussent  s'assembler  ;  en  sorte  qu'après  l'arrivée  de 

Victor,  ils  furent  obligés  de  prendre,  pour  tenir  leur  conventicule, 

une  caverne  hors  de  Rome,  qu'ils  fermèrent  de  claies.  Et  comme 

cette  caverne  était  sur  une  montagne,  on  leur  donna  le  nom  de 

[montagnards.  »  Pour  achever  sai  démonstration,  saint  Optât  remar- 

jque  que  la  chaire  unique  de  Pierre  étant  chez  les  catholiques,  il  s'y 

[trouve  par  là  même  tous  les  autres  caractères  de  l'Église. 

Dans  le  troisième  livre,  en  rappelant  avec  quelle  insolence  le  faux 
iévêque  Donat  de  Carthage  avait  parlé  de  l'empereur  Constant  et  des 
aumônes  qu'il  envoyait  en  Afrique,  il  dit  :  «  Dès  lors,  contre  le  pré- 
cepte de  l'apôtre,  il  s'étudiait  à  injurier  les  puissances  et  les  rois,  au 
lieu  de  prier  pour  eux  chaque  jour.  En  effet,  voici  ce  que  l'apôtre 
enseigne  :  Priez  pour  les  rois  et  pour  les  puissances,  afin  que  nous 
menions  une  vie  tranquille  avec  eux.  Car  la  république  n'est  pas 
dansl'ÉgUse,  mais  l'Église  dans  la  république,  c'est-à-dire  dans 
l'empire  romain  ;  là  se  trouve  la  sainteté  du  sacerdoce,  la  pudeur, 
la  virginité,  qui  ne  se  trouvent  point  chez  les  nations  barbares,  ou 
[du  moins  ne  s'y  trouveraient  pas  en  sûreté  *.  » 

Le  sens  naturel  de  ces  paroles,  c'est  que  lesfidèles  d'alors  devaient 
prier  spécialement  pour  l'empire  romain,  à  cause  que  l'Église  sub- 
sistait principalement  dans  cet  empire,  et  qu'elle  y  trouvait  plus  de 
protection  qu'ailleurs.  Ce  qui  était  Vrai  en  général,  mais  non  pas 
toujours  ni  au  pied  de  la  lettre  ;  car  l'Église  s'étendait  bien  au  delà 
des  possessions  romaines,  et  plus  d'une  fois  des  chrétiens  se  déro- 
bèrent chez  les  Barbares  aux  persécutions  des  empereurs  romains. 
En  tout  cas,  dans  ces  paroles,  il  n'est  pas  question  de  la  soumission 
due  aux  puissances,  mais  seulement  du  devoir  de  prier  pour  elles. 
Ceux-là  donc  qui  ont  appliqué  ces  paroles  aux  royaumes  modernes, 
lesquels  tous,  et  pour  la  date  et  pour  la  durée,  sont  renfermés  dans 
l'Eglise  ;  qui,  de  plus,  les  ont  interprétées  dans  ce  sens,  que  l'Église 
est  subordonnée  à  l'État,  ceux-là  ont  commis  un  double  contre-sens^ 
Le  saint  docteur  avait  terminé  son  ouvrage  en  six  livres  ;  il  y  avait 
montré  où  était  la  véritable  Église,  il  y  avait  montré  que  ceux  qui 
avaient  livré  les  Écritures  étaient  précisément  les  auteurs  du  dona- 
tisme,  il  avait  réfuté  toutes  le?  '^alomnies  des  donatistes.  Mais  alors 
ils  dirent  :  Si  nous  sommes  les  enfants  des  traditeurs,  pourquoi 
l'Église  catholique  nous  a-t-elle  tant  pressés  et  nous  presse-t-elle 
encore  de  rentrer  dans  son  sein  ?  Ces  difficultés  et  quelques  autres 


'S.  Opt.,  1.  3,  û.  3. 


I 

a 'if 


10«  HISTOIRE  UNIVERSELLE       [Llv.  XXXV.  -  De  363 

obligèrent  saint  Optât  d'ajouter  un  septième  livre ,  où  il  dit  ; 
a  Que  si  les  auteurs  mômes  du  schisme  s'étaient  présentés,  l'Église 
aurait  pu  hésiter  peut-être  sur  la  manière  de  les  recevoir  ;  mais  pour 
recevoir  leurs  descendants,  dont  le  péché  n'est  pas  le  môme,  peut- 
elle  avoir  aucun  doute  ?  Et  si  elle  en  avait,  n'auriez-vous  pas  dû  lui 
rappeler  le  type  môme  de  l'unité,  la  personne  du  bienheureux  Pierre, 
en  laquelle  se  voit  la.forme  pour  retenir  l'unité  ou  pour  la  refaire! 
Jésus-Christ  avait  promis  de  renier  auprès  de  son.  Père  quiconque  le 
renierait  lui-même.  Pierre  le  renie.  Et  cependant,  pour  le  bien  de 
l'unité,  le  bienheureux  Pierre,  pour  qui  c'eût  été  bien  assez  après 
son  reniement  d'obtenir  simplement  son  pardon,  le  bienheureux 
Pierre  a  mérité  d'être  préféré  à  tous  les  apôtres,  et  seul  il  a  reçu  les 
clefs  du  royaume  des  cieux  pour  les  communiquer  aux  autres.  C'est 
à  ce  modèle  qu'il  faat  taire  attention.  F^e  bienheureux  Pierre  voudra 
bien  me  pardonner  si  je  rappelle  ce  qu'il  a  pleuré  si  amèrement. 
Le  chef  des  apôtres  aurait  pu  se  conduire  de  manière  à  n'avoir  rien 
à  pleurer  :  mais  dans  une  faute  qu'il  commet,  il  s'en  trouve  plu- 
sieurs, afin  que  l'on  puisse  voir  que,,  pour  le  bien  de  l'unité,  il  faut 
tout  réserver  à  Dieil.  Je  ne  sais  si  dans  ce  genre  il  peut  y  avoir  faute 
aussi  grande.  Celui  qui  renie  le  Sauveu'  dans  une  persécution,  n'en 
a  pas  reçu  autant  de  grâce,  ni  ne  lui  a  lait  de  si  grandes  promesses. 
Lorsque  Jésus  demande  :  Et  vous,  qui  dites-vous  que  je  suis?  Pierre 
seul  le  reconnaît  pour  le  Fils  de  Dieu,  et  non  pas  les  autres.  Lorsque 
la  veille  de  sa  Passion  il  dit  :  Vous  m'abandonnerez  tous,  les  autres 
se  taisent,  Pierre  seul  promet  de  ne  l'abfmdonner  pas.  Le  Fils  de 
Dieu  hii  prédit  qu'avant  le  chant  du  coq  il  le  renierait  trois  fois, 
Pierre,  comme  pour  aggraver  sa  faute,  soutient  que  non.  Et  puis, 
dans  la  maison  de  Caïplie,  Pierre  seul  est  interrogé  trois  fois,  et  trois 
fois  il  renie,  tandis  que  les  autres  ne  renient  pas  une  seule  fois.  Et 
cependant,  pour  le  bien  de  l'unité,  il  n'est  pas  retranché  du  nombre 
des  apôtres  :  par  la  providence  du  Sauveur,  c'est  lui  qui  reçoit  les 
clefs.  Oui,  dé  préférence  à  tant  d'autres  qui  sont  innocents,  c'est  le 
pécheur  qui  reçoit  les  clefs,  afin  que  la  chose  de  l'unité  ait  un  mo- 
dèle. La  Providence  a  voulu  que  le  pécheur  ouvrît  la  porte  aux  inno- 
cents, de  peur  que  les  innocents  ne  la  fermassent  aux  pécheurs,  c« 
qui  eût  rendu  impossible  l'unité,  qui  cependant  est  nécessaire.  Si 
vous  vous  rappeliez  ces  choses,  vous  qui  désirez  la  communion  de 
l'Eglise  catholique,  comment  vous  étonneriez-vous  qu'elle  vous  reçût 
avec  tendresse,  vous  qui,  notoirement,  n'êtes  point  des  traditetii's, 
mais  seulement  leurs  descendants  *  ?  » 

»  S.  Opt.,  l.  7,  n.  3,  p.  102,  édiU  Dupio. 
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Cette  unité  de  l'Église  dont  on  voit  la  doctrine  dans  saint  Optât, 
on  en  voit  1  actioo  dans  le  pape  saint  Damase.  Les  donatistes  d'Afri- 
(lue,  les  lucifériens  de  Sardaigne  avaient  beau  importer  un  fantôme 
d'évêque  à  Rome ,  leurs  manœuvres  avortées  ne  prouvent  qu'une 
chose,  c'est  que  Rome  est  le  centre  duquel  tout  émane  et  auquel 
tout  ressort,  et  que  si  l'on  n'est  pas  uni  au  siège  de  Rome,  on  est 
hors  de  l'Église.  Damase,  quoique  contrarié  ici  et  là  par  les  intrigues 
ci  les  calomnies  de  la  faction  d'Ursin,  n'en  était  pas  moins,  comme 
autrefois  la  colonne  de  nuée  dans  le  désert,  le  fanal  élevé  vers  lequel 
toutes  les  églises  de  l'univers  tournaient  leurs  regards.  C'est  auprès 
de  lui  que  s'était  réfugié  le  successeur  d'Athanase,  Pierre  d'Alexan- 
drie, chassé  de  son  siège  par  les  ariens  triomphants  de  la  faveur  de 
Valens  ;  c'est  lui  qui,  ayant  continué  son  ordination,  le  rétablira  sur 
son  siège.  C'est  à  lui  que  députent  sans  cesse  les  divers  partis  qui 
divisaient  l'Orient,  et  le  parti  de  saint  Paulin,  et  le  parti  de  saint 
iMélèce,  et  Vital,  et  Apollinaire  ;  les  uns  pour  lui  demander  la  réu- 
nion des  membres  divisés,  les  autres  pour  se  maintenir  dans  la  com- 
munion de  l'Église  eh  se  maintenant  dans  la  sienne.  C'est  de  lui  par- 
ticulièrement que  se  plaindra  saint  Basile,  lorsque  la  réunion  n'ira 
point  assez  vit«  à  son  gré,  et  qu'au  contraire  il  verrîi  son  ami  saint 
I  Mélèce  soupçonné  de  sentiments  peu  orthodoxes. 

La  division  de  l'Orient  ou  plutôt  d'Antioche  était  une  affaire  bien 
[délicate  :  de  part  et  d'autre  il  y  avait  des  saints;  mais  ces  saints 
[  étaient  hommes  ;  du  moins  des  honimes  les  entouraient  et  les  con- 
I  seillaient.  Il  y  avait  des  préventions  de  part  et  d'autre.  Mélèce  était 
I  sincèrement  catholique  ;  mais  il  avait  été  ordonné  par  les  ariens,  mais 
il  était  soupçonné  d'en  retenir  quelque  chose,  mais  il  n'avait  pas  ac- 
!  cueilli  les  avances  que  saint  Athanase  lui  avait  faites  pour  la  réunion, 
nais  il  n'avait  pas  tenu  ce  qu'il  avait  promis.  Paulin,  de  son  côté, 
était  un  si  saint  homme,  qu'il  était  respecté  des  ariens  mêmes  ;  mais 

J  il  n'avait  pour  lui  que  la  moindre  partie  des  catholiques  d'Antioche, 

imais  les  adversaires  le  soupçonnaient  dépenser  comme  Marcel  d'An- 

?  cyre  ou  comme  Apollinaire.  Vers  l'an  373,  le  prêtre  Évagre  d'An- 
tioche revint  de  Rome,  rapportant  un  écrit  que  les  Orientaux  y  avaient 
t'nvoyé,  et  dont  les  Occidentaux  les  plus  exacts  n'avaient  pas  été  con- 

I  tents.  Ils  demandaient  aux  Orientaux  lïne  lettre  qui  suivît  mot  pour 
mot  un  écrit  qu'Évagre  leur  apportait;  ils  voulaient  aussi  que  les 

'  Orientaux  leur  envoyassent  une  députation  de  plusieurs  personnes 
considérables,  afin  d'avoir  une  occasion  spécieuse  de  les  visiter. 

1  Gomme  Evaere  voulait  travailler  à  la  réunion  d«  l'ècrlisfi  d'Antioche. 

î  u  convmt  avec  samt  Basile,  en  passant  à  Césarée,  de  communiquer 
«'ivec  le  parti  de  saint  Mélèce.  Mais  quand  il  fut  à  Antioche,  il  chan- 
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gea  d'avis,  et  ne  communiqua  qu'au  parti  de  Paulin,  auquel  il  de- 
meura tellement  uni  qu'il  fut  son  successeur  dans  l'évêché.  Quelque  1 
t^mps  après,  Pierre,  patriarche  d'Alexandrie,  et  le  prêtre  Dorothée, 
envoyé  de  saint  Basile  et  de  saint  Mélèce,  eurent  une  contestation  très- 
vive  à  Rome,  devant  le  Pape.  Dorothée  manqua  de  respect  à  Pierre; 
Pierre  accusa  d'hérésie  et  Mélèce  d'Antioche  et  Eusèbe  de  Samosate, 
exilés  l'un  et  l'autre  dans  ce  moment. 

Saint  Basile  en  ressentit  une  grande  peine  *  :  il  la  témoigna  à 
Pierre  lui-même,  mais  bien  plus  vivement  encore  à  Eusèbe  de  Sa- 
mosate :  il  se  plaignait  amèrement  à  lui  du  faste  des  Occidentaux. 
Pour  moi,  dit-il,  je  voudrais  écrire  à  leur  chef  sous  forme  de  lettre 
générale,  et,  sans  entrer  dans  les  affaires  de  l'Église,  lui  marquer  j 
seulement  qu'ils  ne  savent  point  la  vérité  de  ce  qui  se  passe  parmi 
nous,  ni  ne  prennent  le  chemin  de  s'en  instruire  ;  qu'il  ne  faut  point 
insulter  à  ceux  qui  sont  abattus  par  la  tentation,  ni  prendre  pour  di- 
gnité l'orgueil,  péché  capable  tout  seul  de  nous  rendre  ennemis  de 
Dieu  2.  Ce  qui  augmenta  la  peine  de  Basile,  c'est  qu'il  était  venu  des 
lettres  de  Rome  qui  accordaient  à  Paulin  le  titre  d'évêque  d'Antioche 
et  rejetaient  Mélèce.  Il  en  écrivit  au  comte  Térence,  qui  était  alors 
dans  cette  dernière.  Il  lui  dit  entre  autres  :  Au  reste,  nous  nous  ré- 1 
jouissons  avec  ceux  qui  ont  reçu  ces  lettres  de  Rome  ;  et  si  elles  con« 
tiennent  quelque  témoignage  avantageux,  nous  souhaitons  qu'il 
soit  véritable.  Mais  cela  ne  pourra  jamais  nous  persuader  de  mécon- 1 
naître  Mélèce  ou  de  croire  que  les  questions  qui  ont  été  la  source  de 
cette  division  soient  peu  importantes  ^.  C'était  la  question  d'une  ou  [ 
de  trois  hypostases. 

La  division  d  Antioche,  au  lieu  de  diminuer,  vint  à  s'augmenter] 
encore.  Vital,  prêtre  de  la  communion  de  Mélèce,  illustre  par  la  pu- 
reté de  ses  mœurs  et  très-appliqué  à  la  conduite  du  peuple  qu'on  j 
avait  confié  à  ses  soins,  se  croyant  méprisé  de  son  collègue  Flavien 
et  moins  aimé  que  lui  de  leur  évêque,  s'en  sépara  et  vint  à  Rome, 
dans  le  dessein  d'entrer  dans  la  communion  du  pape  Damase,  et  par  j 
là  dans  celle  de  Paulin.  ^Damase,  sachant  qu'on  le  soupçonnait  d'à- 
pollinarisme,  lui  demanda  sa  confession  de  foi.  Vital  la  lui  donna 
par  écrit,  en  des  termes  qui  paraissaient  orthodoxes.  Grégoire  de 
Nazianze  lui-même  l'approuva.  Cependant  le  Pape,  ne  voulant  pas 
encore  lui-même  conclure  cette  affaire,  renvoya  Vital  à  Paulin  avec 
une  lettre  par  laquelle  il  laissait  à  sa  sagesse  et  à  sa  prudence  de 
l'admettre  ou  non  à  la  communion.  Il  fit  plus  :  Vital  était  déjà  sur  son 
départ,  lorsque,  concevant  de  nouveaux  doutes  sur  sa  doctrine,  il 


»  Epist.  266.  —  «Ibid.,  239.  —Ubid.,  214. 


i  378  de  l'ère  cbr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  109 

écrivit  à  Paulin  une  autre  lettre  fort  courte  et  par  une  autre  voie.  Ce 
ne  fut  pas  tout  encore  :  quelque  temps  après,  il  envoya  une  troisième 
lettre  »  Paulin,  avec  une  confession  de  foi  que  devaient  souscrire  Vital 
et  les  autres  qui  voulaient  être  dans  la  communion  de  Rome.  Elle 
est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Je  vous  avais  déjà  écrit  par  mon  fils  Vital,  que  je  laissais  tout 
à  votre  volonté  et  à  votre  jugement,  et  par  le  prêtre  Pétrone,  en  peu 
de  mots,  sur  quelque  doute  qui  m'était  venu  au  sujet  de  Vital,  dans 
le  moment  de  son  départ  ;  c'est  pourquoi,  afin  que  vous  ne  fassiezpoint 
de  difficulté  de  recevoir  ceux  qui  voudront  se  réunir  à  l'Église,  nous 
vous  envoyons  notre  confession  de  foi,  non  pas  tant  pour  vous,  qui 
la  tenez  comme  nous,  que  pour  ceux  qui,  en  la  souscrivant,  vou- 
dront se  réunir  à  nous  par  vous.  Si  donc  mon  fils  Vital  et  ceux  qui 
sont  avec  lui  veulent  s'unir  à  vous,  ils  doivent  premièrement  sous- 
crire la  foi  de  Nicée  ;  ensuite,  parce  qu'on  ne  peut  remédier  aux 
I  maux  futurs,  il  faut  déraciner  l'hérésie  que  l'on  dit  avoir  paru  de- 
puis peu  en  Orient,  et  confesser  que  la  sagesse  même,  le  Verbe,  le 
Fils  de  Dieu  a  pris  le  corps  humain,  l'âme  et  l'entendement,  c'est-à- 
i  dire  Adam  tout  entier,  tout  notre  vieil  homme,  hormis  le  péché  ;  car 
I  comme  en  confessant  qu'il  a  pris  un  corps  humain,  nous  ne  lui  at- 
tribuons pas  pour  cela  les  passions  vicieuses  de  l'homme,  ainsi,  en 
I  disant  qu'il  en  a  pris  l'âme  et  l'entendement,  nous  ne  disons  pas 
[  qu'il  ait  été  sujet  au  péché  qui  vient  des  pensées.  »  Vient  ensuite 
une  confession  de  foi  catholique,  par  forme  d'anathèmes,  et  dans  les 
termes  suivants  : 
«  Après  le  concile  de  Nicée,  celui  de  Rome,  composé  d'évéques 
I  catholiques,  ajouta  ce  qui  regarde  le  Saint-Esprit.  Et  comme,  depuis, 
quelques-uns  ont  osé  dire,  par  une  erreur  sacrilège,  que  le  Saint- 
I  Esprit  a  été  fait  par  le  Fils,  nous  anathématisons  ceux  qui  ne  pro- 
clament pas  en  toute  franchise  qu'il  est  de  la  même  puissance  et  de 
I  la  même  substance  que  le  Père  et  le  Fils.  Nous  anathématisons  égale - 
I  mentceux  qui,  suivant  l'erreur  de  Sabellius,  dirent  que  le  Père  est  le 
J même  que  le  Fils;  Arius etEunomius,  qui,  avec  une  égale  impiété, 
f  quoique  dift'érant  de  langage,  soutiennent  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  des  créatures;  les  Macédoniens,  qui,  issus  de  la  souche  d' Arius, 
ontchangé,  non  paslaperfidie,  mais  le  nom  ;  Photin,  qui, renouvelant 
[l'hérésie  d'Ébion,  prétend  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  est  seulement 
de  Marie.  Nous  anathématisons  ceux  qui  enseignent  deuic  Fils,  l'un 
avant  les  siècles,  l'autre  incarné  de  la  Vierge;  ceux  qui  disent  que  le 
Verbe  de  Dieu  a  tenu  lieu  d'âme  raisonnable  et  intelligente  dans  la 
chair  humaine  :  tandis  qu'il  a  pris  la  nôtre,  c'est-à-dire  une  âme  rai- 
sonnable et  intelligente  sans  le  péché.  Anathème  à  qui  ne  dira  pas 
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que  le  Père  est  toujours,  que  le  Fils  est  toujours  et  que  le  Saint- 
Esprit  est  toujours  ;  à  qui  ne  dira  pas  que  le  Fils  est  né  du  Père, 
c'est-à-dire  de  sa  divine  substance;  à  qui  ne  dira  pas  que  le  Verbe 
du  Seigneur,  le  Fils  de  Dieu,  est  Dieu  comme  Dieu  son  Père,  qu'il 
peut  tout,  qu'il  connaît  tout  et  qu'il  est  égal  au  Père;  à  qui  dira  que 
le  Fils  de  Dieu  incarné  et  sur  la  terre  n'était  pas  en  même  temps  avec 
îePère  dans  le  ciel  ;  à  qui  dira  que,  dans  la  Passion  de  la  croix,  le  Fils  de 
Dieu  a  souffert  en  tant  que  Dieu,  et  non  pas  en  tant  que  revêtu  de  la  1 
forme  de  serviteur,  c'est-à-dire  la  chair  et  l'ftme  ;  à  qui  ne  dira  pa» 
que,  dans  la  chair  qu'il  a  prise,  il  est  assis  à  la  droite  du  Père,  et  qui 
y  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  Anathème  à  qui  ne  dira  pa. 
que  le  Saint-Esprit  est  vraiment  et  proprement  du  Père  comme  le 
Fils,  qu'il  est  de  sa  divine  substance  et  vrai  Dieu;  à  qui  ne  dira  p . 
que  le  Saint-Esprit  peut  tout,  connaît  tout  et  qu'il  est  partout  comme 
le  Fils  et  le  Père;  à  qui  dira  que  le  Saint-Esprit  est  une  créature, 
ou  qu'il  a  été  fait  par  le  Fils;  à  qui  ne  dira  pas  que  le  Père  a 
tout  fait  par  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  les  choses  visibles  et  les  in- 
visibles; à  qui  ne  dira  pas  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  onll 
une  même  divinité,  une  même  puissance,  majesté,  gloire,  domina- 
tion, royauté,  une  même  volonté  et  vérité;  à  qui  ne  dira  pas  que 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  trois  personnes  véritables, 
égales,  toujours  vivantes,  toutes-puissantes,  embrassant  tout,  jugeant 
tout,  vivifiant  tout,  faisant  tout  et  sauvant  tout  ce  qui  sera  sauvé. 
Anathème  à  qui  ne  dira  pas  que  le  Saint-Esprit  doit  être  adoré  de 
toute  créature,  comme  le  Père  et  le  Fils  *.  » 

Daiis  cette  confession  de  foi,  le  Pape  avait  intercalé  un  décret  de  | 
discipline.  «  Quant  à  ceux  qui  passent  d'une  ville  dans  une  autre, 
nous  les  tenons  étrangers  »  notre  communion,  jusqu'à  ce  qu'ils  re- 
tournent dans  la  ville  où  ils  étaient  établis  premièrement.  Que  si  un 
autre  a  été  ordonné  à  leur  place,  ils  seront  privés  de  l'honneur  do 
sacerdoce  jusqu'à  la  mort  du  remplaçant.  »  En  ceci,  le  Pape  ne  fai- 
sait que  tenir  à  l'observation  des  canons  de  Nicée,  d'Antioche  etè 
Sardique,  comme  il  le  fait  encore  ailleurs.  Mais  l'application  de  ce» 
décrets  tombait  directement  sur  Mélèce,  qui  avait  passé  du  siège  de 
Sébaste  en  Arménie  à  celui  d'Antioche.  Voilà  sans  doute  cette  lettre 
de  Rome  qui  fit  tant  de  peine  à  son  ami  saint  Basile;  car  on  ne  sait 
pas  la  date  précise  où  elle  a  été  écrite.  Seulement,  de  ce  que  le 
Pape  y  appelle  Vital  son  fils,  on  peut  conclure  que  Vital  ne 
s'était  pas  encore  démasqué.  Car  on  découvrit  bientôt,  avec  saint  | 


«  Coustant,  Fpjif .  sum.  pp.,  p.  607.  Théodoret,  1.  5,  c.  11.  Gieg.  Naz.,  ep. 
ad  Cledon. 
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Épiphane,  qu'il  avait  usé  d'équivoque  dans  sa  profession  de  foi  par- 
ticulière, comme  le  Pape  l'avait  déjà  soupçonné  :  il  refusa  de  sous- 
crire au  formulaire  que  lui  présenta  Paulin  de  la  part  de  Daniase;  se 
(léclara  ouvertement  pour  Apollinaire,  qui,  de  son  autorité  privée, 
l'établit  évoque  d'Antioche.  En  sorte  qu'il  y  eut  quatre  partis  dans 
cette  ville  ;  celui  des  ariens,  sous  Dorothée,  successeur  d'Euzoïus, 
mort  depuis  peu  ;  deux  de  catholiques,  sous  saint  Mélèce  et  saint 
Paulin;  un  d'apollinaristes,  sous  Vital,  qui,  aussi  bien  que  son  maî- 
tre, prétendait  toujours  être  catholique.  Plus  tard,  le  Pape  ayant 
appris  la  fourberie  de  Vital,  son  intrusion  et  son  opiniâtreté,  l'excom- 
munia et  anatiiématisa  sa  frauduleuse  confession  *. 

Saint  Jérôme  fut  inquiété  de  cette  division  d'Antioche  jusque  dans 

sondésert  de  Syrie.  On  lui  demandait  pour  qui  il  était  :  pour  Vital,  ou 

pour  Mélèce,  ou  pour  Paulin.  L'évéque  des  ariens  et  les  catholiques 

(lu  parti  de  Mélèce  lui  demandaient  s'il  tenait  trois  hypostases  dans 

I  la  Trinité.  Fatigué  de  ces  questions,  il  écrivit  au  pape  saint  Damase 

;  en  ces  termes  : 

0  Comme  l'Orient,  agité  par  ses  anciennes  fureurs,  déchire  la  robe 
I  sans  couture  du  Seigneur,  j'ai  cru  devoir  consulter  la  chaire  de  Pierre^ 
j  et  cette  foi  louée  par  la  bouche  de  l'Apôtre,  cherchant  la  nourriture 
I  de  mon  âme  au  même  lieu  où  j'ai  revêtu  le  Christ  par  le  baptême. 
j  Votre  grandeur  m'effraye,  mais  votre  bonté  m'attire  ;  brebis,  je  de- 
!  mande  secours  au  pasteur.  Arrière  donc,  envie  ;  arrière,  dignité  et 
grandeur  de  Rome  !  je  parle  au  successeur  du  pêcheur  et  au  disciple 
de  la  croix  I  Ne  suivant  d'autre  premier  que  le  Christ,  je  sois  uni  de 
communion  à  votre  béatitude,  c'est-à-di     à  la  chaire  de  Pierre.  Je 
sais  que  sur  cette  pierre  a  été  bâtie  l'Église.  Quiconoue  mi»nge  l'a- 
gneau hors  de  cette  maison,  est  profane;  quiconque  n'est  pas  dans 
l'arche  de  Noé,  périt  par  le  déluge.  Ne  pouvant  pas  toujours  consul- 
ter Votre  Sainteté,  je  m'attache  aux  confesseurs  égyptiens,  vos  col- 
lègues, comme  une  petite  barque  se  met  à  l'abri  des  grands  vaisseaux. 
Je  ne  connais  point  Vital,  je  rejette  Mélèce,  j'ignore  qui  est  Paulin. 
Quiconque  n'amasse  point  avec  vous,  disperse;  c'est-à-dire,  qui 
I  n'est  pas  pour  le  Christ,  est  pour  l'Antéchrist. 

«  On  me  demande  si  j'admets  trois  hypostases;  je  demande  ce  que 
Ices  mots  signifient  :  on  me  répond  que  ce  sont  trois  personnes  sub- 
sistantes; je  dis  que  je  le  crois  ainsi  :  on  dit  que  cela  ne  suffit  pas, 
et  on  veut  que  je  dise  le  mot.  Nous  disons  tout  haut  :  Si  quelqu'ua 
I  ne  confesse  pas  trois  hypostases,  dans  le  sens  de  trois  personnes  sub- 
jsistantes,  qu'il  soit  anathème.  Et  parce  que  nous  n'employons  pas  le 


*  Greg.  Nai.,  Oraf.  25,  p.  747  et  748.  Epiph.,  Hœres.,  77,  n.  20,  e!c. 
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mot  Hitnd  oxpUoution, l'un  nous  trnito  d'hôrôtitinos.  Nous  disoiiH  duc 
autre  vMé  :  Si  (iiu'liiu'iii),  intendant  par  liypostottu  ossonco,  nu  oon* 
(essai  paH  unu  liypoHtaHO  en  trois  pcrHonnos,  il  v»i  (Hrangur  uu  Cliritt, 
et  l'on  noiiH  acousi;  nviur  vous  i\o  confondro  los  troi»  porsonriùs  en 
uno.  IKVido/.  donc,  j«^  vous  «m>  corynro  :  »i  vons  llapprouvcz,  j«  ne 
crtiindrai  pas  do  dire  trois  hyiiontases;  si  vous  l'ordonmu^  on  ferHuo 
iiouvuau  syniboli!  apriNs  oolui  do  Ni(uio,  ot  on  y  profoHMira  la  foi  u^ 
thodoxo  dans  les  ni^nios  tormoN  it  pou  prtNs  (pio  Iom  arions  prot'ossonl 
l'orivur.  >>  («'ost  qno  Ioh  ariens  disaiont  trois  hypostasos  dans  lo  sent 
d'osfionoo,  suivant  l'usago  dos  autours  proianns  :  oo  «pii  augnionlujt 
la  dôdanoo  do  saint  Jt^rAino.  (Vost  pour  (*ola  cpi'il  snpplio  du  nouveau 
lo  INipo  ii*}  l'autorisor  par  sos  lollros  h  no  point  diro  ou  h  diru  lus  hy. 
postasos.  11  lo  prio  aussi  do  lui  nuu'(|uovnvoo<pn  il  dovait  comniuni- 
quci'  t^  Antioclio  ;  vav  totis  los  partis  â'y  glorillaiunt  du  la  commutiioo 
do  Homo  *. 

N'ayant  point  reçu  do  riSponso  h  cotto  proniitNro  l(>ttro,  il  on  t^crivit 
une  secoiuio,  où  il  disait  au  l'apo  :  «  D'un  cAtô,  lus  arions  oxormt 
lour  furour,  soutenus  par  la  puissanou  du' siècle;  d'un  autru  côté, 
l'Église,  divisée  en  trois  partis,  me  vu»U  attirer  :  lus  nioinus  qui  ni'cii- 
vin>iuiont  usent  sur  moi  do  lour  ancieime  autorité.  Citipendant  \i 
m'écrie  :  Si  quohiu'un  est  uni  »»  la  chaire  do  IMorro,  il  est  des  miens. 
Méléce,  Vital  et  Tuidin  disent  (|u'ils  sont  unis  ii  vous.  Ju  pourrais  k 
croiro  si  un  seul  lo  disait  ;  mais  il  y  en  a  deux  qui  mentent  et  peut- 
fitre  tous  les  trois.  C'est  pourquoi  je  conjure  votre  béatitude,  parla 
croix  du  Seigneur,  c*c  me  marquer,  par  vos  lettres,  avec  qui  je  dois 
communiqiuH'  en  Syrie.  Ne  méprisez  pas  une  ûmo  pour  laquelle 
Jésus-Christ  est  mort  '^.  » 

Dans  CCS  temps,  le  pape  saint  Damaso  tint  plusieurs  conciles  à 
Rome.  Dans  l'un,  auquel  assistait  Pierre  d'Alexandrie,  il  contlamna 
lo  premier  et  déposa  mémo  Apollinaire  ot  Tinmthée,  son  principal 
disciple,  qui  était  venu  ii  Homo  pour  délondve  leur  cause.  Dansée 
mémo  concile  ou  dans  un  autre,  il  drossa  une  profession  de  loi 
adressée  aux  évéques  d'Orient,  ot  qui,  sm  !  i  uvin^lé  du  Verbe  el 
du  Saint-Ksprit,  'linsi  (pu>,  sur  l'incarnatio  i.  r^Ju  Mt,  par  n.i  hère 
«l'exposition,  la  mémo  docliino  que  colle  atiiossi-u  à  l'aulin  sous  forme 
d'anatlièmo.  Plus  tard,  cent  quarantivsix  évéques  orientaux,  ayant  à 
leur  tôte  saint  Mélèce  et  saint  Eusùbe  du  Samosate,  la  souscrivirent 
da'.is  un  concile  d'Antioche^.  Ainsi,  malgré  lus  diflicultés  du  temps, 
Xii>:igré  îos  divisions  et  les  préventions  de  toute  espèce,  Rome  était 
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inijours  lo  coiilro  d'unit»^  et  d'action  duhs  rÉgliso,  et  par  \h  mrtme 
liiiiM  l'univurg  intellectiid. 

Vlais  avant  de  retrouver  la  puix,  lott  églisps  d'Or^nt  éprosîvèront 
ni  mloiibloim'iit  d.^  persécution.  I.a  cause  en  fut  la  mort  de  Tcmpe- 
fcur  Vulcntinien,  rpii  laissa  «on  fr^-ri!  Val<»n8  plus  lil)ro  dans  ses  mau- 
;iiis  desseins.  Valcntinien  moi  'ul  à  cette  occasion.  Les  Quadiîs,  in- 
IJKiK^  du  lAdic  assassinat  de  leur  roi  Cabinius ,  (étaient  entrj^s  dans 
a  hinnonie  et  l'avaient  dévastée.  Valcntinien,  ayant  quitté  les  Gaule», 
•s  poursuivit  à  son  tour  jusque  dans  l'Illyrie ,  qu'ils  habitaient;  et' 
imJKré  les  réelamalions  et  les  plaintes  de  leurs  (h-putés,  il  brftia  l'ours 
filles  et  riîpassa  le  l)anul)e  sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Les 
^iiud.s  lui  (  nvoyérent  de  nouvc^aux  députés  pour  le  prier  de  borner 
tisa  "engeance.  C'était  le  17  novembre  a75.  Ce  jour-là  même,  son 
%'M  sélant  cabré  eu  sorte  qu'il  ne  put  le  monter,  il  s'emporta 
tonlie  son  écuyer  au  point  de  commander  qu'on  lui  coupAt  la  rnnin 
lioit(!.  Heureusement  l'oflieier  chargé  de  l'exécution  prit  sur  lui  de 
Il  (Jili'érer.  Ce  terrible  em|)ortement  de  Valentinien ,  qui  avait  coftté 
vi(i  i\  tant  d'autres,  la  lui  coAta  h  lui-même.  Ce  même  jour,  répon- 
aiil  aux  ambassadeurs,  dans  son  camp  ,  il  s'abandonna  tellement  h 
Il  colère,  qu'un  vaissemi  se  rompit  dans  sa  poitrine  ,  et  qu'il  expira 
Jiiis  (le  viohîiites  convulsions ,  h  l'Age  de  cinquante-cinq  ans.  Les 
^ntM'aux  de  l'armée  roiiuiine,  pour  prévenir  de  nouvelles  calamités, 
iroclanu>ront  empereur  le  jeune  Vahiotinicn,  son  fils  puîné,  qui  n'a- 
[ail  encore  que  quatre  ans  ».  Ils  n'attendirent  pas  la  permission  de 
tmix'reur  Cratit^n ,  son  frère  aîné,  qui  était  dt;meuré  à  Trêves  par 
[idro  (lu  père.  Mais  c^  prince  était  si  bon  qu'il  ne  s'en  plaignit  point, 
'  traita  toujours  son  jeune  frère  comme  s'il  eût  été  son  fils.  Il  par- 
i.^va  l'empire  d'Occident  avec  lui  :  Valontinien  eut  l'Italie ,  l'Illyrie 
it  lAfrique  ;  Gratien  eut  les  (iaules,  l'Espagne  et  la  Bretagne  ;  mais 
put  qu'il  vécut ,  il  gouverna  l'Occident  tout  entier. 
I  Cratien  n'était  Agé  que  de  seize  ans  et  demi  à  la  mort  de  son  père. 
iule  depuis  un  an  à  la  fille  de  l'empereur  Constance ,  il  n'avait  nul 
"(nchant  à  la  débauche,  et  ne  connut  jamais  d'autre  femme  que  la 
iimio.  D'un  génie  heureux  et  docile ,  aimant  les  lettres,  bien  fait  de 
P(îrsonne,  habile  dans  tous  les  exercices,  il  ne  lui  manquait  que 
l'avoir  été  mieux  formé  aux  aft'aires  de  l'État.  Il  avait  trouvé  le  pa- 
I is  plein  d'alarmes  et  de  terreur,  il  en  fit  un  séjour  aimable  :  on  n'y 
|itondit  plus  de  gémissement  ;  on  n'y  vit  plus  d'instruments  de  tor- 
fios.  Il  rappela  sa  mère  et  un  grand  nombre  d'exilés;  il  ouvrit  les 
l'isons  à  ceux  que  la  calomnie  y  avait  enfermés  ;  il  rendit  es  biens 

I  '  Amm.,  1.  80,  n.  6  et  lO. 

TU.  g 


;    tl 


:  m 


m  HISTOIRE  UNIVERSELLE       [Llv.  XXXV.  -  De  3(13 

confiwiutîs  injiKstcment  et  fit  oublier  la  dureté  du  gouvernement  1 
de  son  père.   Naturel lenient  pieux,  il  'Hait  entretenu  dans  cette 
lie»»"euse  disposition  par  les  conseils  de  (îracchus ,  de  l'illustre  fa- 
mille  dont  il  portait  le  nom ,  qu'il  honora  de  sa  confian( C!  et  qu'il 
éhwa  à  la  dignité  de  préfet  de  Home.  [\eïh  de  zèle  pour  le  eluislia- 
nisme,jl  profita  de  l'autorité  que  lui  donnait  sa  charge  pour  allai- 
blir  l'idolÂtrie  ;  il  détruisit  un  grand  nombre  d'i<loles ,  mais  sans 
user  (le  violence,  et  sans  donner  ouvertement  atteinte  ji  la  liberté  de 
culte  dont  les  païens  jouissaient  encore.  L'empereur  lit ,  dès  cettu 
année  et  la  suivante ,  plusieurs  lois  avantageuses  à  l'Eglise.  Il  or- 
donna que  les  contestations  qui  auraient  pour  objet  les  afiaires  delà 
religion ,  siéraient  décidées  par  l'évêque  ou  par  le  synode  de  la  pro- 
vince, mais  que  les  juges  ordinaires  demeureraient  saisis  des  oausis 
civiles  et  criminelles.  I^a  bonne  volonté  qu'il  témoignait  pour  la  reli- 
gion ,  il  la  témoignait  également  pour  le  progrès  des  belles-lettres  et 
même  j^^ar  la  conservation  des  anciens  monuments  de  Home  *.  En- 
fin toute  l'Église  de  l'Occident  était  dans  la  paix  et  dans  la  joie  ;  cettel 
joie  se  comnumiqua  même  à  celle  de  l'Orient.  Les  nouveaux  dépu- 
tés de  saint  Basile  et  des  autres  Orientaux  étant  revenus  de  I\omeeD| 
a7(>,  leur  racontèrent  combien  tout  l'Ociîiderit  était  uni  et  tranquille, 
combien  tout  l'Occident  les  aimait  et  cherchait  à  les  secourir.  Sai 
liasile  écrivit  aussitôt  plusieurs  lettres  pour  annoncer  partout  celte 
heureuse  nouvelle  *. 

C'était  le  temps  même,  où  Valcns ,  se  trouvant  plus  libre  par  kl 
mort  de  son  frère,  persécutait  avec  une  nouvelle  violence  la  doc-[ 
trine  catholique.  Comme  il  savait  que  les  moines  en  étaient  un  desl 
plus  puissants  appuis,  il  fit  une  loi  par  laquelle  il  ordonna  qu'ils 
fussent  contraints  à  porter  les  armes.  On  envoya  des  tribuns  avecd« 
troupes  dans  les  solitudes  d'Egypte,  où  ils  tuèrent  un  grand  nombre 
de  ces  pieux  solitaires.  Cx'S  violences  s'étendirent  dans  les  autres  pro- 
vinces, particulièrement  en  Syrie,  où,  incontinent  après  PAquesdel 
l'an  370,  les  persécuteurs  attaquèrent  leurs  cellules,  brûlèrent  leiinl 
travaux  et  les  mirent  c^x-mêmes  en  fuite.  Saint  Basile  espérait  quel 
les  fugitifs  viendraient  chez  lui,  comme  à  un  asile  qui  leur  était  pré- 
paré d  avance,  et  qu'il  aurait  ainsi  la  consolation  de  les  embrasser, 
de  participer  au  mérite  de  leurs  souffrances  et  d'être  soulagé  des  don  [ 
leurs  continuelles  dont  il  souffrait  lui-môme.  Se  voyant  trompé  daiisl 
son  attente,  il  leur  écrivit  deux  lettres,  non  pas  tant  pour  les  consoltil 
que  pour  les  féliciter  et  se  locommander  à  leurs  prières,  mai  surtoul| 
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leur  recommander  la  paix  des  églises,  qu'il  ne  désespérait  pas  de  voir 
bientôt  rétablie.  Une  de  ces  lettres  leur  fut  portée  par  le  prêtre  Sanc- 
tissirnc,  celui-là  même  qui  revenait  de  Rome  et  en  apportait  des  nou- 
velles si  consolantes  *. 

La  persécution  commença  do  cesser  et  la  paix  de  se  rétablir  par 
des  moyens  inattendus.  La  Providence  chargea  de  cette  affaire  les 
lliiiisct  les  Goths.  Ces  peuples,  qu'elle  destinait  à  exécuter  sa  justice 
contre  l'empire  idolâtre  de  Home,  arrivaient  l'un  sur  l'autre  du  fond 
dt!  l'Asie,  et  frappaient  h  la  porte  comme  !e  bourreau  à  la  porte  du 
(diidainné.  Les  Goths,  poussés  par  les  Huns,  ravageaient  la  Thrace 
cil  ;t77  et  couraient  jusqu'aux  portes  de  Constantinople.  Alarmé  de 
|(ott(!  irruption,  Valens  cessa  d'exiler  les  évoques  et  les  solitaires  or- 
ltlio(loxes,et  partit  enfui  d'Antioche  au  commencement  de  378,  étant 
((.iisul  pour  la  sixième  fois.  Aussitôt  son  départ,  les  catholiques  re- 
mplirent courage  dans  toutes  les  villes.  Pierre  d'Alexandrie  venait  de 
irentrcr  dans  la  sîenne,  revenu  de  Rome  avec  des  lettres  de  Damase 
qui  confirmaient  les  décrets  de  Nicée  et  en  même  temps  l'ordination 
de  Pierre.  Ce  sont  les  paroles  mêmes  des  deux  historiens  grecs  So- 
^cnite  et  Sozomène  2.  Là-dessus,  le  peuple  d'Alexandrie  le  remit  en 
Ipossossion  des  églises  et  en  chassa  l'arien  Lucius,  qui  se  réfugia  tout 
fde  suite  à  Cônstantinoi)le  pour  implorer  la  protection  de  Valens 
qui  y  arriva  le  30  mai  378.  Mais  Valens  n'eut  ni  le  temps  ni  le 
îiioyen  de  rien  faire.  Cette  année-là  même  devait  être  la  dernière  de 
|sa\ie. 

D'après  le  résultat  actuel  de  la  science  historique,  les  Goths,  les 
Jicythes,  les  Gètes,  les  Alains,  les  Massagètes,  les  Suèves,  les  Teutons, 
%s  Lombards,  les  Ilérules,  les  (îépides,  et  par  suite  les  Francs,  les 
'axons,  étaient  une  même  race  de  peuples,  parlant  divers  dialectes 

une  même  langue,  qui  est  l'allemand.  Maîtres  de  l'Europe  orien- 
ttaleot  d'une  grande  partie  de  l'Asie,  ils  envoyèrent  des  colonies  de 
toutes  parts,  entre  autres  dans  la  Scandinavie,  d'où  ii  en  arriva  sur 
le  Danube.  Les  Goths  proprement  dits,  campés  à  l'embouchure  de 
ce  tlenve,  étaient  souvent  ennemis  et  quelquefois  auxiliaires  des  Ro- 
luuins.  Sous  Caracalla,  ils  les  réduisirent  à  leur  payer  des  pensions 
^considérables  pour  acheter  la  paix  avec  eux;  ils  la  rompirent  toutes 
les  tois  qu'ils  crurent  trouver  plus  d'avantage  dans  la  guerre.  Souvent 
m  les  vit  passer  le  Danube  et  mettre  à  feu  et  à  sang  la  Mésie  et  la 
Jlhrace.  Ils  battirent  et  tuèrent  l'empereur  Décius.  Gallus  leur  paya 
«nbut.  Sous  Valérien  et  sous  Gal'ien,  ils  portèrent  le  ravage  jusqu'en 
où  ils  entrèrent  par  le  détroit  de  l'Hellespont,  après  avoir  pillé 
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rillyrie,  la  Macédoine  et  la  Grèce  ;  ils  brûlèrent  le  temple  d'Éphèse, 
ruinèrent  Chalcédoine,  pénétrèrent  jusqu'en  Cappadoce,  et,  dans  leur 
etour,  renversèrent  en  passant  Ilion  et  Troie,  qui  se  relevaient  de 
leurs  ruines.  Ils  furent  battus  à  leur  tour  par  Claude,  par  Aurélieiiei 
par  Tacite.  Probus  les  força  à  la  soumission  par  la  terreur  de  ses  armes, 
Leur  puissance  était  déjà  rétablie  sous  Dioclétien.  Ils  servirent  fidè- 
lement  Galérius  dans  la  guerre  contre  les  Perses  :  ils  étaient  devenus 
comme  nécessaires  aux  armées  romaines,  et  nulle  expédition  ne  se 
fit  alors  sans  leur  secours.  Constantin  employa  leur  valeur  contre  Li- 
cinius,;  ils  s'engai^èrent  avec  lui,  par  un  traité,  à  fournir  aux  Romains 
quarante  mille  hommes  toutes  les  fois  qu'ils  en  seraient  requis.  Ce 
traité,  souvent  interrompu  par  les  guerres  qui  survinrent  entre  eux 
et  l'empire,  était  toujours  renouvelé  au  rétablissement  de  la  paix;  i! 
subsista  jusque  sous  Justinien,  et  ces  troupes  auxiliaires  étaient  nom- 
mées les  confédérés,  pour  faire  connaître  que  ce  n'était  pas  à  titre  de 
sujets,  mais  d'alliés  et  d'amis  qui  suivaient  les  armées  romaines.  Ih 
étaient  divisés  en  deux  peuples,  les  Ostrogoths  ou  Goths  de  l'est,  et 
les  Visigoths  ou  Goths  de  l'ouest.  Ils  avaient  des  princes  différents, 
issus  de  deux  races  célèbres  dans  leurs  annales  :  celle  des  Amales. 
qui  régnait  sur  les  Ostrogoths,  et  celle  des  Balthes,  sur  les  \isi- 
goths.  Ils  ne  donnaient  à  leurs  souverains  que  le  nom  de  juges, 
parce  que  le  nom  de  roi  n'était,  selon  eux,  qu'un  titre  de  puissance 
et  d'autorité,  au  lieu  que  celui  de  juge  était  un  titre  de  vertu  et  de 
sagesse. 

Les  Goths,  se  voyant  méprisés  par  Julien,  s'en  vengèrent  sous  Va- 
lens,  qui  cependant,  après  plusieurs  campagnes,  les  réduisit  en  3i 
à  demander  la  paix.  Les  conditions  furent  qu'ils  ne  passeraient  plus 
le  Danube,  et  que  leur  roi  Athanaric  recevrait  une  pension  de  l'em- 
pereur. Mais  en  376,  l'irruption  des  Huns  les  força  de  demander  le 
passage  *.  .  .    . 

Les  Huns,  peu  connus  jusqu'alors,  et  dont  l'histoire  était  restée 
jusqu'au  dix-huitième  siècle  enveloppée  d'épaisses  ténèbres,  sont 
connus  dans  les  annales  chinoises  sous  le  nom  de  hioung-nou,  que 
les  Chinois  traduisent  par  esclaves  méprisables.  Ils  étaient  déjà  redou- 
tés en  Chine  pour  leurs  fréquentes  invasions,  avant  la  dynastie  des 
HiOy  qui  remonte  à  l'an  2207  avant  Jésus-Christ.  Ils  ne  cessèrent 
depuis  de  désoler  la  Chine  par  leurs  courses,  jusque  vers  le  deuxième 
siècle  avant  notre  en;,  époque  à  laquelle  ils  prirent  un  nouveau  degré 
d'accroissement.  Ce  fut  contre  eux  que  le  plus  grand  des  empereurs 
chinois  bâtit  alors  la  grande  muraille.  Ces  Huns 
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hordes,  qui  avaient  chacune  son  chef,  étaient  réunis  sous  les  ordres 

d'un  même  souverain.  Un  de  ces  monarques,  que  les  annales  de  la 
I  Chine  appellent  Nieté,  porta  vers  ce  temps  ses  conquêtes  depuis  la 
1  Corée  et  la  mer  du  Japon  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Il  avait  assujetti 
ivingtrsix  royaumes.  Ses  successeurs  régnèrent  avec  gloire  pendant 
Urès  de  trois  cents  ans  ;  mais  la  gloire  de  cette  nation  consistait  dans 
|ie  succès  de  ses  brigandages.  Enfin,  la  discorde  s'étant  mise  entre 
[les  Huns,  ceux  du  Midi,  soutenus  par  les  Chinois  et  les  Tartares 

orientaux,  forcèrent,  en  93,  ceux  du  Nord  d'abandonner  leurs  àn- 
jciennes  demeures.  Les  vaincus  se  retirèrent  du  côté  de  l'Occident; 
j^t,  poussant  de  proche  en  proche,  arrivèrent  en  376  sur  les  Goths, 

que  dominait  alors  avec  gloire  un  monarque  de  cent  dix  aas,  Her- 
iraanaric,  qui  avait  subjugué  une  douzaine  de  nations,  et  dont 
jAthanaric  et  Fritigerne,  le  premier  roi  des  Ostrogoths,  le  second 

des  Visigoths,  paraissent  n'avoir  été  que  des  subalternes.  Son 
[empire  croula  sous  les  coups  des  Huns.  Les  Goths,  acculés  sut  le 
[Danube,  demandèrent  aux  Romains  de  le  passer  pour  s'établir 
I  sur  les  terres  de  l'empire.  Valens  y  consentit,  à  condition  qu'ils  re- 
[mettraient  leurs  armes  entre  les  mains  de  ses  officiers,  et  que  les 

plus  jeunes  d'erttre  eux  seraient  transportés  en  Asie  pour  servir 
I  d'otages*. 

Le  chef  de  l'ambassade  envoyé  pour  cet  effet  à  l'empereur  était 
ll¥ilas,  évêque  des  Goths.  Car  il  y  avait  un  bon  nombre  de  chrétiens 
Iparmi  eux,  surtout  parmi  les  Visigoths.  Mais  comme  le  corps  de  la 
[nation  était  encore  idolâtre,  ils  en  eurent  souvent  à  souffrir,  princi- 
palement sous  la  domination  d'Athanaric.  Ainsi,  en  372,  i!  y  eut 
{parmi  les  Goths  un  grand  nombre  de  martyrs.  Le  plus  illustre  est 
[saint  Sabas,  dont  les  reliques,  accompagnées  d'une  lettre  de  l'église 
We  Goihie  à  l'église  de  Cappadoce  et  à  tous  les  chrétiens  de  l'Église 

universelle,  furent  envoyées  à  saint  Basile  par  le  gouverneur  romain 
Ides  frontières  de  la  Scythie  2.  Le  christianisme  s'était  introduit  chez 
Iles  Goths  par  les  captifs  qu'ils  emmenèrent  de  l'Asie  Mineure,  parti- 
Iculièrement  de  la  Cappadoce,  dans  les  courses  qu'ils  y  firent  un  siècle 
?  auparavant,  sous  l'empire  de  Gallien.  Théophile,  leur  évêque,  avait 

assisté  et  souscrit  au  concile  de  Nicée. 
Ultîlas,  son  successeur,  d'origine  cappadocienne,  mais  naturalisé 

parmi  les  Goths,  y  jouissait  d'une  grande  autorité  ;  ses  paroles 
fêtaient  respectées  comme  des  lois.  Savant  dans  les  langues,  il  forma 
I  principalement  du  grec  l'alphabet  gothique,  et  traduisit  en  goth  les 

'  Uist.  du  Bas-Empire,  \.  lî),  n.  40-49.  Dcgiiigncs,  Hist.  des  lims,  1. 1,  part.  2, 
-^Acta  SS.,  26  mart.  et  12  april.  Basil.,  Epist.  155,  164, 165. 
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Écritures  saintes.  On  a  retrouvé  une  bonne  partie  de  sa  version.  Tout 
le  fond  de  la  langue,  soit  pour  les  mots,  soit  pour  la  grammaire,  sojl 
pour  la  syntaxe,  est  indentique  avec  l'allemand,  surtout  avec  les  an* 
ciens  dialectes  teutoniques.  Cette  langue,  qui  a  beaucoup  de  moli 
communs  avec  le  persan,  y  présente  un  idiome  arrivé  dès  lors  à  m 
haut  degré  de  perfection  sous  le  rapport  grammatical.  Aussi,  dèi 
auparavant,  les  Goths  avaient-ils  des  historiens  et  des  géographes. 
Leur  premier  alphabet  paraît  avoir  été  le  runique,  dont  il  reste  en* 
core  quelque  vestige  dans  celui  d'Ulfilas.  Sa  version  augmenta  sam 
doute  le  zèle  des  études  ;  car  les  lettres  de  saint  Jérôme  nous  attes- 
tent  que  plusieurs  Goths  correspondaient  avec  lui,  dans  le  buté 
comparer  les  versions  gothique,  grecque  et  latine,  avec  la  w^nVe  hé- 
braïque. Il  y  a  plus  :  le  saint  docteur,  bon  juge  en  pareille  matière, 
place  les  ouvrages  des  Goths  bien  au-dessus  de  ceux  des  Grecs.  On 
croit  qa'Ulfilas  avait  été  secondé  dans  ce  travail  par  Sélénas,  qui  fal 
après  lui  évêque  des  Goths.et  qui  était  son  secrétaire.  Mais  si  Ulfilas 
rendit  un  grand  service  aux  Goths  par  sa  version  de  la  Bible,  il  .leur 
en  rendit  un  fort  mauvais  en  introduisant  parmi  eux  rarianisnic 
pour  leur  attirer  plus  facilement  ies  bonnes  grâces  de  l'emperciit 
Valens.  Nous  allons  voir  comme  la  justice  de  Dieu  en  punit  cetoni 
pereur  par  Unirs  mains  *. 

Quand  il  s'agit  d'exécuter  le  traité  et  de  passer  le  Danube,  les 
Romains  se  conduisirent  en  barbares  et  les  barbares  en  Romains.  \à\ 
plupart  des  Goths  gardèrent  leurs  armes.  Ceux  qui  étaient  chargé 
de  les  désarmer  songèrent  bien  plutôt  à  satisfaire  leur  avarice  et 
d'autres  passions  encore  plus  honteuses.  Ils  enlevaient  dans  la  jeu- 
nesse des  deux  sexes  tout  ce  qui  plaisait  à  leurs  yeux  ;  ils  ravissai 
les  filles  H  leurs  mères,  les  femmes  à  leurs  maris  ;  ils  saisissaient  tel 
troupeaux  et  les  bagages  de  quelque  valeur.  Les  Goths  abandonnaieDi] 
tout,  n'étant  occupés  que  du  soin  de  leurs  armes;  ils  achetaient  mèi 
à  grand  prix  la  permission  do  les  conserver,  persuadés  que  leurs 
javelots  et  leurs  épées  leur  rendraient  bientôt  plus  qu'ils  ne  perdaient 
On  ne  s'en  tint  pas  là.  Au  lieu  de  leur  fournir  des  subsistances,  on 
ferma  les  magasins.  On  leur  fit  acheter  bien  cher  les  plus  miséraijles 
nourritures;  ils  furent  réduits  à  manj^er  des  chiens;  on  leur  vendait 
un  chien  pour  un  esclave;  et  ces  mallieurcux,  après  s'être  défaitsè 
tout  ce  qu'ils  possédaient,  furent  réduits  à  livrer  leurs  propres  en- 
fants, auxquels  ils  ne  pouvaient  conserver  la  vie  qu'au  prix  de  leur 

1  Ilist.  du  Bas-Empire,  l.  20,  n.  1-(J;  surtout  les  notes.  Hier.,  Episl.  iOG.Sw. 
1.  5,  c.  23.  Soz.,  1.  7,  c.  t7.  Version  gothique  de  la  Bible,  par  l  Kllas,  édition'' 
Zalin,  1805  (en  allemaml). 


U  —  De  3M 

rsion.  ToutI 
maire,  soit 
vec  les  an. 
p  de  mott 
!S  lors  à  UD 
Aussi,  I 
éographes, 
il  reste  en- 
nenta  sans 
nous  attes' 
s  le  but  de 
1  vérité  be- 
lle matière, 
Grecs, 
las,  qui 
.is  si  Ulfilas 
ible,  il.leuf 
i'arianisme, 
l'empereitt 
mit  cet  eifr 

)anube,  les 
.omains.  La| 
ent  chargé! 
•  avarice  eti 
lans  la  jeu- 
;  ravissaient 
essaient  les 
indonnaient 
aient  mèit 
s  que  leurs 
B  percluieiit. 
isiances,  oi 
;  misérables 
leur  venda 
•e  défaits  c 
)rcpres  en- 


prix  de  lei 


isi.  ioc.  s.- 
;as,  édition  Jt 


/l  378  de  l'ère  cbr.  ]  DE.  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  1 1 9 

liberté.  Les  principaux  mômes  de  la  nation  ne  furent  pas  exempts 
de  cette  nécessité  déplorable.  Us  n'avaieùt  plus  de  ressource  que  dans 
le  désespoir;  et  il  allait  éclater,  lorsque  Lupicin,  général  déâ  troupes 
romaines,  les  fit  presser  par  ses  soldats  d'abandonner  les  bords  du 
Danube  et  d'avancer  dans  l'intérieur  du  pays,  où  il  espérait  les  af^ 
faiblir  ou  les  détruire,  en  les  séparant  les  uns  des  autres.  A  Marcia- 
nople,  il  invita  leur  roi  Fritigerne  à  un  festin,  et  pendant  ce  temps 
fait  égorger  sa  garde.  Fritigerne  s'échappe  l'épée  à  la  main,  rejoint 
son  armée,  e  une  première  bataille,  où  presque  toute  l'armée 
romaine  périt.  Valons  en  envoie  une  nouvelle  sous  les  ordres  du 
comte  Trajan.  Une  seconde  l)ataille  se  donne,:  elle  dure  depuis  le 
matin  jusqu'à  la  nuit  close  ;  il  y  eut  tant  de  morts  de  part  et  d'autre, 
que,  des  années  après,  les  plaines  de  la  Thrace,  blanchies  d'osse- 
ments, présentaient  l'aspect  d'un  vaste  cimetière  *. 

Valens,  épouvanté,  partit  d'Anlioche  et  arriva  à  Constantinople 
le  trente  mai  378.  Il  y  trouva  le  peuple  dans  la  consternation.  Les 
Goths,  après  avoir  ravagé  tout  le  pays,  faisaient  des  courses  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville.  L'empereur  amenait  avec  lui  un  corps 
nombreux  de  ciavaliers  sarrasins,  que  Mavia,  leur  reine,  lui  avait 
envoyé  lorsqu'il  était  parti  d'Antioche.  Mécontent  du  succès  de  la 
dernière  bataille,  il  ôta  à  Trajan  le  commandement  des  troupes;  et 
i  comme  il  l'accablait  de  reproches  :  «  Seigneur,  lui  dit  hardiment  co 
[  général,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  été  vaincu,  c'est  vous  qui  avez  aban- 
I  donné  la  victoire,  en  vous  armant  contre  Dieu,  et  procurant  aux 
barbares  sa  protection.  Ne  savez-vous  pas  qui  sont  ceux  que  vous 
avez  chassés  des  églises,  et  ceux  à  qui  vous  les  avez  livrées  2?  />  Les 
I  généraux  Arinthée  et  Victor  appuyèrent  ce  discours.  Quelque  temps 
auparavant,  le  comte  Térence  avait  témoigné  la  même  générosité. 
Comme  il  revenait  d'Arménie,  après  y  avoir  remporté  des  victoires. 
Valons  lui  ordonna  de  demander  ce  qu'il  voudrait.  Térence  lui  pré- 
senta une  requête  où  il  lui  demanda  d'accorder  une  église  aux  ca- 
tholiques. L'empereur  ayant  lu  la  requête,  la  déchira  et  dit  à  Térence 
de  lui  demander  autre  chose.  Térence  ramassa  les  pièces  de  sa  re- 
quête, et  dit  :  J'ai  ce  que  je  demande,  seigneur;  car  Dieu  juge  l'in- 
tention 3.  \  ..      . 

Tout  retentissait  de  murmures  contre  Valens  à  Constantinople  ; 
on  lui  reprochait  d'avoir  introduit  les  Goths  dans  l'empire  et  de 
n'oser  se  montrer  devant  eux  ni  leur  livrer  bataille.  Le  onze  de  juin, 
comme  il  assistait  aux  jeûnes  du  Cirque,  tout  le  peuple  s'écria  : 

*  Jornancl.  Tie  rehus  gelicis,  c.  ÎG.  Amin.,  1.  31,  n.  4,  etc.  —  ^  Tlieoil.,  1.  4, 
c.  33.  -  »  Ihid.,  c.  32. 
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Qu'on  nous  donne  des  armes,  et  nous  irons  combattre  !  L'empereur 
outré  de  colère,  partit  aussitôt  avec  son  armée,  menaçant  de  ruiner 
la  ville  de  fond  en  comble,  à  son  retou;-,  et  d'y  faire  passer  la  charrue 
pour  la  punir  de  son  insdenœ.  Comme  il  sortait  des  portes,  le  moine 
Isaac,  dont  la  cellule  était  proche,  lui  cria  :  Où  allez-vous,  empereur» 
vous  avez  fait  la  guerre  à  Dieu;  il  n'est  pas  pour  vous  1  c'est  lui  qui 
a  excité  contre  vous  ies  barbares.  Cessez  de  lui  faire  la  guerre,  an- 
trement  vous  n'en  reviendrez  pas  et  vous  perdrez  votre  armée.  L'em. 
pereur,  irrité,  commanda  qu'on  le  mît  en  prison  jusqu'à  son  retour 
et  dit  :  Je  reviendrai  et  te  ferai  mourir,  en  punition  de  ta  fausse  pro! 
phétie.  Isaac  répondit  en  élevant  la  voix  :  Oui,  faites-moi  mourir  si 
vous  me  trouvez  menteur  *. 

Au  lieu  d'un  général  catholique,  Valens  donna  le  commandement 
de  l'armée  au  comte  Sébastien,  adonné  au  manichéisme.  Quelques 
premiers  succès  élevèrent  prodigieusement  la  confiance  de  l'empe- 
reur  et  du  général.  L'empereur  Gratien,  après  avoir  remporté  une 
éclatante  victoire  sur  les  Allemands,  près  de  Colmar,  marchait  au 
secours  de  son  oncle  et  le  priait  de  l'attendre.  Les  plus  habiles  gé- 
néraux  étaient  de  cet  avis.  Mais  Valens  et  Sébastierf,  jaloux  delà 
gloire  du  jeune  vainqueur,  se  piquèrent  de  vaincre  par  eux  seuls.  Ce 
qui  augmenta  encore  leur  confiance,  c'est  que  Fritigerne  envoyait 
députation  sur  députation.  Le  rusé  barbare  attendait  d'un  jour  à 
l'autre  une  nouvelle  armée  de  Goths,  qui  venait  de  passer  le  Danube; 
il  voulait  lui  ménager  le  temps  d'arriver.  Enfin,  le  neuf  août  378,  cette 
armée  parut  dans  le  moment  même  que  la  bataille  s'engageait  près 
d'Andrinople.  Depuis  la  bataille  de  Cannes,  sous  Hannibal,  jamais 
les  Romains  n'essuyèrent  une  défaue  plus  désastreuse.  Les  deux  liera 
de  leur  armée  restèrent  sur  la  place,  avec  trente-cinq  généraux,  entre 
lesquels  le  comte  Trajan,  qui  mourut  pour  sauver  la  personne  de 
l'empereur,  qui  l'avait  destitué.  L'empereur  lui-même  périt,  on  ne 
sait  trop  de  quelle  manière.  L'opinion  la  plus  généralement  reçue, 
c'est  qu'étant  blessé  et  ne  pouvant  plus  se  tenir  à  cheval,  on  le  porta 
dans  une  cabane  voisine,  où,  tandis  qu'on  pansait  ses  blessures,  une 
troupe  de  Goths,  sans  savoir  qui  était  dedans,  mirent  le  feu  et 
la  brûlèrent  avec  ceux  qui  s'y  trouvaient,  hormis  un  des  gardes,  qui 
se  sauva  par  une  fenêtre  et  raconta,  depuis,  la  chose. 

Les  Goihs  victorieux,  dont  on  irrita  la  vengeance  jusqu'à  la  fureur, 
en  égorgeant  dans  un  même  jour  tous  ceux  de  leurs  enfants  qu'on 
avait  envoyés  en  Asie  comme  otages,  parurent  bientôt  aux  portes  de 
Constantinople.  Mais  les  cavaliers  sarrasins  les  en  repoussèrent  et  se 
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montrèrent  h  eux  encore  plus  terribles  que  les  Huns.  Chose  remar- 
quable !  les  Goths ,  que  l'empereur  pervertissait  par  l'hérésie ,  de- 
viennent la  perte  de  l'empereur  et  de  l'empire  ;  tandis  que  les  Sarra- 
!  sins,  devenus  catholiques  malgré  l'empereur,  sont  le  salut  de  l'empire 
et  de  la  capitale. 
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LIVRE  TRENTE-SIXIÈME. 

DE  l'an  378  A  l'an  393  de  l'ère  chrétienne. 

I<*eipiperear  Théodose  et  PéTê^ne  de  Milan,  «aint  Ambroite.  - 
Ce  que  c*est  qa*an  évéqae. 

«  L'univers  romain  s'écroule,  »  disait  dès  lors  saint  Jérôme  *.  En 
effet,  jamais  il  ne  parut  plus  près  de  sa  ruine.  Les  frontières  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate  étaient  menacées  par  les  Perses,  les  Ibères,  les  Ar- 
méniens ;  toute  rillyrie  et  la  Thrace  étaient  ravagées  par  les  Gcths. 
les  Taïfales,  les  Huns  et  les  Alains  ;  les  frontières  du  Rhin  et  du  Da- 
nube ,  attaquées  par  les  peuples  de  la  Germanie ,  les  Allemands ,  les 
Francs  et  les  Suèves.  Dans  les  plaines  d'Andrinople ,  l'empire  avait 
perdu  ses  meilleures  troupes  avec  ses  meilleurs  généraux  ;  il  avait 
surtout  perdu  le  courage  et  la  confiance.  II  se  voyait  pour  empereurs 
un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  et  un  enfant  de  sept.  Le  premier, 
l'empereur  Gratien,  s'était  privé  peu  auparavant  du  plus  grand 
homme  de  guerre  et  d'État  qu'il  y  eiît  alors.  Sous  l'empire  de  Valen- 
tinien  l",  le  comte  Théodose,  par  sa  valeur  et  sa  sagesse,  avait  sauve 
et  pacifié  la  Grande-Bretagne  ;  dans  les  commencements  de  Gratien, 
le  comte  Théodose,  par  sa  valeur  et  sa  sagesse,  venait  de  sauver  et 
de  pacifier  l'Afrique  ,  lorsqu'il  vint  à  Carthage  un  ordie  du  nouvel 
empereur  pour  lui  trancher  la  tête  au  milieu  de  son  triomphe.  Le 
comte  Théodose  demanda  seulement  le  temps  de  recevoir  le  bap- 
tême ,  et  puis  présenta  lui-même  sa  tête  au  bourreau.  Son  fils ,  de 
même  nom,  déjà  illustre  par  plusieurs  victoires  remportées  contre 
les  Sarmates,  s'était  dès  lors  retiré  en  Espagne,  sa  patrie,  et  y  em- 
ployait son  activité  naturelle  à  perfectionner  l'agriculture  et  à  servir 
ses  compatriotes  comme  simple  particulier. 

Mais  si ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans  ,  l'empereur  Gratien ,  circonvenu 
par  les  intrigues  de  courtisans  jaloux  et  perfides  ,  avait  commis  une 
si  grande  faute ,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  il  sut  la  réparer  avec  une 
magnanimité  qui  n'a  pas  d'exemple  dans  l'histoire.  Par  la  mort  de 
son  oncle  Valens,  il  se  voyait  maître  de  tout  l'empire  romain.  Aussi- 
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tôt il  rappelle  d'Espagne  le  flls  de  celui-là  même  auquel  il  avait  fait 
trancher  la  tête,  et,  avec  le  titre  d'empereur  et  de  son  collègue,  il  lui 
offre  et  lui  fait  accepter  tout  l'Orient ,  auquel  il  ajoute  encore  l'Illyrie 
orientale,  c'estrà-dire  la  Dacie,  la  Mésie,  la  Dardanie,  la  Macédoine, 
l'Épire ,  toute  la  Grèce  et  toutes  les  îles  adjacentes  :  ce  qui ,  à  part 
l'Orient  même,  eût  déjà  été  un  très-grand  empire. 

Nous  ne  croyons  pas  que ,  dans  les  annales  des  peuples ,  il  y  ait 
quelque  chose  de  plus  noble  et  de  plus  admirable.  Quelle  confiance 
ne  devait  pas  avoir  Gratien  dans  la  probité  de  Théodose ,  lorsqu'il 
comptait  que  ce  fils  sensible  oublierait,  pour  l'amour  de  la  patrie, 
le  meurtre  desonpèra  !  Quelle  opinion  on  manifestait  de  ses  talents, 
lorsqu'on  le  nommant  on  plaçait  en  un  seul  homme  l'espoir  du  sa- 
lut et  du  rétablissement  de  l'empire  d'Orient  !  Théodose  monta  sur 
le  trône  le  dix-neuf  janvier  379,  dans  la  trente-troisième  année  de 
son  âge.  Le  peuple  admirait  sa  figure  noble  et  sa  taille  majestueuse 
et  pleine  de  grâce,  qu'il  se  plaisait  à  comparer  aux  portraits  et  aux 
médailles  de  Trajan,  tandis  que  les  observateurs  attentifs  décou- 
vraient, dans  son  cœur  et  dans  son  esprit,  une  ressemblance  plus 
précieuse  avec  le  plus  grand  et  le  meilleur  des  empereurs  romains. 

L'avènement  de  Théodose  annonçait  à  l'Église  et  à  l'empire  des 
jours  plus  heureux.  Déjà  Gratien  avait  rendu  une  loi  pour  rappeler 
les  évêques  exilés  et  pour  restituer  les  églises  à  ceux  qui  communi- 
quaient avec  l'évêque  de  Rome,  Damase.  Ce  sont  les  paroles  de 
Théodoret  *.  Quelques-uns  de  ces  évêques,  trouvant  des  ariens  en 
possession  de  leurs  églises,  consentirent  qu'ils  y  demeurassent  en 
embrassant  la  foi  catholique,  et  cédèrent  volontiers  leurs  chaires  pour 
éviter  le  schisme.  Eulalius,  évêque  d'Amasée  dans  le  Pont,  trouva 
à  sa  place  un  arien  qui  n'avait  pas  dans  la  ville  cinquante  personnes 
qui  le  reconnussent  pour  évêque.  Eulalius  ne  laissa  pas  de  lui  offrir, 
s'il  voulait  se  réunir  à  l'Église  catholique,  de  gouverner  en  commun 
son  troupeau,  lui  cédant  même  le  premier  rang.  L'arien  refusa  et 
fut  abandonné  des  siens  mêmes,  qui  se  réunirent  aux  catholiques. 

L'église  d'Antioche  était  toujours  divisée!  Paulin  y  était  demeuré 
pendant  la  persécution  ;  et  Mélèce,  étant  revenu  après  la  mort  de 
Valons,  fut  reçu  avec  une  extrême  joie.  Toute  la  ville  alla  au-devant 
de  lui  :  les  uns  lui  baisaient  les  mains,  les  autres  les  pieds;  ceux 
que  la  foule  empêchait  d'approcher  s'estimaient  heureux  d'entendre 
sa  voix  ou  de  voir  son  visage.  Un  général  de  Gratien,  le  duc  Sapor, 
était  alors  à  Antioche  pour  restituer  les  églises  à  ceux  qui  étaient 
dans  la  communion  du  Pape.  Paulin  assurait  qu'il  communiquait 
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avec  Damase  ;  Apollinaire  en  disait  autant;  Mélèce  se  tenait  en  re-l 
pos.  Alors  Flavien,  un  de  ses  prêtres,  dit  à  Paulin  en  présence  de 
Sapor  :  «  Si  vous  communiquez  avec  Damase,  confessez,  comme  lui, 
dans  la  Trinité  une  essence  et  trois  hypostases,  et  recevez  les  églises 
d'après  la  loi.  »  Puis,  s'adressant  à  Apollinaire  :  a  Comment  osez- 
vous  à  ce  point  contredire  la  vérité  ?  car  vous  savez  bien  que  Damase 
enseigne  que  le  Verbe-Dieu  a  pris  toute  la  nature  humaine,  tandis 
que  vous  en  excluez  notre  âme.  Que  si  l'accusation  est  fausse,  re- 
noncez du  moins  aujourd'hui  à  la  nouveauté  et  embrassez  la  doctrine 
de  Damase,  ensuite  recevez  les  maints  temples.  »  Mélèce,  qui  était 
le  plus  doux  de  tous  les  hommes,  disait  amicalement  à  Paulin; 
a  Puisque  nos  ouailles  ont  une  même  foi,  rassemblons-les  dans  une 
môme  bergerie,  et,  si  le  siège  épiscopal  est  cause  de  notre  différend, 
plaçons-y  le  saint  Évangile  et  asseyons-nous  aux  deux  côtés  les  pre- 
miers au  rang  des  prêtres  ;  celui  de  nous  deux  qui  survivra  aura, 
après  la  mort  de  l'autre,  la  conduite  de  tout  le  troupeau.  »  Tout  lé 
parti  de  Mélèce  approuvait  cet  arrangement  ;  mais  Paulin  répondit, 
avec  les  siens,  qu'il  ne  pouvait  recevoir  pour  collègue  un  homme 
ordonné  par  les  ariens.  C'est  du  moins  ce  que  rapporte  Théodqret, 
Mais  saint  Ambroise,  qui  vivait  dans  le  temps  même,  nous  atteste 
avec  un  concile  d'Italie,  que  ce  furent  les  amis  de  Paulin,  les  évè- 
ques  d'Occident,  qui  proposèrent  cet  accord».  Sapor,  ayant  tout  consi- 
déré,  remit  les  églises  à  Mélèce.  Après  quelques  autres  contestations, 
qui  faillirent  dégénérer  en  émeute,  les  deux  partis  convinrent  de  cet 
accord  :  ils  tirent  prêter  serment  aux  six  prêtres  les  plus  dignes  de 
l'épiscopat,  et  parmi  eux  à  Flavien,  que  si  l'un  des  deux  évêques 
venait  à  mourir,  ils  reconnaîtraient  le  survivant  pour  l'unique  pas- 
teur, et  ne  souffriraient  pas  qu'on  les  ordonnât  à  sa  place.  Cet  accord 
juré,  les  deux  peuples,  à  part  quelques  lucifériens,  se  réunirent  pour 
ne  plus  se  séparer  2. 

Vers  le  mois  de  septembre  de  la  même  année  379,  il  se  tint  un 
concile  à  Antioche,  où  saint  Mélèce  et  saint  Eusèbe  de  Samosate, 
avec  cent  cinquante-un  évêques  d'Orient,  souscrivirent  à  l'exposition 
de  foi  envoyée  par  le  pape  Damase,  touchant  la  consubstantialité 
du  Verbe,  la  divinité  du  Saint-Esprit  et  les  erreurs  d'Apollinaire.  La 
souscription  authentique  des  évêques  orientaux  fut  envoyée  à 
Rome  et  s'y  gardait  dans  les  archives.  La  question  de  la  divinité  du 
Saint-Esprit  et  des  erreurs  d'Apollinaire  était  dès  lors  irrévocable- 
ment terminée,  non-seulement  par  la  définition  expresse  du  siège 

'  Labbe,  t.  2,  col.  1007.  Amb.,  Epùt.  13.  —  *  Soc,  1.  5,  c.  6.  Soz.,  1.  7,c.3. 
Theod.,  1.  5,  c,  3. 
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[apostolique,  mais  encore  par  le  plein  consentement  de  l'Orient  et 
|de  l'Occident  *. 

Saint  Basile  n'avait  vu  que  les  commencements  de  cette  heureuse 
jpaix  de  l'Église.  H  était  mort  dès  le  l«^r  janvier  3.79.  Avant  de  mou- 
Irii-,  il  imposa  les  mains  à  plusieurs  de  ses  disciples,  poiu*  ordonner 
d(^s  évêques  catholiques  aux  églises  de  sa  dépendance.  A  ses  funé- 
jraiiies,  il  y  eut  une  telle  alïluence  de  peuple,  que  plusieurs  furent 
ittouffés  dans  la  presse.  Chacun  s'efforçait  de  toucher  la  frange  de  son 
habit,  le  lit  sur  lequel  on  le  portait,  son  ombre  même,  croyant  en  re- 
irer  quelque  utilité.  Les  gémissements  étouffaient  le  chant  des  psau- 
iies  :  les  païens  mêmes  et  les  Juifs  le  regrettaient.  Toute  la  terre  le 
ileura  comme  le  docteur  de  la  vérité  et  le  lion  de  la  paix  des  églises, 
ous  ceux  qui  avaient  approché  de  lui,  ne  fût-ce  que  pour  le  servir, 
ie  faisaient  honneur  de  rapporter  jusqu'à  ses  actions  et  ses  paroles 
les  moins  importantes.  Plusieurs  affectaient  d'imiter  son  extérieur,  sa 
pâleur,  sa  barbe,  sa  démarche  et  jusqu'à  ses  défauts,  comme  sa  len- 
eur  à  parler.  Car  il  était  le  plus  souvent  pensif  et  recueilli  en  lui- 
iiême  :  ce  qui,  étant  mal  imité,  dégénérait  en  tristesse.  On  copiait 
iiicore  son  habit,  son  lit,  sa  nourriture,  quoiqu'en  tout  cela  il  eût  ag 
laturellement  et  sans  rien  affecter.  Ses  écrits  étaient  les  délices  de 
[out  le  monde,  même  des  laïques  et  des  païens;  on  les  lisait  non-seu- 
lement dans  les  églises,  mais  dans  les  autres  assemblées  *. 
De  plusieurs  panégyriques  en  l'honneur  de  saint  Basile,  il  nous  en 
este  quatre  :  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  son  frère,  de  saint  Éphrem, 
le  saint  Amphiloque  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Ceux  de  saint 
Grégoire  de  Nysse  et  de  saint  Amphiloque  furent  prononcés  le  jour 
le  sa  mort,  qui  fut  dès  lors  un  jour  de  fête.  Saint  Éphrem  fut  très- 
iensible  à  la  mort  de  saint  Basile  et  lui  survécut  peu;  pour  charmer 
|Ba  douleur,  il  composait,  à  la  louange  de  son  ami,  des  poëmes  et  des 
liymnes.  Depuis  longtemps  Éphrem  vivait  dans  le  repos  de  la  solitude 
JÉdifiant  par  ses  discours  ceux  qui  venaient  l'y  trouver.  Mais  quelque 
|emps  avant  sa  mort,  il  quitta  sa  cellule  pour  venir  assister  les  pau- 
f  res  de  la  ville  d'Édesse  durant  la  famine.  Ne  pouvant  les  soulager 
fie  ses  biens,  parce  qu'il  n'en  possédait  aucun,  il  excitait  la  compas- 
fion  des  autres  par  ses  pressantes  et  continuelles  exhortations.  Les 
fiches  lui  ayant  donné  de  l'argent,  il  fit  disposer  environ  trois  cents 
fits  dans  les  galeries  publiques  pour  y  loger  les  pauvres,  soit  de  la 
Jille,  soit  de  la  campagne.  Il  fournissait  à  leurs  besoins,  pansait  les 
fnalades,  ensevelissait  les  morts,  n'ayant  pas  moins  de  soin  de  nour- 
ï'ir  l'âme  que  le  corps  de  ceux  qui  avaient  recours  à  ses  charités.  Il 

^  *  Coust.  Damas.,  EfUt.  4.  —  s  Vila  S.  Bas.,  t.  3,  edit.  Bened. 
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passa  un  an  dans  cet  exercice,  jnsiju'ii  va  que,  l'alMuidance  des  graim 
étant  revenue,  il  s'en  retounui  dans  sa  cellule,  où  il  mourut  an  itoiit 
d'un  mois,  apr^s  ([uelques  jours  de  maladie.  Kn  mourart,  il  fit  un 
discours  aux  habitants  d'iulesso  (|ui  se  trouvaient  présents,  dans  !«. 
quel  il  leur  défendit  de  l'ensevelir  avec  poni|)e,  de  lui  faire  les  hon- 
neurs (jue  l'on  rend  aux  saints,  do  garder  ses  habits  comme  dos  re- 
liques, do  l'enterrer  sous  l'autel  ni  même  en  aucun  endroit  de  l'égllso 
mais  dans  le  cimeli»>re  commun.  Il  leur  recommanda  d'un  autre  côte, 
avec  grand  soin,  de  faire  pour  lui  des  aumAnes,  des  prières  et  des 
ohiations,  j)articulièrement  au  trentième  jour  *. 

Saint  Amphilo(|ue,  ami  et  compatriote  de  saint  Basile  et  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  d'abord  i)rofesseur  de  rhétorique,  puis  avocat 
et  Juge,  s'était  n^tiré  avec  son  père  dans  la  solitude.  Quoi((ue  très- 
uni  à  saint  Basile,  qui  l'appelait  son  cher  fils,  il  le  fuyait  néanmoiiK 
dans  la  crainte  qu'il  ne  l'appelAt  au  sacré  ministère.  En  effet,  il  était 
en  si  grande  estime  qu'on  l'enleva  de  force  pour  le  faire  archev(V|ii(> 
d'Icône  et  lui  confier  le  gouvernement  de  toute  la  Lycaonie.  Uegar- 
dantBasile  comme  son  maître,  il  le  consultait  souvent,  et  sur  le  dogme 
et  sur  la  morale.  Ce  fut  à  sa  prière  que  le  saint  docteur  écrivit  son  li- 
vre Du  Saint-Esprit,  puis  trois  lettres  canoniques  ou  sur  la  discipline, 
où  il  répond  }V  plnsionrs  questions  de  morale  et  de  conscience.  Oiiv 
voit  un  grand  nombre  de  canons,  où  l'Église  règle  les  empêchements 
du  mariage,  indépendamment  et  différemment  dn  la  loi  civile.  On 
peut  y  remarquer  surtout  que,  pour  la  durée  des  pénitences  publi- 
ques, l'Église  n'avait  point  de  règle  générale,  maig  que  cela  variait 
d'une  province  à  une  autre,  d'une  époque  à  une  autre.  Ainsi,  la  vierge 
infidèle  à  son  vœu,  que  le  concile  d'EIvire  en  Espagne  avait  condam- 
née à  une  pénitence  de  toute  la  vie,  n'était  condamnée  en  Cappadore 
qu'à  la  pénitence  d'un  an.  Saint  Basile  approuve  cette  indulgence  an- 
cienne pour  les  temps  de  persécution  ;  mais  il  est  d'avis  que  l'Église 
étant  fortifiée  et  le  nombre  des  vierges  augmenté,  on  doit  user  de 
plusde  rigueur,  et  traiter  la  vierge  tombée  comme  une  adultère,  dont 
la  pénitence  la  plus  longue  était  de  quinze  ans,  mais  secrète  ^.  Après 
tout  il  observe  à  plusieurs  reprises  que,  pour  ces  choses,  il  faut  con- 
sulter l'usage,  et  qu'au  fond  la  pénitence  ne  consiste  pas  dans  la  lon- 
gueur du  temps,  mais  dans  la  vivacité  du  repentir  et  la  sincérité  de 
la  conversion.  Si  donc  le  pénitent  se  corrige  et  devient  fervent,  celui 
qui  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  peut,  sans  se  ren- 
dre coupable,  abréger  le  temps  de  la  pénitence,  et  cela  d'après  l'exem- 
ple de  Dieu  même  '. 

»  Soz.,  l.  3,  c.  16.  Pallad.,  Uist.  Laus.,  c.  101.  Ceillier.  —  »  C«d.  18, 68, 3*.  - 
»  Ibii.,  3,  74,  84. 


i  303  de  l'èro 

V(!rs  la  fl 

goire  de  Ny 
vue  depuis  ] 
lîi  persécuti 
vcriiait  depi 
arrivé,  hîs  n 
Ficrrc,  sou 
<'n  Arménie 
gos  l'attf'ndi 
pour  reccvo 
<'ii  rcstAt  \m 
l'ait  conduir< 
violente.  Eli 
et  pour  chei 
trouvait  sa  j 
était  tourné 
(jiie  les  autr 
renouvela  la 
mai  n'6tait  i 
(iiseours  qu' 
fvic  future.  I 
{l'Ame  et  de  i 
{   Comme  il 
psaumes  po 
jeiivoya  son  f 
se  sentant  pi 
'mais  d'une 
klant  elle  joig 
|sur  sa  houch 
|on  reconnut 
fqu'elle  pouvi 
|i)ar  un  signe 
esprit  par  u 
yeux  et  la  bo 
I   Pour  donr 
pcipales  religi^ 
|(liaconesse  n( 
Imnnauté.  Il  ( 
|bits  précieux 
Srépondit  en 
mantftau,  le^ 
sa  richesse.  ( 


|i  303  de  l'ère  chr.j         DK  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  197 

Vers  la  fln  do  l'année  où  mourut  saint  Basile,  son  fr(>ro,  saint  Gré- 
Igoiro  d«;  Nyssc,  alla  voir  sa  sœur,  sainte  Macrine,  qu'il  n'avait  pas 
1  VHP  depuis  près  de  huit  ans,  ayant  éti-  obligt''  de  quitter  son  pays  par 

la  pfirse-cution  des  hérétiques.  Étant  proche  du  monastère  qu'elle  gou- 

Ivernait  depuis  longtemps,  il  apprit  qu'elle  était  malade.  Quand  il  fut 

larrivé,  I«îs  moines  qui  vivaient  au  même  lien  sous  la  conduite  de  saint 

jpierro,  son  frère,  élevé  quelques  années  après  h  lévéché  de  Sébaste 

hn  Arménie,  vinrent  au-devant  de  lui  selon  la  coutume  ;  mais  les  vier- 

J|.es  ratt<'ndirent  dans  l'église.  Après  la  prière,  elles  baissèrent  la  tète 

^pniirrocevoirsa  bénédiction,  et  se  retirèrent  modestement,  sans  qu'il 

(Il  rcsIAt  une  seule.  Il  comprit  que  la  supérieure  n'y  était  pas.  S'étant 

|liiil  conduire  au  dedans,  il  trouva  sa  sœur  malade  d'une  fièvre  très- 

î  violente.  Elle  n'avait  pour  tout  lit  qu'une  planche  étendue  par  terre, 

ii  pour  chevet  une  autre  planche  échancrée,  en  sorte  que  le  cou  y 

|(ioiivait  sa  place.  Ce  lit,  qui  n'avait  pour  toute  garniture  qu'un  sac, 

I  était  tourné  à  l'orient,  afin  qu'elle  y  put  prier  dans  la  même  direction 

l(|iio  les  autres.  L'entretien  tomba  sur  leur  frère  saint  Basile,  ce  qui 

Kiioiivelu  la  douleur  de  Grégoire.  Mais  Macrine,  à  qui  la  violence  du 

mal  n'cMait  rien  de  son  grand  courage,  le  consola  par  un  excellent 

(liseoiirs  qu'elle  lui  fit  sur  la  Providence,  sur  l'état  de  l'Ame  et  sur  la 

vie  future.  Il  le  retint  si  bien,  qu'il  en  composa  depuis  un  Traite  de 

l  Ame  d  de  la  Résurrection,  que  nous  avons  encore. 

Comme  ils  s'entretenaient  ensemble,  ils  entendirent  le  chant  des 
psaumes  pour  la  prière  des  lampes,  c'est-à-dire  les  vêpres.  Macrine 
Icnvoyason  frère  à  l'église,  et  pria  de  son  côté.  Le  lendemain  au  soir, 
pe  sentant  près  de  mourir,  elle  cessa  de  lui  parler  et  se  mit  en  prière, 
mais  d'une  voix  si  basse,  qu'à  peine  pouvait-on  l'entendre.  Cepen- 
dant elle  joignait  les  mains  et  faisait  le  signe  de  la  croix  sur  ses  yeux, 
Jsup  sa  bouche  et  sur  son  cœur.  Quand  on  eut  apporté  de  la  lumière, 
on  reconnut  au  mouvement  de  ses  lèvres  qu'elle  s'acquittait  autant 
qu'elle  pouvait  de  la  prière  du  soir,  dont  elle  marqua  encore  la  fin 
par  un  signe  de  croix  qu'elle  fit  sur  son  visage.  Aussitôt  elle  rendit 
l'esprit  par  un  long  soupir,  et  le  saint  évêque,,son  frère,  lui  ferma  les 
lyeux  et  la  bouche,  conmie  elle  l'en  avait  prié. 

Pour  donner  ordre  aux  funérailles,  Grégoire  retint  deux  des  prin- 
Icipales  religieuses  :  une  veuve  de  qualité,  nommée  Vestiane,  et  une 
Idiaconesse  nommée  Lampadie,  qui,  sous  la  sainte,  conduisait  la  com- 
Imunauté.  Il  demanda  si  elles  n'avaient  point  en  réserve  quelques  ha- 
jbits  précieux  pour  parer  son  corps  suivant  la  coutume.  Lampadie 
(répondit  en  pleurant  :  Vous  voyez  tout  ce  qu'elle  avait.  Voilà  son 
....i.i.rrti.,  K  twiic  4ui  lui  uuuViu  lu  luic,  ses  souucrs  uses  :  cest  toute 
sa  richesse.  Grégoire  fut  donc  réduit  à  lui  donner  un  de  ses  manteaux; 
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car  les  habits  des  hommes  et  des  femmes  consistaient  en  de  grandes 
draperies,  qui  pouvaient  servir  indifféremment  aux  uns  et  aux  autrcc. 
Vestiane,  accommodant  la  coiffure  de  la  défunte,  lui  détacha  le  col- 
lier qu'elle  portait  au  cou,  pour  le  montrer  à  Grégoire.  C'était  un 
cordon,  d'où  pendait  une  croix  de  fer  et  un  anneau  de  même  métal, 
que  la  sainte  portait  toujours  sur  le  cœur.  Le  saint  éyêque.  voulut 
partager  la  dépouille;  il  prit  l'anneau  pour  lui  et  donna  la  croix  à 
Vestiane,  qui  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  mal  choisi,  parce  que  l'anneau 
était  creux  et  renfermait  du  bois  de  la  vraie  cïoix. 

On  passa  la  nuit  à  chanter  des  psaumes  comme  dans  les  fêtes  des 
martyrs.  Le  jour  étant  venu,  comme  il  était  accouru  une  très-grande 
multitude  de  peuple,  Grégoire  les  rangea  en  deux  chœurs,  les  fem- 
mes avec  les  vierges,  les  hommes  avec  les  moines.  L'évêque  du  lieu. 
c'est-k-dire  de  la  ville  d'Ibore,  nommé  Araxe,  s'y  rendit  avec  tout 
son  clergé.  Saint  Grégoire  et  lui  prirent  par  devant  le  lit  sur  lequel 
reposait  le  corps,  deux  des  premiers  du  clergé  le  prirent  par  derrière, 
Ils  le  portèrent  ainsi  très-lentement,  arrêtés  par  la  foule  du  peuple, 
qui  marchait  devant  et  s'empressait  tout  autour.  Deux  rangs  de  dia- 
cres et  d'autres  ministres  marchaient  devant  le  corps,  portant  des 
flambeaux  de  cire,  et  on  chantait  des  psaumes  tout  d'une  voix,  de- 
puis une  extrémité  de  la  procession  jusqu'à  l'autre.  Quoiqu'il  n'y  eût 
qu'environ  vingt  mmutes  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture,  ils  furent 
presque  tout  le  jour  à  les  faire.  C'était  l'église  des  Quarante-Martyrs, 
à  qui  touie  la  famille  de  notre  sainte  avait  une  dévotion  particulière. 
Son  père  Basile  et  sa  mère  Emraélie  y  étaient  enterrés,  et  le  village 
appartenait  pour  lors  à  saint  Grégoire  de  Nysse.  Y  étant  arrivé  sur  le 
soir,  on  fit  les  prières  accoutumées.  Puis  Grégoire,  faisant  ouvrir  le 
tombeau  de  sa  famille,  eut  soin  de  couvrir  d'un  drap  blanc  les  corps 
de  son  père  et  de  sa  mère,  pour  ne  pas  manquer  au  respect,  en  les 
exposant  à  la  vue  défigurés  par  la  mort.  Après  quoi,  aidé  de  l'évê- 
que Araxe,  il  prit  le  corps  de  sainte  Macrine  de  dessus  le  lit,  et  le  mit, 
comme  elle  l'avait  toujours  désiré,  auprès  de  sainte  Emmélie,  sa 
mère,  faisant  une  prière  commune  pour  toutes  les  deux.  Tout  étant 
fini,  Grégoire  se  prosterna  sur  le  tombeau  et  en  baisa  la  poussière. 
C'est  ainsi  que  le  saint  frère  décrit  lui-môme  les  funérailles  de  sa  sainte 
sœur  *. 

Dans  la  même  année,  un  grand  ami  de  saint  Basile  termina  sa  vie 
par  le  martyre  :  c'était  saint  Eusèbe  de  Samosate.  Après  avoir  as- 
sisté au  concile  d'Antiochc,  où  il  souscrivit  l'exposition  de  foi  du  pape 
saint  Damase,  il  s'occupait,  ainsi  que  saint  Mélèce,  à  donner  des  évê- 
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qnes  catholiques  aux  églises  qui  n'en  avaient  point.  Il  venait  d'or- 

^  donner  pour  lavilledeDolique  en  Syrie,  alors  infectée  de  l'arianisme, 

*  un  nommé  Maris,  homme  de  mérite  et  de  grandes  .ertus.  Mais, 
comme  il  entrait  lui-même  dans  cette  ville  pour  l'y  installer,  une 

^  femme  arienne  lui  jeta  du  haut  du  toit  une  tuile  dont  elle  lui  cassa  la 
I  tête.  Se  voyant  près  d'expirer,  il  fit  jurer  aux  assistants  de  ne  point 

*  poursuivre  la  punition  de  cette  femme.  Et,  de  fait,  les  officiers  de  la 
justice  ayant  voulu  informer,  les  catholiques  obtinrent  qu'elle  ne  se- 
rait pas  punie  *. 

Un  autre  ami  de  Basile,  Grégoire  de  Nazianze,  ressuscitait  la  foi 
1  catholique  dans  l'église  de  Constantinople.  De  toutes  les  églises  d'O- 
I  rient,  c'était  la  plus  désolée.  Depuis  quarante  ans  elle  gémissait  sous 
la  tyrannie  des  ariens,  et  le  peu  de  catholiques  qui  y  restaient  se  trou- 
vaient sans  pasteur  et  sans  temple.  La  mort  de  Valons,  l'élévation  de 
Théodose,  leur  donnaient  lieu  de  respirer.  Personne  ne  parut  plus 
propre  à  relever  leur  église  anéantie  que  Grégoire  de  Nazianze.  Sa 
vertu,  sa  doctrine  et  son  éloquence  lui  avaient  acquis  une  grande  ré- 
putation. Il  était  évêque,  mais  sans  évêché;  car  il  n'avait  jamais  gou- 
verné l'églisede  Sasime,  pour  laquelle  il  avait  été  ordonné  ;  et  pour 
jcello  de  Nazianze,  il  ne  l'avait  gouvernée  que  comme  étranger,  en 
|attendant  qu'elle  eût  un  évêque.  Il  l'avait  même  quittée  depuis  six 
[ans,  et  vivait  dans  la  retraite  au  monastère  de  Sainte-Thècle  en  Séleu- 
jcie.  Les  catholiques  de  Constantinople  désirèrent  donc  de  l'avoir, 
|pour  prendre  soin  de  leur  église  abandonnée;  les  évêques  entrèrent 
,dans  ce  dessein,  ses  meilleurs  amis  l'en  pressèrent;  enfin  Pierre  d'A- 
lexandrie lui  écrivit  une  lettre  par  laquelle  il  l'établissait  évêque  de 
Constantinople,  et  lui  envoya  les  marques  do  cette  dignité  2. 

Grégoire  eut  bien  de  la  peine  à  quitter  sa  chère  solitude,  où  il  vi- 
rait détaché  de  tout  et  goûtait  les  douceurs  de  la  contemplation  cé- 
leste. Sa  résistance  fut  telle,  que  tout  lé  monde  s'en  plaignait.  On  lui 
reprochait  d'avoir  quitté  Nazianze;  on  l'accusait  de  mépriser  les  in- 
éréts  de  l'Église;  on  lui  représentait  qu'elle  était  menacée  de  nou- 
leiles  attaques,  et  on  parlait  d'un  concile  qui  se  devait  tenir  à  Con- 
stantinople pour  établir  l'hérésie  d'Apollinaire.  Il  céda  efifin,  malgré 
la  faiblesse  de  son  corps  usé  de  vieillesse,  d'austérités  et  de  maladies  ; 
ît  d  crut  ne  pouvoir  mieux  achever  sa  vie  qu'en  travaillant  pour  l'É- 
glise. Ce  fut,  au  plus  tard,  en  379  qu'il  vint  à  Constantinople. 
Son  extérieur  n'était  pas  propre  à  lui  attirer  le  respect  des  héréti- 
[ues,  m  des  gens  du  monde.  Son  corps  était  courbé  de  vieillesse,  sa 
t'tc  chauve,  son  visage  desséché  par  ses  larmes  et  ses  austérités.  Il 
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était  pauvre,  mal  vêtu,  sans  argent  ;  son  parler  avait  quelque  chose 
de  rude  et  d'étranger.  11  sortait  d'un  pays  éloigné,  et  à  peine  con- 
naissait-on le  lieu  de  sa  naissance.  Cependant,  il  osait  attaquer  l'hé- 
résie  triomphante  depuis  si  longtemps  dans  la  capitale  de  l'empire, 
Aussi  fut-il  d'abord  très-mal  reçu  :  les  ariens,  ignorant  absolument 
f>  foi  de  l'Église,  s'imaginèrent  qu'il  venait  enseigner  plusieurs  dieux, 
et,  passionnés  pour  leur  évêque  Démophile,  ils  ne  purent  souffrir 
qu'il  vînt  lui  déclarer  la  guerre.  Tous  les  hérétiques  se  réunirent  con- 
tre Grégoire  et  le  chargèrent  de  calomnies.  Ils  passèrent  jusqu'aux 
effets  :  ils  le  poursuivirent  à  coups  de  pierre,  dont  il  ne  reçut  aucune 
blessure  dangereuse,  et  le  traînèrent  devant  les  tribunaux  des  préfets, 
dont  Dieu  le  délivra  glorieusement.  Il  n'opposa  à  tous  ce;  outrages 
que  sa  patience,  ravi  de  participer  aux  souffrances  de  Jésus-Christ. 
En  arrivant  à  Constantinople,  il  fut  accueilli  par  des  parents  qu'il  y 
avait,  et  refusa  plusieurs  autres  personnes  qui  lui  oft'raient  leurs  mai- 
sons. Sa  vie  était  si  frugale,  qu'il  n'était  guère  à  charge  à  ses  hôtes; 
sa  nourriture  était,  comme  il  dit,  celle  des  bêtes  et  des  oiseaux.  Il  sor- 
tait peu  :  on  ne  le  voyait  ni  dans  les  places  publiques  ni  dans  les  liens 
les  plus  délicieux  de  cette  grande  ville,  il  ne  faisait  point  de  visites, 
mais  il  demeurait  la  plupai't  du  temps  à  son  logis,  méditant  et  s'en- 
tretenant  avec  Dieu.  Cette  conduite  était  nécessaire  à  Constantinople, 
où  la  vie  peu  édifiante  des  ecclésiastiques  faisait  tourner  en  railleriela 
religion.  Pour  y  prêcher  utilement,  on  ne  pouvait  mener  une  vie  trop 
sérieuse  ;  et  cette  philosophie  simple  et  sincère  attira  enfin  à  Grégoire 
l'affection  du  peuple.  Quoiqu'il  pût  s'aider  de  la  puissance  tempo- 
relle, il  ne  disputa  point  aux  hérétiques  la  possession  des  églises  et 
des  biens  qui  en  dépendaient,  dont  ils  s'étaient  emparés  au  préjudice 
des  catholiques.  Il  ne  fut  point  jaloux  de  l'exécution  des  édits  qu'ils 
méprisaient,  et  ne  sollicita  point  contre  eux  les  magistrats. 

11  commença  à  tenir  ses  assemblées  chez  ses  parents^  qui  exer- 
çaient envers  lui  l'hospitalité  ;  car  les  ariens  avaient  ôté  aux  catiio- 
liques  toutes  les  églises,  et  ne  leur  laissaient  la  liberté  de  s'assembler 
en  aucun  lieu.  Cette  maison  devint  ensuite  une  église  célèbre,  que 
l'on  nomma  l'Anastasie,  c'est-à-dire  la  résurrection,  parce  que  saint 
Grégoire  y  avait  comme  ressuscité  la  foi  catholique.  Il  fut  bientôt 
l'admiration  de  tout  le  monde  par  sa  profonde  connaissance  dos 
Écritures,  son  raisonnement  juste  et  pressant,  son  imagination  fer- 
tile et  brillante,  sa  facilité  incroyable  à  s'expliquer,  son  style  exact 
et  serré.  Les  catholiques  accouraient  comme  des  personnes  altérées, 
ravis  d'entendre  prêcher  la  saine  doctrine  de  la  Trinité ,  dont  ik 
étaient  privés  depuis  si  longtemps.  Ceux  qui  l'avaient  fait  venir' 
favorisaient  comme  leur  ouvrage.  Les  hérétiques  de  toutes  les  sectes 


à  393  de  l'ère  ( 


î  1 


[»**■ 


.VI.  —  De  318 

lelque  chose 
i  peine  con- 
taquer  l'hé. 
de  l'empire, 
absolument 
sieurs  dieux, 
rent  souffrir 
unirent  cou- 
it  jusqu'aux 
•eçut  aucune 
des  préfets, 
;er-  outrages 
lésus-Chrisl. 
rents  qu'il  y 
[ît  leurs  mai- 
à  ses  hôtes; 
eaux.  Il  SOI- 
ans  les  liens 
it  de  visites, 
tant  et  s'en- 
istantinople, 
!n  raillerie  la 
une  vie  trop 
n  à  Grégoire 
mce  tempo- 
les  églises  et 
au  préjudice 
>  édits  qu'ili 

;s>  qui  exer< 
aux  catiio-l 
s'assembler 
célèbre,  que 
•ce  que  saint 
1  fut  bientôt 
ùssance  dos| 
;ination  fer- 
style  exact  I 
les  altérées, 
té,  dont  ilsj 
fait  venir  li 
es  les  sectes, 


à  393  de  l'ère  chr.]  DE  L'ÉGLISE     ATHOLIQUE.  ^3. 

et  les  païens  niéme,  voulaient  goûter  au  moins.le  plaisir  de  son  élo- 
quence. Pour  1  entendre  mieux,  on  forçait  les  balustrades  qui  entou- 
raient le  sanctuaire  où  il  prêchait.  On  l'interrompait  souvent  pour 
«.applaudir,  en  battantdes  mains  ou  faisant  des  exclamations  à  sa 
^louange;  plusieurs  écrivaient  ses  discours  à  mesure  qu'il  les  pronon- 
[çait.  La  matière  en  était  la  défense  de  la  foi  et  la  réfutation  des  er- 
reurs. Mais  il  lie  s'y  arrêtait  pas  de  telle  sorte  qu'il  ne  s'appliquât 
gussi  a  former  es  mœurs  des  fidèles,  en  les  avertissant  que  le  moven 
de  aire  son  salut  n'était  pas  de  parler  des  choses  de  la  religion  en 
oui  temps  et  en  tout  lieu,  mais  d'observer  les  commandements  de 
Dieu,  de  donner  l'aumône,  d'exercer  l'hospitalité,  d'assister  les  ma! 
lades,  de  s  occuper  du  chant  des  psaumes,  de  prier,  de  gémir  de 
«leurer,  de  mortifier  ses  sens,  de  réprimer  la  colère,  de  veiller'sur 
ia  langue  et  d'assujettir  le  corps  et  l'esprit. 

Les  fruits  de  ses  discours  furent  sensibles,  et  on  vit  bientôt  son 
troupeau  devenir  très-grand  et  très-nombreux,  de  petit  qu'il  éaU 
auparavant    1  n'y  eut  presque  pas  de  jour  qu'il  ne  fit  revenir  dés 
.eretiques  a  la  véritable  foi.  Il  purgea  ses  peuples  du  venin  q  il 
)orrompait  depuis  tant  d'années,  et  cela  avec  un  succès  si  prompt 
luiiscroyaien  n  avoir  commencé  qu'alors  à  être  chrétiens  eï  àZ^ 
|voir  la  umiere  de  la  vérité.  Saint  Jérôme  vint  à  ConstanuSe 
iourl  entendre,  et  il  se  glorifiait  depuis  d'avoir  appris  les  Sur  s 
lous  cet  homme  s.  é  oquent,  quoiqu'il  fût  déjà  lui-même  alors   „?/- 
intation  den  avoir  l'intelligence.  Il  raconte  que,  lui  ayant  ZnTnri; 
Injour  l'explication  d'un  mot  de  l'Évangile  asse'z  obscur  sÏÏ Gré 
toire  lu.  répondit  agréablement  :  Je  vous  le  dirai  tantôt  d^n    In^^^^^ 
u  tout  le  monde  m'applaudit.  Il  faudra  bien  là  que  vous  sa  hTe  ce 
lue  vous  ne  savez  pas,  car,  si  vous  êtes  seul  sans  rien  dire   tmt  le 
^onde  vous  prendra  pour  un  stupide.  On  voit  par  là  quH  kva     ! 
kur  des  acclamations  du  vulgaire,  qui,  comme  dit  saint  Jérôme 
klm.re  le  plus  ce  qu'il  entend  le  moins  ».  ' 

En  Occident,  l'empereur  Gratien,  prêt  à  marcher  au  secours  de 
n  oncle  Valens,  avait  écrit  à  saint  Ambroise  pour  lui  demander  un 
a.equ.  établit  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Gratien  T^ul 
hcerement  attaché  à  la  foi  catholique;  mais  il  vouh^  seniun 
bZ^^^  les  mauvaises  doctrines  qui  avair^tl": 

I-     ;.  f     ^''"'  ^"^  P'^'"'^"'  '^  "»^»*^^  d'»bord  en  quoi  consiste 
fo.  cathohque,  établissant  lunité  de  la  nature  divine  et  a  trinké 

Jes  personnes;  il  prouve  la  divinif.i  Hn  10....  r.-„:,.  T  'V? 

I  '     *  ■    "  "voijo-uuiisi;  puis  11  réfute  les 

î  '  Tlllemont,  Ceillier,  Fleuiy. 
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principales  erreurs  des  ariens  :  que  le  Fils  fût  dissemblable  au  Pèrei 
qu'il  eût  commencé,  qu'il  fût  créé.  Il  continue,  dans  le  second,  l| 
montrer  que  les  attributs  de  la  divinité  conviennent  au  Fils  ;  ilex.j 
plique  comment  il  est  envoyé  par  le  Père,  comment  il  lui  est  soumis] 
comment  il  est  moindre  ;  il  distingue  ce  qui  lui  convient  comme  h'm 
et  comme  homme,  et  entre  autres  les  deux  volontés.  Il  finit  en  pro-l 
mettant  à  l'empereur  la  victoire  sur  les  Goths,  dont  il  espère  que  la| 
protection  de  l'Église  sera  le  fruit. 

Il  y  avait  à  peine  trois  ans  qu'Ambroise  était  évêque,  et  déjà  onfel 
regardait  comme  le  principal  docteur  de  l'Eglise  latine.  Sa  réputaf 
tion  s'étendait  jusqu'en  Mauritanie,  et  en  attirait  des  vierges  quivfrl 
naient  à  Milan  pour  recevoir  le  voile  de  ses  mains.  Il  en  venait  aiissil 
des  villes  voisines,  de  Plaisance  et  de  Bologne,  et  c'était  le  fruit  dgl 
fréquentes  exhortations  qu'il  faisait  sur  cette  matière.  Mais  ell«| 
avaient  moins  de  succès  à  Milan  même  ;  ce  qui  lui  faisait  dire  agréJ 
blement  aux  Milanais  :  Vous  voyez  quelque  chose  de  bien  étonnanll 
C'est  ici  que  je  prêche,  et  c'est  ailleurs  que  je  persuade.  S'il  en  e^ll 
ainsi,  je  m'en  vais  prêcher  ailleurs  pour  vous  persuader  ici  *.  Plyj 
sieurs  se  plaignaient  qu'il  relevait  trop  la  virginité,  et  les  mères  reiifeJ 
maient  leurs  tilles,  de  peur  qu'elles  n'assistassent  à  ses  instructioDsl 
ou  qu'elles  n'aMassent  se  consacrer  entre  ses  mains.  Les  discouM 
qu'il  avait  ftiits  sur  cette  matière  ayant  eu  tant  de  succès,  sainte  Mail 
celline,  sa  sœur,  qui  avait  depuis  longtemps  fait  vœu  de  virginitéi| 
Rome,  l'en  félicita  par  lettres,  et  le  pria  de  les  lui  envoyer, 
qu'elle  ne  pouvait  venir  l'entendre.  Ce  fut  donc  à  sa  prière  qu'il»! 
cueillit  en  trois  livres,  intitulés  Des  Vierges,  les  sermons  qu'il  aval 
faits  sur  ce  sujet,  dont  le  premier  contient  l'éloge  de  sainte  AgnèJ 
parce  qu'il  fut  prononcé  le  jour  de  sa  fête.  Il  y  marque  que  les  viej 
ges  de  Bologne  étaient  au  nombre  de  vingt  ;  qu'elles  travaillaient  il 
leurs  mains,  non-seulement  pour  vivre,  mais  pour  faire  des  aumônes 
et  qu'elles  avaient  un  zèle  et  une  industrie  singuliers  pour  attitî 
d'autres  filles  à  cette  sainte  profession.  Il  exhorte  les  filles  à  secot] 
sacrer,  même  malgré  leurs  parents.  Dans  le  troisième  livre,  ili 
porte  le  discours  que  le  pape  Libère,  qu'il  qualifie  de  bienheureii 
de  sainte  mémoire,  avait  fait  à  sainte  Marcelline  en  lui  donnant  l'h 
bit  de  vierge  dans  l'église  de  Saint- Pierre  le  jour  de  Noël.  Elle» 
vivait  pas  en  communauté,  mais  avec  ses  parents,  comme  plusieu 
vierges  en  ce  temps-là.  Elles  avaient  à  l'église  leur  place  séparée  [ 
des  planches,  et  on  y  voyait  des  sentences  de  l'Écriture  sur  lesi 
railles,  pour  leur  instruction  ^. 

>  L.  1.  De  Virg.,  ■:.  10.  —  2  p^  la^su  Virg.,  c.  6. 
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Le  livre  Des  Veuves  suivit  peu  de  temps  après,  à  l'occasion  d'une 
Ifemme  qui,  sous  prétexte  qu'il  l'avait  exhortée  à  quitter  le  deuil  et  à 
|se  consoler  de  la  mort  de  son  mari,  avait  voulu  se  remarier,  ayant 
déjà  des  filles  mariées  et  d'autres  prêtes  à  l'être.  Il  y  relève  l'indé- 
cence de  ces  mariages  ;  mais  il  prend  grand  soin  de  déclarer  qu'il  ne 
comlamne  pas  les  secondes  noces  :  comme,  dans  les  livres  Des 
Wicrges,  il  ne  manque  pas  d'établir  la  sainteté  du  mariage.  Dans  le 
Jivre  Des  Veuves,  il  parle  ainsi  de  l'invocation  des  saints  :  Il  faut 
prier  les  anges,  qui  nous  sont  donnés  pour  notre  garde,  et  les  mar- 
lyrs;  dont  les  corps  semblent  nous  être  des  gages  de  leur  protection  : 
Ils  sont  les  inspecteurs  de  notre  vie  et  de  nos  actions.  Saint  Ambroise 
fecrivit  un  peu  après  un  traité  De  la  Virginité.  Comme  on  lui  faisait 
lin  crime  d'y  porter  les  filles  par  les  éloges  qu'il  lui  donnait,  et  de 
ppposer  au  mariage  de  celles  qui  étaient  consacrées  à  Dieu  :  Plût 
i  Dieu,  dit-il,  qu'on  pût  me  convaincre  de  ce  crime-là  par  des  faits, 
))ardes  exemples,  et  non  par  des  paroles  !  Plût  à  Dieu  encore  que  je 
fusse  détourner  du  mariage  celles  mêmes  qui  s'y  destinent,  et  les 
feiigager  à  prendre  1^  voile  des  vierges  plutôt  que  celui  des  femmes 
pariées!  Quoi  !  ce  sera  une  indignité,  parce  que  je  ne  souffre  pas 
b'on  arrache  les  vierges  sacrées  du  pied  des  saints  autels  pour  les 
baîner  à  des  noces  séculières  !  Comment  !  elles  auront  la  liberté  de 
Ihoisir  un  époux,  et  elles  n'auront  pas  la  liberté  de  fixer  leur  choix 
lur  un  Dieu  !  Il  montre  qu'on  n'a  aucun  sujet  de  blâmer  son  zèle 
|our  la  virginité,  puisqu'elle  n'est  ni.  mauvaise,  ni  nouvelle,  ni  inu- 
lle  ;  qu'elle  a  mérité  les  éloges  du  Christ,  et  que  saint  Paul  l'a  pré- 
pée  au  mariage.  On  se  plaint,  dit-il,  que  le  genre  humain  va  man- 
luer.  Je  demande  qui  jamais  a  cherché  une  femme  sans  en  trouver? 
|uelle guerre  ou  quel  meurtre  a-t-on  vu  pour  une  vierge?  Ce  sont 
i  des  suites  du  mariage,  que  de  tuer  un  adultère,  de  faire  la  guerre 
lu  ravisseur  :  voilà  ce  qui  toujours  a  fait  le  malheur  des  États.  Le 
lombre  des  hommes  est  plus  grand  dans  les  lieux  où  la  virginité 
Tst  le  plus  estimée.  Informez-vous  combien  l'église  d'Alexandrie, 
(elles  de  tout  l'Orient  et  de  toute  l'Afrique  ont  accoutumé  de  con- 
acrer  de  vierges  tous  les  ans.  Il  y  en  a  plus  que  Milan  ne  produit 
l'iiommes  *. 

Les  ravages  des  Goths  dans  la  Thrace  et  dans  l'Illyrie  s'étendirent 
Isqu'aux  Alpes,  et  donnèrent  matière  à  saint  Ambroise  d'exercer 
^  charité.  Il  s'appliqua  à  racheter  les  captifs,  et  y  employa  même 
ps  vases  de  l'église,  qu'il  fît  briser  et  fondre  pour  cet  effet  ;  mais 
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autres  pour  un  plus  grand  besoin.  Les  ariens  lui  en  firent  un  repro- 
che,  dont  il  ne  se  défendit  qu'en  soutenant  qu'il  était  plus  avant». 
geux  de  consacrer  à  Dieu  des  âmes  que  de  l'or.  Car,  en  rachetant  ces  | 
captifs,  on  ne  sauvait  pas  seulement  la  vie  aux  hommes  et  l'honneur 
au:,  femmes,  mais  la  foi  aux  enftints  et  aux  jeunes  gens,  que  les  | 
Barbares  auraient  contraints  de  prendre  part  à  leur  idolâtrie.  Saint 
Ambroise  dit  à  cette  occasion  :  L'Église  a  de  l'or,  non  pour  le  garder, 
mais  pour  le  distribuer  et  subvenir  aux  nécessités.  Et  ensuite  :  Alors  1 
on  reconnaît  le  vase  du  sang  du  Seigneur,  lorsqu'on  voit  la  Rédenip- 
tion  dans  l'un  et  dans  l'arî  ,•  -,  'orctjut;  le  cali<;e  rachète  de  l'ennemi 
ceux  que  le  sang  a  rachète.;  -         ché  *. 

Vers  le  même  temps,  il  p^.Uit  Satyre,  son  frère,  sur  qui  il  s'étail 
déchargé  de  toutes  ses  affaires  temporelles.  Satyre  voulut  passer  en 
Afrique  pour  faire  payer  un  nommé  Prosper,  qui  s'applaudissait, 
dit  saint  Ambroise,  croyant  que  mon  sacerdoce  lui  serait  une  occa- 
sion de  ne  pas  me  rendre  ce  qu'il  m'avait  pris.  Satyre,  s'étant  embar- 
qué en  hiver  et  dans  un  vieux  bâtiment,  fit  naufrage  et  pensa  périr, 
Il  n'était  pas  baptisé,  et  pour  ne  pas  mourir  entièrement  privé  .„ 
saints  mystères,  c'est-à-dire  l'eucharistie,  il  la  demanda  à  ceux  qui  1 
étaient  baptisés.  Mais  comme  il  n'était  pas  permis  même  de  la  voir 
à  d'autres  qu'aux  fidèles,  il  la  fit  envelopper  dans  une  espèce  de 
longue  écharpe,  nue  les  Romains  portaient  au  cou  dans  ce  temps-là, 
Il  la  prit  sur  lui,  se  jeta  ainsi  à  la  mer,  sans  chercher  de  planchs 
pour  se  soutenir,'comme  faisaient  les  autres.  Il  arriva  le  premier  à 
terre  et  aida  ensuite  à  sauver  ses  serviteurs.  Ce  fut  sans  doute  en | 
cette  rencontre  qu'jl  fit  vœu  à  saint  Laurent  pour  obtenir,  pan 
intercession,  le  temps  de  revenir  de  son  voyage.  Échappé  de  ce  péril, 
et  persuadé  que  le  sacrement  qui  l'avait  ainsi  protégé  lui  serait  1 
bien  plus  utile  quand  il  le  recevrait  au  dedans,  il  se  pressa  des« 
faire  baptiser.  Il  fit  donc  venjr  l'évêque  du  lieu,  et,  pour  s'assuret| 
de  sa  foi,  il  lui  demanda  s'il  communiquait  avec  les  évêques  ca- 
Iholiques,  c'est-à-dire  avec  l'Église  romaine.  Ainsi  parle  saint  Am- 
broise, de  qui  nous  tenons  tout  ce  récit.  Satyre  trouva  que  l'église 
de  ce  lieu  était  du  schisme  de  Lucifer  :  c'était  apparemment  en 
Sardaigne.  Et  il  aima  mieux  s'exposer  à  la  mer  encore  une  fois,  quel 
de  recevoir  le  baptême  de  la  main  d'un  schismatique,  quoique  ce 
schisme  ne  fût  accompagné  d'aucune  erreur  dans  la  foi.  Étant  abordé 
en  pays  de  catholiques,  il  reçut  la  grâce  du  baptême,  et  la  consern 
jusqu'à  la  mort.  Il  se  proposa  même  de  garder  la  continence;  mais 
il  en  faisait  un  secret  à  son  propre  frère.  Après  avoir  heureusement [ 
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terminé  ses  affaires  en  Afrique,  il  revint  par  la  Sicile  à  Rome,  cû 
le  sénateur  Symniaque,  qui  était  son  ami  et  lui  tenait  lieu  de  père, 
s'efforça  de  le  retenir,  par  la  raison  que  le  pays  de  Milan  était  exposé 
aux  courses  des  Barbares.  Mais  ce  fut  un  motif  de  plus  pour  Satyre 
de  rejoindre  au  plus  tôt  son  frère,  afin  de  ne  pas  le  laisser  seul  dans 
ke  péril.  Saint  Ambroise  et  sa  sœur  Marcelline  eurent  une  extrême 
joie  de  le  revoir. 

Jamais  on  ne  vit  deux  frères  pics  unis.  Ils  se  ressemblaient  si  bien 
et  pour  l'âme  et  pour  le  corps,  que  bien  des  fois  on  venait  à  s'y  mé- 
prendre, et  que,  parlant  à  l'un,  on  croyait  parler  à  l'autre.  Mais  cette 
joie  ne  fut  pas  longue  ;  Satyre  mourut  bientôt  entre  les  bras  et  les 
baisers  de  son  frère  et  de  sa  sœur,  auxquels,  sans  faire  de  testament, 
[il  laissait  tous  ses  biens.  Ils  crurent  qu'il  ne  les  en  avait  faits  que 
dispensateurs,  et  donnèrent  tout  aux  pauvres.  Les  funérailles  de  saint 
[Satyre  furent  faites  avec  solennité,  et  saint  Ambroise  y  prononça  son 
'oraison  funèbre  en  présence  du  corps  exposé  à  découvert.  Il  ne  se 
peut  rien  de  plus  affectueux  ni  de  plus  tendre.  Saint  Ambroise  pleu- 
rait, sainte  Marcelline  pleurait,  tout  le  monde  pleurait ,  les  grands, 
les  petits,  les  vieux,  les  jeunes,  les  riches,  mais  surtout  les  pauvres. 
A  la  fin,  Ambroise  console  sa  sœur,  dit  adieu  à  son  frère,  et,  après 
lai  avoir  donné  le  dernier  baiser,  il  recommande  à  Dieu  son  âm<^  et 
le  conjure  de  lui  permettre  de  le  suivre  bientôt*.  Sept  jours  apies, 
étant  retourné  sur  la  tombe  avec  tout  le  peuple,  il  fit  un  discours 
De  la  Foi  en.  la  Résurrection,  L'Église  honore  la  mémoire  de  saint 
Satyre  le  17  de  septembre. 

Tandis  que  le  pape  Damase  travaillait  à  la  paix  des  églises  d'O- 
rient, il  avait  lui-même  à  soutenir  une  guerre  intestine  de  la  part  de 
"anti-pape  Ursin,  qui,  retiré  à  Milan,  n'eut  pas  de  honte  de  s'y  unir 
aux  ariens,  afin  de  pouvoir  mieux  troubler  la  paix  de  l'Église. 
[L'empereur  Gratien  ayant  été  averti  de  ses  menées,  l'avait  relégué  à 
Cologne  dans  les  Gaules.  Cependant  ceux  de  sa  faction  subornèrent 
«n  Juif  nommé  Isaac ,  qui ,  après  avoir  embrassé  la  religion  chré- 
Itienne,  était  rrtourné  à  la  synagogue,  et  le  poussèrent  à  attaquer  le 
pape  Damase  dans  ses  mœurs  et  dans  sa  conduite.  Le  crime  dont  il 
1  accusa  n'est  point  exprimé;  mais  son  innocence  fut  reconnue  pa 
le  jugement  de  l'empereur,  et  Isaac  relégué  dans  un  coin  de  l'Espa- 
igne,  comme  n'ayant  pu  prouver  le  crime  dont  il  accusait  Damase. 
Cosamt  pape,  non  content  d'avoir  été  absous  par  Gratien,  voulut 
encore  soumettre  sa  cause  au  jugement  des  évêques,  et  les  assembla 

?Pour  cet  effet  à  Rome ,  de  tons  les  endroits  de  l'Italie,  sur  la  fin  de 
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Outre  la  cause  du  pape  Damase ,  il  y  en  avait  plusieurs  autres  à 
examiner  dans  ce  concile.  L'an  367,  Valentinien  avait  porté  un  res- 
crit  par  lequel  il  ordonnait  que  l'évèque  de  Rome  jugerait  les  causes 
des  autres  évoques  ,  afin  que  ce  ne  fussent  pas  des  juges  profanes 
qui  jugeassent  de  la  religion,  mais  un  pontife  de  la  religion  avec  ses 
collègues.  Ce  prince  eut ,  en  37^ ,  occasion  de  faire  valoir  cette  loi, 
Florent,  évêque  de  Pouzoles  ,  déposé  à  Rome  par  les  évêques,  s'é- 
tant  adressé  à  lui  pour  se  plaindre,  il  n'en  reçut  d'autre  réponse, 
sinon  que,  s'il  avait  été  condamné  à  Rome  par  le  jugement  desé\i 
ques,  il  lui  était  défendu  de  faire  la  moindre  poursuite  devant  aucun 
tribunal.  Toutefois,  cet  évêque  étant  rentré  secrètement  dans  Pou- 
zoles, s'était  emparé  de  l'église  et  faisait  tous  ses  efforts  pour  s'y 
maintenir.  L'évèque  de  Parme,  dont  le  nom  n'est  pas  connu,  faisait 
des  tentatives  semblables,  quoique  condamné  parle  concile  de  Rome, 
l'an  377  ou  378.  Restitut,  évêque  d'Afrique,  avait  eu  ordre  de  l'em- 
pereur de  plaider  sa  cause  devant  les  évêques  ;  mais,  au  lieu  d'o- 
béir, il  avait  assemblé  une  troupe  de  gens  cruels  et  insolents,  pour 
éviter  le  jugement.  Claudien,  que  les  donatistes  avaient  envoyé  à 
Rome  en  qualité  d'évêque  de  leur  église,  y  causait  beaucoup  de  scan- 
dales, profanant,  par  son  baptême  illégitime,  ceux  qui  n'avaient  pas 
encore  participé  aux  mystères,  et  donnant  de  l'argent  à  ceux  qui 
étaient  déjà  baptisés,  pour  recevoir  de  lui  un  second  baptême.  L'em- 
pereur avait  commandé  qu'on  le  fit  sortir  de  Rome  et  qu'on  le  ren- 
voyât en  Afrique  ;  mais,  quoiqu'en  exécution  de  ces  ordres  on  l'eût 
arrêté  plusieurs  fois,  il  n'en  demeurait  pas  moins  dans  la  ville,  sol- 
licitant les  pauvres  à  prix  d'argent  à  se  laisser  rebaptiser. 

Les  évêques  s'étant  donc  assemblés  en  grand  nombre  de  toutes 
les  parties  de  l'Italie ,  adressèrent  une  lettre'  aux  deux  empereurs 
Gratien  et  Valentinien,  pour  leur  faire  des  remontrances  sur  tous  ces 
désordres.  Ils  les  remercient  d'abord  de  ce  que ,  pour  i-éprimer  le 
schisme  d'Ursin  dès  sa  naissance,  ils  avaient  ordonné  que  l'évêqus 
de  Rome  jugerait  les  autres  évêques  ;  en  sorte  qu'ils  ne  seraient  point 
sujets  au  tribunal  des  juges  laïques,  et  que  les  (;auses  ecclésiastiques 
seraient  examinées  en  conscience  et  par  la  considération  des  mœurs 
des  parties ,  non  par  les  formalités  judiciaires  et  les  rigueurs  delà 
question.  Ils  font  de  grands  éloges  de  cette  loi,  mais  se  plaignent  de 
son  inexécution,  et  citent  en  preuve  les  faits  rapportés  plus  haut. 
Nous  vous  prions  donc,  concluent-ils  ,  d'ordonner  que  quiconque, 
étant  condamné  par  Damase  ou  par  les  évêques  catholiques,  voudra 
retenir  son  église  ou  refusera  de  se  présenter  au  jugement  des  évê- 
ques, y  étant  appelé,  le  préfet  du  prétoire  d'Italie,  ou  son  lieutenant, 
le  fasse  venir  à  Rome;  ou  si  la  question  est  émue  dans  un  pays 
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I  éloigné,  qu'il  soit  amené  par  les  juges  des  lieux,  pour  être  jugé  par 

I  le  niélropol'  lin,  ou,  s'il  est  métropolitain  lui-môme,  qu'on  le  fasse 
venir  sans  d  ;lai  à  Rome,  ou  devant  les  juges  que  Tévéque  de  Rome 
aura  donnés  ;  que  si  le  métropolitain  ou  quelque  autre  évêque  est 

I  suspect  à  l'accusé ,  il  pourra  appeler  à  l'évéque  de  Rome  ou  à  un 

;  concile  de  quinze  évoques  voisins.  Qu'on  impose  silence  à  ceux  qui 
seront  ainsi  exclus,  et  que  l'on  éloigne  ceux  qui  seront  déposés  du 

I  territoire  de  la  ville  où  ils  auront  été  évêques.  Que  notre  frère  Da- 
mase  ne  soit  pas  de  pire  condition  que  ceux  au-dessus  desquels  il 
est  élevé  par  la  prérogative  du  siège  apostolique,  quoiqu'il  leur  soit 
égal  en  fonctions,  et  qu'ayant  été  justifié  par  vous-mêmes,  il  ne  soit 
pas  soumis  aux  jugements  criminels  dont  votre  loi  a  exempté  les 

j  évêques  ;  car  s'il  a  bien  voulu  se  soumettre  au  jugement  des  évêques, 
ce  no  doit  pas  être  contre  lui  un  prétexte  de  calomnie.  Ils  ajoutent  : 

II  ne  fait  que  suivre  les  exemples  de  ses  prédécesseurs,  suivant  les- 
quels l'évêque  de  Rome  peut  se  défendre  dans  le  conseil  de  l'empe- 
reur, si  on  ne  confie  pas  sa  cause  à  un  concile  ;  car  le  pape  Silvestre, 
étant  accusé  par  des  hommes  sacrilèges,  plaida  sa  cause  devant  votre 

g  père  Constantin.  Les  évêques  le  nomment  père  de  Gratien,  parce  que 
n  Gratien  avait  épousé  Constantia,  fille  posthume  de  Constantius.  Au 
i  reste,  ce  fait  du  pape  Silvestre  est  remarquable  et  ne  se  trouve  point 
ailleurs.  Les  évêques  finissent  en  priant  les  empereurs  que,  s'il  ar- 
rive quelque  nouveau  chef  d'accusation  contre  l'évêque  de  Rome,  ils 
s'en  réservent  à  eux-mêmes  la  connaissance,  laissant  aux  juges  or- 
dinaires le  soin  d'examiner  les  faits,  mais  non  l'autorité-de  pronon- 
cer, persuadés  que  ce  sera  le  moyen  d'ôter  cours  à  la  calomnie.  Ils 
insistent  pour  que,  suivant  les  Écritures,  on  ne  reçoive  aucune  accu- 
sation contre  un  évêque  ni  même  contre  un  prêtre,  sans  témoins 
dignes  de  foi,  et  pour  que  l'on  punisse  sans  miséricorde  tout 
calomniateur. 

L'empereur  Gratien  satisfit  à  cette  requête  du  concile  par  un 
rescrit  adressé  à  Aquilin,  vicaire  de  Rome,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Valentinien,  son  frère,  suivant  le  style  accoutumé.  Par  ce  rescrit,  les 
empereurs  ordonnent  au  vicaire  de  Rome  d'exécuter  les  ordres  pré- 
cédents, de  chasser  à  cent  milles  de  Rome  les  séditieux  marqués  par 
les  conciles  des  évoques,  et  de  les  chasser  aussi  du  territoire  des  villes 
qu'ils  troublent.  Ils  ajoutent  :  Nous  voulons  que  quiconque  voudra 
retenir  son  église,  étant  condamné  par  le  jugement  de  Damase,  rendu 
avec  le  conseil  de  cinq  ou  six  évêques ,  ou  par  le  jugement  des  évô- 
^  ques  catholiques,  ou  celui  qui ,  étant  cité  au  jugement  des  évêques, 
L.  refusera  de  s'y  présenter,  nous  voulons  que,  par  l'autorité  des  pré- 
fets du  prétoire  de  Gaule  ou  d'Italie ,  ou  des  proconsuls  ou  des 
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vicaires,  il  soit  renvoyé  au  jugement  des  évoques  et  conduit  à  Ronie 
sous  bonne  garde;  que  si  le  rebelle  est  dans  un  pays  éloigné,  toute 
la  connaissance  en  soit  renvoyée  au  métropolitain  ;  ou  s'il  est  mé. 
tropolitain  lui-même,  qu'il  se  rende  à  Rome  sans  délai,  ou  devant  les 
juges  donnés  par  l'évéciue  de  Rome,  ou  au  concile  de  quinze  évéques 
voisins,  à  .  charge  de  ne  plus  y  revenir  après  ce  jugement.  Entin 
nous  voulons  que  les  gens  de  mœurs  notablement  corrompues,  ou 
notés  comme  calomniateurs,  ne  soient  pas  reçus  facilement  contre  un 
évêque  comme  accusateurs  ou  comme  témoins  ».  Il  n'est  rien  dit 
•  dans  ce  rescrit  de  ce  que  le  concile  avait  demandé  pour  le  Pape  en 
particulier ,  savoir  :  qu'il  pût  défendre  sa  cause  dans  le  conseil  de 
l'empereur,  si  on  ne  la  confiait  pas  à  un  concile. 

L'empereur  Gratien ,  retournant  d'Illyrie  en  Gaule,  écrivit  à  saint 
Ambroise  une  lettre  de  sa  main,  où  il  le  nomme  son  père,  et  le  prie 
de  venir  le  trouver  pour  l'instruire  encore  de  la  vérité  dont  il  était 
déjà  très-persuadé,  et  de  lui  renvoyer  le  traité  qu'il  lui  avait  déjà 
donné,  y  ajoutant  les  preuves  de  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Dans  sa 
réponse,  saint  Ambroise  lui  donne  le  titre  du  plus  chrétien  des  prin- 
ces, ajoutant  qu'il  ne  connaissait  rien  de  plus  vrai  ni  de  plus  glorieux, 
S'il  n'a  pas  été  au-devant  de  sa  clémence,  ce  n'était  pas  manque  de 
désir,  c'est  qu'il  n'avait  point  osé.  Du  reste,  non-seulement  à  son 
retour,  mais  dans  tous  ses  voyages,  il  lui  avait  été  présent  d'une  ma- 
nière plus  intime,  par  son  amour  et  son  attachement  sans  bornes;  il 
l'avait  suivi  en  esprit  dans  toutes  ses  marches  et  ses  campements; 
nuit  et  jour  il  s'était  trouvé  dans  son  armée  par  sa  sollicitude  conti- 
nuelle et  par  l'affection  de  son  cœur,  tûchant  de  suppléer,  par  ses 
prières  et  par  l'activité  de  son  zèle,  h  l'impuissance  de  sa  faiblesse. 
Il  le  remercie  de  sa  lettre,  loue  sa  foi,  sa  piété,  son  zèle  pour  la  re- 
ligion, son  humilité  ;  et  après  lui  avoir  promis  d'aller  le  voir  au  plus 
tôt,  et  marqué  qu'il  lui  envoyait  ses  deux  livres  sur  la  foi,  il  le  pri« 
de  trouver  bon  qu'il  diffère  quelque  temps  à  lui  envoyer  le  Trait' 
sur  la  divinité  du  Saint-Esprit,  afin  de  pouvoir  traiter  cette  impor- 
tante matière  avec  exactitude  2.  Il  y  a  apparence  que  l'empereur  le 
prévint  ;  car  il  était  à  Aquilée  le  5  juillet  379,  et  à  Milan  le  3  août.  11 
désirait  que  saint  Ambroise  traitât  la  matière  plus  au  long  ;  et  les 
hérétiques  l'accusaient  d'avoir  affecté  d'être  court  pour  éviter  de  ré- 
pondre à  leurs  objections,  parce  qu'elle»  étaient  sans  réponse.  C'est 
ce  qui  l'obligea  d'ajouter  aux  deux  livres  de  la  foi  trois  autres  livres 
pour  en  faire  un  tout;  et  ces  trois  derniers  sont  principalement  em- 
ployés à  expliquer  tous  les  passages  de  l'Écriture,  que  les  ariens  dé- 
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«  Labbe,  t.  2,  p.  1001-1003.  Couslant,  p.  623-531.  —  «  Ambr.,  Epist.  1  et2. 1      '  Paulin.  Vila 
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tournaient  h  leur  avantage.  Mais  il  remot  h  "n  autre  temps  le  Traité 
i  du  Saint-Esprit. 

Vers  le  nriême  temps,  le  siège  de  Sirmium,  capitale  de  lillyrie,  vint 
à  vaquer,  et  l'impératrice  Justine,  mère  du  jeune  Valentinien,  so 
donna  beaucoup  de  mouvements  pour  y  faii-e  ordonner  un  évêque 
par  les  ariens,  car  elle  était  de  leur  parti.  Pour  s'opposer  à  son  des- 
sein, saint  Ambroise  alla  Irl-même  à  Sirmium ,  quoique  cette  ville 
fût  hors  de  sa  province.  Il  pouvait  être  délégué  du  Pape,  comme 
h  nous  avons  vu  les  Orientaux  demander  des  légats  à  Damase  pour  re- 
médier aux  maux  de  leurs  églises.  Il  pouvait  aussi  avoir  été  appelé 
,i  par  les  évoques  de  la  province  même.  L  impératrice  Justine  était,  ce 
:  semble,  alors  à  Sirmium.  Une  multitude  d'ariens,  soutenus  de  l'au- 
'  torité  de  cette  princesse,  s'efforçaient  de  le  faire  sortir  de  l'église; 
^  mais  saint  Ambroise ,  sans  se  mettre  en  peine  de  leurs  efforts,  de- 
^  meurait  sur  le  tribunal.  C'était  un  lieu  élevé,  où  était  le  siège  de  l'é- 
•j  vêque  et  ceux  des  prêtres  à  ses  côtés.  Une  des  vierges  ariennes  eut 
!  l'impudence  d^î  monter  sur  le  tribunal,  et,  prenant  le  saint  évêque 
par  ses  habits,  elle  voulait  le  faire  tomber,  du  côté  des  femmes,  afin 
i ,  qu'elles  pussent  le  maltraiter  et  le  chasser  de  l'église.  Ambroise  lui 
;  dit:  Quoique  je  sois  indigne  du  sacerdoce,  il  ne  te  convient  pas,  ni  à 
,1  ta  profession,  de  mettre  la  main  sur  un  prêtre,  quel  qu'il  soit  ;  tu 
devrais  craindre  le  jugement  de  Dieu.  Le  lendemain  on  la  porta  en 
(erre,  et  Ambroise,  rendant  le  bien  pour  le  mal,  honora  ses  funé- 
railles de  sa  présence.  Cet  accident  n'épouvanta  pas  peu  les  ariens, 
I  et  procura  aux  catholiques  la  liberté  de  choisir  en  paix  un  évêque, 
I  qui  fut  Anémius.  Saint  Ambroise  revint  à  Milan  après  cette  ordina- 
I  lion;  mais  l'impératrice  Justine  conçut  dès  lors  contre  lui  cette  haine 
I  qui  eut  de  si  grandes  suites  *. 

I    Cependant  Théodose,  qui  avait  fixé  sa  résidcr^'e  habituelle  à  Thes- 

I  salonique,  ramenait  la  discipline  parmi  les  troupes  romaines,  rele- 

|vaitleur  courage  par  des  succès,  et  finit,  dans  une  campagne,  par 

I  chasser  une  partie  des  Barbares  au  delà  du  Danube ,  et  par  forcer 

I  les  autres  à  la  soumission.  Au  milieu  de  ces  travaux,  il  tomba  ma- 

|lade  au  point  qu'on  désespéra  de  sa  vie.  Lui,  plus  occupé  du  soin  de 

\  son  âme  que  de  la  guérison  de  son  corps,  désirait  le  baptême.  Invio- 

lablement  attaché  à  la  foi  catholique,  qu'il  avait  héritée  de  ses  pères, 

il  fit  venir  l'évêque  et  lui  demanda  avant  toutes  choses  quelle  était 

I  sa  créance.  C'était  saint  Aschole,  qui  élait  alors  évêque  de  Thessa- 

lonique.  Il  dit  à  l'empereur  qu'il  professait  la  foi  de  Nicée,  et  que 

toute  lillyrie  était  demeurée  dans  cette  créance,  sans  jamais  avoir 
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été  infectée  de  l'arianisme.  Il  faut  ontendro  l'Illyrio  orientale,  qui 
comprenait  la  Macédoine,  dont  Thessaloniqno  était  la  métropole. 
L'empereur,  extrêmement  réjoui  de  cette  heureuse  rencontre,  reçut 
le  baptême  de  la  main  de  saint  Ascbole,  et,  peu  de  jours  après,  gué- 
rit  de  sa  maladie  *. 

Saint  Aschole  n'était  pas  moins  rccommandahie  par  la  saintetés 
ses  mœurs  que  par  la  pureté  de  sa  foi.  Il  était  né  en  Cappadoce. 
Mais  le  désir  de  servir  Dieu  avec  une  entière  liberté  lui  avait  fait 
abandonner  ses  parents  et  renoncer  à  sa  patrie  dès  sa  première  jeu- 
nesse. Ayant  passé  dans  la  Grèce,  il  s'était  arrêté  dans  l'Achaïe,  oii 
il  avait  fait  profession  de  la  vie  monastique.  Il  y  vécut  quelques  an- 
nées, renfermé  dans  une  cellule  fort  étroite,  d'où  il  fut  tiré  assez 
jeune  pour  être  élevé  h  l'épiscopat.  Il  fut  demandé  avec  grande  in- 
stance par  les  peuples  de  Macédoine  pour  remplir  le  siège  métropo- 
litain de  Thessalonique,  et  tous  les  évêques  du  pays  l'ordonnèrent 
avec  beaucoup  de  joie.  La  manière  dont  il  se  conduisit  justifia  l'o- 
pinion  qu'on  en  avait  conçue.  H  rétablit  la  paix  dans  l'église  de 
Tliessalonique,  et  y  affermit  la  foi  ébranlée  par  la  chute  de  son  prédé- 
cesseur Herennius,  qui,  cédant  à  la  persécution  de  l'empereur  Con- 
stance, avait  renoncé  h  la  communion  de  saint  Athanase.  L'idée 
qu'on  s'était  formée  de  sa  vertu  et  de  son  crédit  auprès  de  Dieu  était 
si  grande,  que  l'on  était  persuadé  qu'il  avait  préservé  plusieurs  fois 
la  ville  de  Thessalonique  et  toute  la  Macédoine  contre  les  Goths,  sans 
leur  opposer  d'autres  armes  que  celles  de  la  prière.  Il  était  lié  d'a- 
mitié avec  les  plus  grands  et  les  plus  saints  évêques  de  son  temps, 
surtout  avec  saint  Basile  et  avec  saint  Ambroise.  Le  pape  saint  Da- 
mase  lui  commit  le  gouvernement  des  dix  provinces  qui  composaient 
rillyrie  orientale ,  pour  y  exercer  son  autorité  comme  son  légat  et 
son  vicaire.  Il  y  ajouta  même  la  surveillance  des  provinces  voisines, 
et  nommément  de  Constantinople  2.  Tel  était  §aint  Aschole,  qui  bap- 
tisa l'empereur  Théodose. 

L'empereur  s'étant  informé  de  l'état  où  se  trouvait  la  religion  dans 
les  terres  de  son  obéissance,  apprit  que,  jusqu'à  la  Macédoine,  elles 
étaient  toutes  unies  dans  la  foi  h  la  Trinité  ;  mais  que  tout  le  reste, 
vers  l'Orient,  était  divisé  par  un  grand  nombre  de  sectes,  et  particu- 
lièrement Constantinople,  où  l'hérésie  régnait  plus  que  dans  tout  le 
reste  de  l'empire.  Ce  fut  le  motif  de  la  loi  célèbre  Cmctos  populos, 
connue  par  ces  deux  mots  latins  par  lesquels  elle  commence.  La 
voici  tout  entière  :  «  Les  empereurs  Gratien,  Valentinien  et  Théo- 
dose, augustes,  au  peuple  de  la  ville  de  Constantinople.  Nous  vou- 

*  Soc,  1.  5,  c.  6.  Soz.,  1.  7,  c.  4.  —  «  Coustant,  col.  505. 
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Ions  que  tous  los  peuples  de  notre  obéissance  suivent  la  religion  que 
l'apAtrc  saint  Pierre  a  enseignée  aux  Romains,  comme  il  parait, 
pam^  qu'elle  s'y  conserve  encore  à  présent  ;  celle  que  l'on  vQit  suivre 
au  pontife  Damase,  et  h  Pierre,  évêque  d'Alexandrie,  homme  d'une 
sainteté  apostolique  ;  en  sorte  que,  selon  l'instruction  des  apôtres 
et  la  doctrine  de  l'Évangile,  nous  croyons  une  seule  divinité  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  sous  une  majesté  égale  et  une 
sainte  Trinité.  Nous  voulons  que  ceux  qui  suivront  cette  loi  prennent 
le  nom  de  chrétiens  catholiques,  et  que  les  autres,  que  nous  jugeons 
insensés,  portent  le  nom  infâme  d'hérétiques,  et  que  leurs  assem- 
blées ne  prennent  point  le  nom  d'églises,  réservant  leur  punition 
premièrement  à  la  vengeance  divine,  et  ensuite  au  mouvement  qui 
nous  sera  inspiré  du  ciel.  »  Cette  loi  est  datée  de  Thessalonique,  le 
28  de  février  380. 

Théodose  l'adressa  au  peuple  de  Constantinople,  afin  que  de  la 
capitale  de  son  empire  elle  se  répandit  plus  promptement  dans  les 
provinces.  Il  y  déclare  sa  foi,  pour  inviter  ses  sujets  à  la  suivre,  plu- 
tôt que  les  y  contraindre  ,  n'imposant  encore  aucune  i  ine  aux  hé- 
rétiques et  se  contentant  de  les  menacer.  Il  marque  la  foi  de  l'Église 
par  la  foi  de  l'Eglise  romaine,  reçue  du  prince  des  apôtres  ;  au  pape 
Damase ,  il  joint  Pierre  d'Alexandrie,  comme  l'évoque  du  second 
siège  du  monde ,  fondé  par  le  disciple  de  saint  Pierre  ;  mais  il  n'y 
joint  pas  l'évoque  du  troisi^me  siège,  qui  était  Antioche,  également 
fondé  par  le  prince  des  apôtres,  parce  que  cette  place  était  disputée 
entre  iMélèce  et  Paulin,  tous  deux  catholiques.  Il  ordonne  que  les 
seuls  adorateurs  de  la  Trinité  porteront  le  nom  de  chrétiens  catholi- 
ques, parce  que  les  hérétiques  prenaient  aussi  le  nom  de  chrétiens, 
et  quelquefois  celui  de  catholiques  mêmes.  Par  une  autre  loi,  datée 
(lu  même  lieu  et  du  même  jour,  qui  semble  n'être  qu'une  partie  de 
celle-ci,  Théodose  condamne  de  sacrilège  ceux  qui,  par  ignorance 
ou  par  négligence,  violent  la  sainteté  de  la  loi  divine  ;  ce  que  l'on 
entend  des  évêques  qui  ne  s'opposaient  point  assez  soigneusement 
aux  hérésies.  Un  mois  après,  le  vingt-sept  mars,  étant  encore  à  Thes- 
salonique, il  défendit  de  faire,  pendant  tout  le  carême,  des  procédu- 
res criminelles  ;  ce  qu'il  confirma  neuf  mois  après  par  une  seconde 
loi  :  Les  juges,  dit-il,  ne  doivent  pas  punir  les  criminels  dans  un 
temps  où  ils  attendent  de  Dieu  la  rémission  de  leurs  propres  crimes. 
11  suspendit  aussi  dans  la  suite  les  procédures,  même  civiles,  durant 
la  quinzaine  de  Pâques,  et  tous  les  dimanches  de  l'année,  pendant 
lesquels  les  spectacles  furent  interdits.  Nous  avons  une  loi  sans  date, 
par  laquelle,  à  l'exemple  de  Valentinien,  il  ftiit  grâce  à  tous  les  cri- 
minels en  faveur  de  la  fête  do  Pâques  ;  il  en  excepte  aussi  les  crimes 
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énormes,  qui  sont  celui  de  lèse-majesté,  l'iiomicide ,  l'adultère,  le 
poison  ou  la  magie,  la  fausse  monnaie.  Gratien ,  à  l'occasion  d'upe 
pareille  rémission,  rxcepte  encore  le  rapt  et  l'inceste,  et  il  exclut  de 
cette  grâce  ceux  qui,  après  l'avoir  déjà  obtenue,  sont  retombés  dans 
les  mêmes  crimes.  Valentinien  le  jeune,  en  fit  une  loi  perpétuelle  pour 
l'Occident;  mais  aux  exceptions  précédentes  il  ajoute  le  sacrilège 
en  général,  et  en  particulier  celui  qui  consistait  à  violer  les  sépuitu- 
res  K  En  l'année  387,  cx)mme  Théodose  dictait  l'ordonnance  de  l'jn. 
dulgence  pascale,  plût  à  Dieu,  dit-il,  quit  fût  en  mon  pouvoir  de  m- 
susciter  les  morts  I  Dans  une  autre  loi  faite  sur  le  même  sujet,  on  lit 
cette  belle  maxime  :  Que  c'est  une  perte  pour  l'empereur  de  ne  troum 
personne  à  gui  pardonner. 

On  voit  que  la  semence  de  l'Évangile,  semée  dans  le  cœur  de 
Théodose,  tomba  dans  une  bonne  terre  et  y  produisait  des  fruits  au 
centuple.  On  en  trouve  la  preuve  jusque  dans  ses  lois  civiles. 

La  faiblesse  de  Valens  avait  laissé  un  libre  cours  à  plusieurs  abus: 
Théodose  se  fit  un  devoir  de  les  réformer.  11  se  déclara  ennemi  des 
délateurs,  et,  pour  rendre  ce  pernicieux  métiet  aussi  rare  qu'il  est 
infâme,  il  prononça  la  peine  capitale  contre  tout  esclave  qui  accuse- 
rait son  maître,  même  avec  fondement,  et  contre  tout  délateur  qui 
aurait  réussi  dans  trois  différentes  dénonciations  :  la  mort  était  le  prix 
de  sa  troisième  victoire.  Il  y  eut  toujoui-s  de  ces  hommes  dangereux 
qui  abusent  de  leur  puissance  et  de  leur  crédit  pour  opprimer  les 
faibles,  et  toujours  ils  ont  trouvé  des  magistrats  intéressés  ou  timides 
qui  se  sont  prêtés  à  leurs  injustices.  Sur  une  plainte  non  avérée,  on 
arrêtait  les  accusés,  on  les  laissait  languir  dans  des  cachots  étroits  et 
incommodes,  où  ils  ne  pouvaient  dormir  que  debout  ;  là,  ces  miséra- 
bles, souvent  innocents,  étaient  abandonnés  à  l'avarice  des  geôliers 
qui  leur  vendaient  bien  cher  les  nécessités  de  la  vie,  et  les  traitaient 
cruellement  lorsqu'ils  n'avaient  pas  de  quoi  payer  :  ils  y  mouraient 
souvent  de  faim. 

Les  magistrats,  occupés  de  spectacles,  de  festins  et  d'amusements 
frivoles,  ne  trouvaient  pas  le  temps  de  visiter  les  prisons.  Théodose 
défendit  de  mettre  aux  fers  quiconque  ne  serait  pas  convaincu;  il 
voulut  que  l'accusateur  lût  détenu  en  prison  pour  subir  la  peine  du 
talion,  s'il  ét^it  reconnu  calomniateur;  que  le  procès  fût  prompte- 
ment  instruit  et  jugé,  afin  que  le  coupable  ne  tardât  pas  à  recevoir 
son  châtiment,  et  l'innocent  sa  délivrance.  Il  interdit  aux  geôliers 
leurs  exactions  inhumaines,  et  ordonna  que  tous  les  mois  le  garde 
des  registres  mettrait  sous  les  yeux  du  juge  le  rôle  des  prisonniers 
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avec  la  note  de  leur  âge,  de  la  qualité  des  crimes  dont  ils  étaient  ac- 
cusés, et  du  temps  de  leur  détention  ;  que  le  juge  négligent  et  pares- 
seux, qui  n'avait  de  sa  charge  que  le  titre,  serait  condamné  à  une 
amende  de  six  livres  d'or  et  à  l'exil.  Six  ans  après,  pour  donner  aux 
magistrats  le  loisir  de  s'acquitter  de  leurs  devoirs ,  il  letir  défendit 
d'assister  aux  spectacles,  excepté  le  jour  de  la  naissance  et  du  cou- 
ronnement des  empereurs. 

Jamais  souverain  ne  prit  tant  de  précautions  pour  arrêter  les  con- 
cussions des  magistrats  ;  il  ordonna  que  les  juges  convaincus  de  ce 
crime  seraient  dépouillés  de  leur  charge ,  déclarés  incapables  d'en 
posséder  aucune;  qu'en  cas  de  mort,  leurs  héritiers  seraient  respon- 
sables de  leurs  larcins  ;  que,  pour  les  malversations  dans  les  causes 
des  particuliers,  ils  seraient  assujettis  aux  peines  du  péculat  :  il  in- 
vita ceux  qui  se  trouveraient  lésés  à  poursuivre  la  vengeance,  et  leur 
ipromit  justice  et  récompense.  Natalis,  commandant  des  troupes  en 
|Sardaigne,  sous  le  règne  de   Valens,  avait   pillé   la   province; 
iTJiéodose  l'y  fit  reconduire  sous  bonne  garde,  pour  y  être  convaincu 
|sur  les  lieux,  et  le  condamna  à  rendre  le  quadruple  de  ce  qu'il 
gavait  pris  injustement.  Il  défendit  aux  officiers  qu'il  envoyait  dans 
ilcs  provinces  d'y  foire  aucune  acquisition  d'immeubles,  d'y  recevoir 
Éaucun  présent  ni  pour  eux  ni  pour  leur  fomille,  leurs  conseillers, 
pleurs  domestiques;  il  permit  aux  habitants  de  répéter  en  justice  ce 
pqu'ils  auraient  ainsi  donné.  Si  un  gouverneur  ou  magistrat  de  pro- 
ivince  employait  son  autorité  pour  tirer  une  promesse  de  mariage, 
soit  en  sa  faveur,  soit  en  faveur  de  qui  que  ce  fût,  il  déclarait  la 
[promesse  nulle;  et  pour  une  simple  tentative  du  magistrat,  pour 
!une  simple  proposition  accompagnée  de  promesses  ou  de  me- 
fiiaces,  il  le  condamnait  à  payer  dix  livres  d'or,  et  à  perdre,  après 
sa  gestion,  toutes  les  prérogatives  que  sa  charge  procurait;  les 
sjpersonnes  qu'il  avait  sollicitées  étaient  aliranchies  de  sa  juridic- 
gtion,  elles  et  leur  fomille,  et  avaient  leurs  causes  commises  par-de- 
levant  d'autres  juges. 

J   Pour  maintenir  c^  esprit  de  vie  qui,  dans  un  grand  empire,  doit 
|animer  toutes  les  parties,  même  les  plus  éloignées  du  centre,  il  main- 
tint en  vigueur  l'ordre  municipal  des  villes.  Il  nous  reste  de  lui  beau- 
|coup  de  lois  sur  la  nomination  de  ces  officiers,  sur  les  moyens  de 
pconserver  leur  nombre ,  sur  leurs  exemptions  et  leurs  privilèges. 
|Flavien,  proconsul  d'Asie,  et  un  préfet  d'Egypte,  furent  mis  en  prison 
Ipour  avoir  appliqué  à  la  torture  des  ofliciers  municipaux.  Afin 
frf'épargner  aux  villes  les  frais  des  nombreuses  députations,  il  ordonna 
que,  dans  les  occasions  où  elles  auraient  quelque  demande  à  porter 
^au  prince,  toutes  celles  d'une  même  province  se  concerteraient 
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ensemble  et  se  contenteraient  d'envoyer  trois  députés  pour  la  pro. 
vince  entière. 

Il  eut  encore  plus  de  soin  d'entretenir  les  anciens  édifices  qued'ea 
construire  de  nouveaux,  ce  qui,  flattant  davantage  la  vanité  des 
princee  ou  des  magistats,  apporte  aux  villes  plus  de  dépense  et  sou- 
vent nrioins  d'utilité.  Il  ne  permit  aux  gouverneurs  de  faire  de  nou- 
veaux  ouvrages  publics  qu'après  qu'ils  auraient  réparé  les  anciens, 
qui  tombaient  en  ruine ,  et  achevé  ceux  que  leurs  prédécesseurs 
avaient  commencés.  Il  voulait  que  les  entrepreneurs  fussent  pendant 
quinze  ans,  eux  et  leurs  héritiers,  responsables  delà  solidité  des 
constructions.  Cette  attention  ne  l'empêcha  pas  de  travailler  à  l'em- 
bellissement de  Constantinople.  Il  y  fit  dans  la  suite  construire  un 
port,  un  aqueduc,  des  bains,  des  portiques,  des  académies,  un  i 
lais,  une  place  et  une  colonne  qui  portèrent  son  nom.  Valentinienli 
suivit  l'exemple  de  Théodose ,  et  recommanda  d'entretenir  dans 
Rome  les  anciens  monuments ,  plutôt  que  d'en  entreprendre  de  | 
nouveaux. 

Constantin  avait  ordonné  que  si  quelqu'un  trouvait  un  trésor,  il  le 
partagerait  par  moitié  avec  le  fisc;  Théodose  le  laissa  tout  entier  à  j 
qui  l'aurait  découvert,  à  condition  cependant  que,  s'il  le  trouvait  sur 
le  terrain  d'autrui,  il  en  céderait  le  quart  au  propriétaire  du  terrain. 
Les  lois  romaines  avaient  borné  le  temps  du  deuil  au  terme  de  dis  1 
mois;  Théodose  l'étendit  à  l'année  entière  :  il  déclara  infâme  la  I 
veuve  qui ,  avant  l'année  révolue,  convolerait  à  de  secondes  noces. 
Telle  était  déjà  la  disposition  des  anciennes  lois  ;  mais  il  y  ajouta  | 
la  perte  de  tous  les  biens  que  la  femme  tiendrait  du  premier  mari. 
Quant  aux  veuves  qui  se  remariaient  après  le  terme  prescrit,  il  lesl 
obligea  de  conserver  aux  enfants  du  premier  lit  tous  les  biens  | 
^'enus  de  leur  père,  et  il  leur  ôta  la  liberté  de  les  aliéner  *.  Dans 
toutes  ces  lois,  on  respire  comme  une  atmosphère  de  l'Évangile  ;  m 
sent  un  empereur  père  de  l'orphelin,  protecteur  de  la  veuve,  ven- 
geur de  l  opprimé,  alliant  la  justice  à  la  miséricorde,  consacrant  la  | 
force  à  la  vérité  et  à  la  vertu  ;  en  un  mot,  on  sent  un  emperent 
chrétien. 

Sa  capitale  avait  grand  besoin  d'un  souverain  de  ce  caractère.  In 
philosophe  cynique,  du  nom  de  Maxime,  causait  de  nouveaux  troa- 1 
blés  à  Constantinople.  C'était  un  Égyptien,  né  à  Alexandrie,  d'u 
famille  où  il  y  avait  eu  des  martyrs.  Bien  qu'il  fût  chrétien,  il  ne  lais- 1 
sait  pas  de  faire  profession  de  la  philosophie  cynique,  dont  il  portai 
l'habit,  le  bâton  et  les  grands  cheveux.  Il  avait  couru  en  divers  pays 

*  Hist.  du  Bas-Empire,  1.  21,  n.  13. 
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!  et  avait  été  plusieurs  fois  repris  de  justice.  A  Corinthe,  il  vécut  seul 

quelque  temps  avec  des  filles  qu'il  prétendait  exercer  à  la  piété;  il 

I  fut  fouetté  publiquement  en  Egypte,  et  relégué  pour  des  infamies  dans 

I  le  désert  d'Oasis,  où  il  demeura  quatre  ans  :  on  l'accusait  de  suivre 

I  l'hérésie  d'Apollinaire.  Il  vint  enfin  à  Constantinople,  et  sut  si  bien 

[  feindre,  qu'il  imposa  d'abord  à  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Il  se  van- 

:  tait  d'avoir  quitté,  pour  le  service  de  Dieu,  la  consolation  de  vivre 

I  avec  sa  mère  et  ses  sœurs,  qu'il  qualifiait  de  vierges.  Il  se  faisait 

[honneur  des  coups  de  fouet  qu'il  avait  soufferts,  et  de  son  exil 

I  comme  si  c'eût  été  pour  la  religion.  Saint  Grégoire  le  reçut  comme 

I  un  confesseur  capable  d'honorer  son  petit  troupeau  ;  car  il  ne  faisait 

Il  que  commencer  à  rassembler  les  catholiques  de  Constantinople  dans 

g  son  Anastasie.  Maxime  donnait  de  grandes  louanges  à  ses  discours 

H  et  déclamait  fortement  contre  les  hérétiques;  il  ne  respirait  en  appa- 

I  rence  que  zèle  et  piété.  Saint  Grégoire  y  fut  si  bien  trompé,  qu'il  le 

i  reçut  dans  sa  maison  et  à  sa  table,  lui  communiquant  ses  études  et 

g  ses  desseins  avec  une  entière  confiance;  et,  non  content  de  lui  donner 

^*de  grands  éloges  dans  les  conversations  particulières,  il  prononça 

H devant  son  église,  quoique  malade,  un  discours  à  sa  louange,  que 

^^  nous  avons  encore  sous  le  nom  d'éloge  du  philosophe  Héron;  mais 

j  saint  Jérôme  atteste  que  c'était  la  louange  du  philosophe  Maxime,  et 

i  que  d'autres  y  avaient  mis  ce  faux  titre.  On  voit  dans  ce  discours 

[par  où  l'imposteur  avait  surpris  saint  Grégoire.  Il  pratique,  dit-il 

^  notre  philosophie  sous  un  habit  étranger;  encore  peut-on  le  prendre 

pour  un  signe  de  la  pureté  de  l'âme.  C'est  que  l'habit  des  cyniques 

I  était  blanc.  Il  n'a,  poursuit  le  saint,  de  cynique  que  de  parler  hardi- 

II  ment,  de  vivre  au  jour  la  journée,  de  veiller  pour  la  garde  des  âmes 
1  de  caresser  la  vertu  j  d'aboyer  contre  le  vice.  Car  c'est  ainsi  que  les 
j  cyniques  s'appliquaient  toutes  les  propriétés  des  chiens,  dont  on  leur 
lavait  donné  le  nom. 

Cependant  Maxime  avait  formé  le  dessein  de  supplanter  saint  Gré- 
l|goire  et  de  se  faire  lui-même  ordonner  évêque  de  Constantinople. 

•  Dans  cette  vue,  il  se  joignit  à  un  prêtre  de  cette  église,  qui  avait 
I  conçu  de  l'aversion  contre  le  saint  évêque,  sans  autre  sujet  que  la 
I jalousie  de  son  éloquence.  Maxime,  de  concert  avec  lui,  fit  venir 

I d'Egypte  d'abord  sept  hommes  choisis  entre  ce  qu'il  y  avait  déplus 
g  indigne,  et  capables  de  tout  entreprendre  pour  un  peu  d'argent,  et 
I ensuite  quelques  évêques  pour  recevoir  d'eux  l'ordination.  Ceux-ci 
I  furent  envoyés  par  leur  archevêque,  Pierre  d'Alexandrie,  qui,  après 
^i  avoir  établi  saint  Grégoire  sur  le  siège  de  Constantinople,  se  déclara 

contre  lui,  sans  qu'on  puisse  alléguer  d^autre  cause  de  cette  légèreté, 

sinon  que  Maxime  était  Égyptien.  Il  fallait  encore  de  l'argent  à 
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Maxhne.  II  trouva  un  prêtre  de  l'île  de  Thase,  qui  était  venu  à  Con-| 
stantinople  acheter  du  marbre  de  Proconnèse  pour  son  église;  Hfe 
flatta  de  si  belles  espérances,  qu'il  l'engagea  dans  son  parti  et  se 
rendit  maître  de  son  argent.  Il  s'en  servit  pour  gagner  une  Partie  de 
ceux  qui  avaient  témoigné  le  plus  d'affection  à  saint  Grégoire,  elle 
leur  fit  regarder  comme  un  homme  dont  l'amitié  était  inutile,  puis- 
qu'il , l'avait  rien  à  donner.  Il  gagna  surtout  grand  nombre  de  mari- 
niers,  pour  représenter  le  peuple  et  lui  prêter  main-forte  au  besoin, 
Ils  prirent  le  temps  que  saint  Grégoire  était  malade,  et,  sans  averti 
personne,  les  Égyptiens  entrèrent  de  nuit  dans  l'église  avec  quantité 
de  mariniers,  et  commencèrent  les  cérémonies  de  l'Ordination  de 
Maxime;  mais  le  jour  les  surprit  avant  qu'elle  fût  achevée.  Les  clercs 
qui  logeaient  aux  environs  de  l'église  s'étant  aperçus  de  cette  entre- 
prise, le  bruit  s'en  répandit  dans  toute  la  ville,  et  tout  le  monde  ac- 
courut aussitôt,  les  magistrats,  les  particuliers,  les  étrangers  et  jus- 
qu'aux  hérétiques.  Les  Égyptiens ,  obligés  de  quitter  l'église,  se 
retirèrent  dans  une  maison  particulière,  chez  un  joueur  de  flûte,  ac- 
compagnés de  quelques-uns  du  bas  peuple  et  de  quelques  excommu- 
niés. Ce  fut  là  qu'ils  achevèrent  l'ordination  de  Maxime,  et  lui  cou- 
pèrent ses  grands  cheveux  qu'ils  lui  avaient  laissés  jusqu'alors,  et 
dont  tout  le  monde  était  scandalisé. 

Tout  le  clergé,  tout  le  peuple  de  Constantinople  s'indignèrent  de 
cet  attentat.  On  publiait  tous  les  crimes  de  Maxime  et  on  le  chargeait 
de  malédictions;  enfin  on  le  chassa  de  la  ville.  Cependant  les  catho- 
liques  qui  étaient  dans  l'Anastasie  avec  saint  Grégoire,  le  gardaient 
avec  grand  soin  et  prenaient  toutes  les  précautions  possibles  pour  sa 
sûreté.  Quant  à  lui,  pénétré  d'une  vive  douleur,  il  résolut  d'aboni 
de  se  retirer  de  Constantinople,  et  ne  put  s'empêcher  de  le  témoigner 
à  son  peuple,  en  lui  disant  :  Adieu  !  A  ce  mot,  toute  l'assemblée  s'éleva 
contre  lui;  plusieurs  accoururent  à  l'église  sur  le  bruit  qui  s'en  ré- 
pandit, et,  tous  ensemble,  ils  le  conjurèrent  de  demeurer  et  d'acce|> 
ter  le  titre  de  leur  évêque.  Mais  il  résista  jusqu'à  répandre  des  lar- 
mes et  à  prononcer  des  malédictions  contre  lui-même  s'il  l'acceptait, 
ne  croyant  pas  qu'il  fût  permis  de  prendre  ce  siège  sans  y  avoir  été 
placé,  selon  les  formes,  par  une  assemblée  d'évêques.  Le  peuple  se 
réduisit  à  le  supplier  de  ne  point  les  abandonner.  Il  demeura  quelque 
temps  interdit,  ne  pouvant  leur  fermer  la  bouche  ni  se  résoudre  aies 
contenter  ;  le  jour  baissa  .  et  ils  jurèrent  tous  que,  jusqu'à  ce  quïl 
se  fût  rendu,  ils  ne  sortiraient  point  de  l'église,  quand  ils  y  d^ 
vraient  mourir.  II  crut  même  entendre  une  voix  qui  lui  reprochait  de 
bannir  avec  lui  de  Constantinople  la  sainte  Trinité.  Enfin,  il  leur  pi* 
mit  de  demeurer  jusqu'à  l'arrivée  de  quelques  évêques  que  l'on  a!- 


[à  393  de  l'ère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  147 

tendait  dans  peu  de  temps;  mais  il  ne  voulut  point  s'y  engager  par 
serment,  n'eu  ayant  fait  aucun  depuis  son  baptême.  Ainsi,  l'attentat 
de  Maxime  ne  fit  qu'augmenter  l'affection  du  peuple  envers  saint 
Grégoire,  iet  les  hérétiques  furent  trompés  dans  l'espéiance  qu'ils 
avaient  conçue  d'une  grande  division  parmi  les  catholiques. 

Maxime,  étant  chassé  de  Constantinople,  alla  trouver  l'empereur 
Théodose  à  Thessalonique ,  accompagné  des  évêques  égyptiens  qui 
venaient  de  l'ordonner,  et  lui  demanda  sa  protection  pour  être  main- 
tenu sur  le  siège  de  la  capitale;  mais  Théodose  le  rejeta  avec  indi- 
gnation. Saint  Ascholeet  cinq  autres  évêques  de  Macédoine,  à  qui  le 
pape  Damase  avait  souvent  écrit  de  veiller  à  ce  qu'on  n'entreprît  rien 
contre  Téglise  de  Constantinople ,  lui  donnèrent  avis  de  l'ordination 
de  Maxime  et  de  tout  ce  qui  s'y  était  passé;  Le  Pape  leur  témoigna 
dans  sa  réponse  qu'il  était  sensiblement  affligé  de  la  témérité  des 
Égyptiens,  d'avoir  ordonné  un  homme  qui  ne  devait  pas  même  pas- 
ser pour  chrétien,  portant  un  habit  de  philosophe  et  d'idolâtre,  et 
surtout  de  longs  cheveux,  contre  la  défense  expresse  de  saint  Paul  ; 
il  gémit  sur  les  circonstances  de  son  ordination  et  sur  les  calomnies 
'elle  occasionnerait  contre  l'Église  de  la  part  des  hérétiques.  Il 
lajoute  :  Au  reste,  puisque,  comme  j'ai  appris,  l'on  doit  tenir  un  con- 
Tciie  à  Constantinople,  j'avertis  votre  sainteté  de  faire  en  sorte  que 
m  y  élise  un  évêque  sans  reproche,  afin  d'établir  une  paix  solide 
fcntre  les  évêques  orthodoxes,  et  d'empêcher  qu'il  n'arrive  plus  de 
dissension  dans  l'Église.  J'avertis  encore  votre  charité  de  ne  point 
souffrir  qu'un  évêque  passe,  par  un  motif  d'ambition,  d'une  ville  à 
iine  autre,  ni  qu'il  quitte  son  peuple  pour  en  gouverner  un  autre 
contre  les  ordonnances  de  nos  ancêtres  ;  car  c'est  de  là  que  naissent 
Iles  contentions  et  les  schismes.  Damase,  écrivant  à  saint  Aschole  en 
pparticulier,  lui  recommande  de  nouveau  de  faire  en  sorte  que  l'on 
Jnette  à  Constantinople  un  évêque  catholique,  avec  qui,  Dieu  aidant, 
on  puisse  avoir  une  paix  durable.  Maxime,  chassé  par  l'empereur 
Théodose,  s'en  retourna  dans  Alexandrie;  et,  ayant  gagné  par  ar- 
gent quelques  vagabonds,  il  pressa  l'évêque  Pierre  de  le  faire  jouir 
Hu  siège  de  Constantinople,  le  menaçant  de  le  chasser  lui-même  de 
blui  d'Alexandrie.  Mais  le  préfet  d'Egypte,  craignant  les  suites  de 
bette  entreprise,  chassa  de  la  ville  Maxime,  qui  demeura  quelque 
lemps  en  repos.  Pierre  lui-même  ouvrit  les  yeux  et  se  réunit  à  saint 
Tîrégoire,  qui  en  témoigne  sa  joie  dans  un  de  ses  discours  *. 
L'empereur  Théodose,  ayant  remporté  de  nouvelles  victoires  con- 
||rfi  les  Goths,  entra  en  triomphe  à  Constantinople,  le  24  novembre 


,  j  1 


Tillemont,  Celllier,  Fleury,  Coustant,  coL  536.  Greg.  Naz.,  Orat.  84. 


148  HISTOIRE  UNIVERSELLE      [Ut.  XXXVI.  -  De3?j 

380.  Son  premier  soin  fut  de  rendre  la  paix  à  l'Église  et  de  réunir 
les  esprits.  Il  fit  donc  aussitôt  savoir  à  Démophile,  évoque  des  ariens 
que  s'il  voulait  embrasser  la  foi  de  Nicée,  il  n'avait  qu'à  réunir  le 
peuple  et  vivre  en  paix.  Démophile  s'y  refusa,  aimant  mieux  quitter 
les  églises  dont  il  était  en  possession  et  sortir  de  la  ville,  suivant  l'or. 
dre  de  l'empereur.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  voulut  se  retirer  éga- 
lement, fatigué  de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  son  arrivée  dans  | 
cette  ville,  particulièrement  de  l'ordination  de  Maxime.  Mais  Tem. 
pereur  l'embrassa,  en  lui  disant  :  Dieu  se  sert  de  moi  pour  vous  ac- 
corder cette  église.  Vous  auriez  peine  à  le  croire  si  vous  ne  le  voyiez, 
La  ville  est  là-dessus  dans  une  si  grande  émotion,  et  le  demande 
avec  tant  de  chaleur,  qu'elle  ne  s'en  départirait  pas,  ce  semble,  quel- 
que chose  qui  pût  lui  en  arriver.  Elle  paraît  même  dans  la  disposi- 
tion de  me  faire  violence;  mais  elle  sait  qu'il  ne  m'en  faut  pas  une  1 
bien  grande  pour  m'y  faire  consentir.  Ce  discours  remplit  lesaiot] 
évêque  d'une  joie  mêlée  de  crainte.     , 

L'empereur  voulut  lui-même  le  mettre  en  possession  de  cette  | 
église,  qui  était  Sainte-Sophie,  la  grande  église  de  Constantinople,( 
laquelle  dépendaient  les  autres.  Une  multitude  d'ariens  s'assembla  il 
ce  spectacle,  animés  de  colère  contre  le  saint,  et  tâchant  de 
l'empereur.   Grégoire   marchait  au  milieu  des  soldats,  à  côté 
prince,  levant  les  yeux  au  ciel,  si  appliqué  à  Dieu  et  si  peu  attentilj 
à  tout  le  reste,  qu'il  se  trouva  dans  l'église  sans  savoir  comment  ilj 
avait  été  introduit.  C'était  au  matin  que  cela  se  passait,  et  le  temps  [ 
était  obscur,  d'où  les  ennemis  de  la  foi  inféraient  que  l'entrepÉ 
n'était  pas  agréable  à  Dieu.  Mais  à  peine  l'empereur  et  Grégoire j 
furent-ils  entrés  dans  l'enceinte  du  chœur,  et  le  peuple  fidèle  eut-l 
commencé  à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  que  le  nuage  se  dissipa | 
et  que  toute  l'église  fut  remplie  d'une  lumière  éclatante,  qui  répao- 
dit  la  joie  dans  le  cœur  et  sur  le  visage  des  catholiques.  Alors,  pre-l 
nant  courage,  ils  demandèrent  tous  à  Théodose  qu'il  leur  domâil 
pour  évêque  Grégoire,  protestant  qu'ils  préféraient  cette  grâce  h  i 
tes  les  grandeurs  où  il  pourrait  les  élever.  Toutes  ces  voix  contel 
d'hommes  et  de  femmes,  car  les  femmes  le  demandaient  aussi  ei 
criant  du  haut  des  galeries,  faisaient  un  bruit  incroyable.  Grégoire, 
saisi  de  crainte  que  ces  clameurs  n'eussent  leur  effet,  se  trouvailj 
hors  d'état  de  parler.  Il  leur  lit  donc  dire,  par  un  des  prêtres  f| 
étaient  assis  à  côté  de  lui,  qu'ils  cessassent  de  crier  de  la  sorte, 
ne  s'agissait  à  présent  que  de  rendre  grâces  à  Dieu,  qu'on  aurait  àj 
temps  pour  les  antres  affaires.  A  œs  paroles,  le  peuple  battit  dKJ 
mains,  charmé  de  sa  modestie,  et  l'empereur  se  retira  après 
avoir  donné  des  louanges.  Mais,  quoique  le  saint  eût  refusé  ce  prel 
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jmier  jour  de  s'asseoir  sur  le  tpône  épiscopal,  il  y  fut  ensuite  placé 
Imalgré  lui  par  le  zèle  du  peuple,  et  il  s'en  plaignit  dans  un  de  ses 
[discours,  regardant  cette  action  comme  un  violement  des  canons. 
lEn  effet,  il  y  en  avait  du  concile  d'Antioche  qui  défendaient  à  un 
lévéque  vacant  de  s'emparer  d'une  église  vacante  sans  l'autorité  d'un 
Iconcile  légitime,  c'est-à-dire  où  le  métropolitain  fût  présent.  D'ail- 
[leiirs,  l'ordination  de  Maxime,  toute  irrégulière  qu'elle  était,  ne  lais- 
jsait  pas  de  fournir  des  prétextes  de  chicane  à  ses  ennemis,  qui  por- 
[tèrent  leur  colère  jusqu'à  vouloir  liri  ôter  la  vie.  Mais  le  jeune  homme 
Iqu'ils  avaient  choisi  pour  une  action  si  noire,  bourrelé  de  remords, 
[se  dénonça  lui-même,  en  se  jetant  aux  pieds  du  saint  avec  des  gé- 
Imissements  convulsifs.  Grégoire,  attendri  jusqu'aux  larmes,  dit  au 
imeurtrier  :  Que  Dieu  te  conserve  î  Je  dois  bien  te  traiter  humaine- 
Iment,  puisqu'il  m'a  conservé  moi-même.  Tu  es  à  moi  par  ton  crime; 
[tâche  à  devenir  digne  de  Dieu  et  de  moi.  Cette  action,  s'étant  divul- 
jguée,  adoucit  extrêmement  toute  la  ville  à  l'égard  du  saint  évêque  *. 
Cependant  le  concile  dont  le  pape  saint  Damase  avait  parlé  dès 
l'année  précédente,  dans  une  de  ses  lettres  à  son  légat,  saint  Aschole 
[de  Tiiessalonique,  s'assembla  effectivement  à  Constantinople  au  mois 
[de  mai  381,  par  ordre  de  l'empereur  Théodose.  Le  Pape  n'avait 
[garde  d'ignorer  ni  d'improuver  la  tenue  de  ce  concile,  puisque,  dans 
[la  même  lettre  et  dans  une  autre  encore,  il  chargeait  d'avance  As- 
Ichole  de  faire  en  sorte  qu'on  y  élût  pour  Constantinople  un  évêque 
|catholique,  propre  à  consolider  la  paix  des  églises.  C'était  en  effet 
l'affaire  principale.  Quant  à  l'ordination  de  Maxime,  le  Pape,  sur  le 
[rapport  d' Aschole  et  dés  autres  évêques  de  Macédoine,  l'avait  con- 
Idamnée  dans  les  mêmes  lettres  2.  Quant  aux  questions  dogmatiques, 
Ile  même  Pape  les  avait  déjà  décidées  dans  une  exposition  de  foi  en- 
fvoyée  aux  évêques  d'Orient,  et  que  ceux-ci  avaient  souscrite  dans 
[un  concile  d'Antioche,  au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante  '^.  Il  y 
ja  plus  :  ce  qui  regarde  la  divinité  du  Saint-Esprit,  les  caractères  de 
l'Eglise,  l'unité  du  baptême,  la  résurrection  de  la  chair,  la. vie  du 
Isiècle  futur,  avait  été  ajouté  au  symbole  de  Nicée,  depuis  bien  des 
fannées,  par  tous  les  évêques  orthodoxes,  et  les  catéchumènes  l'ap- 
jprenaient  par  cœur.  C'est  ce  que  saint  Épiphane  nous  atteste  dès 
[l'an  373,  à  la  fin  de  son  Ancorat  *,  Quant  au  schisme  d'Antioche, 
l'accord  juré  entre  les  deux  partis  avait  été  proposé  et  approuvé  d'a- 
jvance  par  les  évêques  d'Italie  ^.  Ces  notions  sont  indispensables  pour 
|jiiger  sainement  des  choses  et  des  personnes. 

'  Ccillicr,  t.  7.  Tillcmont.  FIcnry.  -  2  Cousl.,  p.  53r>  et  540.  —  3  Thid.,  col. 
|600,  et  Mansi,  Conc,  t.  3,  p.  463  et  481.  —  *  S.  Epiph..  t.  S,  p.  122  ciseq.,  edit. 
|Petav.  —  8  Ambr.,  Epist.  13.  Labbe,  t.  2,  col.  1007.  Sirmond,  t.  1, 760. 
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Le  concile  de  Constanlinople  ne  fut  œcuménique  ni  dans  sacon. 
vocation  ni  même  dans  son  intention.  Il  n'y  eut  de  convoqués  que  les 
évoques  des  provinces  qui  obéissaient  à  Théodose.  Ceux  d'Egypte  et 
de  Macédoine  n'arrivèrent  qu'après  l'ouverture.  Ily  eneutentoutcenl 
cinquante.  Les  principaux  étaient  saint  Mélèce  d'Autioche,  accora- 
pagné  de  ses  prêtres  Flavien  et  Elpidius;  Hellade  de  Césarée  en  Cap. 
padoce,  qui  venait  de  succéder  à  saint  Basile;  saint  Grégoire  de 
Nysse  et  saint  Pierre  de  Sébaste,  son  frère  ;  saint  Amphiloque  d'I- 
cône;  Optime  d'Antioche  en  Pisidie  ;  Diodore  de  Tarse;  saint  Pelage 
de  Laodicée;  saint  Euloge  d'Édesse;  Acace  de  Bérée  en  Syrie;  Isi- 
dore  de  Cyr;  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  et  Gélase  deCésaréeenPa- 
lestine,  son  neveu;  Denys  de  Diospolis  en  Palestine,. confesseur; 
Vitus  de  Carrhes  en  Mésopotamie,  célèbre  par  sa  piété;  Abraham  dé 
Batne  en  Mésopotamie,  confesseur  ;  Antiochus  de  Samosate,  neveu 
et  successeur  de  saint  Eusèbe;  Bosphore  de  Colonie  en  Càppadoce; 
Otrée  de  Mélitine  en  Arménie,  et  divers  autres,  cités  avec  honneur 
dans  les  écrits  des  anciens,  et  principalement  dans  les  lettres  de 
saint  Basile. 

Mais  les  autres  évêques  qui  assistèrent  à  ce  concile  n'étaient  pas 
d'une  réputation  égale  à  ceux  que  nous  venons  de  nommer.  11  pa- 
raît  même  que  le  plus  grand  nombre  n'était  pas  celui  des  saints;  car 
voici  le  portrait  que  nous  en  fait,  dans  plus  d'un  endroit,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  qui  les  présida  pendant  quelque  temps.  Trafi- 
quant de  la  foi,  les  ims,  issus  de  quelque  greftier  d'impôt,  ne  rêvaient 
que  calculs  frauduleux;  d'autres  avaient  quitté  soit  la  charrue,  soit 
la  pioche,  soit  la  rame  de  matelot,  soit  le  sabre  de  soldat,  pours« 
fuire  évêques.  Tel  était  tout  à  l'heure  magistrat  civil  ou  chef  militaire, 
Plusieurs,  naguère  artisans  et  forgerons,  n'avaient  pas  encore  dé- 
crassé tout  à  fait  la  suie  de  leur  corps.  Des  esclaves,  qui  n'avaient 
pas  encore  payé  à  leurs  maîtres  le  prix  de  leur  liberté,  pour  avoir  su 
ameuter  quelque  portion  de  la  populace,  montraient  le  plus  d'inso- 
lence, ignorants  au  point  de  ne  savoir  compter  leurs  pieds  et  leurs 
mains  *.  Aussi  inconstants  dans  la  doctrine  que  les  flots  de  la  mer, 
ce  qu'ils  savent,  c'est  de  flatter  les  femmes  et  de  flairer  les  tables: 
lions^  l'égard  des  petits,  chiens  à  l'égard  des  grands.  L'un  vante  sa 
noblesse,  l'autre  saiîaconde,  celui-ci  sa  richesse,  celui-lh  sa  famille; 
plusieurs,  n'ayant  rien,  se  font  un  nom  par  leur  méchanceté  2.  Ed 
voici  la  cause.  On  dit  que  l'aigle,  pour  éprouver  ses  aiglons,  leur  ! 
fait  regarder  fixement  le  soleil  ;  s'ils  clignotent,  il  les  jette.  Pour  | 
nous,  plus  faciles,  nous  plaçons  sur  le  trône  épiscopal  les  premiers 
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Itcnus,  pourvu  qu'ils  veuillent,  sans  examiner  ni  leurs  mœurs  ni 

[leur  doctrine.  Nous  faisons  pontifes,  non  pas  ceux  qui  ont  été  éprou- 

rvés  pendant  quelque  temps,  mais  ceux  qui  s'en  jugent  eux-mêmes 

jignes.  Noi's  traitons  les  choses  divines  à  coups  de  4é.  Mettez  un 

[masque  de  theaire  au  dernier  des  hommes,  cela  nous  sulilt;  le  voilà 

jtoiit  à  coup  un  homme  pieux.  Hier  parmi  les  histrions  et  dans  les 

[coulisses  :  aujourd'hui  tu  es  en  spectacle  dans  l'Église.  Hier  avocat 

letvendant  la  justice  :  aujourd'hui  un  autre  Daniel.  Hier,  l'épée  nue, 

lassis  sur  un  tribunal,  dont  tu  faisais  un  lieu  de  brigandage,  tyranni-. 

sant  les  lois  elles-mêmes  :  aujourd'hui  modèle  de  mansuétude.  Hier 

danseur  efféminé  et  le  plus  habile  à  boire  :  aujourd'hui  directeur  de 

vierges  et  de  matrones.  Hier  Simon  le  Magicien  ;  aujourd'hui  saint 

iPierre  *.  . 

Voilà  quelques-uns  des  traits  sous  lesquels  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  nous  peint,  dans  deux  ou  trois  poëmes,  la  plupart  des  évêques 
le  son  temps,  au  moins  de  ceux  du  concile  de  Constantinople.  Saint 
>égoire  de  Nysse,  qui  assista  au  même  concile,  dit  en  peu  de  mots 
lies  mêmes  choses  *.  Saint  Chrysostôme  qui,  dans  ce  temps,  écrivit 
pes  livres  Du  sacerdoce,  n'y  parle  pas  différemment  3  5  et  les  persé- 
cutions qu'il  souffrira  de  la  part  de  ses  collègues,  comme  autrefois 
Isaiiit  Athanase,  en  disent  encore  plus  que  ses  paroles. 

Saint  Mélèce  d'Antioche  présida  d'abord  le  concile.  L'affaire  la 
plus  pressante  était  de  donner  un  évêque  à  L'église  de  Constantino- 
ple. On  la  commença  par  examiner  l'ordination  de  Maxime  le  Cyni- 
que, dont  il  fut.  aisé  de  montrer  l'irrégularité.  Les  Pères  du  concile 
péclarèrent  qu'il  n'était  ni  n'avait  jamais  été  évêque;  que  ceux  qu'il 
bvait  ordonnés  en  quelque  rang  du  clergé  que  ce  fût,  n'y  devaient 
pas  être  reçus,  et  que  tout  ce  qii'il  avait  fait  comme  évêque  était  sans 
btfetet  illégitime.  On  fitsurcelaïui  canon,  qui  est  le  quatrième.  Une 
paraît  pas  qu'on  ait  rien  ordonné  contre  les  évêques  d'Egypte  ni 
bntre  Pierre  d'Alexandrie,  qui  avaient  eu  part  à  l'ordination  de 
^^laxime.  Après  avoir  chassé  l'usurpateur  du  siège  de  Constantinople, 
^1!  ne  pensa  qu'à  trouver  quelqu'un  qui  fût  dig^  ^  de  le  remplir! 
L'empereur,  qui  admirait  l'éloquence  et  la  vertu  de  Grégoire  de  Na- 
iiaiize,  n'en  trouvait  pas  de  plus  capable  pour  occuper  une  place  si 
Importante,  et  communiqua  sa  persuasion  à  tout  le  concile.  Grégoire 
pista  jusqu'aux  cris  et  aux  larmes;  mais  enfin  il  se  laissa  vaincre, 
^  llattant,  comme  il  dit  lui-même,  que  la  situation  de  Constantino- 
ple, entre  l'Orient  et  l'Occident,  lui  donnerait  la  facilité  de  réunir 

i  '  Greg.  Naz.,  t.  2.  De  Episcopis,  p.  304,  col.  2,  et  p.  305,  col.  1.  /(.,  p.  81-85. 
#f.,  p.  1,  c.  -  î  Grog.  Nyss.,  In  Cant.  homil.  13,  t.  2,  p.  672.  -3  L.  3,  n.  15. 
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ces  deux  parties  du  monde,  divisées  depuis  si  longtemps  à  l'occasion 
du  schisme  d'Antioche  *.  Il  fut  donc  établi  solennellement  évêquede 
Constantinople  par  saint  Mélèce  et  par  les  autres  évêques  du  con- 
cile, dont  plusieurs  prononcèrent  des  discours  pour  honorer  cette 
fête,  nommément  saint  Grégoire  de  Nysse  *. 

Mais  cette  joie  fut  bientôt  troublée  par  la  mort  de  saint  Mélèce 
qui ,  jusqu'au  dernier  soupir ,  exhorta  ses  amis  à  la  paix.  Son  corps 
fut  embaumé  avec  une  grande  quantité  de  parfums,  enveloppé  de 
draps  de  lin  et  de  soie ,  et  mis  en  dépôt  dans  l'église  des  Apôtres, 
en  attendant  qu'on  le  transportât  à  Antioche.  Ses  funérailles  furent 
très-magnifiques  par  l'affluence  du  peuple,  la  quantité  du  luminaire, 
îe  chant  des  psaumes  à  plusieurs  chœurs  et  en  diverses  langues.  On 
appliquait  sur  son  visage  des  linges  que  l'on  partageait  ensuite  am 
fidèles,  qui  les  gardaient  comme  des  préservatifs. 

Les  évoques  s'empressèrent  de  raconter,  dans  des  dise  ^urs  publics, 
ses  vertus  et  ses  combats  pour  la  foi  ;  on  était  si  persuadé  de  sa 
sainteté ,  que  Grégoire  de  Nysse  ne  craignit  pas  de  dire  dans  son 
oraispn  funèbre  :  Il  parle  à  Dieu  face  à  face,  et  il  prie  pour  nous  et  | 
pour  les  ignorances  du  peuple.  Les  reliques  de  saint  Mélèce  furent 
ensuite  portées  à  Antioche  ;  toute  la  ville  de  Constantinople  sortit 
des  portes  pour  les  conduire  ;  tout  le  long  du  chemin  on  les  accom- 
pagna en  chantant  des  psaumes  à  deux  chœurs ,:  «t.  il  y  eut  un  ordre  I 
exprès  de  l'empereur  pour  recevoir  ce  saint  corps  partout  dans 
villes ,  contre  la  coutume  des  Romains ,  qui  ne  souffraient  pas  de  1 
corps  morts  au  dedans  de  leurs  murailles.  Il  fut  enterré  auprès  de 
sain:  Babylus,  dans  l'église  qu'il  avait  fait  bâtir  lui-même  en  rhon-| 
çetir  de  ce  martyr. 

La  mort  do  saint  Mélèce,  qui  aurait  dû  finir  le  schisme  de  l'église | 
d'Antioche,  ne  servit  qu'à  l'augmenter.  On  était  convenu  que  le  sur- 
vivant de  lui  ou  de  Paulin  gouvernerait  seul  cette  église;  et  pour] 
rendre  cet  accord  plus  stable  ,  on  l'avait  fait  jurer  à  six  des  prêtres 
du  parti  de  Mélèce  qui  paraissaient  avoir  plus  de  chances  pour 
l'élection  ,  et  nommément  à  Flavien  ;  tous  avaient  promis  avec  ser- 
ment, non-seulement  de  ne  point  se  procurer  cette  place,  mais  encore  1 
de  la  refuser  si  elle  lei'r  avait  été  offerte,  et  les  Occidentaux  avaient 
approuvé  cet  accord  ;  .n  sorte  que  Paulin  devait ,  selon  toutes  les  [ 
apparences,  être  reconnu  sans  difficulté  pour  seul  évêque  d'Antioche. 
Il  n'y  avait  plus  même  d'évêque  arien  en  cette  ville ,  et  le  peu  | 
qu'il  y  restait  encore  de  la  secte  n'était  conduit  que  par  deux  prê- 
tres, qui  ne  purent  même  obtenir  la  communion  d'Eunomius ,  un 


1  Greg.  Naz.,  t.  2,  p.  24.  -  «  Greg.  Nyss.,  De  Melet.,  p.  592, 
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des  chefs  de  l'arianisme,  tant  les  ariens  étaient  divisés  entre  eux. 
Nonobstant  tous  ces  motifs  de  reconnaître  Paulin,  ceux  des  évoques 
qui  n'aimaient  pas  la  paix  mirent  en  délibération  au  concile,  qui  l'on 
donnerait  pour  successeur  à  saint  Mélôce.  Cette  question  souleva  de 
grands  débats  de  part  et  d'autre.  Saint  Grégoire ,  qui  présidait  le 
concile  depuis  la  mort  de  saint  Mélèce ,  était  d'avis  qu'on  laissât  à 
Paulin  seul  le  gouvernement  de  l'église  d'Antioche.  Vous  ne  consi- 
dérez, disait-il,  qu'une  seule  ville,  au  lieu  de  regarder  l'Église 
universelle.  Quand  ce  seraient  deux  anges  qui  contesteraient,  il  ne 
serait  pas  juste  que  le  monde  entier  fut  troublé  par  leur  division. 
Tant  que  Mélèce  a  vécu ,  et  que  l'on  ne  savait  pas  comment  il  serait 
vu  des  Occidentaux  irrités ,  c'était  une  chose  pardonnable  de  les 
1  contrister  jusqu'à  un  certain  point ,  eux  qui  se  donnent  pour  les 
I  vengeurs  des  lois.  Maintenant  que  Dieu  nous  a  donné  la  paix,  con- 
servons-la ;  laissons  Paulin  dans  le  siège  qu'il  occupe  ;  il  est  vieux , 
sa  mort  terminera  bientôt  cette  affaire.  Il  est  bon  quelquefois  de  se 
I  laisser  vaincre.  Et  afin  que  l'on  ne  croie  pas  que  j'en  parle  par  inté- 
I  rêt,  je  ne  vous  demande  point  d'autre  grâce  que  la  liberté  de  quitter 
{ mon  siège  et  de  passer  le  reste  de  mes  jours  sans  gloire  et  sans  péril  *. 
Quelque  sage  que  fût  cet  avis,  il  ne  fut  pas  suivi  ;  les  jeunes  évéques 
i s'élevèrent  avec  fureur  contre  Grégoire,  qui  les  compare,  dans  cette 
\  rencontre,  à  une  troupe  de  geais  qui  croassaient  l'un  d'un  côté, 
j  l'autre  de  l'autre,  et  à  un  essaim  fte  guêpes  qui  sautaient  au  visage 
(dès qu'on  s'opposait  à  eux.  Leur  raison  était,  que  la  religion  devait 
suivre  le  soleil,  puisque  le  Christ  avait  voulu  naître  en  Orient.  Au 
lieu  de  modérer  la  fougue  des  jeunes  ,  les  anciens  s'y  laissèrent  en- 
I traîner-.  Flavien,  prêtre  de  l'église  d'Antioche,  en  fut  établi  évêque, 
contre  l'accord  qu'il  avait  juré  lui-même.  Les  amis  de  Grégoire  le 
-pressèrent  d'approuver  ce  choix;  mais  il  demeura  ferme,  ne  voulant 
I  pas  d'amis  pour  l'engager  dans  le  mal.  Au  contraire,  il  se  fortifia  de 
j>liis  en  plus  dans  la  résolution  de  quitter  le  siège  de  Constantinoplo. 
I  II  commença  à  ne  plus  fréquenter  les  assemblées,  où  il  ne  voyait  que 
j confusion,  et  sa  mauvaise  santé  lui  en  donnait  assez  de  prétexte.  Il 
I changea  même  de  maison  et  quitta  celle  qui  joignait  l'église  et  où  se 
j  tenait  le  concile.  Les  personnes  les  plus  afléctioimées  de  son  peuple, 
voyant  que  c'était  tout  de  bon  qu'il  voulait  quitter ,  le  conjuraient 
avec  larmes  de  ne  point  abandonner  l'ouvrage  qu'il  avait  si  bien 
[commencé,  et  de  donner  à  son  église  ce  qui  lui  restait  de  vie.  Leurs 
larmes  l'attendrirent,  mais  ne  le  fléchirent  point  =*.  Un  nouvel  incident 
acheva  de  le  déterminer. 


! .  li' 
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Les  évoques  d'Egypte  et  de  Macédoine,  qu'on  venait  d'apptîlerau 
concile  dans  l'espérance  qu'ils  pourraient  contribuer  à  la  paix,  arri- 
vèrent  subitement.  Ceux  d'Egypte  avaient  à  leur  tète  Tiniothée,  évé- 
que  d'Alexandrie,  qui  avait  succédé  depuis  peu  à  Pierre,  son  frère, 
successeur  de  saint  Athanase  ;  et  il  était  comme  Pierre  dans  la  cora- 
munion  immédiate  des  évéques  d'Occident.  Le  plus  considérable  des 
évoques  de  Macédoine  était  saint  Aschole  de  Thessalonique.  Us  pa- 
rurent d'abord,  les  uns  et  les  autres,  fort  échauffés  contre  les  Orien- 
taux, qui  ne  l'étaient  pas  moins  contre  eux.  Cette  disposition  don- 
nait  lieu  d'espérer  que  les  évoques  d'Egypte  et  de  Macédoine  s'uni- 
raient  avec  Grégoire,  qui  avait  pris  hautement  le  parti  des  Occidentaux 
en  prenant  celui  de  Paulin  d'Antioche.  Le  contraire  arriva.  C'étaient 
les  Orientaux  qui  avaient  mis  Grégoire  sur  !e  siège  de  Constantinople. 
Or,  ceux  d'Egypte  et  de  Macédoine  avaient  une  telle  envie  de  leur 
faire  de  la  peine,  que,  sans  aucune  aversion  pour  Grégoire  ni  aucune 
Intention  d'en  mettre  un  autre  à  sa  place,  ainsi  qu'ils  le  lui  disaient 
en  particulier,  ils  leur  reprochèrent  son  intronisation  comme  une 
translation  contre  les  règles.  Ce  différend  alla  si  loin  que,  d'après 
Théodoret,  les  Orientaux  se  séparèrent  de  ceux  d'Egypte  *. 

Ce  qui  est  de  vrai,  c'est  que  Grégoire  voyant  les  Égyptiens  mur- 
murer de  son  élection,  saisit  avec  joie  ce  moment  pour  rompre  les 
liens  qui  l'attachaient  à  Constantinople.  Il  entra  dans  l'assemblée,  et 
dit  qu'il  n'avait  pas  de  plus  grand  désir  que  de  contribuer  à  la  paix 
et  à  l'union  de  l'Église.  Si  mon  élection  cause  du  trouble,  ajouta-t-il, 
je  serai  Jonas  :  jetez  -  moi  dans  la  mer  pour  apaiser  la  tempête, 
quoique  je  ne  l'aie  point  excitée.  Si  les  autres  suivaient  mon  exem- 
ple, tous  les  troubles  de  l'Église  seraient  bientôt  apaisés.  Je  suis  asseï 
chargé  d'années  et  de  maladies  pour  me  reposer  :  je  souhaite  que 
mon  successeur  ait  assez  de  zèle  pour  bien  défendre  la  foi.  Ensuite 
il  dit  adieu  aux  évêques,  les  priant  de  se  souvenir  de  ses  travaux,  et 
sortit  de  l'assemblée.  Les  évêques  parurent  un  peu  surpris  de  sâ 
proposition,  mais  ils  y  consentirent  aisément,  par  divers  motifs  :  les 
uns,  parce  qu'ils  étaient  envieux  de  son  éloquence  ;  les  autres,  parce 
qu'ils  voyaient  leur  luxe  et  leur  faste  condamnés  par  la  sévérité  de 
ses  mœurs;  quelques-uns,  et  même  de  ses  amis,  parce  qu'il  prêchait 
la  vérité  avec  plus  de  liberté  qu'eux.  Tous  néanmoins  ne  consenti- 
rent pas  à  sa  démission,  et  il  y  en  eut  qui,  voyant  que  l'on  prenait 
la  résolution  de  le  laisser  aller,  se  bouchèrent  les  oreilles,  frappèrent 
des  mains  et  quittèrent  le  concile  et  la  ville,  pour  ne  pas  voir  un  au- 
tre évêque  mis  en  sa  place. 

»  Theod.,  1.  5,  c.  8. 
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Grégoire  ullu  de  suite  trouver  l'empereur  et  lui  dit  en  présence 
(le  plusieurs  personnes  ;  «  Seigneur,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander, 
aussi  bien  que  les  autres.  Ce  n'est  ni  de  l'or,  ni  du  marbre,  ni  des 
aoffes  précieuses  pour  orner  la  table  sacrée,  ni  des  charges  pour 
mes  parents  :  je  crois  mériter  quelque  chose  d<i  plus  grand.  Accor- 
I  (Icz-nioi  de  céder  à  l'envie  ;  je  suis  odieux  à  tout  le  monde,  même  à 
j  mes  amis,  parce  que  je  ne  puis  avoir  égard  pour  personne  que  pour 
I  Dieu.  Vous  savez  combien  c'est  malgré  moi  que  vous  m'avez  placé 
'  sur  ce  siège.  »  L'empereur  loua  ce  discoars,  tous  les  assistants  y 
i  applaudirent  ;  mais  Grégoire  obtint  son  congé. 
I    Pour  consoler  son  clergé  et  son  peuple,  il  prononça  dans  la  grande 
église  de  Constantinople,  en  présence  des  évéques  du  concile,  le  dis- 
I cours  célèbre  qui  est  son  adieu.  Il  leur  rend  compte  de  sa  conduite; 
I  il  représente  l'état  déplorable  où  il  a  trouvé  cette  église,  et  l'état  flo- 
j  lissant  où  il  la  laisse  ;  il  montre  la  doctrine  qu'il  a  enseignée,  par 
P  une  exposition  sommaire  du  mystère  de  la  Trinité,  où,  pour  terminer 
I  toutes  les  disputes,  il  emploie  le  mot  de  personne,  prosopon,  comme 
J  équivalent  au  mot  hypostase,  quand  l'un  et  l'autre  sont  bien  expîi- 
iqués.  La  sainteté  de  notre  foi,  dit-il,  consiste  plus  dans  les  choses 
pque  dans  les  noms.  Il  fait  ensuite,  à  l'exemple  de  Samuel,  une  pro- 
Jtestation  publique  de  son  désintéressement,  et  prend  Dieu  à  témoin 
|qu'il  a  conservé  son  sacerdoce  pur  et  sans  tache.  Il  demande,  pour 
I récompense  de  ses  travaux,  qu'on  lui  donne  un  successeur  dont  les 
[Imains  soient  pures  et  la  voix  éloquente,  qui  puisse  vaquer  aux  mi- 
|nistères  ecclésiastiques,  et  prend  pour  prétextes  de  se  retirer  son 
igrand  âge,  ses  maladies,  son  épuisement,  les  reproches  qu'on  lui 
|laisait  de  sa  douceur,  les  dissensions  des  églises,  la  fureur  que  l'on 
Imontrait  à  Constantinople  pour  les  spectacles,  le  luxe  et  la  magni- 
|licence  des  équipages. 

I  Entre  les  reproches  qu'il  dit  qu'on  lui  faisait,  il  n'oublie  pas  celui 

|d'être  trop  modeste,  de  ne  tenir  pas  une  table  propre  et  magnifique, 

|de  ne  se  servir  point  d'habits  pompeux,  de  ne  paraître  pas  en  public 

avec  un  nombreux  cortège,  de  ne  pas  recevoir  d'un  air  majestueux 

|et  plein  d'arrogance  ceux  qui  venaient  le  trouver.  «  Je  ne  savais  pas, 

pt-il,  que  nous  dussions  disputer  en  magnificence  avec  les  consuls, 

|les  gouverneurs,  les  généraux  d'armées,  qui  ne  savent  où  jeter  leurs 

Richesses.  Je  ne  savais  pas  que  nous  dussions  nous  gorger  du  bien 

j|les  pauvres,  dissiper  en  superfluités  ce  qui  leur  est  nécessaire,  et 

|exhaler  à  l'autel  les  fumées  de  la  bonne  chère.  Je  ne  savais  pas  que 

fflous  dussions  monter  un  cheval  fier  et  superbe,  nous  étaler  sur  un 

<îhar  pompeux,  flanqués  d'une  escorto  p.i  H'firrlamfltiQnc  hmvanfisc  . 

iii  qu'à  notre  rencontre  tout  le  monde  dût  s'écarter,  comme  à  la  ren- 


M 

M' 

f 

■  *? 

■f 

.jljj 

1 

■^^^^H 

166  HISTOIRE  UNIVERSELLE      [Liv.  XXXVI.  -  be3:j 

contre  des  bêtes,  ou  que  notre  marche  dût  s'apercevoir  de  fort  loin, 
Si  cela  vous  paraît  un  malheur  terrible,  la  chose  est  faite  ;•  pardon- 
nez-moi  cette  offense.  Proposez-en  un  autre  qui  plaise  à  la  nmlti. 
tude;  pour  moi,  laissez-moi  et  la  solitude,  et  la  rusticité,  et  Dieu,  à 
qui  seul  on  peut  plaire,  même  par  une  vie  frugale  et  modeste,  s  A 
la  fin,  il  prend  congé  de  sa  chère  Anastasie  et  des  autres  églises  de 
la  ville,  des  apôtres  qui  lui  ont  servi  de  guides  dans  ses  combats,  de 
sa  chaire  épiscopale,  de  son  clergé,  des  moines,  des  vierges,  des 
veuves,  des  pauvres,  des  orphelins,  de  l'empereur  et  de  toute  la  cour, 
de  la  ville,  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  des  anges  tutélaires  de  son 
église  et  de  la  sainte  Trinité.  Il  promet  que  si  sa  langue  se  tait,  ses 
mains  et  sa  plume  combattront  pour  la  vérité*. 

La  cession  de  saint  Grégoire  ayant  été  acceptée  par  le  concile,  il 
s'agit  de  lui  donner  un  successeur.  Tout  le  monde  sait  que  ce  fut 
Nectaire.  Mais  les  historiens  varient  sur  le  mode  de  son  élection.  Il 
était  de  Tarse  en  Cilicie,  de  famille  sénatoriale,  et  préteur  de  Constan- 
tinople.  Il  avait  des  mœurs  douces,  une  figure  vénérable.  II  étaitad- 
mirable  en  tout  point,  dit  Socrate  ^j  il  était  orné  de  toutes  les  ver- 
tus, dit  Théodoret''.  Mais  il  n'était  pas  encore  baptisé.  Sozomène 
nous  apprend  même  qu'il  avait  vécu  jusqu'alors  dans  l'incontinence*. 
Socrate  dit  qu'il  fut  saisi  par  le  peuple  et  présenté  aux  cent  cin- 
quante évêques  du  concile,  qui  lui  conférèrent  l'ordination.  Théodo- 
ret  dit  que  les  évêques  l'ordonnèrent,  conformément  aux  derniers 
avis  de  Grégoire  de  Nazianze,  qui  précisément  leur  avait  recommandé 
d'éviter  les  néophytes,  les  novices,  pour  ne  pas  les  mettre  dans  le 
cas  d'enseigner  avant  d'avoir  appris.  Sozomène  dit  qu'il  fut  désigné 
par  Théodose  d'une  manière  que  Sozomène  trouve  miraculeuse  et 
Tillemont  honteuse  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  bons  évêques,  qui,  suivant  Sozomène, 
avaient  accepté  et  même  exigé  la  cession  de  Grégoire  de  Nazianzf 
par  zèle  pour  les  lois  de  leurs  ancêtres  et  pour  la  discipline  de  l'É- 
glise «,  ne  se  firent  pas  scrupule,  contre  la  défense  de  saint  Paul, 
d'ordonner  à  sa  place  un  néophyte  auquel  ils  venaient  de  conférera  < 
la  hâle  le  baptême.  Dans  un  cas  pareil,  Ambroise  s'était  enfui  et 
avait  mis  tout  en  œuvre  pour  se  soustraire  î\  l'épiscopat.  On  ne  dit 
pas  que  Nectaire  fit  aucune  difficulté.  Ambroise  était  renommé  pour| 
son  éloquence.  On  ne  parle  pas  de  l'éîoquence  de  Nectaire  ;  seule- 
ment on  rapporte  d'Arsace,  son  frère,  qui  fut  intrus  à  la  place  de  1 

*  Greg.  Naz.,  Orat.  ;32.  -  «  Soc,  I.  5,  c.  8.  -  »  Thooil..  1.  5.  c.  8.  -  *  Soz„  j 
1.  7,  c.  10.  —  »  ibid.,  I.  7,  c.  8.  Tilleni.,  t.  9,  note  *6,  p.  719.  —  «  Soz.,  1. 
Cl  7. 
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saint  Chrysostôme,  qu'il  avait  toute  l'éloquence  d'un  poisson*.  Pour 
apprendre  les  fonctions  épiscopales,  Nectaire  prit  Cyriaque,  évê- 
qued'Adane  en  Gilicie.  Saint  Grégoire  de  Nysse  lui  laissa  aussi  Éva- 
gre  du  Pont,  très-habile  dans  la  controverse.  En  attendant,  il  présida 
le  concile. 

De  son  côté,  l'empereur  Théodose  envoya  une  ambassade  au 
pape  Damase,  pour  obtenir  de  lui  qu'il  confirmât  l'élection.  Voici 
comme  le  pape  saint  Boniface  rappelle  ce  fait  dans  une  lettre  aux 
évêques  d'Illyrie  :  «  Le  prince  Théodose,  de  très-clémente  mémoire, 
pensant  que  l'ordination  de  Nectaire  était  sans  solidité  parce  que 
nous  n'en  avions  point  connaissance,  nous  envoya  des  officiers  de  sa 
cour  avec  des  évêques,  pour  solliciter,  conformément  aux  règles, 
une  lettre  fermée  qui  affermît  le  sacerdoce  de  Nectaire  ^.  Nous  ver- 
rons les  évêques  du  concile  faire  la  même  demande  au  Pape,  non- 
seulement  pour  Nectaire,  mais  encore  pour  Flavien  ^.  La  consé- 
quence naturelle  est  que,  de  l'aveu  de  l'empereur  Théodose  et  des 
évêques  du  concile,  la  confirmation  du  Pape  était  nécessaire  pour 
\  que  l'élection  de  Nectaire  et  de  Flavien,  approuvée  par  un  concile 
œcuménique,  demeurât  ferme. 

L'empereur  Théodose  avait  espéré  de  réunir  les  Macédoniens  ou 
i  demi-ariens  à  l'Église  catholique,  et,  dans  cette  vue  il  avait  admis 
'  leurs  évêques  au  concile  jusqu'au  nombre  de  trente-six,  dont  Éleu- 
(  sius  de  Cyzique  était  le  chef.  L'empereur  et  les  évêques  catholiques 
;  leur  représentèrent  qu'ils  avaient  envoyé  au  pape  Libère  une  dépu- 
;  tation  conduite  par  Eustathe  de  Sébaste,  et  que,  depuis  peu,  ils 
j avaient  volontairement  communiqué  avec  eux  sans  distinction; 
1  qu'ainsi  ils  ne  faisaient  pas  bien  de  renverser  la  foi  qu'ils  avaient  ap- 
I  prouvée,  et  de  quitter  le  bon  parti  qu'ils  avaient  pris.  Mais  les  Macé- 
[doniens  déclarèrent  qu'ils  aimeraient  mieux  confesser  la  doctrine  des 
;  ariens  que  de  convenir  du  consubstantiel,  et  se  retirèrent  de  Constan- 
|tinople;  puis  ils  écrivirent  en  chaque  ville,  à  ceux  de  leur  parti^  les 
j  exhortant  à  ne  point  consentir  à  la  (pi  de  Nicée.  Dès  lors  ils  furent 
I  regardés  comme  formellement  hérétiques  *. 

On  ordonna  donc  que  personne  ne  pourrait  rejeter  le  symbole  de 
Nicée,  mais  qu'il  demeurerait  dans  son  autorité,  et  que  l'on  anathé- 
I  matiscrait  toutes  les  hérésies,  porticulièrement  celle  des  eunomiens 
:  ou  anoméens,  des  ariens  ou  eudoxiens,  des  demi-ariens  ou  ennemis 
'  du  Saint-Esprit,  des  sabelliens,  des  marcelliens,  des  photiniens,  des 
;  apollinaristes.  On  mit  ensuite  le  symbole  de  Nicée,  mais  complété 


'  Pallad.,  Vita  Chryn.,  t.  13,  p.  37,  edit.  Bcncd.  —  «  Coust.,  col.  598  et  1043. 
t-'Theod.,I.  5,  c.  9.  Coust.,  col.  5G7.  -  *  Soc,  L  6,  c.  8.  Soz.,I.  7,c.7. 


iw 


Â 


*58  HISTOIRE  UNIVERSELLE      [Liv.  XXXVI.  -  Deîij 

dès  lors  par  Ynsi^e  de  l'Église,  suivant  le  témoignage  de  saint  Épi. 
phane  »,  tel  que  rous  le  charitons  à  la  messe. 

Quant  à  la* discipline,  le  concile  de  Constantinople  défend  aux 
évêques  d'aller  aux  églises  qui  sont  hors  de  leur  diocèse,  ni  de  con- 
fondre les  églises  ;  en  sorte  que,  suivant  les  canons,  l'évéque  d'A- 
lexandrie ne  doit  gouverner  que  l'Egypte  ;  les  évêques  d'Orient  ne 
doivent  régler  que  l'Orient,  gardant  à  l'église  d'Antioche  les  privi- 
léges  marqués  dans  les  canons  de  Nicée  ;  les*  évêques  du  diocèse 
d'Asie  ne  gouverneront  que  TAsie  ;  ceux  du  Pont,  le  Pont  seule- 
ment  ;  ceux  de  Thrace,  la  Thrace  seule.  Les  évêques  ne  sortiront  pas 
du  diocèse  sans  être  appelés  pour  des  élections  ou  d'autres  affaires 
ecclésiastiques  ;  mais  les  affaires  de  chaque  province  seront  réglées 
par  le  concile  de  la  province,  suivant  les  canons  de  Nicée.  Les  églises 
qui  sont  chez  les  nations  barbares  seront  gouvernées  suivant  la  cou- 
tume reçue  du  temps  des  Pères.  Dans  les  temps  de  persécution,  les 
évêques  ava' .nt  souvent  passé  dans  les  provinces  étrangères  pour  y 
régler  les  affaires  de  l'Église;  mais  ce  temps  n'était  plus,  et  il  y 
avait  lieu  de  craindre  que,  si  les  évêques  avaient  continué  à  se  mêler 
des  affaires  dans  les  lieux  qui  n'étaient  pas  de  leur  département,  là  ! 
paix  de  l'Église  n'en  eût  été  troublée.  Ce  fut  le  motif  du  second  ca- 
non  du  concile  de  Constantinople.  Mais  en  le  faisant,  le  concile  ne  I 
prétendit  point  déroger  à  celui  de  Sardique,  qui  reconnaît  les  appels 
à  Rome.  Il  ne  régla  que  la  manière  dont  on  devait  agir  de  diocèse  à 
diocèse,  sans  toucher  aux  droits  des  tribunaux  supérieurs.  On  croit 
que  ce  qui  lui  donna  lieu  de  resserrer  dans  l'Egypte  l'autorité  è 
l'évéque  d'Alexandrie,  fut  l'entreprise  de  Pierre,  évêque  de  cette  | 
ville,  qui  s'était  donné  la  liberté  de  faire  établir  Maxime  sur  le  siège 
de  Constantinople.  Par  le  terme  de  diocèse  dont  il  est  fait  mention 
dans  ce  canon,  on  entend  un  grand  gouvernement  qui  comprenait 
plusieurs  provinces,  dont  chacune  avait  sa  métropole  ;  car  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  un  diocèse,  c'est-à-dire  le  territoire  d'une  | 
cité,  soumis  à  un  seul  évêque,  se  nommait  alors  paroisse.  Les  peu- 
ples barbares  qu'il  confirme  dans  leurs  usages,  étaient  tous  ceux  qui  | 
ne  dépendaient  pas  des  Romains,  comme  les  Scythes  et  les  Goths, 
chez  qui  il  n'y  avait  généralement  qu'un  seul  évêque. 

Mais  le  canon  le  plus  célèbre  fut  le  troisième,  en  ce  qu'il  a  posél 
comme  la  première  pierre  de  cette  prétention  orgueilleuse  avec  la- 
quelle les  évêques  de  Constantinople  entreprirent  de  faire  la  guerre 
à  toutes  les  églises  orientales,  de  les  soumettre  à  leur  juridiction,  et 
de  renverser  ainsi  l'antique  constitution,  au  point  de  s'arroger  enliû| 

1  Épiph.  ilncoraf,  n.  119, 120  eH2i. 
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le  titre  superbe  de  patriarches  œcuméniques  de  l'Orient.  Il  fut  donc 
ordonné,  parce  canon,  que  l'évoque  de  Constantinople  aurait  la  pri- 
mauté d'iionneur  après  le  pontife  romain,  par  la  raison  que  Constan- 
tinople était  la  nouvelle  Rome. 

Comme  on  voit,  c'était  une  raison  purement  temporelle  et  politi- 
I  que.  On  ne  voulait  d'abord  qu'une  primauté  de  rang  et  d'honneur  ; 
le  concile  de  Chalcédoine  essayera  d'en  faire  une  primauté  de  juridic- 
tion, en  attribuant  à  l'évêque  de  Constantinople  l'ordination  des  mé- 
jtropolitains  du  Pont,  de  l'Asie  et  de  la  Thrace.  Mais,  sentant  bien  de 
|qui  cela  dépendait  en  dernier  ressort,  il  écrira  au  pape  saint  Léon, 
ainsi  que  l'empereur  Marcien  et  l'archevêque  Anatolius,  pour  le  prier 
de  confirmer  ce  décret  et  de  répandre  sur  l'église  de  Constantinople 
Jun  rayon  de  sa  primauté  apostolique,  reconnaissant  que  tout  dépen- 
1  (lait  de  son  autorité.  Mais  le  pape  Léon,  gardien  fidèle  de  la  consti- 
itiitionde  l'Église  et  de  ses  véritables  canons,  cassa  ce  qu'on  avait  tenté 
1  de  faire;  répondit  au  troisième  canon  du  premier  concile  de  Constanti- 
jnople,  qu'on  lui  alléguait,  que  ce  canon  n'avant  pas  été  communiqué 
jau  saint-siége,  avait  été  dès  le  commencement  frappé  de  nullité,  et 
ique  l'usage  qu'on  en  voulait  faire  était  aussi  tardif  qu'inutile  •  il 
lécrivit  enfin  à  Anatolius  cette  grave  sentence  :  «  Que  le  siège  d'A- 
llexandrie  ne  perde  rien  de  la  dignité  qu'il  doit  à  saint  Marc,  disciple 
ide  saint  Pierre,  et  que  l'église  d'Antioche,  où  naquit  le  nom  de  chré- 
jtien  i)ar  la  prédication  du  même  apôtre,  demeure  dans  l'ordre  fixé 
jpar  les  règlements  de  nos  Pères,  et  que,  placée  au  troisième  rang, 
jelle  ne  descende  jamais  au-dessous  *.  » 

Dans  le  quatrième  canon  de  Constantinople,  il  est  parlé  de  l'ordi- 
nation de  Maxime.  Dans  le  cinquième,  le  concile  déclare  que,  sui- 
|\ant  une  lettre  des  évêques  d'Occident,  il  reçoit  à  la  communion  tous 
Iceux  d'Antioche,  qui  confessent  une  seule  divinité  du  Père,  et  du 
*"' ,  et  du  Saint-Esprit ,  c'est-à-dire  les  catholiques  du  parti  de 
Paulin.  D'où  il  semble  que  les  diftîcultés  touchant  l'emploi  divers 
du  mot  hypostase  s'étaient  éclaircies. 

Le  sixième  canon  a  pour  but  d'empêcher  que  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ne  soient  admises  indistinctement  à  accuser  les  évêques  et 
les  autres  ecclésiastiques.  S'il  s'agit,  dit-il,  d'un  intérêt  particulier 
ït  d'une  plainte  personnelle  contre  l'évêque,  on  ne  regardera  ni  la 
liersonne  de  l'accusateur  ni  sa  religion,  parce  qu'il  faut  faire  justice 
tout  le  monde.  Si  c'est  une  afiaire  ecclésiastique,  un  évêque  ne 
pourra  être  accusé  ni  par  un  hérétique  ou  un  schismatique,  ni  par 
Jm  laïque  excommunié  ou  par  un  clerc  déposé.  Celui  qui  est  accusé 
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ne  pourra  accuser  un  évêque  ou  un  clerc  qu'après  s'être  purgé  lui. 
même.  Ceux  qui  sont  sans  reproche  intenteront  leur  accusation  de- 
vaut  tous  les  évêques  de  la  province.  Si  le  concile  de  la  province  ne 
suffit  pas,  ils  s'adresseront  à  un  plus  grand  concile,  à  celui  du  diocèse 
ou  département.  L'accusation  ne  sera  reçue  qu'après  que  l'accusateur 
se  sera  soumis,ipar  écrit,  à  la  même  peine  en  cas  de  calomnie.  Celui 
qui,  au  mépris  de  ce  décret,  osera  importuner  l'empereur  ou  les 
tribunaux  séculiers,  ou  troubler  un  concile  œcuménique,  ne  sera 
point  recevable  de  son  accusation,  mais  sera  rejeté  comme  violateur 
des  canons  et  de  l'ordre  de  l'Église. 

Le  septième  et  dernier  canon  règle  la  manière  dont  on  doit  rece- 
voir  les  hérétiques  qui  reviennent  à  l'Église.  Les  ariens,  dit-il,  les 
macédoniens,  les  sabatiens,  les  novatiens  qui  se  nomment  eux- 
mêmes  cathares  ou  aristères,  les  quartodécimains  et  les  apollin 
listes  sont  reçus,  en  donnant  un  acte  d'abjuration  et  renonçant  à  1 
toute  hérésie.  On  leur  donne  premièrement  le  sceau  ou  l'onction  du 
saint  chrême  au  front ,  aux  yeux ,  aux  narines,  à  la  bouche  et  aui 
oreilles,  et,  en  faisant  cette  onction,  on  dit:  Le  sceau  du  don  du 
Saint-Esprit.  Mais,  pour  les  eunoméens,  qui  sont  baptisés  par  une 
seule  immersion,  les  montanistes  ou  Phrygiens,  les  sabelliens  et  les 
autres  hérétiques,  principalement  ceux  qui  viennent  de  Galatie,  nous  [ 
les  recevons  comme  des  païens.  Le  premier  jour  nous  les  faisons 
chrétiens  ;  le  second,  catéchumènes;  le  troisième,  nous  les  exorci- 
sons après  leur  avoir  soufflé  trois  fois  sur  le  visage  et  sur  les  oreilles.  I 
Ainsi,  nous  les  instruisons,  nous  les  tenons  dans  l'église  à  écoute 
les  Écritures,  et  enfin  nous  les  baptisons.  Les  sabatiens,  dontilesll 
parlé  dans  ce  canon,  étaient  une  secte  de  novatiens  qu'un  prêtre 
nommé  Sabace  avait  divisés  d'avec  les  autres  pour  célébrer  la  Pâque 
selon  les  Juifs.  Quant  aux  hérétiques  que  le  concile  ordonne  debap-j 
tiser,  ce  sont  ceux  qui  n'avaient  point  du  tout  reçu  le  baptême, 
qui  ne  l'avaient  pas  reçu  selon  la  forme  de  l'Église.  Les  onctions  diij 
saint  chrême  qu'il  prescrit  sont  les  mêmes  et  avec  les  mêmes  paroles 
qu'elles  sont  ordonnées  pour  le  sacrement  de  confirmation  chez  les  | 
Grecs. 

Les  évêques  écrivirent  ensuite  une  lettre  synodale  à  !  ompereiui 
Théodose,  où,  après  une  relation  sommaire  de  ce  qu'ils  ont  fait  pont  j 
la  foi  et  la  discipline,  ils  le  prient  d'autoriser  l'ordonnance  du  o 
cile  et  d'y  mettre  le  sceau.  Il  est  à  remarquer  qu'ils  ne  s'y  doniieiit| 
pas  le  nom  de  concile  œcuménique,  mais  simplement  de  saint  o 
jcile.  A  la  suite  des  canons  et  du  symbole,  dans  les  exemplaires  latiiisJ 
se  trouvent  les  souscriptions  de  cent  quarante-sept  évêques  diviici 
par  provinces,  dont  les  premiers  sont  Nectaire  deConstantinopleetl 
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[Timothée  d'Alexandrie.  Mais  on  y  voit  aussi  Mélèce  d'Aptioche,  mort 
javant  l'arrivée  de  Timothée,  ce  qui  fait  croire  que  l'on  souscrivait  à 
|mesure  que  chaque  décret  était  formé,  et  que  ceux  qui  vinrent  les 
lerniers  souscrivirent  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  auparavant.  Les 
anons  sont  datés  du  neuf  juillet. 

Le  trente  du  même  mois,  l'empereur  Théodose,  pour  satisfaire 
lUx  désirs  du  concile,  donna  une  loi  par  laquelle  il  ordonna  de  ren- 
Ire  incessamment  toutes  les  églises  dont  les  hérétiques  étaient  encore 
m  possession  à  ceux  qui  faisaient  profession  de  la  foi  de  Nicée  re- 
onnaissant  une  seule  divinité  en  trois  personnes  égales,  et  qui  étaient 
nis  dans  chaque  province  avec  certains  évêques  qu'it  nommait 
;'étaient  Nectaire  de  Constantinople;  Timothée  d'Alexandrie,  pour 
l'Egypte;  saint  Pelage  de  Laodicée  et  Diodore  de  Tarse,  pour  l'O- 
fient;  saint  Amphiloque  d'Icône  et  Optime  d'Antioche  en  Pisidie 
bour  le  diocèse  d'Asie  ;  Hellade  de  Césarée,  Otrée  de  Mélitine  et  saint 
Wégoire  de  Nysse,  pour  celui  du  Pont  ;  Térence  de  Tomes  en  Scv- 
hie  et  Jlartyrius  de  Marcianople,  pour  la  Thrace.  Ceux,  ajoute  cette 
oi,  qui  communiqueront  avec  les  évêques  que  nous  venons  de 
lommer  doivent  être  mis  en  possession  des  églises,  et  ceux  qui  ne 
jonviennent  pas  avto  eux  sur  la  foi,  doivent  en  être  chassés  comme 
lérétiques  manifestes,  sans  qu'elles  puissent  leur  être  rendues  à  l'a- 
pk,  afin  que  la  foi  de  Nicée  demeure  inviolable.  Socrate  dit  qu'on 
jtablit  tous  ces  évêques  patriarches  :  ce  que  l'on  entend  du  pouvoir 
•xtraordinaire  qui  leur  fut  attribué  dans  ces  grandes  circonscrip- 
ons.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  l'évêque  de  la  grande 
[ntioche  de  Syrie  n'est  point  nommé,  à  cause  du  schisme  qui  y 
lirait;  car  Paulin  n'était  pas  reconnu  par  les  Orientaux.  Saint  Mé- 
kce  était  mort,  et  Flavien,  élu  pour  lui  succéder,  n'était  peut-être 
"as  encore  consacré  évêqne,  ou  du  moins  n'était  pas  encore  r^iconnu 
etoiis.  Nous  verrons  même  les  évêques  d'Egypte,  de  Chypre  et 
[Arabie,  prononcés  contre  lui  avec  force. 

^Le  concile  se  termina  par  une  grande  fête,  la  translation  des  reli- 
lios  de  saint  Paul,  évêque  de  Constantinople  et  martyr.  Théodose 
Vant  appris  quelles  avaient  été  sa  vie  et  sa  mort,  les  fit  rapporter 
Ancyre,  où  elles  avaient  déjà  été  transférées  de  Gueuse,  et  les  re- 
pt  avec  beaucoup  d'honneur  et  de  respect.  Nectaire  et  tous  lesévê- 
jies  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  allèrent  au  devant  du  corps 
|en  au  delà  de  Calcédoine,  le  reçurent  avec  le  chant  des  psaumes  et 
Js  autres  solennités  ordinaires,  le  portèrent  par  le  milieu  de  la 
|ie  et  le  déposèrent  dans  l'ancienne  église  de  la  Paix,  que  Con- 
"' '"T  avait  fbi't  augmentée,  et  où  ce  saint  avait  tenu  quelque  temps 
'ge.  On  y  passa  la  nuit  à  chanter  les  psaumes,  et  le  lendemain 
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on  le  porta  avec  la  même  solennité  dans  une  église  magnifique,  où 
il  fut  mis  dans  la  tombe  en  présence  des  évoques,  de  tout  le  clergé, 
de  l'empereur  Théodose  et  de  toute  la  ville.  Cette  église,  qui  prit 
dès  lors  le  nom  de  saint  Paul,  avait  été  bâtie  par  Macédonius, son 
persécuteur,  dont  il  semblait  ainsi  triompher  après  la  mort  *. 

Photius,  dansunelettre  sur  le  Saint-Esprit,  assure  positivementque 
le  bienheureux  Damase,  pontife  romain,  confirma  le  second  concile\ 

Tandis  que  les  évêqiies  employaient  les  armes  spirituelles  pour 
abattre  l'erreur,  l'empereur  armait  contre  elle  l'autorité  des  lois.  Des 
les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  lorsque  les  prélats  s'assemblaient, 
il  avait  donné  le  signal  par  deux  lois  contre  les  apostats  et  les  raani- 1 
chéens,  qu'il  déclara  incapables  de  tester  et  de  recevoir  aucun  héri- 
tage,  aucune  donation  testamentaire.  Gratien,  deux  ans  après,  suivit  1 
son  exemple.  Pendant  la  tenue  du  concile,  il  défendit  aux  ariens  de 
bâtir  aucune  église,  ni  dans  les  villes  ni  dans  les  campagnes,  sous 
peine  de  confiscation  du  fonds  sur  lequel  on  aurait  osé  en  con- 
struire 3. 

L'arianisme  abattu  n'osait  faire  éclater  son  ressentiment.  Les  ver- 
tus de  ïhéodose  rendaient  impuissante  la  malignité  naturelle  à  l'hé- 
résie. Il  était  irréprochable;  ses  sujets  l'aimaient  avec  tendresse,et| 
jamais  prince  ne  fut  plus  propre  à  régner  sur  les  esprits,  à  la  faveur 
de  ce]doux  empire  qu'il  sut  s'établir  dans  le  cœur  de  ses  peuples,' 
Lf»  douceur  de  ses  regards,  celle  de  sa  voix,  la  sérénité  qui  bril- 
lait sur  son  visage  tempéraient  en  lui  l'autorité  souveraine.  Grandi 
observateur  des  lois,  il  savait  cependant  en  adoucir  la  rigueur.  Dans 
les  trois  premières  années  de  son  règne,  il  ne  condamna  personneà 
mort.  Il  ne  fit  usage  de  son  pouvoir  que  pour  rappeler  les  exilés,! 
faire  grâce  aux  coupables  dont  l'impunité  ne  tirait  pas  à  conséquencf, 
relever  par  ses  libéralités  les  familles  ruinées,  remettre  ce  qui  restait 
à  payer  des  anciennesjmpositions.  Une  punissait  pas  les  enfantsdes 
fautes  de  leurs  pères,  par  la  confiscation  de  leurs  biensj  maisiinel 
pardonnait  pas  les  fraudes  qui  tendaient  à  frustrer  le  prince  des  con- 
tributions légitimes  :  également  attentif  à  réprimer  deux  excès,  d'en- 
richir son  trésor  par  des  exactions  odieuses,  et  de  le  laisser  appauvri 
par  la  négligence.  Ses  sujets  le  regardaient  comme  leur  père;  il 
entraient  avec  confiance  dans  son  palais,  comme  dans  un  asile  sacré, 
Ses  ennemis  mêmes,  qui,  auparavant,  ne  se  fiaient  pas  aux  traités, 
et  ne  se  croyaient  point  en  sûreté  à  la  tab'e  des  empereurs,  veiiaienlj 
sans  défiance  se  jeter  entre  ses  bras  ;  et  ceux  qu'on  n'avait  pu  vaincrej 
par  les  armes,  se  rendaient  volontairement  à  sa  bonne  foi. 

^  Soc,  L  5,  C.9.  Soz.,  1.  7,c.  10.  Phot.,  p.  :V'8.—  ^  Mail.  Scriptor.  veter,»\ 
va  Colkctio,  1. 1,  praefatlo,  p.  xxiv.  —  s  Cttd,  ?/:eod.,  1. 16. 


Hor.  veter,  m 


à  393  de  l'ère  chr.]  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  1^3 

On  en  vit  un  exemple  éclatant  dans  la  personne  d'Athanaric  Ce 
fier  monarque  des  Visigoths,  qui  avait  traité  d'égal  à  égal  avec  Va 
;  lens,  chassé  par  Fritigerne  du  territoire  où  il  s'était  longtemps  main 
I  tenu  contre  les  Huns,  n'eut  d'autre  ressource  que  la  générosité  de 
I  Théodose.  Il  oublia  le  serment  qu'il  avait  fait  autrefois  de  ne  jamais 
j  mettre  le  pied  sur  les  terres  des  Romains,  et  envoya  demander  à 
l'empereur  une  retraite  pour  lui  et  pour  les  Goths  qui  lui  étaient  de- 
meures fidèles.  Théodose  oublia  de  son  côté  les  hostilHés  d'Atha- 
naric; Il  tint  à  grand  honneur  que  son  palais  devînt  l'asile  des 
princes  malheureux  :  il  l'invita  à  venir  à  sa  cour;  il  alla  plusieurs 
milles  au-devant  de  lui,  et,  l'ayant  embrassé  avec  tendresse,  il  le 
conduisit  a  Constantinople  et  lui  en  lit  les  honneurs.  Athanaric  oui 
In  avait  vu  jusqu'alors  que  les  forêts  et  les  cabanes  des  Goths  né  nut 
considérer  sans  étonnement  la  situation  de  cette  ville,  la  hau'teur  de 
^esmurs,  la  beauté  de  ses .  lifices,  ce  nombre  infini  de  vaisseaux  qui 
^remplissaient  le  port,  l'aftluence  de  tant  de  nations  qui  venaient  v 
iiborder  de  toutes  les  contrées  de  la  terre,  la  belle  ordonnance  des 
groupes  rangées  en  haie  sur  son  passage.  Il  s'écria  frappé  d'admi- 
Nion  :  Certes,  l'empereur  est  le  Dieu  de  la  terre,  et  quiconque  ose 
lever  le  bras  contre  lui,  court  infailliblement  à  sa  perte.  La  vue  de 
la  statue  de  son  père,  érigée  par  Constantin,  lui  tira  des  larmes  • 
il  se  crut  dans  le  sein  de  sa  famille,  et  le  traitement  honorable  que 
fui  fit  Théodcse  lui  promettait  les  jours  les  plus  heureux  de  sa 
fie,  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau 
fe  26  janvier  381,  quinzième  jour  après  son  arrivée.  L'empereur  lui 
Pt  faire  de  magnifiques  funérailles  ;  il  y  assista  lui-même,  marchant 
levant  le  cercueil.  Les  Goths  qui  étaient  venus  avec  leur  roi,  charmés 
le  la  bonté  de  Théodose,  lui  vouèrent  un  attachement  inviolable, 
ps  uns  s'en  retournèrent  dans  leur  pays,  publiant  hautement  les 
"ouanges  de  ce  prince;  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  s'engagè- 
ent  dans  ses  troupes.  Ils  furent  employés  à  garder  les  passages  du 
Janube  contre  les  entreprises  de  leurs  compatriotes,  et  ils  s'en  ac- 
|uittèrent  avec  fidélité  *. 
Au  mois  de  septembre  de  la  même  année  387,  il  se  tint  un  concile 
I  Aquilée  par  ordre  de  l'empereur  Gratien.  Voici  à  quelle  occasion. 
N  l'an  379,  Gratien  étant  sur  le  point  de  retourner  de  Sirmium 
■ans  les  Gaules,  fut  importuné  par  deux  évêques  de  l'IUyrie,  nom- 
lés  Pallade  et  Secondien,  les  seuls  de  tout  l'Occident  qui  soutinssent 
ficore  l'arianisme.  Ils  se  plaignirent  à  l'empereur  qu'on  les  traitât 
[ariens,  tandis  qu'ils  ne  connaissaient  point  Arius,  et  ils  le  nrièivnt 
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d'assembler  un  concile  de  tout  l'empire,  particulièrement  des  pro- 
vinces de  l'Orient  d'où  ils  attendaient  plus  de  faveur  et  de  protection, 
Les  évêques  catholiques  demandaient  que  Gratien  fût  lui-même  l'ar- 
bitre de  la  dispub  ;  mais  il  le  refusa,  croyant  devoir  la  renvoyer  au 
jugement  des  évêques,  qu'il  regardait  comme  les  véritables  inter- 
prètes des  Écritures.  Il  marqua  donc  la  ville  d'Aquilée  pour  le  lieiidù 
concile,  ^ans  en  prescrire  le  temps.  Dans  la  suite,  saint  Ambroise  lui 
remontra  que  pour  deux  hérétiques,  il  n'était  point  nécessaire  de  fa- 
liguer  tousleà  évêques  de  l'univers,  et  que  lui,  et  quelques  autres 
évêques  d'Itahe,  suffiraient  pour  leur  répondre.  Gratien  se  rendit  à 
cet  avis.  Il  dispensa  même  tous  ceux  qui  seraient  incommodés  soit 
par  le  grand  âge,  soit  par  les  infirmités,  soit  par  la  pauvreté,  deve- 
nir au  concile,  laissant  d'ailleurs  la  liberté  d'y  assister  à  tous  ceus  1 
qui  le  voudraient.  Le  concile  ne  s'assembla  que  le  trois  septembre 
381.  Il  s'y  trouva  trente-troi'^  4vêques  et  deux  prêtres.  Les  évêques 
les  plus  renommés  étaient,  avec  saint  Ambroise,  saint  Valérieo 
d'Aquilée,  saint  Eusèbc  de  Pologne,  saint  Sabin  de  Plaisance,  saiot 
Philastre  de  Bresse,  saint  Just  de  Lyon,  Constance  d'Orange,  Pro 
cule  de  Marseille,  Domnin  de  Grenoble  et  Amance  de  Nice,  avec] 
deux  députés  d'Afrique.  Saint  Ambroise  fut  l'âme  de  l'assemblée. 
Après  quelques  conférences  verbales,  d'abord  en  particulier,  puiseol 
public,  avecPallade  et  Secondien,  sans  pouvoir  rien  conclure,  01m 
solut  de  rédiger  par  écrit  ce  qui  se  dirait  de  part  et  d'autre.  Comme 
Secondien  et  Pallade  se  plaignaient  qu'on  les  traitât  d'ariens,  tandis 
qu'ils  ne  connaissaient  point  Arius,  on  lut  devant  eux  la  lettre  I 
d'Arius  à  saint  Alexandre  d'Alexandrie,  et,  à  chaque  impiété  qui 
s'y  rencontrait,  on  les  sommait  de  dire  nettement  s'ils  l'approuvaienll 
ou  la  condamnaient.  Pris  de  cetie  manière,  ils  jjirent  beau  recouririj 
tous  les  faux-fuyants  de  la  chicane.  Comme  ils  ne  voulurent  jar 
condamner  aucune  impiété  d'Arius,  ils  furent  convaincus  par  là  mèniel 
d'être  ariens.  Le  concile  leur  dit  anathème  et  les  déposa  ;  puis  il  eDi 
écrivit  aux  évêques  de  différentes  provinces,  et  à  l'empereur  Gratienj 
qu'il  pria  de  faire  exécuter  la  sentence. 

Il  écrivit  une  seconde  lettre  aux  empereurs,  ou  plutôt  à  GratieiiJ 
par  rapport  à  l'antipape  Ursin.  Les  évêques  avaient  reconnu  danscej 
concile  qu'il  s'était  joint  aux  ariens  pour  troubler  l'église  deMilanl 
tenant  des  assemblées  secrètes  avec  eux,  tantôt  devant  les  portes  à  j 
la  synagogue,  tantôt  dans  les  maisons  des  ariens,  et  leur  donnant  desj 
instructions  pour  troubler  la  paix  de  l'Église.  Les  évêques  pi 
donc  l'empereur  de  ne  plus  l'écouter,  et  de  résister  avec  fermeté  il 
toutes  ses  impnrtp.nités,  Ron-seulement  parce  qu'il  a  favorisé  leslij 
rétiques,  mais  parce  qu'il  a  voulu  troubler  l'Église  romaine,  chef  èl 
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,  tout  l'univers  romain,  d'où  le  droit  de  la  communion  se  répand  sur 
I  toutes  les  autres  églises.  Ce  sont  leurs  termes  *. 

Pendant  que  saint  Ambroise  et  ses  collègues  achevaient  de  ruiner 
I  l'arianisme  dans  l'IIlyrie,  un  ievain  impur  de  manichéens  et  de  gnos- 
tiques  infectait  l'Espagne  sous  le  nom  de  priscillianistes.  Son  pre- 
mier auteur  fut  un  nommé  Marc,  Égyptien  de  Memphis  et  manichéen, 
qui,  étant  venu  en  Espagne,  eut  pour  disciples  :  premièrement  une 
I  femme  de  quelque  considération  nommée  Agape,  et  ensuite  un  rhé- 
jteur  nommé  Elpidius,  attiré  par  cette  femme.  Ils  instruisirent  Pris- 
cillien,  dont  la  secte  prit  le  nom.  C'était  un  homme  noble,  riche  et 
d'un  beau  naturel,  d'une  grande  facilité  à  parler,  capable  de  souffrir  la 
[veille  et  la  faim;  vivant  de  peu,  désintéressé;  mais  ardent,  inquiet,vainet 
lenflédes  études  profanes  auxquelles  il  s'était  appliqué;  car  il  avait 
Ibeaucoup  de  lecture  et  une  curiosité  infinie,  qui  l'avait  porté,  disait- 
Ion,  jusque  dans  la  magie.  11  attira  à  sa  doctrine  plusieurs  personnes 
jnobles  et  plusieurs  du  peuple;  surtout  les  femmes,  naturellement 
Icurieuses,  peu  fermes  dans  la  foi,  amoureuses  de  nouveautés,  ac- 
Icouraient  en  foule  autour  de  lui,  et  il  s'attirait  un  grand  respect  par 
json  extérieur  humble  et  son  visage  composé.  Cette  erreur  avait  déjà 
Knfecté  la  plus  grande  partie  de  l'Espagpe  et  même  quelques  évêques, 
jentre  autres  Instantius  et  Salvien,  qui  commençaient  à  former  un 
parti  pour  la  soutenir. 

Le  premier  qui  s'en  aperçut  fut  Hygin,  évêque  de  Cordoue,  dont 
Instantius  et  Salvien  étaient  voisins.  Hygin  en  avertit  Idace,  évêque 
Je  Mérida,  qui  entreprit  avec  ardeur  de  pousser  ces  hérétiques.  Leur 
doctrine  était,  quant  au  fond,  celle  des  manichéens  mêlée  des  erreurs 
b  gnostiques  et  de  plusieurs  autres.  Ils  disaient  que  les  âmes  étaient 
Bemême  substance  que  Dieu,  et  qu'elles  descendaient  volontaire- 
bient  sur  la  terre  au  travers  de  sept  cieux,  et  par  certains  degrés  de 
bnncipautés,  pour  combattre  contre  le  mauvais  principe,  auteur  du 
ponde,  qui  les  semait  en  divers  corps  de  chair.  Ils  disaient  que  les 
tommes  étaient  attachés  à  certaines  étoiles  fatales,  et  que  notre  corps 
Rendait  des  douze  signes  du  zodiaque,  attribuant  le  bélier  à  la 
jeté,  le  taureau  au  cou,  les  jumeaux  aux  épaules,  et  ainsi  du  reste, 
•uivant  les  rêveries  des  astrologues.  Ils  ne  confessaient  la  Trinité  que 
le  pai'ole,  disant,  avec  Sabellius,  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  étaient  les  mêmes,  sans  aucune  distinction  réelle  de  personnes. 
is  différaient  des  manichéens  en  ce  qu'ils  ne  rejetaient  pas  ouverte- 
ment 1  ancien  Testament;  mais  ce  n'était  qu'artifice,  car  ils  expli- 
paient  tout  par  des  allégories.  Aux  livres  canoniques  ils  ajoutaient 

* Labbo,  t.  2,  978-1000.  Ambr.,  epist.  8-12. 
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et  préféraient  môme  une  foule  délivres  apocryphes,  dont  quelques, 
uns,  pour  piquer  davantage  la  curiosité  ignorante  ,avaient  des  nonu 
baroques,  comme  d'Armagil,  de  Barbilon,  d'Abraxas,  de  Leusiboras 
qu'ils  se  vantaient  de  tirer  de  l'hébreu.  Ils  s'abstenaient  de  manger 
de  la  chair,  comme  immonde,  et,  en  haine  de  la  génération,  sepa- 
raient  Ir  "s,  malgré  la  partie  qui  n'''tait  pas  de  leuropi- 

nion,  disant  en  ^^énéral  que  la  chair  n'était  pas  l'ouvrage  dtî  Dieu 
mais  d' s  inauvais  anges.  Ils  s'assemblaient  de  nuit,  hommes  et  i 
feniuu  s,  priaient  nus,  et  commettaient  beaucoup  d'impuretés,  qu'ils 
couvraient  d'un  secret  profond;  cai  ils  avaient  pour  maxime  de  tout  1 
nier  quand  ils  étaient  pressés,  ce  qu'ils  exprimaif  ut  par  un  vepslatij 
qui  signifie  :  Jure,  par;uro-tui,  ne  trahis  pas  le  secret.  Ainsi,  pa^ 
laient-ils  à  quelqu'un  dont  ils  se  défiaient?  Ils  ne  disaient  rien  que  de 
catholique,  anathématisaient  Priscillien  même,  cachant  une  perfidif 
par  une  autre.  Ils  jeîinaient  le  dimanche,  le  jour  de  P.'\(|(ies  et  le  jour] 
de  Noël,  et  se  retiraient  ces  jours-là  pour  ne  pas  s»  trouver  à  l'église, 
parce  qu'en  haine  de  la  chair,  Us  croyaient  que  Jésus-Christ  n'était | 
né  ni  ressuscité  qu'en  apparence.  Us  recevaient  dans  l'église  l'ea- 
charistie  comme  les  autres,  mais  ne  la  consommaient  pas. 

Idace,  évêque  de  Mérida,  attaqua  avec  tant  de  chaleur  Instantiiisj 
et  les  autres  priscilliunistes,  que,  loin  de  les  ramener,  il  ne  fit  quelesl 
aigrir;  au  contraire,  Hygin  de  Cordoue,  qui  les  avait  poursuivis^ 
premier,  se  laissa  honteusement  corrompre  et  les  reçut  à  sa  coniniii- 
nion.  Enfm,  après  plusieurs  disputes,  il  se  tint  un  concile  à  Sarra- 
gosse,  où  les  évêques  d'Aquitaine  se  trouvèrent  avec  ceux  d'Espa-l 
gne.  Les  évêques  n'ayant  osé  s'exposer  au  jugement  du  concile,  fyi 
rent  condamnés  en  leur  absence,  savoir:  les  évêques  Instantiusetl 
Salvien,  et  Elpidius  et  PriseiUien,  laïques.  L'évêque  Ithaoe  deSos-l 
sube^  ville  d'Espagne  qu'on  ne  connaît  plus,  lut  chargé  de  {ublierfel 
décret  du  concile,  et  particulièrement  d'excommunier  Hygin  de  fel 
doue,  qui  avait  reçu  les  hérétiques  après  les  avoir  dénoncés  le  prfrj 
mier.  Instantius  et  Salvien,  loin  de  se  soumettre  au'jugeni  ritàl 
concile,  ordonnèrent  Priscillien  évêque  d'Avila,  pour  fortifier  let | 
parti. 

Cependant  Idace  et  Ithace,  croyant  pouvoir  arrêter  le  mal  iiaosl 
sa  source,  poussaient  vivement  les  hérétiques,  et,  par  un  niauvaiij 
conseil,  dit  Sulpice-Sévère,  i's  s'adressèrent  aux  juges  séculit  rspotl 
les  faire  chasser  des  villes.  Après  plusieurs  poursuites  liontf'usei,! 
l'empereur  Gratien,  à  la  sollicitation  d'Idace,  donna  un  rescrit  |i| 
lequel  il  était  ordonné  que  tous  les  hérétiques  seraient  chassés  n 
seulement  des  églises  et  des  villes,  mais  de  fout  le  Davs.  Les  nriscil-l 
lianistes,  épouvantés  par  cet  édit,  n'osèrent  se  défeodre  en  justice! 
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ceux  qui  portaient  les  titres  d'évôqu'o  cédèrent  d'eux-mêmes,  les 
autres  se  dispersèrent.  Instantiiis,  Salvien  et  Priscillien  allèrent  à 
Rome  pour  se  justifier  devant  le  pape  Damase.  En  passant  par  l'A- 
quitaine, ils  furent  reçus  magnifiquement  par  quelques  ignorants,  et 
y  semèrent  leurs  erreurs,  principalement  dans  le  territoire  d^Ëauze, 
dont  le  siège  a  été  réuni  depuis  à  celui  d'Auch  ;  ils  corrompirent  par 
leurs  mauvaises  instructions  ce  peupl<    qui  était  bon  de  lui-même 
et  affectionné  à  la  religion.  Saint  Delphm,  archevêque  de  Bordeaux, 
jesempt.  lia  de  s'arrêter  dans  cette  ville  ;  mais  ils  demeurèrent  quel- 
quf  tonips  dans  latevre  d'une  femme  nommée  Euchrocia,  veuve  de 
JDelphidius,  orateur  et  poëte  fameux  de  ce  temps.  Priscillien  et  les 
[siens  continuèrent  ensuite  leur  chemin  vers  Rome,  »  menant  avec  eux 
heurs  femmes  et  quelques  femmes  étrangères,  entre  autres  Euchrocia 
et  sa  filh;  Procula,  que  l'on  accusait  de  s'être  fait  avorter,  étant  deve- 
Inue  enceinte  de  Priscillien.  Quand  ils  furei.t  arrivés  à  Rome,  le  pape 
[saint  Odmase,  loin  de  recevoir  leur  justification,  ne  voulut  pas  même 
[les  voir,  Salvien  mourut  à  Rome  ;  Instantius  et  Priscillien  revinrent  à 
pilan,  où  saint  Anibroise  ne  leur  fut  pas  moins  contraire. 

Se  voyant  rejetés -par  les  deux  évoques  dont  l'autorité  était  alors 
lia  plus  grande,  ils  changèrent  de  conduite  et  se  tournèrent  du  côté 
jde  Ici'  pereur  Gratien.  A  force  de  sollicitations  et  de  présents,  ils 
Igagnèreut  Macédnnius,  maître  des  offices,  et  obtinrent  un  rescrit  qui 
Icassait  celui  qu'ldace  avait  obtenu  contre  eux,  et  ordonnait  de  les  ré- 
Itahlir  dans  leurs  églises.  Instantius  et  Priscillien,  appuyés  de  ce  res- 
Icrit,  revinrent  en  Espagne  ef  rentrèrent  dans  leurs  sièges  sans  oppo- 
sition. Ce  n'est  pas  nue  le  courage  manquât  à  Ithace,  mais  la  force  -, 
car  les  priscillianistt     av.iient  aussi  corrompu  le  proconsul  Volven- 
pJS.  Ainsi,  ils  poursuivirent  Ithace  lui-même,  comme  perturbateur 
des  églises,  et,  voyant  contre  lui  une  condamnation  rigoureuse,  il 
s'enfuit  épouvanté  dans  les  Gaules  et  s'adressa  à    régoire,  préfet  du 
prétoire.  Grégoire,  instruit  de  ce  qui  s'était  passé    .rdt)una  qu'on  lui 
amenât  les  auteurs  des  troubles,  et  informa  l'emjiereur  de  tout,  afin 
îu'il  fermât  la  porte  aux  sollicitations  des  hérétiques.  Mais  ce  fut  en 
vain;  car  l'avar    •  de  quelques  personnes  puissantes  rendait  toutes 
fhoses  vénales  en  cette  »  our.  Ce  sont  les  termes  d'un  auteur  contem- 
porain, Sulpice  Sévère.  Les  hérétiques  donc,  parleurs  artifices  et  par 
une  grande  somme  qu'ils  donnèrent  à  Mact  ionius,  obtinrent  que 
l'empereur  ôtât  la  connaissance  de  cette  affaire  au  préfet  des  Gaules, 
et  la  renvoyât  au  vicaire  d'Espagne,  car  il  n'y  avait  plus  de  procon- 
sul. Macédonius  envoya  des  ofticiers  pour  prendre  Ithace,  qui  était 
niors  a  Trêves,  et  le  ramoner  en  Esnagoi^':  mais  i!  s'pn  "ar^întît.  nr©- 
'Tiièremont  par  adresse,  ensuite  par  la  p    'ection  de  Briton,  évêque 
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de  Trêves.  C'est  ce  qui  se  passa  dans  cette  affaire,  sous  le  n^'gnc  (Je 
Gratien.  Idace  écrivit  un  livre  en  forme  d'apologie,  où  il  expliquait 
les  dogmes  et  les  artifices  des  priscillianistes,  et  l'origine  de  leur  spcto, 
Il  passait  pour  éloquent,  et  fut  surnommé  Clarus,  c'est-u-dirc  il- 
lustre*.  •  .  • 

Saint  Ambroise  et  les  évoques  d'Italie  avaient  d'autant  plus  àcœut 
la  pacification  des  églises  d'Orient ,  que  ces  églises  les  avaient  pluj 
souvent  invoqués  à  leur  secours.  Dans  cette  vue,  le  concile  d'Aqni ., 
avait  écrit  une  lettre  aux  trois  empereurs ,  particulièrement  à  Tliéo- 
dose,  où  l'on  disait  entre  autres  :  On  dit  que  Timothée  d'Alexandrie 
et  Paulin  d'Antioche ,  qui  ont  toujours  été  dans  notre  communion  i 
sont  inquiétés  par  ceux  dont  la  foi  n'a  pas  toujours  été  ferme.  Nooj  | 
souhaitons  de  les  réunir,  mais  sans  préjudice  de  l'ancienne  conimu. 
nion  que  nous  conservons  avec  les  autres.  Il  y  a  longtemps  que  nous  1 
avons  reçu  des  lettres  des  deux  partis  ,  et  particulièrement  de  ceui 
qui  étaient  divisés  à  Antioche,  et  nous  avions  résolu  d'y  envovct 
quelques-uns  des  nôtres  pour  être  les  médiateurs  de  la  paix  5  mais 
nous  en  avons  été  empêchés  par  l'irruption  des  ennemis  et  le  tumulte 
des  affaires  pul^liques.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions  d'ordonner 
que  l'on  tienne  encore  à  Alexandrie  un  concile  de  tous  les  évéques 
catholiques,  pour  décider  à  qui  il  faut  accorder  la  communient 
avec  qui  il  faut  la  garder  ^. 

Il  paraît  que,  vers  la  fin  du  concile  d'Aquilée,  l'intrus  de  Constan-I 
tinople,  Maxime,  y  vint  trouver  Ambroise  et  ses  autres  collègues,  et 
leur  représenta  son  affaire  à  son  avantage.  Ambroise,  au  nom  de 
quelques  autres  évêques  d'Italie,  écrivit  successivement  deux  lettres 
là-dessus  à  Théodose.  Il  dit  dans  la  première  :  Nous  avons  écrit,  il 
y  a  longtemps,  que  les  deux  évoques  d'Antioche,  Paulin  et  Mélèce, 
que  nous  estimons  catholiques,  s'accordassent  entre  eux,  ou  à 
moins  que,  si  l'un  mourait  avant  l'autre,  on  ne  mît  personne  à  lil 
place  du  défunt.  Maintenant  on  nous  assure  que,  Mélèce  étant  mort 
et  Paulin  encore  vivant,  lui  qui  a  toujours  été  en  notre  communioD, 
on  a  substitué  ou  plutôt  ajouté  un  évêque  en  la  place  de  Mélèce, 
contre  tout  droit  et  tout  ordre  ecclésiastique.  Et  l'on  dit  que  cela  s'est 
fait  du  consentement  et  par  le  conseil  de  Nectaire,  dont  nousne 
voyons  pas  que  l'ordination  soit  dans  l'ordre.  Car  l'évêque  Maxime 
nous  a  fait  voir  dernièrement,  dans  le  concile,  qu'il  conserve  la  com- 
munion de  l'église  d'Alexandrie,  en  nous  lisant  les  lettres  de  Pierre, 
de  sainte  mémoire  ;  et  comme  il  nous  a  prouvé  clairement  qu'il  avait 


*  Snlp,  Scv.,  \.  2.  versus  fin.  Isid.  Hisp.  De  Vir.  ill.,c.  2.  tiUemûnt.tJ.] 
rieury,  1. 17,  c.  56-58.  —  »  Ambr.,  Epist.  12. 
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été  ordonné  dans  une  maison  particulière  ,  par  l'ordre  des  évoques, 
parce  que  les  ariens  tenaient  encore  les  églises,  nous  n'avons  pas  eu 
sujet  de  douter  de  son  épiscopat,  d'autant  moins  (ju'il  protestait  que 
la  plupart  du  peuple  et  du  clergé  lui  avaient  fait  violence  pour  l'ordon- 
ner. Toutefois,  pour  ne  rien  décider  par  préoccupation,  en  l'absence 
(les parties,  nous  avons  cru,  seigneur,  devoir  vous  instruire,  afin  que 
vous  puissiez  y  pourvoir  selon  l'intérêt  de  la  paix  ;  car  nous  avons 
remarqué  que  Grégoire  ne  peut  s'attribuer  le  siège  de  Constantinople, 
suivant  la  tradition  des  l'il-rcs. 

lisse  plaignent  ensuite  que  les  Orientaux,  sachant  que  Maxime 
était  venu  en  Occident  pour  plaider  sa  cause  dans  un  concile  univer- 
sel (celui  d'Aquilée  devait  l'être  primitivement),  ont  évité  de  s'y  trou- 
ver et  n'ont  point  attendu  le  jugement  des  Occidentaux.  Toutefois, 
ajoutent-ils ,  quand  il  n'y  aurait  pas  eu  de  concile  indiqué  ,  il  aurait 
agi  selon  le  droit  et  la  coutume  de  nos  ancêtres,  ayant  recours  au  ju- 
gement de  l'Église  romaine,  de  l'Italie  et  de  tout  l'Occident,  comme 
ont  fait  Athanase,  de  sainte  mémoire,  et,  depuis ,  Pierre,  tous  deux 
évoques  d'Alexandrie,  et  la  plupart  des  Orientaux.  Nous  ne  nous  at- 
tribuons pas  la  prérogative  de  l'examen ,  mais  nous  devions  avoir 
part  au  jugement.  Ils  concluent  qu'ils  n'ont  pu  refuser  leur  commu- 
nion i\  Maxime  ni  l'accorder  à  Nectaire,  et  que  ce  différend  ne  peut 
s'accorder  qu'en  remettant  à  Constantinople  celui  qui  a  été  ordonné 
le  premier,  c'est-à-dire  Maxime,  ou  en  tenant  à  Rome  un  concile 
d'eux  et  des  Orientaux,  sur  l'ordination  de  l'un  et  de  l'autre.  Car, 
ajoutent-ils,  les  Orientaux  ne  doivent  pas  refuser  l'examen  de  l'évê- 
que  de  Rome  et  des  autres  évéques  du  voisinage  et  de  l'Italie ,  eux 
qui  ont  attendu  le  seul  Ascholc,  jusqu'à  le  faire  venir  à  Constantino- 
ple des  parties  de  l'Occident.  Pour  nous,  ayant  été  avertis  par  le 
prince,  votre  frère,  dé  vous  écrire,  nous  demandons  que  le  Jugement 
soit  commun  entre  ceux  d'une  même  communion.  Ce  frère  est  l'em- 
pereur Gratien  *. 

Saint  Ambroise  et  les  autres  évêques,  ayant  reçu  de  Théodose  des 
renseignements  plus  exacts  sur  les  aff'aires  de  Maxime,  de  Nectaire 
et  de  Flavien,  lui  répondirent  une  dernière  lettre,  où  ils  disent:  Que 
si,  dans  leurs  lettres  précédentes,  ils  l'ont  prié  «t  instruit  touchant 
les  affaires  ecclésiastiques,  c'était  afin  qu'il  eût  encore  la  gloire  de 
rendre  à  la  fois  la  paix  aux  églises  de  l'Orient  et  de  l'Occident;  car 
ce  leur  était  une  grande  douleur  de  voir  la  communion  interrompue 
entre  les  Orientaux  et  les  Occidentaux.  Que  s'ils  ont  été  trompés  par 
!  <]uelqu'un,  ils  ne  se  repentaient  pas  pour  cela  des  eff'orts  qu'ils  avaient 

*  Ambr.,  Epist.  13. 
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tentés  :  ils  les  avaient  tentés  pour  no  pas  se  rendre  coupables;  caf 
plus  d'une  fois  on  les  avait  accusés  de  négliger  la  société  des  Orien. 
taux  et  de  repousser  leur  auiitié.  S'ils  ont  demandé  les  travaux  d'un 
concile,  ce  n'était  ni  pour  l'Italie,  ni  pour  la  Gaule,  ni  pour  l'Afrique. 
où  tous  lesévéques  vivaient  en  bonne  union,  mais  afin  qu'on  pûi 
connaître  ce  qui  troublait  leur  communion  du  côté  de  l'Orient,  et 
ôter  l'obstacle.  Il  y  avait  pour  un  concile  encore  d'autres  motifs; 
c'est  qu'on  voulait  introduire  dans  l'Église  je  ne  sais  quel  dogme  a- 
tribué  à  Apollinaire  ;  il  fallait  ((uo  l'allaire  fut  examinée  en  présem 
des  parties,  afin  qu'étant  convaincu  de  nouvelle  doctrine,  il  ne  se 
cacîhflt  plus  sous  le  grand  nom  de  la  foi ,  et  fiU  privé  du  sacerdoce. 
On  ne  peut  donc  aucunement  soupçonner  d'arrière- pensée  ni  de  fa- 
cilité ceux  qui  ont  tout  réservé  au  concile,  les  parties  présentes.  Nou^ 
iivons  exposé  les  allégations,  non  pour  juger  la  cause,  mais  pour 
r.'nstruire  :  puisque  nous  demandions  un  jugement,  ce  n'était  pas 
i    ar  le  donner  d'avance.  On  ne  pouvait  regarder  connue  une  oHense 
aux  évéques  d'être  priés  à  un  concile  ;  car  bien  des  fois  ils  ont  été 
plus  présents  que  jamais  à  leurs  églises,  lorsqu'ils  s'en  sont  absentés 
pour  travailler  en  comuiun  à  l'utilité  commune.  Nous  n'avons  pas 
regardé  connue  une  offense  à  nous,  lorsqu'un  seul  prêtre  de  l'oglise 
de  Constantinople,  nommé  Paul,  demanda  que  les  Orientaux  et  les 
Occidentaux  s'assemblassent  eu  concile  dans  l'Aebaïe.  Vous  voyez 
que  notre  demande  n'était  pas  déraisoimabic,  puisque  les  Orientaux 
eux-mêmes  l'avaient  faite.  Comme  il  y  avait  à  craindre  du  côté  de 
l'Illyrie,  on  chercba  un  lieu  plus  siir  près  de  la  mer,  c'est-à-dire 
Aquilée.  Finalement ,  nous  n'avons  rien  innové  ni  pour  le  fond  ni 
pour  la  forme  ;  mais,  gardant  les  règles  fixées  dans  les  conciles  par 
Athanase,  de  sainte  mémoire,  qui  a  été  comme  une  colonne  deia 
foi,  et  par  nos  Pères  de  l'antique  sainteté,  nous  n'arracbons  point  les 
bornes  qu'ont  posées  nos  Pères  ni  ne  violons  les  droits  de  la  coni- 
numion  héréditaire  ;  mais,  réservant  à  votre  empire  l'honneur  qui 
lui  est  dii ,   ujus  nous  montrons  zélés  pour  la  paix  et  la  tran- 
quillité *. 

C'était  saint  Ambroise  et  quelques  autres  évéques  d'Italie  qui  écri- 
vaient de  la  sorte  k  l'empereur  Théodose,  et  non  le  pape  saint  Da- 
mase  ni  son  légat  d'Illyrie,  saint  Ascholede  Thessalonique.  Ils  étaient 
l'un  et  l'autre  bien  mieux  au  fait  des  affaires  de  Constantinople  et  de 
l'Orient.  Depuis  longtemps  déjà,  saint  Damase,sur  le  rapport  de 
saint  Ascliole,  avait  condunmé  l'ordination  de  Maxime;  depuis  long- 
temps déjà  il  avait  condamné  et  déposé  Apollinaire.  Toutefois,  en 


*  Ambr.,  Epist.  li,  p.  817. 


à  393  de  l'ère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  171 

conséquence  de  la  lettre  de  saint  Ambroise  et  des  autres  évéques  du 
concile  d'Aquilée ,  l'empereur  Théodose  convoqua  un  concile,  non 
point  li  Alexandrie,  mais  à  Constantinople. 

Mais,  dans  l'intervalle,  le  pape  saint  Damase,  avec  les  principaux 
évalues  d'Occident ,  obtint  des  trois  empereurs  la  convocation  d'un 
concile  {,'énéral  à  Kome.  Les  lettres  de  convocation  furent  remises 
parThéodoseaux  évéques  réunis  en  concile  à  Constantinople,  comme 
ils  le  témoignent  eux-mêmes  dans  la  réponse  qu'ils  firent  à  ceux  du 
concil(i  romain  ».  Cette  réponse  est  adressée  à  Damase,  Ambroise, 
Brilon  (de  Trêves) ,  Valérien  d'Aquilée,  Aschole  de  Thessalonique, 
Anéniius  de  Sirmium,  Basile  ou  plutôt  Bassien  de  Lodi,  et  aux  au- 
tres évêrjues  assemblés  à  Rome. 

le  but  de  la  lettre  est  de  s'excuser  de  venir.  Ils  commencent  par 
une  longue  peinture  de  la  persécution  dont  ils  sortaient,  et  dont  les 
désordres  demandaient  bien  du  temps  pour  être  ré}<arés,  parce  que, 
l  encore  que  les  hérétiques  lussent  chassés  des  églises,  leurs  faux 
pasteurs  ne  laissaient  pas  que  de  les  assembler  dehors ,  d'exciter  des 
séditions  et  de  nuire  à  l'Église  de  tout  leur  pouvoir.  «  Lors  donc  que 
votre  charité  nous  a  convoqués  au  concile  de  Rome  par  les  lettres  du 
très-pieux  empereur,  afin  que  nous  puissions  partager  votre  bon- 
heur, notre  vœu  était ,  s'il  eût  été  possible ,  d'abandonner  tous  nos 
églises  pour  acquiescer  à  ce  désir  ou  plutôt  à  cette  nécessité.  Mais 
comme  nos  églises  fussent  demeurées  sans  secours,  elles  qui  com- 
mencent à  se  renouveler  ;  comme  d'ailleurs  ce  voyjige  eût  été  abso- 
lument Impossible  à  la  plupart  de  nous  ;  car  nous  étions  venus  à 
Constantinople  suivant  les  lettres  que  vous  écrivîtes  l'année  passée, 
après  le  concile  d'Aquil^'o ,  au  très-pieux  empereur  Théodose,  nous 
n'étions  préparés  que  pour  ce  seul  voyage,  nous  n'apportions  le  con- 
senten\ent  des  évéques  qui  sont  demeurés  dans  les  [provinces  que  pour 
ce  seul  concile;  nous  ne  nous  attendions  pus  à  aller  plus  loin,  et 
nous  n'en  avions  pas  même  ouï  parler  avant  que  de  nous  assembler 
à  Constantinople.  De  plus  ,  le  terme  était  trop  court  pour  faire  nos 
préparatifs  ou  avertir  tous  les  évéques  de  notre  communion,  et  rece- 
voir leur  consentement.  Comme  donc  ces  causes  et  beaucoup  d'au- 
tres empêchaient  le  plus  grand  nombre  de  venir,  ce  que  nous  avons 
pu  taire  est  de  vous  envoyer  nos  vénérables  frères  les  évéques  Cy- 
l'iaquo,  Eusèbe  et  Priscien  ,  qui  vous  feront  connaître  notre  amour 
pour  la  paix  et  notre  zèle  pour  la  foi. 

«  En  effet ,  si  nous  avons  souffert  des  persécutions,  c'est  pour  la 
foi  de  Nicée,  qui  nous  enseigne  à  croire  au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
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et  du  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  d'une  seule  divinité,  puissance  et  es- 
sence,  d'une  égale  divinité  et  d'un  règne  coéterhel,  en  trois  parfaites 
hypostases  ou  trois  parfaites  personnes  ;  en  sorte  qu'il  n'y  ait  pas 
lieu  à  l'erreur  de  Sabellius,  qui  confond  les  hypostases  ou  détruit  les 
propriétés  ;  ni  à  celle  des  eunomiens,  des  ariens  et  des  ennemis  du 
Saint-Esprit,  qui  divisent  la  substance,  la  nature  ou  la  divinité  et 
qui  introduisent  une  nature  postérieure  créée  ou  d'une  autre  sub- 
stance  dans  la  Trinité  incréée,  consubstantielle  et  coéternelle.  Nous 
conservons  aussi  dans  sa  pureté  la  doctrine  de  l'incarnation,  et  ne 
recevons  point  dans  ce  mystère  une  chair  imparfaite,  sans  urne  ou 
sans  entendement  ;  mais  nous  reconnaissons  que  le  Verbe  de  Dieu 
est  entièrement  parfait  avant  les  siècles,  et  dans  les  derniers  jours  est 
devenu  homme  parfait  pour  notre  salut.  Voilà  en  abrégé  la  foi  que 
nous  prêchons,  et  dont  vous  pourrez  vous  instruire  plus  amplement 
par  l'écrit  du  concile  d'Antioche  et  par  celui  du  concile  œcuménique 
qui  fut  tenu  l'année  dernière  à  Constantinople.  » 

Ils  rendent  compte  ensuite  de  ce  qu'ils  avaient  réglé  touchant  la 
discipline.  «  Vous  savez,  disent-ils,  l'ancienne  règle  confirmée  parle 
décret  de  Nicée,  que  les  ordinations  se  feraient  dans  chaque  province 
par  ceux  de  la  province,  en  y  appelant,  s'ils  voulaient,  leurs  voisins, 
Ainsi,  pour  l'église  de  Constantiaople  nouvellement  rétablie,  nous 
avons  ordonné  évèque  le  vénérable  Nectaire,  dans  le  concile  œcu- 
ménique, d'un  commun  consentement,  à  la  vue  du  très-pieux  empe- 
reur Théodose,  du  consentement  de  tout  le  clergé  et  de  toute  la  ville, 
Pour  l'église  d'Antioche,  les  évéques  de  la  province  et  du  diocèse 
d'Orient  ont  élu  canoniquement  le  vénérable  Flavien,  d'un  commun 
accord  de  toute  l'église ,  et  tout  le  concile  a  approuvé  cette  ordina- 
tion comme  légitime.  Pour  l'église  de  Jérusalem,  nous  reconnaissons 
le  vénérable  évéque  Cyrille,  qui  a  autrefois  été  ordonné  canon'que- 
ment  par  ceux  de  la  province,  et  a  beaucoup  souffert  en  divers  lieux 
delà  part  des  ariens.  Ces  choses  s'étant  faites  légitimement  et  canoni- 
quement, nous  prions  votre  piété  d'y  consentir,  en  préférant  la  crainte 
de  Dieu  et  l'édification  des  églises  à  toutes  les  affections  particu- 
lières. » 

Il  y  a  plus  d'une  remarque  à  faire  sur  cette  lettre.  D'abord  les  évé- 
ques ne  s'y  excusent  pas  conmie  d'un  voyage  qui  ne  serait  d'aucune 
utihté,  ainsi  que  l'assure  Fleury,  qui,  généralement,  dans  toute  cette 
affaire,  est  fort  peu  exact.  Ensuite  ils  regardent  comme  équivalentes 
les  expressions  de  trois  hypostases  ou  de  trois  personnes  :  ce  qui 
montre  que  les  difficultés  longtemps  soulevées  à  cet  égard,  étaient 
dès  lors  éclaircies.  En  troisièm.e  lieu,  ils  unnellent  œcimiéninuole 
concile  précédent  de  Constantinople,  qui  ne  s'était  pas  donné  ce  ti- 
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tre  lui-même.  Comme  l'Église  romaine  en  avait  approuvé  d'avance 
les  décisions  dogmatiques,  l'œcuménicité  lui  fut  universellement  re- 
connue avec  le  temps.  Enfin  les  auteurs  de  la  lettre  dissimulent  l'ob- 
jet principal  du  concile  de  Rome,  qui  était  de  remédier  au  schisme 
d'Aiii.oche.  Depuis  vingt  ans,  ce  schisme  fatiguait  toute  l'Église.  Sous 
l'empire  de  Valens,  les  Orientaux  en  voulaient  à  l'Occident  de  ce  qu'il 
ne  venait  point  assez  promptcment  à  leur  secours.  De  concert  avec 
saint  Athanase,  saint  Basile  avait  écrit  au  pape  Damase,  que  l'unique 
remède  était  qu'il  agît  lui-même  d'autorité.  Le  Pape  et  l'Occident 
avaient  ménagé  un  accord  entre  les  deux  partis:  cet  accord  avait  été 
juré;  l'évêque  survivant  devait  être  reconnu  de  tous.  Puis,  le  cas 
échéant,  le  concile  de  Constantinople  perpétue  le  mal  au  lieu  de  le 
guérir;  divise  de  nouveau  l'Egypte,  l'Arabie,  l'île  de  Chypre  d'avec 
le  reste  de  l'Orient,  et  quand  le  Pape  et  l'Occident  invitent  les  évo- 
ques de  ce  concile  à  venir  se  consulter  avec  eux  à  Rome  pour  met- 
tre un  terme  à  ce  déplorable  scandale,  ces  évêques  prient  le  Pape  et 
l'Occident  d'approuver  le  mal  qu'ils  ont  fait  !  Nous  doutons,  avec 
I  Tiliemont,  qu'il  y  eût  de  la  sincérité  dans  cette  façon  d'agir  1. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  avait  été  invité  nommément  à  es 

I  deuxième  concile  de  Constantinople  par  l'empereur  Théodose  ;  nrls 

fil  s'en  excusa,  et  en  écrivit  à   un  officier  considérable  'lor  mé 

Procope,  en  ces  termes  :  «  Mon  inclination ,  s'il  faut  dire  la  vérité, 

I  est  de  fuir  toute  assemblée  d'évêques,  parce  que  je  n'ai  jamais  vu  de 

I  concile  qui  ait  eu  bonne  fin  et  qui  n'ait  augmenté  les  maux  plutôt 

I  que  de  les  guérir.  L'amour  de  la  dispute  et  l'ambition ,  ne  soyez  pas 

I  scandalisé  si  je  parle  ainsi,  y  régnent  au  delà  de  ce  qu'on  peut  dire; 

et  celui  qui  veut  juger  les  méchants  s'expose  à  être  accusé  sans  les 

corriger.  C'est  pourquoi  je  me  renferme  en  moi-même,  et  je  ne 

I  compte  de  sûreté  pour  l'âme  que  dans  le  repos.  J'ai  même  à  présent 

I  une  maladie  qui  m'y  autorise,  me  mettant  hors  d'état  d'agir  et  quasi 

toujours  à  l'extrémité.  Recevez  donc  mes  excuses ,  et  persuadez  à 

I  empereur  de  ne  pas  m'accuser  de  paresse,  mais  de  pardonner  à 
mou  infirmité,  en  vue  de  laquelle  il  m'a  accordé  de  me  retirer  pour 
toute  grâce.  »  On  crut  que  sa  maladie  était  un  prétexte,  et  on  réitéra 
les  ordres  par  un  autre  grand  officier  nommé  Icare,  et  pur  Olympius, 

I  gouverneur  de  Cappadoce  ;  mais  rien  ne  put  vaincre  sa  résolution  2. 

II  témoigne  encore  ailleurs  son  éloignement  pour  les  conciles. 

<^e. qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que,  dans  le  même  temps,  Sulpice 
Sévère  nous  rapporte  de  saint  Martin,  que,  les  seize  dernières  années 
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de  sa  vie,  instruit  par  l'expérience,  il  évita  soigneusement  tout  con- 
c!ile,  toute  assemblée  d'évêques  *.  L'opinion  de  ces  deux  saints  sur- 
prendra  beaucoup;  elle  surprendra  moins  si  l'on  considère  que  ja! 
mais  il  n'y  eut  plus  de  conciles  que  sous  l'empire  de  Constance  ei 
que  janoais  l'Église  ne  se  trouva  dans  un  état  plus  déplorable;  que' ce 
sont  de^  conciles  ou  des  assemblées  d'évêques  qui  calomnièrent  et 
persécutèrent  saint  Athanase;  que  ce  sont  des  conciles  ou  des  assem- 
blées  d'évêques  qui  calomnieront  et  persécuteront  saint  Chryso- 
stôme.  Tout  cela,  sans  doute,  ne  prouve  pas  que  les  conciles  ne  puis- 
sent  être  bons;  mais  cela  prouve  encore  moins  ^ue  les  conciles 
soient  aussi  nécessaires  qu'on  le  suppose  quelquefois. 

Revenu  de  Constantinople  en  Cappadoce,  saint  Grégoire  se  retira 
dans  la  terre  d'Arianze,  qu'il  avait  héritée  de  son  père.  Un  jardin 
une  fontaine,  des  arbres  qui  lui  donnaient  du  couvert,  faisaient  tou! 
tes  ses  délices.  Au  reste,  il  jeûnait,  il  priait  avec  abondance  de  lar- 
mes;  son  lit  était  une  natte,  sa  couverture  un  gros  sac,  son  habit 
une  seule  tunique;  il  allait  nu-pieds,  ne  faisait  point  de  feu,  n'avait 
pour  compagnie  que  les  bêtes.  Cependant,  malgré  ses  austérités,  ses 
maladies  continuelles  et  son  extrême  vieillesse,  il  sentait  encore' des 
combats  très-violents  de  la  chair  contre  l'ef.prit.  C'est  ce  qui  lui  fait 
dire,  qu'encore  qu'il  soit  vierge  de  corps,  il  ne  sait  pas  bien  s'il  l'est 
de  la  pensée.  Il  fuyait  avec  grand  soin  la  vue  des  femmes.  On  le  voit 
par  une  lettre  à  un  de  ses  parents,  nommé  Valentinien,  qui,  sous 
prétexte  de  jouir  de  sa  compagrie,  vint  loger  avec  des  femmes  vis-à- 
vis  de  lui.  Ce  voisinage  lui  fit  quitter  la  place,  quoiqu'il  l'eût  cultivée 
par  son  travail  et  que  ce  fût  près  d'une  église  de  martyrs.  Le  princi- 
pal remède  qu'il  employait  contre  les  tentations,  était  la  prière  et  la 
confiance  en  Dieu.  II  se  délassait  de  ses  austérités  par  la  poésie, 
Ainsi,  ayant  passé  un  carême  entier  sans  parler,  il  fit  un  f,oéme  poiP 
rendre  compte  de  son  silence,  et  un  autre  à  Pâques  pour  ••ocommen- 
cer  à  parler  par  les  louanges  de  Jésus-Christ. 

Cependant  l'amour  de  la  solitude  ne  lui  faisait  point  oublier  1  in- 
térôt  des  églises.  Il  trouva  que  celle  do  Nazianze  avait  été  fort  négli- 
gee  pendant  son  absence,  et  même  infectée  de  l'erreur  d'Apollinaire 
Il  patienta  d'ab'>rd.  Mais  voyant  que  les  hérétiques,  non  contents  de 
semer  leurs  erreurs,  le  calomniaient  lui-même  et  prétendaient  q-i'il 
était  dans  leurs  sentiments,  parce  qu'il  les  traitait  encore  en  frères, 
Il  crut  devoir  se  déclarer,  et  en  écrivit  au  prêtre  Clédonius,  àiiiiii! 
avait  laissé,  en  son  absence,  le  principal  soin  du  troupeau,  et  qui 
menait  depuis  longtemps  la  vie  monastique.  Les  apollinaristes  se 

*  Sulp.  Sev.  Dialcg.  3,  n.  15. 
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vantent,  dit-il,  d'avoir  été  rp'?us  par  le  concile  d'Occident,  qui,  comme 
tout  Je  monde  sait,  les  avait  auparavant  condamnés.  S'ils  ont  été 
reçus,  qu'ils  le  montrent,  et  nous  serons  contents;  car  ils  ne  l'auront 
été  qu'en  se  conformant  à  la  saine  doctrine.  Et  ils  ne  peuvent  le 
montrer  que  par  un  décret  synodique  ou  par  des  lettres  de  commu- 
nion ;  car  telle  est  la  coutume  des  conciles 

Entrant  en  matière,  il  dit  :  «  Nous  ne  séparons  point  l'homme  de 
ia divinité;  nous  enseignons  que  c'est  le  même  qui  auparavant  n'é- 
tait point  homme,  mais  Dieu  et  Fils  unique  avant  les  siècles,  sans 
mélange  de  corps  ni  de  rien  de  corporel  ;  qui,  à  la  fm,  a  pris  aussi 
l'humanité  pour  notre  salut;  passible  par  la  chair,  impassible  par  la 
divinité;  borné  par  le  corps,  sans  bornes  par  l'esprit;  le  même  ter- 
l;  restre  et  céleste,  visible  et  intelligible,  compréhensible  et  incompré- 
g  hensible,  afin  que  l'homme  entier,  tombé  dans  le  péché,  fût  réparé 
f  par  celui  qui  est  homme  tout  entier  et  Dieu.  Si  quelqu'im  ne  croit 
■-  pas  Marie  mère  de  Dieu,  theotocos,  il  est  séparé  de  la  divinité.  Si 
U  quelqu'un  dit  qu'il  a  passé  par  la  Vierge,  comme  par  un  canal,  et 
.  lion  pas  qu'il  a  été  formé  en  elle  d'une  manière  divine  et  humaine 
;  tout  ensemble  :  divine,  (;n  ce  que  l'homme  n'y  a  point  eu  de  part; 
j  humaine,  en  ce  que  les  lois  de  la  grossesse  y  ont  été  observées;  il 
M  est  encore  impie.  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  a  été  formé,  et  que 
5  Dieu  y  est  entré,  il  est  condamnable.  Si  quelqu'un  introduit  deux 
fils,  l'un  de  Dieu  le  Père,  l'autre  de  la  Mère,  et  ne  dit  pas  que  c'est 
l  le  même,  il  doit  déchoir  de  l'adoption  promise  aux  vrais  fidèles;  car 
■il  y  a  deux  natures,  Dieu  et  l'homme,  comme  l'âme  et  le  corps; 
J  mais  il  n'y  a  pas  aeux  fils  ni  deux  dieux,  non  plus  que  deux  hommes^ 
r  quoique  saint  Paul  ait  ainsi  nommé  l'intérieur  et  l'extérieur  de 
l'homme.  Et  pour  le  dire  en  un  mot,  le  Sauveur  est  composé  de  deux 
choses  dilïérentes,  puisque  le  visible  et  l'invisible  n'est  pas  la  même 
,,('hose,  non  plus  que  ce  qui  est  sujet  au  temps  et  ce  qui  n'y  est  pas 
|f  sujet;  mais  ce  ne  sont  pas  deux  personnes,  à  Dieu  ne  plaise!  Car  les 
\'ux  choses  sont  unies  :  Dieu  est  devenu  homme,  ou  l'homme  est 
k  devenu  Dieu,  ou  comme  on  voudra  le  dire.  »  Voilà  comme  saint  Gré- 
I  j,we  de  Nazianze  condamnait  d'avance,  et  de  la  manière  la  plus  ex- 
|presfie,  l'erreui  de  Nestorius  dans  celle  d'Apollinaire. 

Venant  au  pointr- .  1^:1  de  l'hérésie  de  ce  dernier,  il  dit  :  «  Si  quel- 
quun  espère  en  u..  hr-^ime  sans  entendement,  il  est  sans  entende- 
l'ment  lui-même  et  m-'n^ne  d'être  sauvé  ;  car  Dieu  n'a  guéri  et  ne  sauve 
Jque  ce  qu'il  a  pris.  Si  Adam  n'est  tombé  qu'à  demi ,  il  n'a  fallu  en 
pprendre  et  en  sauver  que  la  moitié;  s'il  est  tombé  tout  entier,  qu'ils 
ne  nous  envioïit  donc  pas  le  salut  par-ftiit ,  et  qu'ils  ne  revêtent  pas 
seulement  le  Sau  eur  d'os,  de  nerfs  et  de  la  pei-  ^-re  d'un  homme. 
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S'il  est  homme  sans  âme  (c'est  ce  que  disant  les  ariens,  afin  d'attri- 
buer la  passion  à  la  divinité ,  comme  au  principe  des  mouvements 
de  son  corps),  s'il  a  une  âme  sans  entendement,  comment esl-i| 
homme  ?  car  l'homme  n'est  pas  un  animal  sans  entendement.  Ce 
sera  la  figure  et  l'habitation  d'un  homme  avec  l'âme  d'un  cheval  ou 
d'un  bœuf,  ou  d'une  autre  bête.  Ce  sera  donc  là  aussi  ce  qui  est 
sauvé,  et  la  vérité  m'aura  trompé,  si  je  me  glorifie  de  l'honneur 
qu'un  autre  aura  reçu.  »  11  répond  ensuite  aux  objections  d'Apolli- 
naire ,  et  proteste ,  à  la  fin ,  que  ceux  qui  ne  profiteront  pas  de  ses 
avis  et  continueront  à  diviser  l'Eglise,  en  rendront  compte  au  jour 
dajugemer.t.  Et  comme  Apollinaire  imposait  à  la  multitude  parla 
quantité  de  ses  écrits  et  les  grâces  de  sa  poésie,  saint  Grégoire 
promet  aussi  d'écrire  et  de  faire  des  vers  *  ;  ce  qui  semble  être  la 
cause  de  tant  de  poésies  qu'il  a  composées  depuis  son  retour  de 
Constantinopù. 

Ce  lut  vers  ce  temps-là  qu'il  se  déchargea  entièrement  du  soin  de 
léglise  de  Nazianze.  Il  demanda  instamment  aux  évêques  de  la  pro- 
vince d  y  en  établir  un ,  et  en  particulier  à  Hellade  de  Césarée .  qui 
était  le  métropohtain.  Il  l'obtint  enfin,  et  Eulalius  fut  ordonné  évoque 
de  NaziuiiiLC.  On  croit  avec  raison  que  c'est  le  même  dont  Grégoire 
parle  avantageusement  en  plusieurs  endroits ,  qui  était  son  parent, 
avait  embrassé  la  vie  monastique  et  s'y  était  distingué  par  sa  vertu, 
Grégoire  l'avait  fait  prêtre  et  chorévêque ,  et  eut  une  grande  joie 
quand  il  le  vit  placé  sur  le  siège  de  Nazianze.  Ce  fut  toutefois  un 
nouveau  sujet  de  calomnie  contre  lui  :  les  uns  disaient  qu'il  avait 
méprisé  cette  église ,  les  autres  qu'on  lui  avait  donné  un  successeur 
malgré  lui.  Voici  comme  il  en  écrivit  à  Saint  Grégoire  de  Nysse,  qui 
était  de  la  province  :  «  Que  personne  ne  me  calomnie ,  comme  si  on 
avait  ordonné  un  autre  évêque  malgré  moi.  Je  ne  suis  ni  si  méprisé 
ni  si  haï  ;  mais  je  les  en  ai  beaucoup  priés  ,  parce  que  je  suis  déjà 
comme  mort  et  que  je  craignais  le  poids  de  cette  église  négligée: 
je  leur  ai  demandé  cette  grâce,  qui,  sans  être  contraire  aux  canons. 
tendait  à  mon  soulagement,  et,  par  vos  prières,  on  a  donné  à  cette 
église  un  pasteur  digne  de  vous.  Je  le  remets  entre  vos  mains,  le  vé- 
nérable Eulalius,  entre  les  mains  duquel  je  souhaite  de  rendre  l'esprit, 
Que  si  quelqu'un  dit  que,  du  vivant  de  l'évêque,  on  ne  doit  pas  en 
ordonner  un  autre,  qu'il  sache  que  cela  ne  fait  rien  contre  moi; car 
tout  le  monde  sait  que  j  "ai  été  ordonné  pour  Sasime  et  non  pourNa- 
zianze,  quoique  j'en  aie  reçu  la  conduite  pour  un  temps,  comme 
étranger,  par  respect  pour  mon  père  et  pour  ceux  qui  m'en  ont  prié-,» 

*  Orat.  51,  epist.  ad  Cki.  —  ^  Episi.  42. 
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Cependant  les  évoques  de  l'Orient  et  de  l'Occident  s'assemblaient 
à  Rome  en  vertu  des  lettres  impériales.  Voilà  ce  que  dit  saint 
Jérôme*,  d'une  manière  incidente,  dans  l'éloge  de  sainte  Paule 
illustre  dame  romaine.  Parmi  les  évêques  d'Orient,  il  nomme  saint 
Epiphane ,  métropolitain  de  Chypre ,  et  Paulin  d'Antioche    «u'i! 
accompagna  lui-même.  Saint  Epiphane  logea  chez  sainte  Paule 
Paulin,  de  son  côté,  la  voyait  très-souvent,  et  tous  deux  ils  lui  insoi' 
rèrent  un  ardent  désir  de  la  solitude.  Ils  passèrent  l'hiver  à  Rome 
et  ne  retournèrent  en  Orient  que  l'année  suivante.  Il  est  bien  à  croire 
que,  outre  les  trois  députés  du  concile  de  Constantinople,  Timothée 
d  Alexandrie  y  vmt  également  avec  d'autres  évoques,  soit  de  l'Égvote 
so.t  de  1  Arabie.  On  y  voyait,  de  l'Occident,  Anémius  de  Sirmium' 
I  Aschole  de  Thessalonique  ,  Ambroise  de  Milan,  Britton  de  Trêves' 
I  Conune  cm  n'a  pas  les  actes  de  ce  concile ,  on  ne  sait  quel  en  fiit  lé 
I  résultat.  Sozomène  dit,  à  la  vérité,  que  l'ordination  de  Flavien  ra 
I  mena  un  très-grand  trouble  dans  l'église  d'Antioche  ;  que  la  plupart 
I  se  séparèrent  de  sa  communion  pour  s'assembler  avec  Paulin  •  nul 
I leseveques  eux-mêmes  étaient  divisés  à  ce  sujet;  que  lesÉgyniiens 
I  os  Arabes  et  les  Cypriots  ressentaient  vivement  l'injure  faite  à  Pau 
^lin;  qu  au  contraire,  ceux  de  Syrie,  de  Palestine,  de  Phénicie  et  la 
|plupart  de  ceux  d'Arménie,  de  Cappadoce,  de  Galatie  0" du  Po^ 
^  avonsaient  le  parti  de  Flavien  ;  que  l'évêque  de  Rome  et  les  autres 
Idel Occident  n'étaient  pas  médiocrement  indignés;  qu'ils  conti 
^mierent  d'adresser  leurs  lettres  synodales  à  Paufin,  comme  évêquê 
dAntioche,  et  n'écrivirent  pointa  Flavien;  que  pour  Diodore  Se 
^  a^e  et  Acace  de  Bérée  qui  lui  avaient  imposé  les  mains,  i^  le  '  in! 
I  n  pour  excommuniés ,  les  mirent  en  accusation ,  et ,  pour  juger 
r  oute  ce  te  affaire,  convoquèrent  les  Orientaux  en  Occite,  JiZ 
yeurs lettres quepar  celles  de  l'empereur  Gratien,  ou  plutôt  des  trois 
iempereurs,  attendu  que  leurs  édits  étaient  comiiuns'.  vXeTue 
dit  Sozomène,  et  dans  quel  ordre  il  le  dit  ;  mais  il  n'ajoute  pas  quJes 
r  rent  les  suites  de  ces  lettres,  ni  le  résultat  de  ce  concile.TeZ  de 

fcif.Tr'''  '"  P^P^"^"*  «^"^''^«^'  "^"«  fait  croire  que  ce 
I  u    t  fut  heureux  et  pacifique.  Suivant  le  témoignage  de  Théodoret 
i|lle  fu  adressée  généralement  à  tous  les  évêques  d'Orient  a  Le  sut; 
lnestlaconda„,nation  d'Apollinaire  et  de  Timothée ,  son  d^T 
fM  mit  prétendu  foire  évêque  d'Antioche.  Elle  est  Conçue  S!"!!^ 

iui"es?drirnr  '^^"*r^"^  ^  '^  ^^aire  apostolique  le  respect  qui 
pu.  est  du,  le  plus  grand  avantage  vous  en  revient  à  vous-mêmes, 

'  Hier.,  Epist.  86.  -  «  Soz.,  I.  7.  c.  11.  _  s Theod..  1.  5.  c.  9. 
vil. 
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mes  très-honorés  fils.  Car,  quoique  nous  soyons  obligés  oe  tenir  le 
gouvernail  de  la  sainte  Église ,  dans  laquelle  le  saint  apôtre  a  siégé 
et  enseigné,  nous  nous  reconnaissons  néanmoins  bien  au-dessous  de 
cet  honneur  ;  c'est  pourquoi  nous  travaillons  de  toutes  nos  forces  ï 
parvenir,  s'il  est  possible,  à  la  gloire  de  sa  béatitude.  Sachez  donc 
qu'il  y  a  déjà  longtemps  que  nous  avons  condamné  le  profane  Ti- 
mothée,  disciple  de  l'hérétique  Apollinaire,  avec  son  dogme  impie, 
et  nous  espérons  qu'il  ne  restera  plus  rien  de  la  secte  à  l'avenir.  Que 
si  ce  vieux  serpent  revit  pour  son  supplice,  après  avoir  été  frappé 
une  ou  deux  fois  d'anathème  et  chassé  de  l'Église,  et  s'il  tâche  d'in- 
fecter de  son  venin  quelques  fidèles ,  évitez-le  comme  une  peste,  en 
vous  souvenant  toujours  de  la  foi  des  apôtres,  surtout  de  celle  quia 
été  écrite  et  publiée  par  les  Pères  de  Nicée;  demeurez-y  fermes  et 
immuables,  et  ne  souffrez  pas  que  ni  votre  clergé  ni  votre  peuple 
prêtent  l'oreille  à  des  questions  déjà  résolues.  Car  nous  avons  déjà 
donné  la  formule  de  foi,  afin  que  quiconque  fait  profession  d'être 
chrétien ,  garde  ce  qui  a  été  transmis  par  les  apôtres,  selon  cette 
parole  de  saint  Paul  :  Si  quelqu'un  vous  annonce  autre  chose  que  ce 
que  vous  avez  reçu,  qu'il  soit  anathème  !  Car  le  Christ,  Fils  de  Dieu, 
Notre-Seigneur,  a  mérité  par  ses  souffrances  le  salut  très-complet  au 
genre  humain ,  afin  de  délivrer  l'homme  tout  entier  du  péché.  Qui- 
conque dit  donc  qu'il  a  eu  une  divinité  ou  une  humanité  imparfaite, 
celui-là,  plein  de  l'esprit  du  démon,  se  montre  fils  de  l'enfer.  Pour- 
quoi demandez-vous  donc  une  seconde  fois  que  je  déj>ose  Timothée, 
puisqu'il  a  déjà  été  déposé  ici  avec  Apollinaire,  son  maître,  par  le 
jugement  de  la  chaire  apostolique ,  en  présence  de  Pierre,  évêqce 
d'Alexandrie ,  et  qu'au  jour  du  jugr_.ient  il  subira  les  tourments  et  | 
les  supplices  qu'il  mérite?  Que  s'il  ent/'aîne  quelques  hommes  légers, 
comme  s'il  avait  quelque  espérance ,  lui  qui  a  changé  l'espérance 
véritable  au  Christ ,  quiconque  résiste  à  la  règle  de  l'Église ,  périra  | 
avec  lui.  Que  Dieu  vous  conserve,  nos  fils  bien-aimés  *!  » 

Cette  lettre  est  infiniment  remarquable.  Le  saint  Pape  y  appelle  1 
jusqu'à  deux  fois  les  évéques  d'Orient  ses  bien-aimés  fils  :  ce  qyi 
marque  tout  ensemble  et  la  tendresse  du  père,  et  l'affection  des  fils,  [ 
et  l'union  qui  régnait  de  part  et  d'autre  ;  ce  qui  marque  surtout  l'au- 
torité du  père,  la  docilité  des  fils  et  la  notoriété  de  l'une  et  de  l'autre, 
Et  de  fait,  que  demandent  les  fils  au  père  ?  qu'il  condamne  un  héré- 
siarque qui  s'est  élevé  au  milW'u  d'eux.  Et  que  répond  le  père  à  la 
demande  de  ses  fils?  que  déjà  il  a  condamné  l'hérésiarque,  qufl 
déjà  il  a  donné  la  formule ,  la  r^le  de  l'Église,  et  que  quiconque^! 
résiste,  périra. 

1  Theod.,  h  5,  c.  10.  Coust.,  571. 
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Saint  Ambroise  et  saint  Ascholc  se  connaissaient  et  s'aimaient 

dcpnis  longtemps  ;  mais  jamais  ils  ne  s'étaient  vus.  Ils  se  virent  nour 

rr  r  ÎT  f  ^"^'"^  •'''  «'"^"'^  ^^  «o™"-  AmbroiseéZ 
m»lade  :  Ascho  e  le  prevmt.  A  la  première  entrevue,  ils  se  ietèren 
afe lueusement  dans  les  bras  l'un  de  l'autre ,  se  tinrent  longteZ 
!  entrelaces,  s  arrosant  de  leurs  larme»,  en  pleurant  sur  les  mauxT 
leur  siècle  C'était  a  Rome  même.  Un  jour  Ambroise  y  fut  invité  na^ 
une  dame  du  rang  des  elarissimes ,  d'aller  dans  sa  maison  au  delà  d" 
I  T,brc  et  d  y  offnr  ,e  saerif.ce.  Une  baigneuse  qui  était  au  lit,  naral" 
liqne  .ayant  appns  qu'il  était  dans  cette  maison,  s'y  lit  porter  dan^ 
!,,nc  chaise  ;  et,  pendant  qu'il  priait  et  lui  imposait  les  mains    21 
I  toucha  se.,  vêtements  les  baisa  et  aussitôt  fut  guérie  et  se  mit  à'mar 
Bjclior.  Paulm,  secrétaire  d'Ambroise,  qui  rapporte  ee  miracle   Sit 
■  avoir  appris  a  Rome  même  quelques  années  après,  par  le  rannor 
de  plusieurs  samls  personnages.  Quant  à  saint  Asehole^  étant  de  re 
oi,r  dans  son  eghse,  U  mourut  peu  après.  Les  évêques  de  Maeedoine" 
k  le  cierge  de  Thessalonique  en  éerivirenU  saint  Ambrois7Z- 
[dans  sa  réponse  fait  le  plus  affectueux  panégyrique  de  saint  Ase'hr' 
1  les  elicte  de  l'élection  d'Anysius,  son  disciple,  qu'ils  avaîent  m^ 
h  sa  place,  et  auquel  ,1  écrivit  aussi,  l'exhortant  à  .'miter  les  vlrtL  d« 
Ion  saint  prédécesseur.  Les  deux  lettres  finissent  par  ces  mots 
■  Portez-vous  bien,  nos  frères,  et  aimez-nous,  parce  que  nous  v.,,: 
Jimons ..  .  Le  pape  saint  Damase  fit  Anysius  o'n  léga?  dans  nilC 
bricnlale,  comme  il  avait  fait  saint  Aschole  ^ 

In  jour  que  de  retour  à  Milan,  saint  Ambroise  était  occuDé  à 
H;r  deux  ehambellans  de  l'empereur  Gratien,  infectés  de  'aria! 
isme  1  un  et  1  autre,  lu,  proposèrent  une  question  sur  l'incarnalZ 
Molre-Seigneur,  et  promirent  de  se  trouver  le  lendemdnZ  ? 
ksihque  Portienne,  pour  en  attendre  la  solution.  Le  lendeml  c^' 
lux  olliciers  se  moquant  de  leur  promesse,  ei  del'év&|ue    et  du 
|»plc  assemble  dans  l'église,  montèrent  en  voiture  et  sort  rlit  de  la 
|lfc  pour  se  promener.  Saint  Ambroise,  ayant  longtemps  attendu 
no  pouvant  plus  retenir  le  peuple,  monta  sur  le  tribunafde  'tS' 
commença  à  traiter  la  question,  eu  disant  :  Je  désire,  mes  frôts 
ïor  ma  dette,  mais  je  ne  trouve  point  mes  créancie;  d^ier      • 
est  qu  Ils  croient  nous  troubler  en  nous  surprenant;  mais  la  vrafe 
ne  se  trouble  jamais.  Ils  viendront  peut-être,  et  ep  ittendanlT 
«n,s-„ous  à  ces  laboureurs  que  l'on  vient  de  nous  proposer  "lî 
krc  Cain  et  Abel,  dont  on  venait  de  lire  l'histoire.  U  e,^'pre.d 
^aMond  entrer  en  matière,  et  fait  d'abord  le  dénombrement  te 
'  inibr-,  F.pi!t.  15  et  le. 
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ln''i*«Hi«nu'N  qnl  «M'raliMit  n\\v  !»♦  l'iU  do  Himi,  mU  \oM\\wh  il  nini|,i„ 
«MMix  qui  N»*|HU*«iriit  Irtmo  iuiH«iii>>»hl«'  du  myHl«>n  do  rinmiiiulidn, 
im«hI  iVdiro  Ioh  H|Millii»HiisloH,  «nio  iiuilol'oiH  il  iio  mmiiiin  |»iih,(i( 
j^JouU»  «luo  |»oul«Mfo  ilN  li«»noi*«»nl  bioii  la  Ti'iiiM  \  iimiN  (|u  jImih 
mivrut  |»Hs  di«linKiior  lu  nuliir»'  luiiiiaino  do  la  diviuo.  La  ualiiriM'sl 
Hiijiplo,  dit-il,  riioiiiuio  osl  oompos»^  d'uno  Aiuo  rais<iiiiial»lo  «'Id'iin 
CMM'i»»»  :  !*i  vou»«M»«/.  l'un  dos  d«Mix  .  vous  dU^i  lonlo  la  naliiiodo 
rhoiinuo.  KuHuitc,  onirant  ou  iuali('M'<  .  il  proiivo  Odiilro  Ioh  aiiiiiH 
l'j^loniilo  ol  la  divinilt^  du  V«»rl»o;  puin  il  vionl  aux  apolliuarisIcH.H 
tUil  v»»ii'  oouli'o  ou\  la  dilVoi*ouo«<  iU"  la  oluur  ol  do  la  divinilo  (jims 
Josus-dlu'isl,  (pio  ooH  lu^nMitpios  ooulonilaioni,  pinHoiidaut  (|im  le 
\M\v  avait  ot«^  «-haugi^  ouoluiii';  puis  il  «lotruit  lourautro  oitoiii'Ioii. 

ohant  l'Auio  i'ais«»uualilo   qu'ils   lol'usaiout    à  Josun-C.lu'iHt  ci n,. 

8UUiro  du  ptvho,  »»t  il  Huit  lii  sou  disrours. 

Copoutlaut.  los  doux  rliaudM'Il  ns  «lo  l'ouipiTOiu'.  ouutiuunnlhir 
pnuuouailo,  louduTOUI  de  la  voitiuo  ot  soluiNroii  Uuisdoux  ;  «mni|i- 
porla  losooi'psi't  ou  l«'s  oulona.  Maissaiut  Auduoiso,  loin  d'iiisiiliir 
t\  lour  u»ouu>ii't>,  n'a  lait  daus  sivs  ouvi'ag«'s  auouuo  uioutiiai  tic  ni 
mvidoul,  uu^uK*  ipnuul  il  rodi^oa  par  0(  rit  lo  s«'ruiou  (pi'il  aviiii  lliil 
daus  oolto  oiiroustauoo.  (Vost  co  ipii  O(»uiposo  sou  '/VuiVf'  dt>  i'Ium- 

uation  *. 

1.0  papt»  saint  Uauiaso  »»t  saint  Audu'oist^  travaillaiout  «lo  «oiuirll 
poiu'  lo  plus  m-auil  Imou  do  l'I^'-j^liso.  Ou  lt^  voit  ont ro  autros  piuH 
fait  suixant  ,  »pii  parait  tlo  l'auuro  MH'i.  Lorstpio  t;«u>stano.o  vint  J 
Homo,  on  :K%7,il  titiMor  du  lion  où  lo  sonat  s'assoud»lait  raulol(l(lj| 
Violoiro;  mais  Jidion  lo  lU  ivtahlir.  ««t  Valontinion  I"'  lo  laissa. 

l'.ratiou  lotit  iMor  tlo  nouvt>au  «'t  oonllstpu'r  los  tonos  «los  tompk 
los  ivvonus  dovsliuos  aux  dopiMisos  dos  saorilloos  ot  à  rontroliciièj 
pimtitos,  ot  los  pousions  tlos  vostalos,  ilont  il  abolit  los  privilojîts; 
attribua  uu^uio  au  tlso  oo  (pu.  ii  l'avonir,  sorait  d(»uutS  par  toslaiiwil 
aux  touiplos,  aux  poutifos  ot  aux  vostalos.  Los  sonatours  paiciis  ni 
phùguiivnt  do  ootto  ordonnant;  ils  dt^putt'»it> ut  i»  (îration ,  Syiii 
uuupio,  tpii  passait  pour  l'honnuo  lo  plus  ôloquont  do  sou  sitVIi. lii> j 
duu  autiv  Synunaquo,  protVt  di'  Konio  sous  Valontinion  l"on;itv\ 
Los  souatturs  paious  doput^rout  Syinniaquo  lo  lils,  oouuuo  aiiiiiïij 
do  tout  lo  stMuU.  Mais  los  sonatours  chrotions,  dont  lo  nouiluvdiîl 
ti'^s-^raud,  dituut'^ront  aussi,  tlo  loin*  v(\U\  uuo  ivipitHo  par  l!U|iitfe| 
ils  dosiivouaiont  oollo  dos  (uùons,  et  ils  protostt^ivut,  on  publif  ot  â\ 
partioulior,  qu'ils  uo  vioudraitnU  point  au  sonat  si  la  i)rotoiilionft'il 
paions  avait  lieu.  Lo  pape  Dmnaso  envoya  ù  saint  Ambroiso cotti  r 


I:  (liciico,  on  lui 
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lill 


(|ii(^li!  (li'M  m'mii.  iim  rhi  ,!ti«ii*,  pour  la  rmiiuttro  'l  la  nu  'nnmaiulcr  k 
IVm|K'ioiir,  «|iii   ou  tini't,  nVut  aiiciiii  «îKard  à  u.h.;  dm  puïciiK  vX  rio 

jiiiiiii'ii  iHail  «l'un  «xrollmil  ciiract/înj  ;  inaJM,  vnmum  iU'>\ii  nom 
liivoiiHuppiiN  <lc  Siilpin'  S«iv/'r».,  il  avait  un  grand  nniitn'  du  f*alaiH 
,|,  ivcridiiilloulimaconi'.ll  munnmit  MacjnhMiiuH.  Saint  Amlu-oi^o 
(itiiMi  ((l.liKÔun  jourirallorrlh/  lui  immu'IuI  demander  lagrAcud'uno 
|),.i....iiiir,nit  lionnnr  lui  V  •■..•..  |„,rt,,,  ,|,.  ,„»„i/,n.  (|i,i|  „o  put 

lui  puiliM    AnihroiKo  di  s  p-iroli'H   :  '|'n  vicîndraa  aufitii  U 

W'^lm  «t  tu  n'y  mlivias  pan,  quolipio  I<!h  porti'H  m  w»i.'nt  ouvi-rt^s. 
Kl  ruiiim»' HuivunfM,  au  niiliou  d'uni!  révolution  politicpi»,  Mawdo- 
iiiiis voiilui  H(i  .s  ver  à  liff^lin» ;  uiaJN  quoiipu!  h-s  portcfs  lusHcnt  ou- 
v(  rti's,  il  iH)  (tut  tui  trouver  l'entri^o  >*. 

Tn  niiiHisIrat  iiaïon  N.Huit  .rliappc^  en  discours  injuri«!ux  nonlro 
I  JViiipncur,  r«  avait  dit  (pi'il  n'était  pas  digue  tU-,  son  pore.  Il  fut 
Iniiliiit  en  juslie^i  et  eondanuié  ii  mort.  Déjà  on  h;  conduisait  au  lieu 
I  (It'IVxéciirion,  ipuind  Audii         aceourni  an  palais  pour  intercéder 
(Il  sa  l'aveiu'.  Les  ernieniis  (pie  cet  inforliuH'  avait  ji  la  cour,  ayant 
liicii  pn'vii  cette  sollicitation,  avaient  engaK(î  le  prince  h  mu)  partie 
(liH^hasse  dans  son  parc  ;  et  lorsipie  Andiroisc  vint  deumnder  au- 
diciHU',  on  lui  repondit  (pie  l'eniperenr  ('îtait  à  la  cliasw;,  et  (pi'il 
nV'tait  permis  à  personne  d'all(T  troidiler  ses  plaisirs.  L'('iv<\(pi(!  ftji- 
piit  (le  se  retirc^r;  nuiis  il  trouva  moyen  de  s'introduin^  s(!(!ri;t(!ment 
|)iir  imo  autre  porte  avec  les  vahîts  (pii  menai(!nt  les  chiens.  Alors, 
«'«'tant  pics((nt('!  Jl  (;ra»i(în,  il  se  lit  ('-conter  malgn'î  Ic's  conlradiclions 
(les  courtisans,  et  nu  (piitta  h;  prin(!e  (pi'apn^s  avoir  ol)t(!nu  la  grAco 
(lu  ('oupable  ". 

Le  pape  saint  Oamase  servuit  l'Église  de  plus  d'une  manière  : 
: iioii-seuleuKint  il  la  gouvernait  avec  sagesse;  il  y  faisait  llem-ir  les 
I  S(wn(!(\s  sacri-es.  Saint  J('!rAme  (-t^iit  venu  à  Homo  avec  I>aulin  d'An- 
lioche,  (pii  l'avait  ordonui'î  pr<Hre.  Le  Pape  l'y  retint,  en  lit  son  ami 
I  cl  son  secr('!tair(!  pour  lui  «idtu-  à  n'ipondre  aux  consultations  syno- 
1  diilos  (!<•  l'Orient  et  de  l'Ocxident.  l>rofon(l(:«ment  vers('j  dans  la  litté- 

I  rnlun'  sacrée  et  profaiK^,  Jérôme  avait  d(\jà  lait  plusieurs  travaux  sur 

I I  Ecriture  .  Diunaw!  h^s  lisait  avidement,  les  transcrivait  mf^me,  le 
pressait  d'en  écrire  d'autn^s,  lui  proposant  pour  cela  diverses  ques- 
tioiis.  Uientôt  il  lui  lit  entreprendni  une  onivre  d'utilité  plus  géné- 

j raie: ce  lut  une  édition  correcte  du  Psautier.  Jérôme  en  lit  une, 
[inuisavec  le  moins  possible  de  changements,  à  cause  que  les  psau- 
piHos,  traduits  sur  les  Septante,»  étaient  entre  les  mains  et  dans  la 
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mémoire  de  tous  les  fidèles,  qui  les  chantaient  dans  l'église.  Plus 
tard  il  en  fit  une  autre,  dans  laquelle  il  intercala,  sous  des  signes 
caractéristiques,  les  différences  avec  le  grec  et  l'hébreu.  Enfin  il  ea 
fit  une  version  littérale  sur  l'hébreu  même. 

De  temps  immémorial;  on  se  servait  en  Occident  d'une  version 
latine  du  Nouveau  Testament,  connue  sous  le  nom  d'Italique,  de 
Latine,  de  Vulgate  ou  Vulgaire.  li  est  à  croire  qu'elle  avait  été  faite 
à  Rome  même;  du  temps  des  apôtres  ou  peu  après  ;  car  près  de  la 
moitié  du  Nouveau  Testament  a  été  écrit  à  Rome  ou  de  Rome  :  l'É- 
vangile de  saint  Marc,  les  Actes  des  apôtres,  les  deuxÉpîtres  de  saint 
Pierre,  et  sept  de  saint  PauL  Mais  comme  avant  l'invention  de  l'im- 
primerie, il  fallait  tout  transcrire  à  la  main,  il  se  glissait  inévita- 
blement dans  les  différents  exemplaires  bien  des  fautes  de  copistes 
que  d'autres  corrigeaient  quelquefois  par  des  fautes  nouvelles.  Quel- 
quefois aussi  l'interprète  n'avait  pas  rendu  tout  à  fait  le  sens  de  l'o- 
riginal. De  plus,  chaque  fidèle  n'avait  pas  toute  la  collection  du  Nou- 
veau Testament,  mais  telle  ou  telle  partie  détachée,  à  laquelle  il  se 
permettait  quelquefois  d'ajouter  ou  d'intercaler  des  lambeaux  d'une 
autre.  Tout  celaioccasior.nait  des  variantes,  des  différences  plus  ou 
moins  considérables  entre  les  divers  exemplaires.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  le  Pape  pressa  saint  Jérôme  de  donner  une  édition 
correcte  des  quatre  Évangiles  et  de  tout  le  Nouveau  Testament,  d'a- 
près le  texte  original,  qui  est  le  grec.  Il  le  fit  avec  une  table  de  con- 
cordance des  quatre  Évangiles  entre  eux.  Plus  tard,  il  entreprit  et 
exécuta  le  même  travail  sur  tout  TAncien  Testament,  qu'il  tradui- 
sit sur  l'hébreu.  Comme  les  peuples  étaient  habitués-  à  l'ancienne 
Vulgate,  la  version  de  saint  Jérôme  éprouva  plus  d'une  opposition. 
Dans  une  église  d'Afrique,  où  on  la  lisait,  le  peuple  se  mutina  parce 
qu'il  avait  nommé  courge  et  non  pas  lierre  la  plante  qui  ombragea 
le  prophète  Jonas.  Mais  les  oppositions  les  plus  violentes  lui  vinrent 
de  certains  personnages  envieux  et  jaloux,  qui  ne  se  croyaient  pas 
peuple.  Cependant,  avec  le  temps,  la  version  de  saint  Jérôme,  que 
les  Grecs  consultaient  dès  son  apparition,  a  été  adoptée  par  toute 
l'Église  latine,  et  le  concile  de  Trente  a  fini  par  la  déclarer  autlien- 
tique.  En  effet,  jamais  personne  ne  se  trouva  plus  en  état  de  bien 
faire  ce  travail.  Non-seulement  il  profita  de  ce  qui  avait  été  fait,  des 
travaux  immenses  d'Origène  et  autres  ;  mais,  avec  une  grande  con- 
naissance de  l'hébreu,  de  l'égyptien,  du  syriaque,  du  chaldéen,il 
interrogera  les  docteurs  de  la  synagogue,  visitera  et  étudiera  avec 
eux  les  lieux  mêmes  dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  qu'après  le  pontife  romain, 
les  personnes  qui  le  pressaient  le  plus  dans  ces  travaux,  qui  les  par* 


m 


à  393  de  l'ère  chr.]  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  183 

tageaient  en  quelque  sorte  avec  lui,  jusqu'à  apprendre  l'hébreu,  ce 
furent  les  premières,  dames  de  Rome,  ley  descendantes  des  Scipions, 
des  Gracques,  des  Paul-Émiles,  des  Fabius,  des  Marcellus,  des  Ju- 
les; les  filles,  les  femmes,  les  veuves  des  préfets  et  des  consuls. 

Oui,  une  des  plus  grandes  occupations  du  saint  docteur  pendant 
ce  séjour  de  Rome,  était  de  répondre  aux  dames  romaines  qui  le 
consultaient  sur  l'Écriture  sainte.  Car  quelque  soin  que  sa  modestie 
lui  fît  prendre  d'éviter  leur  rencontre,  elles  avaient  encore  plus  d'em- 
pressement à  le  chercher.  Sainte  Marcelle,  sainte  Aselle,  sa  sœur,  et 
leur  mère  Albine  furent  de  ce  nombre.  Marcelle  profita  en  peu  de 
temps  de  ce  que  scint  Jérôme  avait  appris  par  un  long  travail,  et  le 
consulta  souvent  depuis,  comme  on  le  voit  par  ses  lettres.  Étant  de- 
meurée veuve  le  septième  mois  après  ses  noces,  elle  refusa  d  épouser 
Céréalis,  homme  âgé,  mais  très-noble  et  très-riche,  oncle  du  césar 
Gallus,  et  quij  sous  Constance,  avait  été  préfet  de  Rome  et  consul, 
en  358.  Pendant  la  longue  viduité  de  Marcelle,  la  pureté  de  sa  con- 
duite ne  fut  jamais  flétrie  du  moindre  soupçon.  Elle  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Rome,  où  elle  pratiqua  longtemps 
la  vie  monastique  avec  sa  tille  spirituelle,  la  vierge  Principia,  et  leur 
exemple  produisit  à  ftome  un  grand  nombre  de  monastères  d'hom- 
mes et  de  filles.  Sainte  Marcelle  avait  pris  le  goût  de  la  piété  et  de  la 
I  vie  monastique,  quarante  ans  auparavant,  lorsque  saint  Athanase 
I  vint  à  Rome,  sous  le  pape  Jules,  en  341 .  Elle  apprit  de  lui  la  vie  de 
I  saint  Antoine,  qui  vivait  encore,  et  la  discipline  des  monastères  de 
I  saint  Pacôme,  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes. 

Paule,  amie  de  Marcelle,  est  la  plus  iUustre  des  dames  romaines 

I  qu'instruisit  saint  Jérôme.  Elle  était  fille  de  Rogatus  et  de  Blésilla.  Le 

père,  Grec  d'origine,  faisait  remonter  sa  généalogie  jusqu'à  Agamem- 

I  non  ;  la  mère  descendait  des  Scipions,  des  Gracques  et  des  Paul-Émi- 

|ies.  Paule  épousa  Jules  Toxotius,  de  la  famille  Julia,  par  conséquent 

I  descendu  d^ule  et  d'Énée  :  elle  en  eut  quatre  filles  et  un  fils.  L'aînée 

des  filles,  nommée  Blésilla,  comme  son  aïeule,  fut  mariée  seulement 

pendant  sept  mois,  comme  sainte  Marcelle,  et  demeura  veuve  à  l'âge 

I  de  vingt  ans.  Saint  Jérôme  lui  expliqua  le  livre  De  t Ecclésiastique, 

j  pour  l'exciter  au  mépris  du  monde.  Elle  le  pria  de  lui  en  laisser  un 

I  petit  commentaire,  afin  qu'elle  pût  l'entendre  sans  lui  5  mais  comme 

I  11  se  préparait  à  cet  ouvrage,  elle  mourut  d'une  fièvre  qui  l'emporta 

en  peu  de  temps.  Sainte  Paule,  sa  mère,  en  fut  excessivement  afili- 

gee,  et  saint  Jérôme  lùf  en  écrivit  une  lettre  de  consolation,  où  il 

;  marque  que  Blésilla  parlait  grec  comme  latin,  qu'elle  avait  appris 

!  ibebreu  en  peu  de  jours,  et  que  l'Écriture  sainte  était  toujours  entre 

,  ses  mains. 
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La  seconde  ftUe  de  sainte  Paule  fut  Pauline,  qui  épousa  Pamma- 
chius,  cousin  de  sainte  Marcelle,  de  la  feraille  Furia,  et  qui  comptait 
plusieurs  consuls  parmi  ses  ancêtres.  Il  était  ancien  ami  de  saint  Je- 
rôme,  qui  avait  étudié  avec  lui  et  lui  adressa,  depuis,  plusieurs  de  ses 
ouvrages.  Pauline  mourut  avant  lui,  et,  se  trouvant  veuf  sans  en- 
fants, il  se  donna  tout  entier  au  service  de  Dieu  et  des  bonnes  œu. 
vres,  embrassa  la  vie  monastique  et  employa  tout  son  bien  à  secou- 
rir  les  pauvres,  particulièrement  les  étrangers,  dans  un  hôpital  qu'il 
établit  à  Porto,  près  de  Rome.  La  troisième  fille  de  sainte  Paule  fut 
Julie  Eustochîum,  qui  ne  la  quitta  jamais  et  demeura  vierge  ;  laqua- 
trième  fut  Ruffine,  qui  épousa  depuis  Aléthius,  du  rang  des  clarissi- 
mes.  Le  fils  de  sainte  Paule  et  le  dernier  de  ses  enfants  fut  nommé 
comme  son  père,  Toxotius.  Il  épousa  Léta,  fille  d'Albin,  païen  et 
pontife  des  idoles,  mais  qui  se  convertit  en  sa  vieillesse,  à  la  persua- 
sion de  sa  fille  et  de  son  gendre.  Du  mariage  de  Toxotius  et  de  Léta 
vint  la  jeune  Paule,  au  sujet  0  laquelle  saint  Jérôme  écrivit  à  Léta, 
déjà  veuve,  -une  instruction  sur  la  manière  de  Télever  chrétienne- 
ment. Telle  fut  la  famille  de  sainte  Paule. 

Saint  Jérôme  «nous  a  encore  laissé  les  éloges  de  deux  veuves,  Léa 
et  Fabiole,  et  de  la  vierge  Aselle.  Léa  gouvernait  un  monastère  de 
vierges,  qu'elle  instruisait  plus  par  son  exemple  que  par  ses  paroles: 
elle  passait  les  nuits  en  prières  ;  son  habit  et  sa  nourriture  étaient 
très-pauvres,  toutefois  sans  ostentation.  Elle  était  si  humble  qu'elle 
paraissait  la  servante  de  toutes,  elle  qui  avait  eu  autrefois  un  grand 
nombre  d'esclaves.  L'Église  honore  sa  mémoire  le  vingt-deux  mars. 
Saint  Jérôme  apprit  sa  mort  un  matin,  comme  il  expliquais  à  sainte 
Marcelle  le  psaume  72  ;  ce  qui  lui  donna  occasion  de  lui  envoyer  son 
éloge.  Deux  jours  après,  il  lui  envoya  celui  de  sainte  Aselle,  sœur 
de  Marcelle  même,  qui  vivait  encore.  Elle  avait  été  consacrée  àDieo 
dès  l'âge  de  dix  ans.  A  douze  ans,  elle  s'enferma  dans  une  cellule, 
couchant  à  terre,  ne  vivant  que  de  pain  et  d'eau,  jeûnant  toute  l'année 
et  passant  souvent  deux  ou  trois  jours  sans  manger  ;  en  carême,  les 
semaines  entières.  Elle  avait  déjà  cinquante  ans,  et  ses  austérités 
n'avaient  point  altéré  sa  santé.  Elle  travaillait  de  ses  mains,  ne  so^ 
tait  point,  si  ce  n'était  pour  aller  aux  églises  des  martyrs,  mais  sans 
être  vue.  Elle  n'avait  jamais  parlé  à  aucun  homme,  et  à  peine  sa 
sœur  la  voyait-elle.  Sa  vie  était  simple  et  uniforme,  et  elle  gardait  au 
milieu  de  Rome  une  parfaite  solitude.  L'Église  en  fait  mémoire  le 
six  décembre.  Fabiole  était  de  l'illustre  famille  d(^s  Fabius.  Elle 
avait  épousé  un  homme  de  mœurs  si  déréglées,  que,  ne  le  pouvant 
souffrir,  elle  le  quitta  ;  mais,  se  trouvant  encore  jeune,  elle  usa  de 
la  liberté  que  lui  donnaient  les  lois  civiles,  et  se  remaria  à  un  autre. 
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Après  la  mort  de  ce  second  mari,  elle  rentra  en  elle-même  ;  et,  recon- 
naissant que  ce  mariage  avait  été  contre  la  loi  de  l'Évangile,  elle 
en  fit  pénitence  publique,  et,  la  veille  de  Pôques,  elle  se  présenta 
à  la  basilique  de  Latran  avec  les  pénitents,  les  cheveux  épars,  et 
dans  le  triste  état  des  autres,  tirant  Ie^;  larmes  de  l'évêque,  des  prê- 
tres et  de  tout  le  peuple.  Elle  demeura  hors  de  l'église  jusqu'à  ce 
que  l'évêque  l'y  rappelât,  comme  H  l'en  avait  chassée.  Ensuite  elle 
vendit  tout  son  bien  et  fut  la  première  qui  établit  à  Rome  un  hôpi- 
tal de  malades,  où  elle  les  servait  de  ses  propres  mains.  Elle  faisait 
de  grandes  libéralités  aux  clercs,  aux  moines,  aux  vierges,  non- 
seulement  dans  Rome,  mais  dans  toute  la  Toscane,  où  il  y  avait 
déjà  plusieurs  monastères. 

Pendant  que  saint  Jérôme  entretenait  ainsi  à  Rome,  avec  l'amour 
de  la  virginité,  l'amour  des  saintes  lettres,  un  certain  Helvidius,  dis- 
ciple de  l'arien  Auxence,  y  fit  ua  livre  où  il  prétendait  prouver,  par 
l'Écriture,  que  la  sainte  Vierge,  après  la  naissance  deNotre-Seigneur, 
avait  eu  de  saint  Joseph  d'autres  enfants  ;  et,  passant  à  la  thèse  gé- 
nérale, il  soutenait  que  la  virginité  n'avait  aucun  avantage  sur  Is 
mariage.  Saint  Jérôme  méprisa  quelque  temps  le  traité  d'Helvidius, 
tant  par  l'obscurité  de  l'auteur,  qu'iî  cj  connaissait  pas,  quoiqu'ils 
fussent  tous  deux  à  Rome,  que  par  le  peu  de  mérite  de  l'ouvrage. 
Enfin,  il  se  laissa  persuader  d'y  répondre,  et  montra  clairement  qu'il 
n'y  a  rien  dans  l'Écriture  qui  ne  favorise  la  créarce  établie  dans  l'É- 
glise que  Marie  est  toujours  demeurée  vierge,  et  que  saint  Joseph 
n'a  été  que  le  gardien  de  sa  virginité.  Il  soutient  même  que  ce  saint 
a  vécu  vierge;  enfin  il  relève  la  virginité,  mais  sans  blâmer  le  ma- 
riage. 

Mais  en  relevant  si  haut  la  virginité,  la  viduité  et  le  célibat  reli- 
gieux, saint  Jérôme  n'épargnait  pas  pour  cela  les  personnes  qui, 
I  contentes  d'en  faire  une  profession  extérieure,  afin  d'être  honorées 
'  devant  les  hommes,  ni  n'en  prenaient  l'esprit  ni  n'en  observaient  les 
règles,  continuant  à  vivre  non-seulement  dans  le  monde,  mais  comme 
le  monde.  On  le  voit  par  sa  grande  lettre  à  la  vierge  Eustochium, 
sur  la  manière  de  garder  la  virginité.  Il  y  déplore  la  chute  quoti- 
dienne de  tant  de  vierges,  de  tant  de  veuves,  qui,  après  leur  profes- 
fiion,  mènent  une  vie  molle  et  sensuelle,  aimant  la  bonne  chère  et  la 
parure,  se  produisant  en  public  pour  attirer  les  regards  des  jeunes 
gens,  et  puis,  pour  échapper  au  déshonneur  du  crime,  y  ajoutant 
d'autres  crimes  et  faisant  périr  l'enfant  qui  n'est  pas  né.  Il  y  déplore 
le  scandale  des  agapètes,  la  peste  de  ces  vierges  faussement  dévotes, 
qui  quittaient  leurs  frères  pour  en  chercher  d'étrangers,  habitant  la 
même  maison,  la  même  chambre,  et  souvent  la  même  couche,  et 
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criant  à  fa  calomnie  quand  on  y  soupçonnait  quelque  chose  ;  femmes 
sans  mariage,  concubines  d'un  nouveau  genre,  prostituées  à  un  seul 
homme,  plutôt  que  vierges  chrétiennes. 

Quant  à  Eustochium,  il  l'avertit  de  fuir  ces  hypocrites  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe.  Parlant  des  clercs  en  particulier,  il  dit  :  o  II  y  en  a 
qui  briguent  la  prêtrise  ou  le  diaconat  pour  voir  plus  librement  les 
femmes.  Tout  leur  soin  est  de  leurs  habits,  d'être  chaussés  propre- 
ment,  d'être  parfumés.  Ils  frisent  leurs  cheveux  avec  le  fer  ;  les  an- 
neaux brillent  à  leurs  doigts  ;  ils  marchent  du  bout  du  pied  :  vous  les 
prendriez  pour  des  fiancés  plutôt  que  pour  des  clercs.  Il  y  en  a  dont 
toute  l'occupation  est  de  savoir  les  noms  et  les  demeures  des  fem- 
mes de  qualité  et  de  connaître  leurs  inclinations.  J'en  décrirai  un  qui 
est  le  maître  en  ce  métier.  Il  se  lève  avec  le  soleil,  l'ordre  de  ses  visi- 
tes  est  préparé,  il  cherche  les  chemins  les  plus  courts,  et  ce  vieillard 
importun  entre  presque  jusque  dans  les  chambres  où  elle's  dorment. 
S'il  voit  un  oreiller,  une  serviette  ou  quelque  autre  meuble  à  son  gré, 
il  le  loue,  il  en  admire  la  propreté,  il  le  tâte,  il  se  plaint  de  n'en  avoir 
point  de  semblable,  et  l'arrache  plutôt  qu'il  ne  l'obtient;  car  chacun 
redoute  ce  courrier  de  la  ville.  Ennemi  delà  cha-^teté,  ennemi  du  jeûne, 
ce  qu'il  approuve,  c'est  un  bon  dîner,  c'est  un  morceau  friand.» 
Saint  Jérôme  marquait  encore  leur  avarice,  en  disant  que  ces  cler« 
intéressés,  sous  prétexte  de  donner  leur  bénédiction,  étendaient  la 
main  pour  recevoir  de  l'argent,  et  devenaient  dépendants  de  celles 
qu'ils  devaient  gouverner.  Il  se  plaint  ailleurs  de  ceux  qui  s'attachaient 
à- des  personnes  âgées  et  sans  enfants,  et  leur  rendaient  avec  assiduité 
les  services  les  plus  bas  et  les  plus  indignes,  pour  avoir  part  à  leur 
succession  *. 

On  sent  qu'avec  un  langage  aussi  cru  et  aussi  sévère,  saint  Jérôme 
dut  s'attirer  bien  des  ennemis.  Aussi,  ^-ins  les  commencements,  le 
regardait-on  comme  un  saint,  comme  a  homme  à  la  fois  humble  et 
éloquent;  toute  la  ville  l'affectionnait,  le  jugeait  digne  du  souverain 
pontificat  et  lui  attribuait  tout  ce  que  faisait  le  pape  saint  Damase. 
Mais  quand  il  se  fut  permis  de  parler  contre  les  vices  des  Romains, 
c'était  un  fourbe,  un  imposteur;  tels  qui  lui  baisaient  les  mains, le 
déchiraient  par  derrière;  on  lui  reprocha  jusqu'à  sa  démarche,  son 
rire,  l'air  de  son  visage  :  sa  simplicité  leur  devint  suspecte  ».  Pour 
lui,  tout  cela  ne  l'épouvantait  guère,  il  s'en  amusait.  «  Quoi  donc! 
écrivait-il,  je  n'oserais  dire  ce  que  d'autres  ne  rougissent  pas  de  faire! 
Et  encore,  qu'ai-je  donc  dit  avec  une  si  grande  liberté?  ai-je  décrit  les 
idoles  sculptées  sur  la  vaisselle  des  festins?  ai-je  rappelé  qu'au  milieu 


1  Hieron.,  Epint.  18,  3i.—  *  Ibid.,  28. 
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des  repas  chrétiens  on  offre  aux  regards  des  vierges  les  embrasse- 
ments  des  satyres  et  des  bacchantes?  ai-je  témoigné  du  chagrin  que 
I  des  mendiants  deviennent  riches?  ai-je  trouvé  mauvais  qu'on  enseve- 
lisse ceux  dont  on  doit  hériter?  Parce  que  j'ai  eu  le  malheur  de  dire 
un  petit  mot,  savoir,  que  les  vierges  devraient  se  trouver  plus  sou- 
vent avec  des  femmes  qu'avec  des  hommes,  voilà  que  j'ai  offensé 
I  toute  la  ville,  voilà  que  tout  le  monde  me  montre  au  doigt.  Et  vous 
croyez  que  je  dirai  encore  quelque  chose  *  ?  » 

Il  y  avait,  entre  autres,  à  Rome,  un  individu  au  nez  difforme  et  à 
1  la  parole  boursouflée,  qui  se  croyait  bel  homme  et  bel  esprit.  Or, 
I  tout  ce  que  saint  Jérôme  avait  dit  des  vices  et  des  travers  en  général, 
I  cet  individu  le  prenait  pour  lui  personnellement,  et  il  s'en  plaignait 
là  tout  le  monde.  Jérôme,  après  l'avoir  bien  raillé  de  se  trahir  ainsi 
lui-même,  finit  par  lui  donner  ce  conseil  :  «  Fais  que  ton  nez  dispa- 
raisse de  ton  visage,  et  puis  tiens  la  bouche  bien  close j  à  ce  prix,  on 
pourra  te  croire  bel  homme  et  beau  diseur  *.  » 

Cependant,  dès  le  mois  de  janvier  383,  l'empereur  Théodose,  étant 
làConstantinople,  déclara  auguste  et  associa  à  l'empire  son  fils  Ar- 
cade, âgé  de  six  ans.  Un  autre  soin  occupait  le  père  :  c'était  de  lui 
trouver  un  digne  précepteur.  L'orateur  et  philosophe  Thémistius  dé- 
Jsirait  avec  empressement  cet  emploi;  il  l'avait  manifesté  publique- 
ment dans  une  harangue.  Théodose  avait  en  lui  de  la  confiance; 
mais  pour  former  un  empereur  chrétien,  il  fallait  un  sage  chrétien. 
Théodosele  demanda  au  pape  saint  Damase,  et  l'en  pressait  par 
j l'empereur  Gratien.  Le  Pape  jeta  les  yeux  sur  un  diacre  de  son 
;lise,  qui  vivait  à  Rome  dans  la  retraite  avec  une  sœur.  Arsène 
I était  son  nom.  Issu  d'une  des  plus  illustres  familles,  il  joignait  à  la 
j  pureté  des  mœurs  une  connaissance  parfaite  des  lettres  et  de  toutes 
jles  sciences  humaines.  Théodose  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneur, 
Ile  nomma  sénateur  et  patrice,  voulut  qu'il  fût  le  parrain  de  ses  deux 
[fils,  et  lui  donna  sur  eux  l'autorité  qu'il  avait  lui-même.  Rien  ne 
I manquait  du  côté  du  père  et  du  précepteur. 

D'après  le  récit  de  Socrate,  copié  par  Sozomène,  il  y  aurait  eu, 
Ivers  le  temps  de  ^inauguration  d'Arcade,  une  nouvelle  assemblée 
d'évêques  à  Constantinople,  par  l'ordre  de  Théodose.  On  rapporte  à 
cette  occasion  plusieurs  lettres  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  à  ses 
amis  de  Constantinople,  Posthumien,  préfet  du  prétoire,  le  consul 
j  Saturnin,  les  généraux  Victor  et  Modaire  3.  Ayant  appris  qu'il  devait 
se  tenir  une  nouvelle  assemblée  d'évêques,  sans  savoir  ni  pourquoi 
ini  comment,  il  eut  peur  qu'elle  n'eût  pas  une  plus  heureuse  fin  que 
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h  précédente.  Il  prie  donc  ses  illustres  amis  de  faire  en  sorte  qu'elle 
produise  la  paix.  Mais  ces  lettres  ont  pu  être  écrites  l'année  d'aupg. 
ravant  et  à  l'occasion  du  deuxième  concile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  dire  de  Socrale,  Théodose  aurait  convoqué 
des  évêques  de  toutes  les  religions,  afin  de  les  faire  discuter  ensemble 
et  faire  cesser  leur  dissidence.  Nectaire,  effrayé  de  ce  projet,  aurait 
consulté  l'évéque  des  novatiens,  Agélius,  qui,  n'étant  pas  fort  dans 
la  dispute,  aurait  consulté  son  prêtre  Sisinnius,  lequel  avait  étudié 
avec  Julien  l'Apostat,  sous  le  magicien-philosophe  Maxime.  D'après 
le  conseil  de  Sisinnius,  l'empereur,  laissant  de  côté  la  discussion,  au- 
rait  demandé  simplement  aux  évêques  de  toutes  les  sectes  quel  étal 
ils  faisaient  des  anciens  docteurs  et  s'ils  s'en  rapporteraient  à  leur  té- 
moignage. A  cette  question,  non-seulement  ceux  de  diverses  sectes, 
mais  ceux  de  la  même,  se  divisèrent  les  uns  d'avec  les  autres.  Ce 
que  voyant,  l'empereur  leur  commanda  à  tous  de  lui  donner  leurs  pro- 
fessions de  foi  par  écrit  ;  puis,  les  ayant  lues,  il  approuva  celles  des 
catholiques  et  des  novatiens,  et  déchira  les  autres.  Socrate  trouve 
cette  conduite  de  Théodose  admirable.  Si  elle  était  vraie,  elle  serait 
pitoyable;  cap  elle  montrerait  en  cet  empereur  la  même  inconsé- 
quence et  la  même  versatilité  que  dans  l'empereur  Constance.  Deux 
conciles  œcuméniques  avaient  fixé  la  formule  de  la  foi  orthodoxe, 
Théodose  en  avait  fait  une  loi  de  l'État;  et  après  cela,  comme  unique 
moyen  d'en  finir,  il  aurait  tout  remis  en  question  !  Enfin,  de  quelque 
manière  que  la  chose  se  soit  passée,  Socrate  ajoute  que,  les  héréti- 
ques se  trouvant  plus  divisés  que  jamais,  plusieurs  d'entre  eux  reve- 
naient à  la  foi  de  Nicée;  mais  que,  d'un  autre  côté,  les  évêques  a- 
tholiques  se  divisèrent  eux-mêmes  au  cujet  de  l'église  d' Antioche  :  les 
Égyptiens,  les  Arabes  et  les  Cypriots  disaient  qu'il  fallait  en  chasser 
Flavien;  ceux  de  Palestine,  de  Phénicie  et  de  Syrie,  au  contraire, se 
prononçaient  en  sa  faveur  *. 

Cependant  saint  Amphiloque,  archevêque  d'Icône,  pria  Théodose 
de  défendre  les  assemblées  des  ariens.  L'empereur,  trouvant  cela  trop 
rude,  ne  voulut  pas  l'accorder.  L'évéque  se  retira  sans  rien  dire.  Re- 
venu une  autre  fois  avec  quelques-uns  de  ses  collègues,  il  rendit» 
Théodose  tous  les  devoirs  ordinaires,  sans  faire  attention  à  soni 
Arcade,  déclaré  auguste  depuis  peu.  L'empereur  crut  qu'il  n'y  pen- 
sait pas,  et  l'avertit  de  saluer  son  fils.  Saint  Amphiloque  s'approcha, 
et,  le  caressant  du  bout  du  doigt,  lui  dit  :  Bonjour,  mon  enfant!  11 
ajouta  qu'il  suffisait  de  rendre  les  honneurs  à  l'empereur  lui-même. 
Théodose,  irrité,  commanda  qu'on  le  chassât  de  sa  chambre.  On  le 
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poussait  déjà  dehors,  lorsque,  se  retournant  vers  l'empereur,  il  lu^ 
dit  à  haute  voix  :  Seigneur,  vous  ne  pouvez  souffrir  que  l'on  méprise 
votre  fils  ;  ne  doutez  pas  que  Dieu  n'abhorre  de  même  ceux  qui  re- 
fusent de  rendre  à  son  Fils  unique  les  mômes  honneurs  qu'à  lui. 
Théodose  comprit  alors  et  admira  l'adresse  du  saint  évêque  ;  il  le  rap- 
pela, lui  demanda  pardon  et  résolut  aussitôt  la  loi  qu'il  lui  demandait 
pour  défendre  les  assemblées  des  hérétiques  *. 

En  effet,  nous  avons  une  loi  adressée  à  Posthumien,  préfet  du  pré- 
toire d'Orient,  et  datée  de  Constantinople  le  25  juillet  383,  par  la- 
quelle il  est  absolument  défendu  aux  hérétiques,  c'est-à-dire  aux 
ariens,  aux  eunomiens,  aux  macédoniens,  aux  manichéens;  de  tenir 
des  assemblées  ni  dans  les  lieux  publics  ni  dans  les  maisons  paili- 
culières,  avec  permission  à  tous  les  catholiques  de  les  empêcher.  Une 
autre  loi  du  3  septembre  ajouta  aux  autres  hérétiques  les  apollina- 
ristes,  leur  défendant  à  tous  de  s'assembler  ni  dans  les  villes  ni  dans 
la  campagne,  et  de  faire  des  ordinations  d'évéques.  Elle  confisque  les 
maisons  où  ils  se  sont  assemblés,  et  ordonne  que  leurs  docteurs  et 
leurs  ministres  publics  seront  chassés  et  renvoyés  aux  lieux  de  leur 
origine.  Ënfm  elle  menace  les  officiers  des  magistrats  de  répondre  de 
leur  négligence  à  observer  cette  loi.  Mais  elle  ne  fut  pas  rigoureuse- 
ment exécutée,  non  plus  que  les  autres;  car,  suivant  la  remarque  de 
Sozomène  ^,  l'empereur  Théodose  n'ayant  pour  but  que  de  réunir  à 
l'Église  les  hérétiques,  cherchait  plutôt  à  les  intimider  qu'à  les  punir. 
On  voit  ce  même  esprit  dans  une  lettre  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
à  Olympius,  gouverneur  de  Cappadoce.  Il  y  avoue  que,  quoiqu'il 
connût  bien  l'impiété  des  apollinaristes,  il  avait  cru  néanmoins  pou- 
voir les  ramener  par  sa  douceur  ;  mais  ils  n'en  étaient  devenus  que 
plus  mauvais.  Abusant  de  sa  faiblesse,  depuis  peu,  au  mépris  des 
constitutions  impériales  et  des  ordonnances  du  gouverneur,  ils  s'é- 
taient fait  ordonner  un  faux  pasteur  par  certains  évoques  que  le  con- 
cile universel  de  l'Orient  et  de  l'Oceident  avait  déposés.  Il  finit  par 
dire  au  gouverneur  :  «  Si  ces  choses  sont  tolérabïes,  tolérez-les;  nous 
aussi  nous  les  tolérons,  comme  déjà  nous  avons  fait  souvent.  Que  si 
elles  sont  graves,  insupportables  à  nos  excellents  empereurs,  veuillez 
les  réprimer,  avec  moins  de  sévérité  cependant  que  ne  mérite  une 
telle  audace  '.  » 

Cependant  une  révolution  avait  éclaté  en  Occident.  L'empereur 
Gratien  avait  été  tué  le  25  août  383.  C'était,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, un  excellent  prince;  mais  il  s'appliquait  au  plaisir  de  la  chasse 


'  Theod.,  1.  6,  c.  IG.  Soz.,  1.  7,  c.  6.  —  «  Soz.,  1.  7,  c.  12.  —  »Greg.  Naz., 
Ephl.  77. 


I      ! 

I         ! 


m 


^W  IIISTOIIIK  IINIVKUSKI.I.K      fMv.  XXXVI.  -  De 3], 

hieii  plus  iiu'im  mmvonmnuml  do  l'État.  S.vs  iiiinintros  «Haut  uingj  |,jg 
iiiallroH,  tout  80  voiiduit  h  h  cour.  Noiih  l'avons  appris  do  Siilpi.j 
SiWtNm;  iino  loi  dt)  co  teiiipM  lo  prouvo  nicoio  inimix.  Il  y  ««l  (Ij^rcndu 
do  disputxT  du  juKOinont  du  prinoo,  alttiidu  <|uo  v.'vsi  uno  (mpèc<)  jg 
8aci'il%o  do  njotti'o  on  douto,  t\m  celui  i\m  l'onipon-ur  a  choisi  |)oii, 
iiiinistro  ou  nuigistiat,  eu  soit  di^no  ».  <:onjnio  \v.»  IJarl)aro8  do  ig 
(îtM'nianio  «Haicnt  d'hahilo»  chasscura,  (;ralion  on  attira  plusioursii 
son  8orvi«s  on  pai'tictdier  dos  Alains.  Il  I08  cond>lait  do  faveurs,  h 
ap|u'(Hîhail  do  m  |)or8onno,  01;  faisait  aos  favoris,  au  point  do  s'habil. 
lor  ciannio  oux.  Tout  c(^la  provoipui  l«  im^contontoinont  ot  lu  liui„e 
dos  vieux  soldats  romains. 

Maxinio,  conunandant  dos  troupes  «lans  la  (îrando-nrotnKtui,  fui 
proclanu^  onipoivur.  Sans  pcrdrti  do  tonips,  il  dj4)arqua  par  lo  lûiin 
s'avanvaclans  los  (;aulos,  lorscpio  (;raticn  vint  lui  pn^entor  la  bataille 
pr«Ns  do  Paris.  Maxinio  no  l'ayant  pas  ac(!('ptco,  los  aruu^os  restiVont 
m  prôsonco  plusieurs  jours,  au  bout  desqu(»ls  (îratien  su  vit  nbmi. 
donné  do  lu  sienne  ot  obligé  de  s'enfuir  avec  trois  cents  cavaliers  (|u  il 
croyait  lidtMos,  et  <|ui  bientôt  l'abandonnèrent  encore.  Toutes  les  vil- 
los  lui  formèrent,  leurs  portes.  Alors-,  errant  vf»  et  \h,  sans  secours  el 
sans  espérance,  poursuivi  par  la  cavalerie  do  Maxime,  il  cpiilta  la  robfl 
imj>érialo  pour  n'être  pas  reconnu.  Arrivé  »i  Lyon,  il  y  fut  trahi  par 
un  bomuie  tpii  mang(>ait  ù  sa  table  et  qu'il  avait  honoré  do  «oiivcr. 
nements  et  d'emplois  <listingués.  Le  prince,  invité  h  un  festin,  rtfiisa 
d'abord  do  s'y  trouver;  mais  il  se  laissa  persuader  parles  sinments 
que  ce  perlido  lui  Ht  sur  les  saints  Évangiles.  On  fit  i-eprendre  ft  (ira- 
tien  ses  habits  impériaux,  on  le  traita  avec  honneur  pendant  le  repas, 
puis,  au  sortir  do  table,  on  l'assassina.  Il  était  Agé  do  vingt-cinq  ans, 
et  avait  régné,  depuis  la  mort  de  son  père,  sept  uns  neuf  mois  ethui! 
jours.  IVndaut  qu'il  succ(»nd)ait  aux  coups  des  assassins,  il  nomma 
plusieurs  fois  saint  Aujbroise;  il  avait  encon^  son  nom  à  la  houciie 
lorsqu'il  rendit  les  derniers  soupirs;  et  le  saint  évoque,  qui  raconte 
le  faiten  vei'santdes  larmes,  proteste  qu'il  n'oubliera  jamais  ce  prince, 
et  qu'il  l'olfrirasans  cesse  à  Dieu  dans  ses  prières  et  dans  le  saint  sa- 
critice.  II  fait  en  toute  occasion  l'éloge  de  sa  piété  et  de  ses  autres 
vertus  *. 

Suivant  l'opinion  la  plus  probable,  Maxime  était  Breton  d'origine. 
Sulpice-Sévère  et  Paul  Oroso  s'accordent  à  dire  que,  ôté  son  usur- 
pation et  les  violences  qui  l'accompagnèrent,  c'était  un  homme  do 
guerre  et  de  bien,  et  digne  d'être  empereur  ^.  Beaucoup  de  Bretons 


»  Cod.  just.,  1.  9,  ut.  29,  lig.  3.  -  «  Ambr.,  De  Obit.  Yalm.  -  »  Oros.,1.:, 
c.  34,  Sulp.  Sev.,  Dial.  2,  c.  7. 
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imssiTcnl  avec  lui  (Iudh  les  (iaiilos,  fit  s'ôtablinMil  après  dans  lu 
provinc»'  d'AnmnM|uo,  (îonnim  (l(q>iiiH  hoiih  Io  nom  de  Bretagno. 
JiiHtin(^  (ft  Valuntiniun  altcn(lai(!nt  à  Milan  la  nouvelle  de  la  di'faite 
<|()  Maxime,  lorsqu'ils  apprirent  la  fn(»rt  funeste  do  Gratien.  Ils  en  fu- 
ient glacés  tl'ettioi.  L'Italie  (^tait  dépourvue  de  troupes;  Théodoso 
!  (tiiit  éloigné.  Sarw  secours  vi  pres(|ue  sans  conseil,  que  pouvaient, 
I  (hm  c«!lto  extrémité,  une  f»!nune  et  un  enfant  de  douze  ans?  Justine, 
I  foinriie  impératrice,  eut  rticours  h  saint  Andiroise,  (pi'ell«î  haïssait, 
(îoriime  arienne.  Klle  dé|)osa  son  (ils  entre  s(!s  bras,  lui  recommandant 
■  avec  larmes  ce  j(Mmo  prince  et  le  salut  de  l'empire.  L'év<î(|ue  embrassa 
j  ifiiidrcincnt  Valentinien,  et,  sans  (considérer  le  péril,  il  entreprit  d'al- 
ler iui-d(!vant  de  l'ennemi  et  d«;  s'ojjposer  tout  seul  ji  ses  progrès. 
VaiciiJinicn  pouvait  vengcîr  la  mort  d(5  (;ratien,  son  frère,  sur  Marcel- 
i  liniis,  frcro  de  Maxim<i,  (ju'il  avait  entre  les  mains;  par  le  conseil  do 
j  saint  Ambroise,  il  le  renvoya  d'une  manière  honorable. 

En  passant  h  Mayonce  pour  se  rendni  h  Trêves,  où  résidait  Maxime, 
I  saint  Ambroise  rencontra  h?  comte  Victor,  que  Maxime,  de  son  c6té, 
1  oiivoyait  à  Valentinien,  pour  l'engager  à  venir  en  Gaule;,  afin  de  cm- 
cerlor  ensemble  «ne  paix  solide?,  lui  promettant  du  reste  une  entière 
)sfir(aé.  Arrivé  ji  Trêves,  Ambroise  ne  put  obtenir  une  audience  par- 
lituli(Vo.  Il  se  présenta  donc  devant  Maxime  au  milieu  du  conseil, 
|quoi(iiie  cette  démarche  dérogeftt  à  la  dignité  épiscopale.  Il  exposa 
Icn  iMU  do  paroles  l'objet  de  son  ambassade  :  c'était  de  demander  la 
I  paix  h  dos  conditions  raisonnables.  Maxime  dit  que  Valentinien  de- 
vait venir  lui-même,  comme  un  fds  à  son  père.  Ambroise  répondit 
qu'on  ne  pouvait  exiger  d'un  enfant  et  d'une  mère  veuve  qu'ils  s'ex-  . 
[posassent  à  passer  les  Alpes  par  les  rigueurs  de  l'hiver;  qu'au  reste, 
il  avait  commission  de  traiter  de  la  paix,  et  non  pas  de  l'arrivée  de 
l'empereur.  Maxime,  sans  vouloir  s'expliquer  davantage,  lui  dit  d'at- 
tendre le  retour  do  Victor.  Ambroise  passa  ainsi  tout  l'hiver  à  Trêves. 
[Il  n'y  montra  pas  moins  de  grandeur  d'âme  comme  évêque  que 
comme  ambassadeur.  Il  exclut  Maxime  de  sa  communion,  et  l'avertit 
de  faire  pénitence  d'avoir  versé  le  sang  de  son  maître,  et,  ce  qui  était 
plus  encore,  le  sang  innocent.  Enfin,  Victor  arriva,  rapportant  que 
Valentinien  était  prêt  à  accepter  la  paix,  mais  qu'il  refusait  d'aban- 
j donner  l'Italie  pour  venir  dans  les  Gaules.  Il  y  eut  encore  plusieurs 
[députations  de  part  et  d'autre,  après  lesquelles  Valentinien  consentit 
là  reconnaître  Maxime  pour  légitime  empereur  de  la  Gaule,  de  l'Es- 
[pagno  et  de  la  Grande-Bretagne;  et  Maxime  lui  assura  la  possession 
[tranquille  du  reste  de  l'Occident. 

Saint  Ambroise  était  venu  à  Trêves  comme  protecteur  de  la  veuve 
let  de  l'orphelin,  l'une  impératrice,  l'autre  empereur.  Par  suite  de  la 
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mômo  révolution  politique,  saint  Martin  do  Tours  y  vint  pourde- 
mnndtT  la  grftcc  de  quelques  personnes,  pour  faire  délivrer  des  pri- 
sonniers,  rappeler  des  bannis  et  rendre  des  biens  confisqués.  Maisjl 
sollicitait  ces  grAces  d'une  manière  si  noble,  qu'il  parut  plutôt  com. 
mander  que  supplier.  Plusieurs  fois  l'empereur  Maxime  le  pria  de 
manger  îi  sa  table.  II  refusa  longtemps,  disant  qu'il  ne  pouvait  man- 
ger avec  un  homme  qui  avait  ôté  la  vie  à  un  en»pereur  et  les  États» 
un  autre.  Maxime  protesta  qu'il  n'avait  pas  pris  l'empire  volontaire. 
ment,  que  les  soldats  l'y  avaient  contraint;  que  le  succès  increvable 
qui  lui  avait  donné  la  victoire  semblait  une  marque  de  la  volonté  de 
Dieu,  et  qu'aucun  de  ses  ennemis  n'était  mort  que  dans  le  combiil. 
Saint  Martin  se  laissa  vaincre  à  ses  raisons  ou  h  ses  prières,  et  con- 
sentit enfin  de  manger  avec  lui.  L'empereur  en  eut  une  joie  extrême 
et  convia  à  ce  repas,  comme  à  une  fête  extraordinaire,  les  personnes 
les  plus  considérables  de  sa  cour,  son  frère  et  son  oncle,  tous  deui 
comtes,  et  Évodius,  préfet  du  prétoire  et  depuis  consul.  Martin  fut 
placé  à  côté  ds  l'empereur,  et  le  prêtre  qui  l'accompagnait  entre  les 
deux  comtes.  Au  milieu  du  repas,  un  officier,  suiv^.it  la  coutume, 
présenta  la  coupe  à  Maxime;  il  la  fit  donner  à  saint  Martin,  s'atten- 
dant  à  la  recevoir  de  sa  maiu  ;  mais  quand  il  l'eut  portée  à  ses  lè- 
vres, il  donna  la  coupe  à  son  prêtre,  comme  au  plus  digne  de  la  com- 
pagnie. L'empereur  et  tous  les  assistants  en  furent  agréablement  sur- 
pris; on  en  parla  dans  tout  le  palais,  et  on  loua  saint  Martin  d'avoir 
fait  à  la  table  de  l'empereur  ce  qu'un  autre  évoque  n'aurait  osé  à  la 
table  des  moindres  juges.  Maxime,  s'étant  ainsi  concilié  son  indul- 
gence, le  faisait  venir  souvent  dans  son  palais  pour  s'entretenir  avec 
lui,  et  ses  entretiens  ne  roulaient  que  sur  la  manière  dont  il  faut  pas- 
ser la  vie  présente,  sur  ce  que  nous  avons  à  craindre  ou  h  espérer 
dans  l'autre,  sur  la  gloire  des  fidèles  et  le  bonheur  éternel  des  saints. 
Dans  ces  épanchements  de  l'intimité  chrétienne,  il  ne  craignit  pasde 
prédire  au  nouvel  empereur  que,  s'il  passait  en  Italie  pour  faire  la 
guerre  à  Valentinien,  comme  déjà  il  en  avait  la  pensée,  il  remporte- 
rait d'abord  la  victoire,  mais  qu'il  périrait  peu  après.  Et  cela  ne  man- 
quera pas  d'arriver  de  la  sorte  *. 

L'impératrice,  de  son  côté,  était  le  jour  et  la  nuit  occupée  à  écou- 
ler le  saint  évêque,  demeurant  assise  à  ses  pieds  contre  terre,  sans 
pouvoir  le  quitter.  Imitant  la  femme  de  l'Évangile,  plus  d'une  fois 
elle  les  arrosa  de  ses  larmes  et  les  essuya  de  ses  cheveux.  Elle  voulnt 
à  son  tour  lui  donner  à  manger  en  particulier.  Elle  en  pria  l'empe- 
reur, et  tous  deux  ensemble  l'en  pressèi'ent  de  telle  sorte,  qu'il  ne  | 
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put  s'en  défendre.  Ce  n'était  pas  néanmoins  sans  beaucoup  de  répu- 
j  gnance,  parce  que  jamais  il  ne  se  laissait  approcher  d'aucune  femme. 
I  Mais  il  avait  des  w    ilus  étendues,  et  il  se  croyait  obligé  de  s'ac- 
;  coinnioder  à  la  nécessité  du  temps  et  du  lieu  où  il  se  trouvait.  Il  fal- 
lait manier  l'esprit  d'un  prince  diflicile,  il  avait  des  grâces  à  deman- 
ider  pour  des  prisonniers  d'État,  il  s'agissait  de  faire  rendre  la  liberté 
elles  biens  confisqués  à  des  bannis.  D'ailleurs  il  était  touché  de  la 
foi  de  l'impératrice;  outr   que  son  âge  de  scixante-dix  ans  lui  per- 
mettait d'en  user  de  la  sorte  avec  quelque  bienséance.  L'impératrice 
voiilul  préparer  elle-même  tout  ce  qu'elle  devait  présenter  au  saint 
évalue.  Elle  ne  mangea  point  avec  lui;  elle  se  contenta  de  le  servir. 
Elle-même  lui  apprêta  son  siège,  lui  dressa  la  table,  lui  mit  son  cou- 
vert, lui  donna  à  laver,  et  mit  devant  lui  les  viandes  qu'elle  avait  fait 
ciiire  de  ses  propres  mains.  Pendant  qu'il  mangeait,  elle  se  tenait 
éloignée,  debout,  immobile,  les  yeux  baissés,  dans  la  posture  mo- 
jdi'ste  d'une  servante.  Elle  lui  versait  à  boire  et  lui  présentait  le  verre 
Idesa  main.  Et  quand  le  petit  repas  fut  fini,  elle  recueillit  avec  soin, 
Icomme  la  récompense  de  son  travail,  jusqu'aux  miettes  du  pain  que 
Ile  saint  avait  mangé,  les  préférant  à  toute  la  magnificence  de  la  table 
|impépiale  *. 

Mais  tous  les  évoques  n'étaient  pas  dos  Martin  et  des  Ambroise.  Il 
en  arrivait  à  Trêves  un  grand  nombre  de  divers  côtés,  pour  obtenir 
pagrAce  des  criminels,  la  liberté  des  prisonniers,  le  retour  des  exilés 
ttdes  proscrits.  Mais  à  force  de  solliciter,  ces  prélats  commencèrent 
Négénérer  de  la  sainte  gravité  des  Pères  et  à  s'avilir  par  des  flatte- 
►ips,  des  bassesses  et  des  déférences  plus  dignes  de  courtisans  que 
l'evêques.  Tout  le  monde  remarquait  leur  abjecte  adulation,  qui  as- 
missait  la  dignité  du  sacerdoce  à  la  clientèle  impériale.  Seul  entre 
f'iis,  Martin  conserva  l'autorité  d'apôtre.  Ce  sont  les  paroles  de  Sul- 
pice-Sévère  a. 

Quant  à  l'évêque  Ithace,  en  particulier,  il  se  rendit  odieux.  Il  était 
oiijours  à  Trêves,  appliqué  à  poursuivre  les  priscillianistes.  II  avait 
fvile  d'être  conduit  en  Espagne,  suivant  l'ordre  de  l'empereur  Gra- 
m,  surpris  par  Macédonius;  et  sitôt  qu'il  apprit  que  Maxime  était 
Icconnu  empereur  en  Bretagne  et  qu'il  allait  passer  en  Gaule,  il  ré- 
loiut  de  se  tenir  en  repos  jusqu'à  son  arrivée.  Quand  Maxime  fut  en- 
Ire  victorieux  à  Trêves,  Ithace  lui .^  -esenta  une  requête  pleine  d'ac- 
liisations  contre  Priscillien  et  ses  sectateurs.  Maxime  écrivit  au  préfet 
f  es  Gaules  et  au  vicaire  des  Espagnes,  de  faire  conduire  à  Bordeaux 
TOsceux  généralement  qui  se  trouveraient  infectés  de  cette  erreur, 
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pour  y  être  jugés  par  un  concile.  Instantius  et  Priscillien  y  furent 
amenés  ;  on  fit  parler  Instantius  le  premier  ;  et,  comme  il  se  défen. 
dait  mal,  il  fui  déclaré  indigne  de  l'épiscopat.  Priscillien,  de  peurde 
repondre  devant  les  évoques,  appela  à  l'empeiéur,  et  ils  eurent  la 
faiblesse  de  le  souffrir,  au  lieu  qu'ils  devniiMit,  dit  Sulpice-Sévère,  le 
condamner  par  contumace;  ou,  s'ils  lui  étaient  suspects  avec  quel- 
que  fondement,  réserver  ce  jugement  à  d'autres  évoques,  et  non  pas 
laisser  à  l'empereur  le  jugement  de  crimes  si  manifestes. 

On  ftiena  donc  à  Trêves,  devant  Maxime,  tous  ceux  qui  étaient  en- 
veloppés dans  cette  accusation:  les  évoques  Idace  et  Ithace  les  suivi- 
rent comme  accusateurs:  ce  qui  déplaisait  aux  gens  de  bien,  voyant 
qu'ils  agissaient  plutôt  par  passion  de  réussir  dans  leur  entreprise, 
que  par  le  zèle  de  la  justice,  pariiculièrement  Ithace,  qui  n'avait  nila 
gravité  ni  la  sainteté  d'un  évêque.  Il  était  hardi  jusqu'à  l'impudence, 
grand  parleur,  dépensier,  adonné  à  la  bonne  chère,  et  traitait  de 
priscillianistes  tous  ceux  qu'il  voyait  jeiirer  et  s'appliquer  à  la  lec- 
ture. Saint  Martin,  qui  se  trouvait  alors  à  Trêves,,  ne  cessait  de  re- 
prendre la  conduite  d'Ithace,  et  le  pressait  de  se  désister  de  son  ac- 
cusation ;  et,  d'uri  autre  côté,  il  priait  Maxime  d'épargner  le  sang  des 
coupables,  disant  que  c'était  bien  assez,  qu'étant  déclarés  hérétiques 
par  le  jugement  des  évéques,  on  les  chassât  des  églises;  enfin,  quii 
était  sans  exemple,  qu'une  cause  ecclésiastique  fût  soumiseà  unjuM 
séculier.  Ithace,  loin  de  profiter  des  avis  de  saint  Martin ,  osa  bien 
l'accuser  lui-même  d'hérésie,  comme  il  en  faisait  le  reproche  à  tous 
ceux  dont  la  vie  lui  paraissait  trop  austère.  Mai?>  l'empereur  Maxime 
eut  tant  d'égards  aux  remontrances  du  saint  évêque,  que,  tant  qu'il  1 
fut  à  Trêves,  ce  jugement  fut  différé  ;  et  en  partant  il  eut  le  crédit 
d'obliger  Maxime  à  lui  promettre  que  l'on  ne  répandrait  point  le  sang 
des  coupables. 

Mais  après  que  saint  Martin  fut  parti,  l'empereur  se  laissa  entraî- 
ner aux  mauvais  conseils  des  évéques  Magnus  et  Rufus,  dont  le  der- 
nier est,  comme  l'on  crcit,  un  évêque  d'Espagne,  depuis  déposé  pour  | 
hérésie.  L'empereur  quitta  donc  les  sentiments  de  douceur  et  com- 
mit la  cause  des  priscillianistes  à  Évodius,  préfet  du  prétoire,  homme 
juste,  mais  ardent  et  sévère.  Il  examina  deux  foi?  Priscillien,  elle 
convainnuit  de  plusieurs  crimes  par  sa  propre  conl'ession ,  car  il  ne  | 
désavouait  pas  d'avoir  étudié  des  doctrines  honteuses,  aavoirteii» 
de  nuit  des  assemblées  avec  des  femmes  corrompues ,  et  d'avoir  ac- 
coutumé de  prier  nu.  Évodius  le  déclara  donc  coupable,  et  le  mitcnj 
p/ison  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  son  rapport  au  prince.  Les  actes ( 
procès  ayant  été  portés  devant  l'empereur,  il  jugea  que  Priscillien  f'j 
ses  complices  devaient  être  condamnés  à  mort.  Alors  Ithace  s'ap 
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çnt  combien  il  se  rendrait  odieux  auxévéques,  s'il  assistait  aux  der- 
nières procédures  contre  les  criminels  ;  car  il  fallait  les  juger  encore 
une  fois  pour  prononcer  la  sentence  définitive,  et  il  n'en  avait  que 
trop  fait,  ayant  même  été  présent  quand  on  leur  donnait,  la  question. 
Ithace  donc,  craignant  de  s'attirer  plus  de  haine ,  se  retira,  et  l'em- 
pereur commit  à  sa  place,  pour  accusateur,  un  nommé  Patrice  avo- 
cat du  fisc.  A  sa  poursuite,  Pr/scillien  fut  condamné  à  mort  et  avec 
juideux clercs,  FélicissimeetArménius,  qui  avaient  quitta  depuis  peu 
l'Egiise  catholique  pour  le  suivre.  Latronien,  laïque,  et  Euchrocîa  fu 
rent  condamnés  de  môme,  et  tous  les  cinq  exécutés  à  mort  L'évê 
quilnstantius,  déjà  condamné  par  les  conciles  de  Sarragosse  et  de 
Bordeaux,  fut  banni  dans  l'île  Syline,  au  delà  de  la  Bretagne   On 
continua  ensuite  à  faire  le  procès  à  d'autres  priscUlianistes.  Asarin  et 
Aurehus,  diacres,  furent  condamnés  à  mort.  Tijjérien  fut  envovc 
ans  la  même  île  et  ses  biens  confisqués.  Tertullus,  Potamius  et  Jean 
lurent  seulement  relégués  pour  un  temps  dans  !es  Gaules,  tant  parce 
j<iu'ils  étaient  moins  considérables,  que  parce  qu'ils  étaient  plus  di- 
i  gnes  de  compassion ,  5'étant  accusés  eux-mêmes  et  leurs  complices 
I  avant  la  question.  Ainsi  furent  punis  les  priscillianistos.  En  môme 
[  temps,  le  peuple  de  Bordeaux  assomma  à  coups  de  pierres  une  femme 
U\à  s'obstinait  à  défendre  la  même  impiété. 

I   Comme  les  priscillianistes  mettaient  en  principe  et  en  action  une 

l<loctrme  qui  renversait  directement  la  morale  et  la  société,  dont  elle 

l^st  le  fondement,  le  pouvoir  temporel,  chargé  de  maintenir  cette  so 

l^ieteet  cette  morale,  avait  non-seulement  le  droit,  mais  le  devoir  de 

Iles  reprimer  et  de  les  punir  ;  mais  il  ne  convenait  pas  qu'un  évêaue 

Ijuittant  le  tribunal  miséricordieux  de  l'Église,  poursuivît  les  coupa' 

Ibes au  tribunal  sanglant  de  César.  Aussi  levêque Ithace  fut-il  blâmé 

igénéralement  par  tous  ses  collègues  ;  nous  le  verrons  même  déposé 

|et banni.  D'un  autre  côté,  l'exécution  de  Priscillien,  loin  d'éteindre 

toheresie,  ne  fit  que  l'étendre  et  la  fortifier,  du  moins  pour  un 

Jemps,  et  en  Espagne.  Ses  sectateurs ,  qui  l'honoraient  déjà  comme 

Nint,  passèrent  jusqu'à  lui  rendre  le  culte  d'un  martyr,  et  leur  plus 

ferand  serment  était  de  jurer  par  lui.  On  rapporta  en  Espagne  son 

Ns  et  ceux  de  ses  complices,  et  on  leur  tit  des  funérailles  solen- 

pes.  ftiais  avec  le  temi-s,  et  par  les  instructions  de  saint  Ambroise  et 

pes  tapes,  les  priscillianistes  se  reconnurent,  et,  dès  l'an  400  nous 

pn  verrons  -n  grand  nombre  abjurer  leurs  erreurs  et  rentrer  dans 

|ugtlS6. 

UrévoluUou  politique  qui  venait  de  perdre  Graticn,  d'ébranler 
Ptatmien   son  frère ,  et  d'élever  Maxime,  fit  concevoir  aux  pâfens 
^«petance  de  rétablir  les  privilèges  de  leurs  idoles.  Le  plus  éloquent 
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d'entre  eux,  Symraaque,  alors  préfet  de  Rome,  s'était  déjà  inutile- 
ment  adressé  à  Gratien ,  qui  n'avait  pas  même  jugé- à  propps  de  ré- 
pondre à  sa  requête.  11  espérait  mieux  sous  le  faible  gouvernemeat 
de  Vûlentinien  et  de  sa  mère.  Il  fit  donc  faire  un  décret  au  nom  du 
sénat,  en  forme  de  plainte,  sur  tous  les  privilèges  ôtés  au  paganisme. 
Puis,  comme  obligé  par  sa  charge  de  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passait  dans  la  ville,  il  dressa  une  relation  qui  contenait  les  mêmes 
plaintes,  et  s'adressait,  suivant  la  formule  ordinaire,  aux  trois  empe- 
reurs, Valentinien,  Théodose  et  Arcade  ;  mais  elle  ne  fut  en  effet 
présentée  qu'à  Valentinien.  Là,  Syminaque,  employant  tous  les  arti- 
fices de  sa  rhétorique ,  dit  qu'il  agit  en  deux  qualités,  comme  préfet 
et  comme  député.  11  se  plaint  de  l'audience  qui  lui  avait  été  refusée 
dans  sa  députation  précédente  ,  et  se  promet  que  l'on  corrigera  les 
désordres  du  règne  passé.  Ce  qu'il  demande  principalement,  c'est  le 
rétablissement  de  l'autel  delà  Victoire,  sur  lequel  les  sénateurs 
avaient  coutume  d'ofl'rir  des  sacrifices  et  de  prêter  leur  serment  de 
fidélité  ;  autrement,  la  victoire  abandonnerait  l'empire,  et  le  sénat 
serait  ouvert  aux  parjures.  Il  insiste  sur  l'antiquité  et  la  force  delà 
coutume  ;  et,  employant  la  figure  que  les  rhétoriciens  appellent  pro- 
sopopée,  il  fait  parler  Rome,  qui  dit  :  Qu'elle  veut  garder  la  religion 
dont  elle  s'est  bien  trouvée  ;  qu'elle  est  trop  âgée  pour  changer,  et 
que  c'est  lui  faire  injure  de  vouloir  la  corriger  dans  sa  vieillesse.  Pour 
no  pas  oflènser  les  empereurs,  auxquels,  du  reste,  il  prodigue  lesti- 
ires  de  dieux  et  d'éternités,  il  veut  faire  croire  que  c'est  le  même  dieu, 
qui  est  adoré  so\is  divers  noms.  Il  tâche  de  les  piquer  de  générosité, 
piir  le  peu  de  profit  qu'apporteront  à  leur  trésor  les  confiscations 
dont  il  se  plaint,  et  de  les  épouvanter  par  les  calamités  publiques, 
qu'il  attribue  à  ce  mépris  de  l'ancienne  religion  ;  sur  quoi  il  fait  une 
description,  tragique  de  la  famine  dont  Rome  avait  été  affligée  l'an- 
née précédente.  C'est  ce  que  le  plus  habile  homme  de  ce  temps-là 
trouvait  de  plus  solide  pour  la  défense  du  paganisme. 

Saint  Ambroise,  ayant  eu  avis  de  cette  relation ,  écrivit  au  même 
instant  à  l'empereur  Valentinien,  pour  empêcher  qu'il  ne  se  laissât 
prévenir  par  les  idolâtres,  a  Vos  sujets,  dit-il,  vous  servent,  etm 
servez  Dieu.  Vous  devez  au  moins  ne  pas  consentir  que  l'on  servw 
idoles.  Or,  ce  serait  leur  donner  du  vôtre  que  de  leur  rendre  ce  qui 
est  confisqué  depuis  longtemps.  Ils  se  plaignent  de  leurs  pertes,  eux 
qui  n'ont  jamais  épargné  notre  sang  et  qui  ont  renversé  jusqu'aux, 
bâtiments  des  églises.  Ils  demandent  des  privilèges,  eux  qui,  sous  I 

Vous  ne  devez  pas  plus  donner  atteinte  à  ce  que  vos  prédécesseurs  F* 
ont  ordonné  pour  la  religion,  qu'à  ce  qu'ils  ont  réglé  pour  lesatfr 
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res  civiles.  Que  personne  n'abuse  de  votre  jeunesse.  Si  c'est  un  païen 
^i  vous  donne  ce  conseil,  qu'il  vous  Laisse  la  liberté  que  vous  lui 
laissez  ;  car  vous  ne  contraignez  personne  d'adorfer  <5e  qu'il  ne  veut 
pas.  S'il  se  dit  chrétien,  ne  vous  laissez  pas  tromper  au  nom,  il  est 
païen  en  effet.  Ce  serait  exciter  la  persécution  contre  les  sénateurs 
chrétiens,  qae  de  les  obliger  à  jurer  devant  cet  autel  et  à  y  respirer 
h  fumée  des  sacrifices  profanes  ;  car  c'est  un  petit  nombre  de  païens 
qui  abusent  du  nom  du  sénat.  Je  vous  demande  donc  comme  évo- 
que, et  au  nom  de  tous  les  évéques  qui  se  joindraient  à  moi,  si  cette 
nouvelle  était  moins  subite  et  moins  incroyable,  de  ne  rien  ordonner 
sur  cette  requête.  Du  moins,  donnez-en  avis  à  votre  père  l'empereur 
Théodose,  que  vous  avez  coutume  de  consulter  dans  les  grandes  af- 
faires. Que  l'on  me  donne  copie  de  la  relation  qui  vous  a  été  envoyée, 
afin  que  je  puisse  y  répondre  plus  amplement  :  si  on  ordonne  autre 
<iiose,  nous  ne  pourrons  le  dissimuler.  Vous  pourrez  venir  à  l'église  ; 
mais  vous  n'y  trouverez  point  d'évéque ,  ou  vous  le  trouverez  qui 
vous  résistera  et  repoussera  vos  offrandes.  »  Il  le  conjure  enfin  de 
né  rien  faire  d'injurieux  à  la  mémoire  de  son  père  et  de  son  frèrej  ni 
surtout  à  l'honneur  de  Dieu. 

Ensuite,  saint  Ambroise,  ayant  reçu  la  copie  de  la  relation  de  Sym- 
maque,  y  fit  une  réponse  par  laquelle  il  efface  toutes  les  couleurs  de 
sa  rhétorique.  «  Dans  la  requête  de  l'illustre  préfet,  dit-il,  Rome  en 
pleurs  redemande  d'une  voix  plaintive  ses  antiques  cérémonies. 
Voilà,  s'écrie-t-elle ,  ce  qui  a  repoussé  Annibal  de  mes  murs  et  les 
Gaulois  de  mon  Capitole.  Voulant  ainsi  prôner  la  puissance  de  sa  re- 
ligion, il  en  trahit  la  faiblesse.  Donc  Annibal  a  longtemps  insulté  à  la 
religion  de  Rome,  et,  malgré  les  dieux  qui  combattaient  contre  lui,  il 
a  poussé  ses  victoires  jusqu'aux  murs  de  la  ville.  Pourquoi  donc  se 
sont-ils  laissé  assiéger,  ceux  pour  qui  leurs  dieux  avaient  pris  les  ar- 
mes? Que  dirai-je  des  Gaulois,  que  les  débris  de  Rome  n'eussent  pas 
empêchés  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  Capitole,  si  une  oie  ne  les 
avait  trahis  par  le  cri  de  sa  peur  ?  Voilà  quels  sont  les  protecteurs  des 
temples  romains.  Où  était  alors  Jupiter?  Est-ce  qu'il  parlait  dans  une 
oie?  Mais  pourquoi  nierais-je  que  le  paganisme  ait  combattu  pour 
les  Romains?  Toutefois,  Annibal  adorait  les  mêmes  dieux.  Qu'ils 
choisissent  donc  ce  qui  leur  plaira.  Si  le  paganisme  a  vaincu  dans  les 
Romains,  il  a  succombé  dans  les  Carthaginois  ;  s'il  a  succombé  dans 
les  Carthaginois,  il  a  été  inutile  aux  Romains  mêmes.  » 

Saint  Ambroise  réfute  la  prosopopée  de  Symmaque  par  une  autre 
où  il  fait  avouer  à  Rome  qu'elle  doit  ses  victoires,  non  point  aux  i«i- 
testins  des  animaux  qu'on  immolait  aux  idoles,  mais  à  la  valeur  de 
ses  guerriers.  «  Pourquoi  me  rappeler^ l'exemple  des  anciens?  je 
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hais  le  eukte  desNéroos.  Esi-ce  donc  une  chose  si  nouvelle  quele» 
Barbares  aient  passé  leurs  frontières  ?  Étaient-ils  donc  chrétifiDs,  ces 
deux  empereurs  dont  l'un  fat  captif  chei les  Perses,  et  dont  l'autre 
vit  l'univers  captif  sous  son  règne?  N'y  avait-il  point  alors  l'autçl  de 
la  Victoire?  Pour  moi,  jp  ne  rougis  point  dan»  ma  vieillessede  chaD- 
ger  en  mieux  avec  l'univers  entier.  La  seule  chose  que  j'avais  deconj. 
mun  avec  les  Barbares,  c'était  d'ignorer  Dieu.  Votre  sacrifice  ne  co». 
siste  qu'à  répandre  le  sang  des  bêtes.  Que  cherchez-vous  les  oracles 
de  Dieu  dans  des  bêtes  mortes  ?  Apprenons  sur  la  terre  la  milice  du 
ciel  ;  nous  vivons  ici-bas,  mais  nous  combattons  pour  là-haut.  Pour 
le  mystère  des  cieux ,  que  Dieu  lui-même  me  l'enseigne,  lut  qui  le& 
a  créés  ;  non  pas  l'homme,  qui  s'ignore  lui-même  !  A  qui  en  croirai- 
je  davantage  sur  Dieu,  si  ce  n'est  à  Dieu?  Comment  puis-je  vous 
croire,  vous  qui,  de'votre  propre  aveu,  ne  savez  ce  que  vous  adorez? » 
Sur  la  plainte  que  faisaient  les  païens,  qu'on  avait  ôté  à  leurs  ido- 
les  leurs  revenus  et  leurs  privilèges,  il  dit  :  «  Voyez  notre  magDani- 
mité  !  Nous  nous  sommes  accrus  par  les  mauvais  traitements,  parla 
pauvreté,  parles  supplices  ;  eux  ne  croient  pas  que  leurs  cérémonies 
puissent  subsister  sans  être  lucratives.  Ils  ne  peuvent  croire  queToB 
garde  la  virginité  gratuitement.  A  peine  y  a~t-il  sept  vestales  :  voilà 
tout  le  nombre  que  l'on  oblige  à  garder  la  chasteté  pendant  un  temps 
prescrit,  par  des  ornements  de  tête,  des  habits  de  pourpre,  la  pompe 
de  leurs  litières  et  d'un  grand  nombre  de  serviteurs  qui  les  suivent, 
de  grands  privilèges  et  de  grands  revenus.  »  Il  leur  oppose  la  multi- 
tude ou,  comme  il  dit,  le  peuple  des  vierges  chrétiennes,  dontlapau» 
vreté,  les  jeûnes,  la  vie  humble  et  austère  semblaient  plus  propres  à 
détourner  de  cette  profession  qu'à  y  attirer. 

«  Ils  se  plaignent,  continue-t-il,  que  l'on  ne  donne  pas  de  pen- 
sions aux  sacrificateurs  et  aux  ministres  des  temples,  aux  dépens  dir 
public  ;  et  pour  nous,  au  contraire,  des  lois  récentes  nous  privent 
même  des  successions  des.  particuliers,  dont  elles  ne  privent  pas  les 
ministres  des  temples.  Si  un  prêti-e  veut  jouir  de  l'exemption  des 
charges  municipales,  il  faut  qu'il  renonce  au  bien  de  ses  ancêtres, 
tandis  qu'un  décurion  est  exempt  de  ces  mêmes  charges.  Je  ne  le  dis 
pas  pour  m'en  plaindre,  mais  pour  montrer  de  quoi  je  ne  me  plains 
pas.  Ils  répondent  que  l'Église  a  des  revenus:  que  ne  faisaient-ils  le 
même  usage  des  leurs?  Le  bien  de  l'Église  est  l'entretien  des  pauvres. 
Qu'ils  comptent  les  captifs  que  leurs  temples  ont  rachetés,  les  pau- 
vres qu'ils  ont  nourris,  les  exilés  qu'ils  ont  secourus  !  Ce  qui  ne  tour- 
nait qu'au  profit  des  sacrificateurs^  s'emploie  à  l'utilité  publique;  et 
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religion,  en  montrant  que  ces  accidents  sont  arrivés  de  tout  temps, 
et  que  celui  de  la  dei^niène  année  n'avait  affligé  que  l'Italie.  II  répond 
aussi  au  malheur  de  Gratïen  par  les  exenipleis  des  princes  idolâtres^ 
et  particulièrement  de  Jtilien,  qui  montrent  que  ce  sont  les  vicissi*- 
tudes  ordinaires  des  dioses  humaines  *.   •  '  () 

Les  deux  mémoires  de  saint  Ambroise  furent  lus  dans  lé  consis^ 
toire  ou  conseil  d'État.  Néanmoinstousles  conseillers,  soit  fchrétiens^ 
soit  païens,  étaient  d'avis  qu'il  fallait  acquiescer  à  la  requête  de  Sym- 
maque.  Yalentinien  seul  tint  ferme  contre  ious,  reprochant  aox  chréi- 
tiens  leur  perfidie,  et  disant  aux  païens  :  a  Ce  que  mon  pieux  frère  a 
ôté,  comment  prétendez-vous  que  moi  je  le  remette  t  Ce  serait  outra*- 
ger  tout  ensemble  et  la  religion  et  mon  frère,  à  qui  je  ne  veux  point 
I  céder  en  piété.  »  Comme  on  lui  opposait  Texemple  de  son  père,  il 
répliqua  :  «  Vous  louez  mon  père  de  ce  qu'il  ne  vous  a  rien  ôté;  je 
ne  vous  ai  rien  ôté  non  plus.  Mais  mon  père  vous  a-t-il  rendu  quef* 
que  chose,  pour  me  prouver  que  je  dois  rendre?  Après  iout,  mon 
frère  était  aussi  empereur  que  mon  pète.' On  leur  doit  le  môme  res- 
pect à  tous  deux.  Je  les  imiterai  donc  l'un  et  l'autre.  Je  ne  vous  ren^- 
drai  point  ce  que  mon  père  n'a  pu  vous  rendre,  parce  que  personne 
ne  vous  l'avait  ôté,  et  je  maintiendrai  ce  qu'a  ordonné  mon  frère* 
I  Que  Rome  me  demande  toute  autre  grâce  qu'elle  voudra;  je  lui  dots 
I  l'affection  comme  à  une  mère,  mais  je  dois  obéir  de  préférence  à 
l'auteur  de  notre  salut  *.  » 

Symmaque  qui,  dans  sa  requête,  avait  tant  vanté  la  pui'eté  dei 
I  vestales,  en  reçut  quelque  temps  après  une  terrible  confusion,  lui 
et  tous  les  païens.  Une  vestale  fut  convaincue  d'inceste.  Syrnmaque; 
souverain  pontife  des  idoles  depuis  que  Gratien  avait  refusé  ce  titre, 
sévit  obligé  de  poursuivre  devant  le  préfet  de  Rome^  son  suc- 
cesseur, la  punition  delà  vestale  coupable.  Elle  fut  enterrée  vive, 
I  selon  les  lois  anciennes,  et  son  corrupteur  puni  de  mort. 

Au  contraire,  s'il  se  vit  contrarié  par  saint  Ambroise  et  parle  pafié 
[saint  Damase  dans  ses  requêtes  pour  les  idoles,  il  trouva  en  eux  des 
[défenseurs  sous  d'autres  rapports.  Il  avait  reçu  la  commission  de 
I  rechercher  et  de  poursuivre  ceux  qui  avaient  endommagé  les  murs 
jdela  ville.  11  fut  accusé  près  des  empereurs  d'avoir  fait  enlèvera 
cette  occasion  des  chrétiens  d«  sanctuaire  des  églises,  pour  les  mettre 
jà  la  torture;  d'avoir  mis  en  prison  des  évêques  mômes,  qu'il  en- 
!  voyait  prendre  dans  les  pr  >\  n  :es.  Yalentinien,  dans  un  premier  mou- 
I  venient  d'indignation,  rendit  contre  le  préfet  un  édit  sévère,  lui  or- 
I  donnant  d'élargir  tous  les  prisonniers  et  de  cesser  ses  poursuites  m* 
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justes.  Symmaque  demanda  au  Pape  et  en  obtint  une  attestation  écritft 
de  son  innocence;  puis,  l'envoyant  aux  empereurs,  il  dit  :  «  Quefe 
calomniateur,  quel  qu'il  soit,  réponde  maintenant  aux  lettres  de  lé- 
vêque  Damase,  qui  nie  «u'aucun-de  sa  religion  ait  éprouvé  de  tort, 
Quant  à  moi,  comme  ce  digne  évéque  déclare  qu'aucun  des  siens 
n'est  retenu  en  prison  ou  dans  les  fers,  et  que  les  officiers  de  la  jus. 
tice  attestent  la  môme  chose,  j'ignore  qui  sont  ceux  que  vous  voulez 
que  je  délivre.  A  la  vérité,  il  y  a  dans  les  prisons  plusieurs  criminels 
mais,  d'après  la  connaissance  que  j'en  ai  prise,  ils  sont  étrangers  au 
mystère  de  la  loi  chrétienne  *.  »  Ces  paroles,  dans  la  bouche  d'un 
magistrat  païen,  sont  un  bel  éloge  du  christianisme.  En  général,  la 
noble  conduite  de  ces  grands  personnages,  Symmaque,  Ambroise 
Damase,  dilate  et  élève  le  cœur.  ' 

Suint  Damase  mourut  cette  même  année  384,  le  onze  décembre 
âgé'de  près  Je  quatre-vingts  ans,  après  un  long  et  glorieux  pontiB- 
cat  de  dix-huit  ans  et  environ  deux  mois.  Il  avait  eu  dessein  de  se 
faire  enterrer  en  un  lieu  où  étaient  les  reliques  de  saint  Sixte  et  de 
plusieurs  autres  martyrs  ;  mais  il  en  fut  détourné  par  la  crainte  de 
troubler  leurs  cçndres.  II  fut  donc  enterré  dans  une  église  qu'il  avait 
fait  bâtir  aux  Catacombes,  sur  le  chemin  d'Ardée,  auprès  dé  sa  mère 
et  de  sa  sœur,  la  vierge  Irène,  lont  il  avait  fait  l'épitaphe;  iim 
aussi  11  sienne,  dans  laquelle  il  proteste  qu'il  espère  ressusciter ua 
jour.  II  avait  fait  rebâtir,  augmenter  et  embellir  l'église  de  Saint- 
Laurent,  où  il  avait  servi  après  son  père,  et  l'avait  ornée  de  pein- 
tures d'histoire  sainte  que  l'on  voyait  encore  quatre  cents  ans  après, 
enrichie  de  quantité  de  vases  d'argent,  et  augmenté  considérablement 
ses  revenus  en  maisons  et  en  terres.  Celle  de  Saint- Pierre-du-Vati- 
can  se  ressentit  aussi  de  ses  libéralités.  Il  y  fit  conduire  une  fontaine 
pour  servir  de  fonts  baptismaux,  ayant  rassemblé,  à  cet  effet,  les 
sources  du  Vatican,  qui  mouillaient  les  corps  qui  y  étaient  enterrés, 
Outre  les  lettres  et  les  petits  poëmes  que  nous  avons  de  lui,  il  ava 
écrit  plusieurs  décrétales  en  réponse  aux  consultations  de  l'Orienlet 
de  rOrxîident,  qui  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous  2. 

A  sa  place  fut  élu  Sirice^  Romain  de  naissance^  fils  de  Tiburceet 
prêtre  du  titre  de  pasteur,  qui  tint  le  saint-siége  environ  quinze  ans, 
L'empereur  Valentinien  approuva  cette  élection,  comme  on  le  voit 
par  un  rescrit  du  23  février  385,  adressé  à  Pinien,  préfet  de  Rome, 
et  mari  de  sainte  Mélanie  la  jeune.  Il  porte  que  Sirice  a  été  élutoot 
d'une  voix,  et  Ursin  rejeté  par  les  acclamations  du  peuple,  paroii 
l'on  voit  qu'Ursin  n'avait  pas  encore  renoncé  à  ses  prétentions». 

»  Syra.,  1. 10,  Epiit.  34.  —  «  Anaslase,  Tillemont,  Ceillier.  —  »  Coust.j  col.  6M. 
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Himérius,qui  gouvernait  depuis  'ongtemps  l'église  de  Tarragone, 
métropole  d'une  grande  partie  de  l'Espagne,  avait  envoyé  à  Rome, 
?ers  le  pape  Damase,  un  prêtre  nommé  Bassien,  chargé  d'une  con- 
sultation sur  divers  points  de  discipline  ecclésiastique.  Il  n'arriva 
qu'après  l'cwdination  de  Sirice,  qui,  dès  le  commencement  de  son 
pontificat,  fit  réponse  par  une  lettre  Célèbre,  la  première  des  lettres 
semblables  qui  soient  venues  jusqu'à  nous,  et  que  l'on  nomme  dé- 
crétales,  parce  que  ce  sont  des  résolutions  qui  ont  force  de  loi.  Celle- 
ci  est  du  onze  février  385.  Elle  commence  en  ces  termes  : 

«  Sirice  à  Himère,  évêque  de  Tarragone.  La  lettre  de  votre  frater- 
nité, adressée  à  mon  prédécesseur  Damaso,  de  sainte  mémoire,  m'a 
trouvé  établi  déjà  dans  son  siège  par  la  volonté  du  Seigneur.  L'ayant 
lue  attentivement  dans  l'assemblée  des  frères,  nous  y  avons  trouvé 
autant  de  choses  à  reprendre  et  à  corriger  que  nous  aurions  voulu  v 
en  trouver  à  louer.  Et  puisque  ce  nous  était  une  nécessité  de  succé- 
der dans  les  travaux  et  les  sollicitudes,  à  qui,  par  la  grâce  de  Dieu, 
nous  succédions  dans  l'honneur,  après  vous  avoir  d'aboid  fait  part 
de  notre  promotion,  comme  il  fallait,  nous  ne  refusons  pas  une  ré- 
ponse compétente  à  chaque  article  de  votre  consultation,  suivant  ce 
que  le  Seigneur  a  daigné  nous  inspirer.  Car,  à  raison  de  notre  of- 
fice, il  ne  nous  est  pas  libre  de  dissimuler  ni  de  garder  le  silence,  à 
nous  qui  devons  avoir  un  plus  grand  zèle  que  tous  pour  la  religion 
chrétienne,  Nous  portons  les  fardeaiix  de  tous  ceux  qui  sont  acca- 
blés, ou  plutôt  c'est  l'apôtre  saint  Pierre  qui  les  porte  en  nous,  lui 
qui,  nous  en  avons  la  confiance,  nous  protège  et  nous  défend  en 
toutes  choses,  nous  les  héritiers  de  son  administration.  »  On  voit,  par 
ces  paroles,  que  si  le  Pape  lisait  lesconsuïtations  dans  l'assemblée  des 
frères  ou  dans  un  concile,  l'autorité  par  laquelle  il  décide  remonte 
au  prince  des  apôtres. 

Sur  le  baptême,  il  défend  de  rebaptiser  les  ariens  :  «  Suivant  les 
décrets  généraux  envoyés  aux  provinces,  par  mon  prédécesseur 
Libère,  de  vénérable  mémoire,  après  qu'il  eut  cassé  le  concile  de 
Rimini,  nous  les  réunissons  à  l'assemblée  des  fidèles,  comme  les 
novatiens  et  les  autres  hérétiques,  par  la  seule  invocation  du  Saint- 
Esprit  et  l'imposition  des  mains  de  l'évêque  ;  règle  dont  il  ne  faudra 
plus  vous  écarter,  si  vous  ne  voulez  être  séparés  de  notre  commu- 
nion. i> 

En  Espagne,  chacun  baptisait  quand  il  le  jugeait  à  propos,  à  Noël, 
à  l'Epiphanie,  aux  fêtes  des  apôtres  et  des  martyrs.  Le  Pape  veut 
qu'on  observe  l'usage  de  toutes  les  églises,  et  qu'on  ne  baptise  qu'à 
raques  et  pendant  les  cinquante  jours  suivants  jusqu'à  la  Pentecôte. 
Mais  pour  les  enfants  qui  ne  peuvent  encore  parler,  et  ceux  qui  se 
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trouvent  en  quelque  nécessité,  comme  dans  un  naufrage,  une  'mtnt- 
sion  d'ennemis,  un  siège  ou  uiîe  maladie  désespérée,  nou»  voulons 
dit-il,  que  ceux  qui  demandent  le  baptême  dans  ces  occaiions,  fe 
reçoivent  au  même  moment,  de  peur  que  si  quelqu'un  meurt  sent 
baptême  nous  ne  répondions  de  la  perte  de  son  Ame  au  péril  de  || 
nôtre.  Comme  le  grand  nombre  de  ceux  que  l'on  baptisait  aîois 
étaient  des  adiiltes,  il  convenait  qu'il  y  eût  des  époques  rares  et  so- 
lennelles,  afin  de  les  y  prépare?  mieux.  Aujourd'hui  qu'on  ne  bap. 
tise  plus  guère  que  des  enfants,  pour  lesquels  dès  lors  on  n'observait 
pas  d'époque,  cette  ancienne  discipline  est  devenue  sans  objet. 

Sur  la  péntteneo  :  Los  apostats  qui  retournent  à  l'idolâtrie,  sont 
privés  des  sacrements  ;  seulement  ils  seront  réconciliés  à  la  mort 
s'ils  passent  tout  le  reste  de  leur  vie  en  pénitence.  Himère  avait  en-' 
core  consulté  le  siège  apostolique  sur  ceux  qui,  après  avoir  fait  pé- 
nitence,  retournent  h  leur  vomissement,  soit  en  portant  les  armes 
ou  exerçant  les  charges,  soit  en  fréquentant  des  spectacles,  ou  en 
contractant  de  nouveaux  mariages,  ou  bien  en  usant  de  ceux  qsi'ils 
avaient  contractés  auparavant  comme  le  font  voir  les  enfants  qu'ils 
ont  eus  après  leur  absolution.  Le  Pape  répond  que  ceux-là,  n'ayant 
plus  le  remède  de  la  pénitence,  participeront  dans  l'Église  aux  priè- 
res des  fidèles  et  assisteront  à  la  célébration  des  mystères,  quoiqu'il» 
ne  le  méritent  pas  ;  mais  ils  seront  retranchés  delà  table  sainte.  Tou- 
tefois,  comme  ils  sont  tombés  par  la  fragilité  de  la  chair,  ils  rece- 
vront le  viatique  à  la  mort.  Il  faut  suivre  la  même  règle  pour  h 
femmes,  qui,  après  leur  pénitence,  se  trouvent  dans  un  cas  sem- 
blable. 

On  voit  par  ce  canon,  ainsi  que  par  plusieurs  autres,  que,  du 
moins  dan^  bien  des  églises  de  l'Occident,  ceux  qui  embrassaient  la 
pénitence  publique  étaient  tenus,  non-seulement  dans  le  temps  de 
leur  pénitence,  mais  encore  après,  à  renoncer  à  toute  milice  soi! 
de  robe,  soit  d'épée,  à  ne  point  contracter  de  mariage,  à  ne  point 
user  de  celui  qu'ils  auraient  contracté  précédemment.  Le  pape  saint 
Léon  répondra  de  même,  qu'il  était  contraire  aux  règles  ecclésias- 
tiques de  rentrer  dans  la  milice  séculière  après  la  pénitence;  ou  de 
se  marier,  si  ce  n'était  que  le  pénitent  fût  jeune  et  en  péril  de  tom- 
ber dans  l'incontinence  ;  encore  ne  le  lui  accordait-on  que  par  indul- 
gence *.  Le  pape  saint  Grégoire  VII  dira  pareillement  que,  pour  une 
véritable  pénitence,  il  faut  déposer  les  armes,  et  ne  lès  plus  porter 
jamais,si  ce  n'est  du  conseil  des  évêques  et  pour  défendre  la  justice». 


*  Léon,  Episl.  92,  ai  Rust.  —  «  LaLLe,  t.  lu,  col.  "373.  Morin,  De  PœnH.,li 
c.  21-24. 
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Quant  aux  moines  et  aux  religieuses  qui,  m  mépris  de  leur  pro- 
fession, auront  contracté  des  conjonctions  sacrilèges,  oondcimAéds 
également  et  par  les  lois  civiles  et  par  les  lois  ecclésiastiques,  If  pape 
saint  Sirice  répond  qu'ils  doivent  être  chassés  âé  làcommunautédes 
monastères  et  des  assemblées  des  églises,  et  enrermés  dans  des  pri*- 
sons  pour  y  pleurer  leurs  péchés,  et  ne  recevoir  la  communion  qu'à 
la  mort.  Il  est  défendu  d'épouser  la  ftlle  fiancée  à  un  autre;  et  c'est 
une  espèce -de  sacrilège,  de  violer  la  bénédiction  des  fiançailles. 

Il  y  avait  en  Espagne  des  prêtres  et  des  diacres  qui,  longtemp» 
après  leur  ordination,  vivaient  avec  leurs  femmes  ou  avec  d'autres,  en 
sorte  qu'ils  en  avaient  des  enftmi»,  et  allégnaîpnt  pour  prôtoxto  de 
ienr  incontinence  l'exemple  des  prêtres  de  l'ancienne  loi.  A  quoi  le 
Pape  répond  que  ces  anciens  Usaient  du  mariage,  parce  que  les  mi- 
nistres de  l'autel  ne  pouvaient  être  d'une  autre  famille,  et  toutefois 
I  ils  se  séparaient  de  leurs  femmes  dans  le  temps  de  leur  service.  Mais 
!  Jésus-Christ  étant  venu  perfectionner  la  loi,  les  prêtres  et  les  diacres 
I  sontobligés,par  une  loi  insoluble,  à  garder,  du  jourdeleur  ordination, 
I  la  sobriété  et  la  continence  pour  plaire  à  Dieu  dans  les  sacrifices 
I  qu'ils  offrent  tous  les  jours.  Ceux  donc  qui  ont  péché  par  ignorance^ 
jet  reconnaissent  leur  faute,  demeureront  dans  l'ordre  où  ils  sont,  à 
'  la  charge  d'observer  la  continence  à  l'avenir  ;  ceux  qui  voudront  dé- 
fendre leur  cireur,  seront  privés  de  toute  fonction  ecclésiastique  par 
l'autorité  du  saint-siége  :  ce  qui  est  dit  en  général  pour  les  évêques, 
les  prêtres  et  les  diacres.  On  n'examinait  pas  assez  les  ordinands, 
principalement  sur  la  bigamie;  c'est  pourquoi  le  Pape  donne  ces  rè-^ 
j  gles  :  Celui  qui,  dès  son  enfance ,  s'est  dévoué  au  service  de  l'Église, 
doit  être  baptisé  avant  l'âge  de  puberté,  et  mis  au  rang  des  lecteurs. 
S'il  a  tenu  jusqu'à  trente  ans  une  conduite  approuvée,  se  contentant 
d'une  seule  femme,  qu'il  l'ait  épousée  vierge  avec  la  bénédictioi^.du 
prêtre,  il  doit  être  acolyte  et  sous-diacre.  Ensuite  il  peut  monter  au 
jd^  du  diaconat,  s'il  en  est  jugé  digne,  après  avoir  promis  la  con- 
jtinence.  Quand  il  aura  servi  dignement  plus  de  cinq  ans,  il  pourra 
recevoir  la  prêtrise.  Dix  ans  après,  il  pourra  monter  à  la  chaire  épisco- 
jpale,  si  l'on  est  content  de  sa  foi  et  de  ses  mœurs.  Mais  celui  qui, 
dans  un  âge  avancé,  désire  d'entrer  dans  le  clergé,  ne  l'obtiendra  qu'à 
condition  d'être  mis  au  rang  des  lecteurs  ou  des  exorcistes,  aussitôt 
après  son  baptême,  pourvu  qu'il  n'ait  eu  qu'une  femme  et  qu'il  l'ait 
prise  vierge.  Deux  ans  après  il  pourra  être  acoljte  et  sous-diacre 
pendant  cinq  ans,  et  ainsi  être  élevé  au  diaconat;  puis,  avec  le  temps, 
à  la  prêtrise  ou  à  l'épiscopat,  s'il  est  choisi  par  le  clergé  et  le  peuplé. 
5i,c... .({ j>xtiij;cic  uiuuHiJuiiuu  L'cciusiasiique  ou  i  âge  aes  oramanaseï^ 
les  interstices  soient  marqués  si  distinctement.  On  y  voit  que  l'Église 
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Mfi  désapprouve  pas  que  les  laïques  s'offrent  d'eux-mêmes  pour  en. 
trer  dans  le  clergé.  Le  clerc  qui  aura  épousé  une  veuve,  ou  pris  «ne 
seconde  femme,  est  réduit  à  la  communion  laïque.  Il  est  défendu  aui 
femmes  d'habiter  dans  les  maisons  des  clercs,  sinon  celles  que  dcn 
Jnet  le  concile  de  Nicée. 

«  Nous  souhaitons,  dit  le. Pape,  que  les  moines  qui  seront  trouvés 
dignes  soient  admis  dans  le  clergé,  à  la  charge  que,  s'ils  sont  au- 
dessous  de  trente  ans,  ils  soient  promus  aux  moindres  ordres  \m 
tous  les  degrés,  et  qu'ils  viennent  dans  un  âge  mûr  au  diaconat  oiià 
la  prêtrise  ;  mais  qu'on  ne  les  fasse  pas  tout  d'un  coup  sauter  à  lé- 
piscopat.  Comme  il  n'est  point  permis  aux  clercs  de  faire  pénitence 
publique,  ainsi  il  n'est  pas  permis  d'admettre  à  l'honneur  de  la  clé- 
ricature  les  laïques  qui  ont  fait  pénitence  publique,  quoique  récon- 
ciliés  et  purifiés  de  leurs  péchés.  Le  Pape  use  d'indulgence  pour  le 
passé  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  péché  par  ignorance  contre  ces  rè- 
gles, et  qui  se  sont  intrus  dans  le  clergé,  étant  pénitents  ou  bigames 
mais  à  la  charge  qu'ils  demeureront  dans  leur  rang,  sans  espérance 
d'être  promus  à  un  ordre  supérieur.  Quant  aux  souverains  prélats  de 
toutes  les  provinces,  conclut-il,  si  à  l'avenir  ils  se  permettent  encore 
contrairement  aux  canons  et  à  nos  défenses,  de  promouvoir  des  in- 
dividus  de  cette  sorte  aux  ordres  sacrés,  qu'ils  sachent  d'avance,  et 
qu'eux-mêmes  et  ceux  qu'ils  auront  ainsi  promus,  subiront,  de  la  1 
part  du  siège  apostolique ,  la  sentence  qu'ils  méritent.  »  Entin,  après 
avoir  félicité  Himère  d'avoir  consulté  l'Église- romaine  comme  la  tête 
de  son  corps,  il  l'exhorte  à  notifier  ces  décisions  à  tous  les  cvéques, 
non-seulement  de  sa  province  de  Tarragone,  mais  de  celle  de  Car- 
thagène,  de  la  Bétique,  de  la  Lusitanie,  de  la  Galice  et  des  autres  | 
provinces  de  son  voisinage  ;  ce  qui  comprenait  la  Gaule  uarboD- 
naise  *. 

A  la  suite  de  cette  lettro  se  trouve,  dans  d'anciens  manuscrits,  un  j 
décret  du  même  Pape,  qui  porte  que  toutes  les  causes  qui  concer- 
nent la  religion  et  l'intérêt  des  églises,  doivent  être  portées  au  tribih 
nal  des  évêques,  et  non  des  princes  de  la  terre  ^.  1 

Sirice,  quelque  temps  après  son  élection,  écrivit  à  l'empeKiiir 
Maxime  pour  l'exhorter,  ce  semble,  à  suivre  et  à  défendre  la  vraie 
foi,  et  l'informer  d'umiommé  Agrice,  qui  avait  été  fait  prêtre  contre 
l'ordre  des  canons.  Nous  n'avons  plus  cette  lettre,  mais  la  répoDse 
qu'y  fit  l'empereuBr.  Il  y'appelle  le  Pape  seigneur  apostolique  et  bien-  j 
aimé  Père.  Il  y  proteste  qa'il  se  sent  d'autant  plus  d'amour  pour  la 
foi  catholique,  qu'il  reçoit  plus  de  faveur  de  la  part  de  Dieu,  quil 


i  »  Labbe,  t.  5.  Coustant.  —  »  Ibid.,  coL  G38. 


li-< 


à  393  tic  l'ère  chr.J         DÉ  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  aos 

1  (lové  à  l'empire  au  sortir  des  fonts  de  baptême.  Il  promet  d'assembler 
tous  les  évêqiies  des  Gaules  et  des  cinq  provinces  de  la  Narbonnaise 
pour  juger  l'affaire  d'Agrice  ;  il  a  du  zèle  et  fait  son  possible  pour  con- 
server la  foi  catholique,  maintenir  l'union  entre  les  évoques  et  cor- 
riger les  désordres .  qu'il  avait  trouvés  à  son  avènement  h  l'empire 
désordres  tels,  que  bientôt  les  maux  étaient  irrémédiables.  Quant 
aux  abominations  des  manichéens  ou  priscillianistes,  découvertes  ré- 
cemment, non  par  des  conjectures  et  des  soupçons  incertains,  mais 
par  la  confession  qu'ils  en  avaient  faite  eux-mêmes  devant  les  juges 
il  aimait  mieux  que  Sa  Suintoté  en  prît  connaissance  par  les  actes 
qu'il  lui  envoyait,  n'osant,  par  pudeur,  dii-e  lui-môme  ce  qu'ils  con- 
[  tenaient,  tant  les  faits  étaient  honteux  *. 

Ce  fut  aussi  dans  les  commencements  de  son  pontificat  que  Sirice 
I  écrivit  à  Anysius,  disciple  de  saint  Aschole  et  son  successeur  dans  le 
siège  de  Thessalonique.  L'évêque  Candidien  fut  porteur  de  cette 
lettre;  mais,  comme  il  mourut  peu  après,  le  Pape  douta  qu'elle  fût 
parvenue  à  son  adresse.  Il  se  confirma  dans  ce  doute,  quand  il  apprit 
I  que  les  désordres  qui  arrivaient  depuis  quelque  temps  dans  l'ordi- 
nation des  évoques  d'Illyrie  continuaient,  en  sorte  qu'on  en  avait 
ordonné  trois  dans  une  seule  église.  N'ayant  donc  pu  savoir  si  sa  pre- 
mière lettre  avait  été  rendue,  il  en  écrivit  une  seconde  quelques  mois 
après.  Il  y  presse  Anysius  de  veiller  sur  les  ordinations  de  l'IUyrie 
et  d'en  réprimer  les  abus.  Il  veut  qu'aucun  évéque  ne  soit  sacré  que 
de  sa  main  ou  de  son  consentement;  qu'au  cas  qu'il  ne  puisse  les  sa- 
I  crer  lui-même,  il  en  donne  la  comm   ion  par  écrit  à  quelque  autre 
évéque  capable  de  mettre  à  la  place  de  celui  qui  serait  mort  ou  dé- 
posé, un  évéque  catholique  et  de  bonnes  mœurs,  suivant  les  décrets 
de  Nicéeet  de  l'Église  romaine,  le  prenant  parmi  les  clercs  dei'église 
1  vacante,  s'il  y  en  a  qui  le  mérite  ^. 

Le  Pape,  ayant  assemblé  un  concile  à  Rome,  près  des  reliques  de 
I  apôtre  saint  Pierre,  par  lequel,  dit-il,  a  commencé  l'origine  et  de 
I  l'apostolat  et  de  l'épiscopat  dans  le  Christ,  y  rappela  avec  quel  soin 
I  les  évêques  doivent  veiller  à  la  pureté  de  l'Église  ;  et  renouvela  quel- 
I  quesanciens  statuts  qui  y  avaient  rapport,  mais  que  la  négligence  et  la 
I  paresse  avaient  laissé  abolir  dans  plusieurs  églises  particulières,  ceux 
'  qui  en  étaient  évêques  s' étant  laissés  aller  aux  usages  du  monde 
I  sans  craindre  les  jugements  du  Seigneur.  Ces  statuts  sont  au  nombre 
I  (le  huit.  Le  premier  défend  d'ordonner  un  évéque  à  l'insu  du  siège 
i  apostolique.  Le  second  ne  veut  pas  qu'un  évéque  soit  ordonné  par  un 
seul  évéque.  Il  est  défendu  par  le  troisième  d'admettre  dans  le  clergé 

'Coiislant,  col.  040. -sitid.,  col.  642.  » 
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oeiui  qui,  après  la  rémission  de  ses  péchés,  o'est-à -dire  après  le  hap. 
tôine,  apra  porté  le  baudrier  de  la  milice  séculière.  Le  quatrième 
porte  défense  à  un  clerc  d'épouser  une  femme  veuve:  dans  quejquex 
manuscrits  on  ne  lit  pas  le  terme  de  vernie  ;  en  sorte  que  le  sens  dii 
canon  serait  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  clerc  de  se  marier.  Le  cin. 
quième  refuse  l'entrée  du  clergé  à  un  laïque  qui  aura  épousé  une 
veuve.  Le  sixième  déclare  qu'il  n'est  pas  permis  d'ordonner  un  clerc 
d'une  autre  église.  Le  sentième,  qu'on  ne  doit  pas  recevoir  un  clerc 
chassé  de  son  église.  J^  huitième  regarde  ceux  qui  abandonnaient  le 
parti  des  novatiens  et  des  montagnards,  c'est-à-dire  de»  donatiites. 
Uyest  ordonné  de  les  recevoir  par  l'imposition  des  mains;  maison 
en  excepte  ceux  qui  auraient  été  rebaptisés;  on  ne  les  recevr;  olus 
dans  le  clergé  ni  même  dans  l'Église  sans  une  pénitence  pleùie  et 
entière. 

Le  Pape  presse  ensuite  les  prêtres  et  les  diacres  de  vivie  dans  une 
exacte  continence,  comme  étant  obligés  tous  les  jours  de  servir  à 
l'autel,  leur  représentant  que  si  l'Apôtre  l'ordonne  aux  laïques  dans 
le  temps  qu'ils  doivent  vaquer  h  l'oraison,  les  prêtres  doivent,  à  plus 
forte  raison,  l'observer  en  tout  temps,  n'y  en  ayant  point  où  ils  ne 
puissent  se  trouver  dans  la  nécessité  ou  d'offrir  le  sacitice,  ou  de 
conférer  le  baptême,  li  leur  fait  voir  que  saint  Paul,  en  voulant  qu'un 
prêtre  n'ait  épousé  qu'une  femme,  ne  lui  laisse  pas  la  liberté  d'en 
user,  mais  que  son  intention  est  qu'il  vive  dans  une  parfaite  conti- 
nence,  comme  il  y  vivait  lui-môme.  Il  déclare  que  ceux  qui  refuseront 
d'observer  ce  qui  est  prescrit  dans  sa  lettre,  seront  séparés  de  sa 
communion  et  subiront  les  peines  de  l'enfer.  Il  recommande  aux  évé- 
ques  d'allier  la  miséricorde  avec  la  justice,  et.de  tendre  la  main  à 
ceux  qui  tombent,  de  peur  qu'en  les  abandonnant  à  eux-mêmes  ils 
ne  périssent  sans  ressource.  La  lettre  est  datée  du  six  janvier  386. 
Elle  fut  d'abord  adressée  aux  évêques  d'Italie,  qui  n'avaient  pu 
venir  an  concile  ;  puis,  cximme  circulaire,  à  tous  les  évêques  d'Afri- 
que et  probablement  à  tous  les  évêqvc  i  du  monde,  comme  nous  le 
voyons  déjà  pour  une  lettre  du  pape  c?h:'    v.r^ase,  adr  ?  s 'o  d'abord 
à  rillyrie  seule.  Cette  lettre  de  saint  oui  .  tu.  iue  en  418,  au  concile 
de  Zelle  en  Afrique,  dans  la  province  de  Télepte,  sous  la  présidence 
de  Donatien,  métropolitain  de  cette  dernière  ville.  Elle  y  portait  pour 
inscription  ;  A  nos  bien-ai mes  frères  et  coévêques  en  Afrique,  Si- 
rice.  On  y  modifia,  ou  peut-être  le  Pape  même  avait  modifié  le  pre- 
mier^ statut  de  cette  manière  :  Que  personne  n'ose  ordonner  à  l'insu 
ûu  siège  apostolique,  c'est-à-dire  du  primat  *.  Après  tout,  il  est  aisé 

*Cou»t«nt,  C3l.  C43-657. 
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de  voirt^iie  1«  disciplino  actuelle,  d'après  laquelle  aucun  évoque  de 
l'univers  n'est  ordonné  et  institué  sans  l'aveu  et  l'autorité  du  Pape, 
remplit  parfaitement  les  vues  de  saint  Sirico,  et  prévient  à  peu  près 
tous  les  inconvénients  qui  occupaient  sans  cesse  les  anciens  Papes  et 
les  anciens  conciles. 

Quelque  temps  après.  Sirice  écrivit  une  seconde  lettre,  adressée, 
comme  h  précédente,  non-seulement  aux  évoques  d'Italie,  mais 
encore  à  ceux  des  diverses  provinces,  tont  de  l'Afrique  que  du  reste 
du  monde  ;  car  il  en  donne  pour  raison  la  nécessité  où  il  est  de  par- 
ler, aftenilii  qu'il  a  la  sollicitude  de  toutes  les  églises.  D'après  les 
plaintes  qu'on  lui  avait  faites  sur  les  inégularitcs  qui  se  commettaient 
dans  les  ordinations  des  ministres  sacrés  et  même  des  évtques,  il 
dit  avec  l'Apôtre,  qu'on  ne  doit  imposer  légèrement  les  mains  à  per- 
sonne ni  se  rendre  participant  des  péchés  d'autrui,  mais  examiner 
auparavant  la  vie  et  les  mœurs  de  ceux  que  l'on  veut  honorer  do 
l'épiscopat,  et  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'Église,  afin  que  le 
mérite,  et  non  la  faveur,  décide  de  leur  promotion.  Il  rappelle  la 
lettre  pré«';dente  et  répète  à  peu  près  ce  qu'il  y  avait  dit,  qu'on  ne 
doit  point  admettre  dans  le  clergé  ceux  qui,  après  avoir  exercé  des 
emplois  dans  le  grand  monde  ou  dans  les  armées,   ou  qui  ont 
été  embarrassés  dans  le  maniement  des  affairos   séculières,  em- 
ployaient le  crédit  de  leurs  amis  et  de  leurs  proches,  et  même  des 
personnes  qui  approchaient  du  Pape,  afin  de  pouvoir  devenir  évé- 
ques.  Il  veut  que  ceux  qui  doivent  être  ordonnés  se  piésentent  à  lui 
quelque  éloignés  qu'ils  soient,  afin  qu'il  pût  juger  par  lui-même 
s'ils  étaient  dignes  de  l'épiscopat  et  s'ils  avaient  les  suffrages  du 
peupis.  Il  se  plaint  amèrement  de  la  facilité  avec  laquelle  quelques- 
uns  ordonnaient  diacres,  prêtres  et  même  évêques,  des  passants  qui 
se  disaient  moines,  ou  qui  l'étaient  en  effet,  mais  dont  on  ne  con- 
naissait ni  la  foi  ni  les  mœurs,  et  qu'on  ne  savait  pas  même  être 
baptisés.  On  aimait  mieux  leur  -donner  le  sacerdoce  que  de  quoi 
continuer  le  voyage.  De  pareils  ministres  se  laissaient  d'abord  enfier 
a  orgueil  et  tombaient  dans  la  perfidie,  n'étant  point  instruits  des 
dogmes  de  l'Église  ni  de  ses  décrets.  Si  la  nécessité  a  quelquefois 
oblige  d'ordonner  évoques  des  néophytes  et  des  laïques,  sans  avoir 
passe  auparavant  par  les  degrés  ordinaires,  il  ne  veut  pas  qu'on  en 
tasse  une  loi,  mais  qu'on  s'en  tienne  à  ce  qui  a  été  prescrit  par  les 
apôtres.  Le  sacerdoce  est  du  ciel;  on  ne   doit  pas  le  considérer 
comme  un  emploi  de  la  terre  ». 
L  Comme  l'impératrice  Justine  lui  avait  recommandé  son  fils  Valen- 


*  Coustant,  col.  «58-662. 
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tinien,  et  que,  de  fait,  il  leur  avait  procuré  la  paix  avec  Maxime 
saint  Arnbroise  pouvait  s'attendre  à  quelque  reconnaissance  de  leur 
part.  Ce  fut  précisément  de  cette  paix  que  profita  Justine  pour  per- 
sécuter  le  saint  évêqué  ;  ce  qu'elle  n'avait  osé  ni  du  vivant  de  Valen- 
tinien,  son  mari,  ni  du  viv^mt  de  Gratien.  Comme  la  fête  de  Pâques 
approchait,  en  385,  elle  lui  fit  demander,  au  nom  de  l'empereur 
son  fils,  une  église  où  les  ariens  qu'elle  avait  aup'-ès  d'elle  pussent 
s'assembler.  D'abord,  on  demanda  la  basilique  porcienne,  qui  était 
hors  de  la  ville,  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  saint  Victor.  En- 
juite  on  demanda  la  basilique  neuve,  plus  grande  et  dans  la  ville. 
On  envoya  piemièrcmont  à  saint  Ambroise  des  conseillers  d'État 
afin  qu'il  donnât  la  basilique  et  qu'il  empêchât  que  le  peuple  ne  s'é- 
mût.  Il  répondit  qu'un  évêque  ne  pouvait  livrer  le  temple  de  Dieu. 
C'était  le  vendredi  avant  le  dimanche  des  Rameaux.  Le  lendemain, 
samedi,  le  préfet  du  prétoire  vint  dans  l'église  où  saint  Ambroise 
et'  ■  avec  le  peuple,  et  s'efforça  de  lui  persuader  qu'il  cédât  au  moins 
la  basilique  porcienne.  Le  peuple  se  récria,  et  le  préfet  dit  qu'il  en 
ferait  son  rapport  à  l'empereur. 

Le  dimanche,  après  les  lectures  de  l'Écriture  sainte  et  le  sermon, 
saint  Ambroise  expliquait  le  symbole  à  quelques  catéchumènes,  dans 
le  baptistère  de  la  basilique,  quand  on  vint  lui  dire  que  des  officiers 
avaient  été  envoyés  de  la  cour  pour  attacher  Iob  panonceaux  de  l'era- 
pereui-  à  la  basilique  porcienne,  et  la  déclarer  ainsi  du  domaine  ira- 
périal,  et  que,  sur  cette  nouvelle,  une  partie  du  peuple  y  allait.  Il  ne 
laissa  pas  de  continuer  ses  fonctions  et  de  commencer  la  messe,  c'est- 
à-dire  l'oblation.  Pendant  qu'il  offrait  le  saint  sacrifice,  on  vint  lui 
dire  que  le  peuple  avait  pris  un  certain  Castule,  prêtre  arien,  comme 
il  passait  dans  K:  rue.  A  cette  nouvelle,  saint  Ambroise  com-  lença 
à  pleurer  amèrement  et  à  demander  à  Dieu,  dans  l'action  même  à 
sacrifice,  d'empêcher  qu'il  n'y  eût  du  sang  répandu  pour  la  cause  de 
l'Église,  ou  que  l'on  ne  répandît  que  le  sien,  non-seulement  pour  son 
peuple,  mais  pour  les  hérétiques.  Il  envoya  des  prêtres  et  des  dia- 
cres, et  délivra  ainsi  le  prêtre  arien  du  péril  où  il  était. 

La  cour  traita  a^  sédition  la  résistance  du  peuple  :  on  décréta 
aussitôt  de  grosses  amendes  contre  tout  le  corps  des  marchands.  On 
en  mit  plusieu:^  aux  fers  pendant  toute  la  semaine  sainte,  où  l'on 
avait  coutume  de  délivrer  les  prisonniers,  ''uivant  les  lois  des  der- 
niers empereurs,  et  une  toute  récente  de  Valentinien  même.  En  trois 
jours  on  exigea  de  ces  marchands  deux  cents  livres  jjesantd'or;  ils 
dirent  qu'ils  en  donneraient  encore  autant,  pourvu  qu'ils  conservas- 
.sent  la  foi.  Les  prisons  (itaient  pleines  de  marchands.  On  retenait 
tous  les  officiers  du  palais,  les  secrétaires,  les.  agents  de  l'empen m" 
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elles  menus  officiers  qui  servaient  sous  divers  comtes;  on  leur  dé- 
fendait de  paraître  en  public^  sous  prétexte  de  [ne  pas  se  trouver 
dans  la  sédition.  On  faisait  de  terribles  menaces  aux  personnes  con- 
stituées en  dignité,  s'ils  ne  livraient  la.basilique.  La  persécution  était 
si  échauffée,  que,  pour  peu  qu'on  y  eût  donné  ouverture,  on  en 
[pouvait  attendre  les  derniers  excès. 

j   Les  comtes  et  les  tribuns  vinrent  sommer  saint  Ambroise  de  livrer 
jpromptement  la  basilique,  disant  que  l'empereur  usait  de  son  droit 
puisque  tout  était  en  sa  puissance.  Il  répondit  :  S'il  me  demandait 
œqui  serait  à  moi,  ma  terre,  mon  argent,  je  ne  les  refuserais  pas 
quoique  tout  ce  qui  est  à  moi  soit  aux  pauvres  ;  mais  les  choses  d'i- 
îvinesnesont  pas  soumises  à  la  puissance  de  l'empereur  Si  on  en 
Iveut  à  mon  patrimoine,  qu'on  le  prenne;  si  c'est  à  mon  corps,  j'irai 
iau-devant.  Voulez-vous  me  mettre  aux  fers,  me  mener  à  la  mort? 
J'en  suis  ravi  ;  je  ne  me  ferai  point  écouter  du  peuple  pour  me  dé- 
Ifendre  ;  je  n'embrasserai  point  les  autels  en  demandant  la  vie  •  i'aime 
Imieux  être  immolé  pour  les  autels.  Saint  Ambroise  parlait  ainsi 
Iparce  qu'il  savait  qu'on  avait  envoyé  des  gens  armés  pour  s'emparer 
ide  la  basilique;  et  il  était  saisi  d'horreur  quand  il  pensait  qu'il  pou- 
Ivait  arriver  quelque  massacre  qui  causerait  la  ruine  de  toute  la  ville 
et  peut-être  de  toute  l'Italie.  11  exposait  sa  vie  pour  détourner  d^ 
lEghse  la  haine  du  sang  qu'on  allait  répandre.  Comme  on  le  pressait 
W  apaiser  le  peuple,  il  répondit  :  Il  dépend  de  moi  de  ne  pas  l'exci- 
^er;  mais  il  est  en  la  main  de  Dieu  de  l'adoucir.  Enfin,  si  vous  croyez 
ZZ  \'^^f  ^ff'^:  P""'«^^^-«^o^  ou  m'envoyez  en  tel  désert  qu'il  vous 
Jlaira  Après  qu  il  eut  ainsi  parlé,  ils  se  retirèrent.  Saint  Ambroise 

Ï7J:Z1    r™''  ^'"'  ^'  "•'"''  ^'^^'"^"^  '  "^^'«  »  ^"«  coucher 
fts  ma  son,  afin  que  si  on  voulait  l'enlever  on  le  trouvât  prêt. 

Il  sortit  avant  le  jour,  et  la  basilique  fut  envimnn^o  Z  soldat. 

Hais  on  disait  qu'ils  avaient  mandé. à  l'empereur  que,  s'il  voulait  sor- 

liMi  le  pourrait,  et  qu'ils  raccompagneraient  s'il  allait  à  l'église  des 

fcathoJ,qaes;   autrement,  qu'eux  passeraient  à  celle  que  tiendrait 

Nbroise.  En  effet,  ils  étaient  tous  catholiques,  aussi  bien  que  les 

.loyeiis  de  Milan.  Il  n'y  avait  d'hérétiques  que  quelque  peu  d'offi- 

Ns  de  1  empereur  et  quelques  Goths,  et  l'impératrice  menait  par- 

fc  rr  t  ?T  u  ''  '°"^"^""'«"-  Mais  alors  aucun  d'eux  n'isait 
h  uf  Ambroise  comprit,  par  le  gémissement  du  peuple 

ee  soldats  environnaient  la  basilique  où  il  était.  Mais  ifendanJ 

punie  ae  poil nip  •  nn  il  n^..  .i£,cnu  ^i. 1 

iin  ru  1 .  '  "  ■*■■  ^""  ^  ='^^"'^  P'"»  iiuiuureux  que  quand  on  était 
p  erte  et  q„e  l'on  demandait  „n  lecteur.  Les  Vats  qui  enfÔu- 
weiit  leglisc  ou  était  saint  Ambroise,  ayant  appris  l'ordre  qu'il 
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avait  doDaé  de  s'abstenir  de  leur  communion,  commencèrent  à  en» 
trer  dans  l'assemblée.  A  leur  vue,  les  femmes  furent  troublées,  et  il 
y  en  eut  une  qui  s'enfuit.  Mais  les  soldats  dirent  qu'ils  étaient  venuj 
pour  prier  Dieu  et  non  pour  combattre.  Le  peuple  ifit  quelques  ex. 
clairiations  avec  modestie  et  fermeté.  Us  disaient,  comme  si  l'empe^ 
reur  eût  été  présent  :  Nous  vous  prions,  Auguste,  nous  ne  combài. 
tons  pas  ;  nous  ne  craignons  pas,  mais  nous  prions.  Ils  demandaient 
à  r^aint  Ambnise  d'aller  à  l'autre  basilique,  où  l'on  disait  que  le 
peuple  le  désirait. 

Alors  il  commença  à  prêcher  sur  le  livre  de  Job,  qui  venait  d'être 
lu,  suivait  l'office  du  temps.  Accommodant  cette  lecture  àroccasioo 
présente,  il  loua  la  patience  de  son  peuple  et  la  compara  à  celle  de 
Job.  Il  compara  aussi  les  tentations  qu'il  souffrait  à  celles  du  saint 
patriarche.  Le  démon,  dit-il,  veut  m'ôter  en  vous  mes  enfants  et  mes 
richesses  ;  et  c'est  peut-être  parce  que  Dieu  connaît  ma  faiblesse, 
qu'il  ne  lui  a  pas  encore  donné  puissance  sur  mon  corps.  Il  compareà 
la  femme  de  Job  l'impératrice  qui  le  pressait  de  livrer  l'église  et  deblas- 
phémer  contre  Dieu.  Il  la  compare  à  Eve,  à  Jézabel,  à  Hérodiade.Oo 
m'ordonne,  dit-il,  de  livrer  la  basilique.  Je  réponds  :  Il  ne  m'est  pas 
permis  delà  livrer;  et  vous,  empereur.  Une  vous  est  pas  avantageui 
de  la  recevoir.  On  soutient  que  tout  est  permis  à  l'empereur,  que 
tout  est  à  lui.  Je  réponds  :  Ne  vous  faites  pas  ce  tort  de  croire  que, 
comme  empereur,  vous  ayez  quelque  droit  sur  les  choses  divines.  On 
dit  de  la  part  de  l'empereur  :  Je  dois  aussi  avoir  une  basilique.  J'ai 
répondu  :  Qu'avez-vous  de  commun  avec  l'adultère?  c'est-à-dire avet  j 
l'église  des  hérétiques. 

Pendant  que  saint  Ambroise  prêchait  ainsi,  on  l'avertit  qu'oD 
avait  ôté  les  panonceaux  de  l'empereur,  et  que  la  basilique  était 
pleine  de  peuple  qui  demandait  sa  présence.  Il  y  envoya  des  prêtrfô: 
mais  il  ne  voulut  pas  y  ulW  lui-même,  et  dit  :  Je  me  confie  en  Jé- 
sus-Christ, que  l'empereur  sera  pour  nous.  Aussitôt,  tournant  soi  1 
discours  sur  cette  nouvelle,  il  continua  de  prêcher  et  dit-.  Que  te 
oracles  du  Saint-Esprit  sont  profonds  !  Vous  vous  souvenez,  nies 
frères,  avec  quelle  douleur  nous  avons  répondu  à  ces  paroles  qu'on  [ 
lisait  ce  matin  :  Seigneur,  les  nations  sont  venues  dans  votre  M 
tage  !  Il  est  venu  des  Goths  et  d'autres  étrangers  en  armes,  ils  ( 
entouré  la  basilique  ;  mais  ils  sont  venus  gentils,  et  sont  deveniu  1 
chrétiens.  Ils  sont  venus  pour  envahir  l'héritage,  ils  sont  devenu» 
cohéritiers  de  Dieu.  J'ai  pour  défenseurs  ceux  que  je  croyais  m  [ 
ennemis. 

Il  continuait  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  cet  heureux  changement,  I 
admirant  comment  l'empereur  s'était  adouci  par  l'affection  des  sol- 


é  3M  de  l'ère  ehr.]         DE  l/ÉGUSE  CATBOIJOIJE.  ^^j 

dats,  les  instances  <les  comte*  et  les  fM-ières  du  peuple,  quand  <mi  l'a^ 
vertit  qu'on  avait  envoyé  un  secrétaire  de  l'empereur,  ebargé  de  ses 
ordres.  Il  se  retira  un  peu  à  l'écart,  et  le  secrétaire  toî  dst  :  A  «uoi 
avez-vou6  pensé ,  de  faire  castre  IWdpe^ie  l'empereur?  Aad)roise 
répondit.:  Je  ne  sais  quel  est  cet  ordre  ni  de  qooa  o«  se  plaint.  L'of- 
ficier dit  ;  Pourquoi  awez-vous envoyé  des  prêtres  k  la  basilique?  Si 
vous  êtes  un  .tyran ,  je  veux  le  savoir ,  pour  songer  à  me  prépaiw 
contre  vous.  Ambroise  répondit;  Je  n'ai  rien  fait  q»i  dotioe  twm  à 
lEglise.  Quand  j'ai  appris  que  la  basilique  était  investie  par  les^- 
dats  je  me  suis  contenté  de  géinir  ;  et  comme  plusieurs  personnes 
m'exhortaient  à  y  aller,  j'ai  dtt  :  Je  ne  p.i»is  livrer  la  basilique  mais 
je  ne  dois  pas  combattre.  Quand  j'ai  su  q^'m  avait  .'té  les  panon- 
ceaux de  l',empereur,  quoique  le  peuple  me  demandât,  j'y  ai  envové 
des  prêtres,  sans  y  aller  moi-même,  espérant  que  l'empereur  serait 
pour  nous.  Si  cela  vous  paraît  une  tyrannie,  que  lîu^ez-vous  à  me 
frapper?  mes  armes  sont  le  f>ouvoir  de  m'exposer.  Dans  l'ancienne 
lo. ,  les  prêtres  donnaient  les  royaumes  et  ne  les  prônaient  pas  •  et 
londitdordmaire  que  les  empereurs  souhaiteraient  le  sacerdoce 
plutôt  que  les  prêtres  ne  voudraient  l'empire.  Maxime  ne  dit  pas  au^ 
je  so>s  le  tyran  de  Valentinien,  lui  qui  se  plaint  que  ma  dépMaL 

I  a  empêche  de  passer  en  Italie.  Il  ajouta  que  jamais  les  évLes  ne 
s  étaient  ériges  en  tyrans,  naais  qu'ils  en  avaient  souvent  trorivé 

Les  catholiques  passèrent  tout  ce  join-  en  tristesee  ;  seulement,  des 
enfants  qui  jouaient  déchirèrent  les  panonceaux  de  l'empereur  C'é- 
taient des  vodes  ou  banderoles  qui  portaient  son  image,  pour  mam«er 
que  le  heu  lui  appartenait  Comme  la  basilique  était  environnée  de 
solda  s,  samt  Ambroise  ne  put  retourner  chez  lui.  Il  dit  les  psaumes 
avecles  frères  dans  :un  oratoire  enfermé  dans  Ja  même  ^ceinte  aue 
la  grande  église  ;  car  les  églises  d'alors  étaient  aceompa^néoe  de  plu- 
sieurs bâtiments,  chambra,  salles ,  bain» ,  galeries  :  «e  qui  fait  en- 
tendre comment  le  peufvle  y  passait  des  jours  et  des  nuits  de  suite 

II  y  avait  des  lieux  où  l'on  pouvait  manger  ou  dormir  avec  bienséance' 
Le  lendemain,  qui  était  le  jeudi  saint ,  on  lut,  smvml  la  coutume' 

le  livre  de  Jonas.  Après  qu'il  fut  achevé ,  saint  Ambroise  commença 

a  prêcher  en  ces  termes  :  On  a  lu  un  livre,  mes  frères,  qm  prédit  que 

les  pécheurs  reviendront  à  la  pénitence.  Le  peuple  reçut  œs  paroles 

|avec  espérance  que  la  chose  allait  arriver.  Saint  Arribmise  oontmuL 

de  parler;  mais  on  vint  dire  que  l'empereur  avait  fait  retirer  les  sol- 

ats  de  la  basilique  et  rendre  aux  marchands  les  amendes  qu'on 

|avait exigées  deux.  A  cette  nouvelle,  la  -oi^.  A,  r.«„^u  a.a^A  .«_ 

Jdsapplaud,ssementsetde  grandes  actions  de  grâces ,  considérant 

I  que  c  était  le  jour  où  l'Eglise  accordait  l'absolution  au%  pénitents. 
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Les  soldats  eux-mêmes  s'empressaient  à  porter  cette  nouvelle  se 
Jetant  sur  les  autels  et  le3  baisant  en  signe  de  paix. 

Saint  Ambroise  écrivit  tout  ce  qui  s'était  passé  en  cette  occasion 
à  sa  sœur,  sainte  Marcelline ,  qui  était  à  Rome,  et  qui,  ayant  appris 
le  commencement  de  la  persécution ,  lui  en  écrivait  souvent  et  avec 
empressement.  A  la  fin  de  sa  relation ,  il  ajoute  qu'il  prévoit  encore 
déplus  grands  mouvements.  Car,  dit-il,  comme  les  comtes  priaient 
l'empereur  d'aller  à  l'église,  il  répondit  :  Si  Ambroise  vous  le  com- 
mande, vous  me  livrerez  pieds  et  mains  liés.  Saint  Ambroise  ajoute 
enfin  :  L'eunuque  Calligone,  préfet  de  la  chambre,  m'a  fait  dire:  Tu 
méprises  Valentinien  de  mon  vivant  ?  Je  tè  couperai  la  tête.  J'ai  ré- 
pondu :  Dieu  permette  que  tu  accomplisses  ta  menace  !  je  soufirirai 
en  évêque,  et  tu  agiras  en  eunuque  ^.  Calligone  eut,  bientôt  après,  la 
tête  tranchée,  ayant  été  convaincu  d'un  crime  infâme. 

L'impératrice  Justine,  plus  animée  contre  saint  Ambroise,  parla 
résistance  du  peuple ,  fit  faire  à  Valentinien ,  son  fils ,  une  loi  pour 
autoriser  les  assemblées  des  ariens.  Le  chancelier  Bénévole  refusa  de 
dresser  cette  loi,  parce  qu'il  était  attaché  dès  l'enfance  à  la  religion 
catholique,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  baptisé.  On  lui  promit  une 
dignité  plus  relevée,  s'il  obéissait  ;  mais  il  répondit  généreusement: 
Otez-moi  plutôt  la  charge  que  j'ai,  et  me  laissez  l'intégrité  de  la  foi. 
En  disant  cela,  il  jeta  aux  pieds  de  l'impératrice  la  ceinture  qui  était 
la  marque  de  sa  dignité.  Il  fut  disgracié  et  se  retira  à  Bresse,  sa  pa- 
trie, où  il  avait  appris  la  saine  doctrine  par  les  instructions  de  saint 
Philastre.  Bénévole,  ayant  reçu  le  baptême,  fut  un  des  principaux 
ornenicnts  de  cette  égUse  et  des  meilleurs  amis  de  saint  Gaudenee, 
successeur  de  saint  Philastre.  La  loi  pour  les  ariens  ne  laissa  pas 
d'être  composée  et  publiée  le  23  janvier  386.  Elle  était  conçue  en  ces 
termes  :  Nous  donnons  permission  de  s'assembler  à  ceux  dont  les 
sentiments  sont  conformes  k  l'exposition  de  foi  faite  sous  Constance, 
d'heureuse  mémoire,  dans  le  concile  de  Rîmini,  par  les  évêques  as- 
semblés de  tout  l'empire  romain,  par  ceux  mêmes  qui  y  résistent  à  | 
présent,  et  confirmée  à  Constantinople.  Il  sera  libre  aussi  de  s'assem- 
bler à  ceux  à  qui  nous  l'avons  permis,  c'est-à-dire  aux  catholiques; 
mais  ils  doivent  savoir  que ,  s'ils  font  quelque  trouble  contre  notre  | 
ordonnance,  ils  seront  punis  de  mort  comme  auteurs  de  sédition, 
perturbateurs  de  la  paix  de  l'Église  et  criminels  de  lèse-majesté.  | 
Ceux-là  seront  aussi  sujets  au  supplice  qui  tenteront,  par  obreplio 
ou  en  cachette ,  de  se  pourvoir  contre  la  présente  ordonnance.  Le  | 
véritable  auteur  de  cette  loi  fut  Auxence ,  que  les  ariens  reconnais- 
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saient  pour  évêque  de  Milan.  II  était  Scythe  de  natibn.et  se  nommait 
Mercurin;  mais,  s'étant  décrié  pour  ses  crimes,  il  prit  le  nom 
d'Auxence,  agréable  aux  ariens,  à  cause  du  premier  Auxence,  pré- 
décesseur desamt  Ambroise.  Comme  les  ariens  n'avaient  dans  toute 
l'Italie  m  église,  ni  évêque,  ni  peuple,  la  loi  n'était  faite  que  pour  tout 
bouleverser,  désaffectionner  les  populations  et  faciliter  à  Maxime 
l'invasion  qu'il  méditait;  en  un  mot,  elle  était  aussi  impolitique 
qu'impie  et  atroce.  ^ 

A  Y  _''oche  du  carême  suivant,  l'impératrice  Justine  demanda  de 
nouveau  la  basilique  Porcienne.  Naboth,  répondit  saint  Ambroise 
ne  voulut  point  livrer  l'héritage  de  ses  pères,  et  moi  je  livrerais  l'hé^ 
ritage  du  Christ?  A  Dieu  ne  plaise  que  je  livre  l'héritage  de  mes 
pères:  de  saint  Denys,  qui  est  mort  en  exil  pour  la  foi  •  de  saint 
Eustorge,  le  confesseur  ;  de  saint  Myrocle  et  de  tous  les  saints  évô- 
!  ques,  mes  prédécesseurs  ! 

,    ûiielque  temps  après,  le  tribun  Dalmace  vint  le  trouver  de  la  part 
de  l'empereur,  pour  lui  dire  qu'il  choisît  des  juges,  comme  Auxence 
I  avait  fait,  afm  que  leur  cause  fût  jugée  par  l'empereur  en  son  consis- 
I  toire  ou  conseil  d  État,  lui  déclarant  que,  s'il  ne  voulait  s'y  trouver, 
eût  a  se  rendre  où  il  voudrait,  c'est-à-dire  céder  à  Auxence  le  siège 
de  Ml  an.  Saint  Ambroise  consulta  les  évêques  qui  se  trouvèrent  dans 
la  ville    et  ils  ne  furent  point  d'avis  qu'il  allât  au  palais  ni  qu'il 
s  exposât  a  ce  jugement,  se  défiant  même  qu'entre  les  juges  choisis, 
par  Auxence,  il  n'y  eût  quelque  païen  ou  quelque  juif:  ce  qui  était 
vrai  II  dressa  donc,  par  leur  conseil,  une  remontrance  à  l'empereur, 
par  laquel^  1   s'excuse  d'obéir  à  cet  ordre:  premièrement,  pai, 
lexemple  de  Valentinien  le  père,  qui  avait  souvent  déclaré,  et  dans 
Ises  discours  et  par  ses  lois,  que  dans  les  causes  de  la  foi  ou  des  per- 
Isonnes  ecclésiastiques,  le  juge  ne  devait  pas  être  de  moindre  condi- 
pion  que  les  parties,  c'est-à-dire  que  les  évoques  devaient  être  jugés 
frar  des  evêques.  Qui  pe„t  nier,  ajoute-t-il,  que  dans  les  causes  de  la 
Boi,  les  évoques  ne  jugent  les  empereurs  chrétiens ,  bien  loin  d'être 
luges  par  les  empereur?  Ensuite,  parlant  des  juges  choisis  par 
f  uxence,  il  dit  :  Qu'ils  viennent  à  l'église,  non  pour  être  assis  comme 
I  ges,  mais  pour  écouter  avec  le  peuple,  et  afin  que  chacun  choisisse 
^m  qu  ,1  doit  suivre.  Il  s'agit  de  l'évêque  de  cette  église  :  si  le  peu- 
ple écoute  Auxence  et  croit  qu'il  enseigne  mieux,  qu'il  suive  sa  foi 
len  8n  serai  point  jaloux.  Saint  Ambroise  parle  ainsi  parce  qu'il  était 
lien  assure  de  l'attachement  de  son  peuple  à  la  foi  catholique. 
I  11  insiste  sur  la  loi  qui  venait  d'être  nublipp.  nnr  l«m,oii«  ;i  «'^*„:» 
Plus  libre  de  juger  autrement  qu'en  faveur  des  ariens,  puisqu'il  était 
petendu,  sous  peine  de  mort,  de  présenter  aucune  requête  au  con- 
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tnm,  «  C©  cpÊ&  TOUS  avez  pre8«ril  aurx  autres,  dil-i*,  von»  fWM  THt^ 
preneril  à  Tons-niéme»;  car  l'empereur  foit  de*  toi»  pour  tes  observer 
le  premier.  Voiika-vaiis  donc  que  je  choisisse  des  juge»  laïqoe»,  afin 
que,  s'ib  conservent  ta  Traie  foi,  il»  soient  proscrits  on  am  à  mort? 
Ycalez-fon»  que  je  ks  expose  à  ki  prévarication  ou  au  suppJice? 
AiMibroise  ne  inériie  pas  qu-'on  abaisse  pour  M  le  sacerdoce  :  la  vie 
d'un  seul  hot.rnie  n'est  poifnt  comparable  à  la  dignité  de  tous  l«s 
évêques.  » 

Il  déclare  ensuite  son  horreur  poiw  la  seconde  partie  du  coiacilede 
EiTO'ini,  et  son  attacltement  au  symbole  deNicée.  «  (Test  lafbi,di(4l 
qœ  suit  l'empereur  Théodoae  ,  votre  père ,-  c'est  celle  que  tiennenl 
les  Gaules  et  les  Espognes.  S'il  fout  prêcher,  j'ai  appris  à  prêcher 
dans  l'église,  comme  ont  fiait  mes  prédécesseurs.  S'il  font  tenir  one 
conférence  sur  la  foi ,  c^est  aux  étiêques  à  la  tenir,  comme  on  a  fait 
sous  Constantin ,  d'auguste  mémoire ,  qui  leur  a  laissé  la  liberté  de 
jn!ger.  On  l'a  fait  aussi  sous  Constance  ;  mais  ce  qui  avait  bien  com- 
mencé^  n'a  pas  fini  de  même.  Car  les  évêques  avaient  d'»b(»d  con- 
signé par  écrit  la  vraie  foi  ;  mais,  comme  quelque»-uns  vonlaient 
qu'on  JBgeât  de  la  foi  dans  le  palais,  ils  firent  en  sorte  de  changer  le 
jageinent  des  évêques  par  des  fonnnles  nouvelles.  Toutefois  les  évê- 
ques révoquèrent  aussitôt  la  sentence  do«t  on  abusait,  et  il  est  certain 
qu'à  Rimini  le  grand  nombre  approuva  la  foi  du  concile  de  Nicéeet 
condamna  les  formules  ariennes.  »  S«int  Ambroise  ajoute  :  «  Je  serais 
afté,  seigneur,  à  votre  consistoire,  voa$  représenter  ceci  de  boyche, 
si  les  évêques  et  le  peuple  ne  m'en  enssent  empêché.  Et  plût  à  Diea 
qfoe  voos  ne  m'eussiez  pas  fait  mander  d'aller  où  je  voudrais,  h  sor- 
tais totus  les  jours,  personne  ne  me  gardait  ;  voos  deviez  alors  ro'en- 
voyer  où  il  vous  plaisait  ;  maintenant  les  évêques  mie  disent  :  Il  y  a 
peu  de  différence  de  laisser  volontairement  l'autel  du  Christ  ou  de  le 
llvfer.  Plût  à  0ie«  que  jo  fusw«e  assuré  qu'on  ne  livrât  point  l'église 
aux  arktns  l  je  m'ofi^irai»  volontiers  à  toot  ce  qu'il  voos  plairait  or- 
domier  de  moi  ^.  » 

Après  cette remontranoe,  saint  Ambroise  se  retira  daits  l'église,  où 
pendant  quelque  tempe  k  peuple  le  garda  jour  et  nult^  cra^^nant 
q&'&a  ne  l'enlevât  de  vive  force.  En  efïet,  l'empereur  envoya  det 
contf  sentes  de  soldats^  qui  gardaient  l'église  en  dehors,  y  laissant 
enirev  qui  voulait,  mais  n'en  laissant  sortir  personne.  Saint  Am- 
btoise;  ainsi  enfermé  avec  son  peuple^  le  consolait  pur  ses  discours, 
dont  il  non»  reste  an  des  plus  considérables^  prononcé  le  ebmanche 
de»  Rameauxy  comme  l'évangile  qui  avait  été  lu  sembie  le  moiAni 
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Car  cette  secondie-  persécalion  fut  excitée  dans  le  même  temps  que 
celle  de  l'année  précédente,  c'est-à-dire  vers  là  lin  du  carême.  Ce 
sermon  commence  ainsi  : 

a  Je  vous  vois  plus  troublés  qu'à  l'ordinaire  et  plus  appliqués  à 
me  garder  :  je  m'en  étonne.  Si  ce  n'est  parce  que  vous  avez  vu  que 
des  tribuns  m'ont  ordonné,  de  la  part  de  l'etnpereur,  d'aller  où  je 
voudrais,  permettant  à  ceux  qui  voudraient  de  me  suivre  ;  avez-vous 
donc  craint  que  je  vous  quittasse  pour  me  sauver?  Mais  vous  avez 
pu  remarquer  ma  réponse,  qu'il  ne  m'est  pas  possible  d'abandonner 
l'église,  parce  que  je  crains  plus  lé  Seigneur  du  monde  que  l'empe- 
reur de  ce  siècle  ;  que,  si  on  me  tirait  de  force  hors  de  l'église,  on 
pourrait  en  chasser  mon  corps  et  non  pas  mon  esprit  ;  et  que,  s'il 
agissait  en  prince,  moi  je  souffrirais  en  évêque.  Pourquoi  donc  étes- 
vous  troubles?  je  ne  vous  abandonnerai  jamais  volontairement; 
mais  je  ne  sais  point  résister  à  la  violence.  Je  pourrai  m'affliger,  je 
pourrai  pleurer  et  gémir;  mes  armes  sont  les  pleurs,  contre  les 
r  -es,  contre  les  soldats  et  contre  les  Goths.  Mais  aussi,  je  ne  puis  ni 
hiu  ni  quitter  l'église,  de  peur  qu'on  ne  croie  que  je  le  fasse  par  la 
crainte  d'une  peine  plus  rigoureuse.  Vous  savez  vous-mêmes  que  j'ai 
riiabitude  de  déférer  aux  empereurs,  maïs  non  pas  de  leur  céder. 

«  On  m'a  proposé  de  livrer  les  vases  de  l'église.  J'ai  répondu  : 
Que  si  l'on  me  demandait  ma  terre,  mon  or,  mon  argent,  je  l'offri- 
rais volontiers;  mais  je  ne  puis  rien  ôter  au  temple  dé  Dieu,  ni  li- 
vrer ce  que  je  n'ai  reçu  que  pour  le  garder.  Si  on  en  veut  à  mon 
corps  et  à  ma  vie,  vous  devez  être  seulement  les  spectateurs  du  com- 
bat. Si  Dieu  m'y  a  destiné,  toutes  vos  précautions  sont  inutiles.  Ce- 
lui qui  m'aime,  ne  peut  mieux  le  témoigner  qu'en  me  laissant  deve- 
nir la  victime  du  Christ.  Vous  êtes  troublés  d'avoir  trouvé  ouverte 
une  porte  par  où  l'on  dît  qu'un  aveugle  s'est  fait  un  passage  pour 
I  retourner  chez  lui.  Reconnaissez  donc  que  la  garde  des  hommes  ne 
sert  de  rien.  Ne  vous  souvenez-vous  pas  encore  que  l'on  trouva,  il  y 
jadteiix  jours,  du  côté  gauche  de  la  basilique,  une  entrée  libre  que 
vous  croyiez  bien  fermée,  et  qui  est  demeurée  ouverte  pendant  plu- 
sieurs nuits,  nonobstant  la  vigilance  des  soldats  ?  N'ayez  donc  plus 
[d'inquiétude:  il  arrivera  ce  que  Jésus- Christ  veut,  et  ce  qui  est  ex- 
I  pédîent.  »  Sur  quoi  il  apporte  l'exemple  dé  saintPîerre,  à  qui  Jésus- 
\  Christ  apparut  à  k  porte  de  Rome,  disant  qu'il  allait  être  crucifié  de 
[nouveau.  Saint  Ambroise  ajoute  :  «  J'attendais  q.ueîque  chose  de 
I  grand,  le  glaive  ouïe  feu  pour  le  nom  du  Christ.  Eux  m'bfïrent  des 
:  «élfces  pour  souffrances.  Que  personne  donc  ne  vous  troubip,  .«n  di- 
1  sant  que  l'on  a  préparé  un  chariot,  ou  qu'Auxence  a  dit  des  paroles 
'  uures.  »  r        *» 


m 


^*<*  HISTOIRE  UNIVERSELLE      [Liv.  XXXVI.  -  De  3,, 

Ce  que  saint  Ambroise  dit  de  ce  chariot  est  expliqué  par  Paulin 
dans  sa  vie.  Un  nommé  Euthymius  s'était  pourvu  d'une  niaisoD 
près  de  l'église,  ety  avait  mis  un  chariot,  pour  enlever  plus  facilement 
Ambroise  et  l'emmener  en  exil.  Il  ambitionnait  la  charge  de  tribun 
que  Justine  promettait  h  quiconque  en  viendrait  à  bout.  Mais  une 
année  après,  le  môme  jour  qu'il  avait  cru  l'enlever,  lui-même  fut 
mis  dans  le  même  chariot  et  tiré  de  la  même  maison  pour  aller  en 
exil,  et  saint  Ambroise  lui  donna  de  l'argent  et  les  autres  choses  né- 
cessaires pour  son  voyage.  Paulin  rapporte  encore  qu'un  arusplce, 
nommé  Innocentius,  monta  sur  le  haut  du  toit  de  l'église,  et  y  sa- 
crifia au  milieu  de  la  nuit,  pour  exciter  la  haine  du  peuple  contre 
Ambroise  ;  mais  plus  il  faisait  de  maléfices,  plus  le  peuple  s'affec- 
tionnait à  la  foi  catholique  et  au  saint  évêque.  II  envoya  même  des 
démons  pour  le  tuer  ;  mais  ils  lui  rapportèrent  qu'ils  n'avaient  pu 
approcher,  non-seulement  de  sa  personne,  mais  de  la  porte  même 
de  son  logis,  parce  que  toute  la  maison  était  environnée  d'un  feu  in- 
surmontable,  qui  les  brûlait  môme  de  loin.  Ainsi  l'arusplce  fut  con- 
traint de  cesser  ses  maléfices.  Lui-même  raconta  tout  cela  depuis, 
après  la  mort  de  l'impératrice  Justine;  car,  étant  mis  à  la  question 
pour  d'autres  crimes,  il  criait  que  l'ange  qui  gardait  Ambroise  lui 
faisait  souffrir  de  plus  grands  tourments,  et  déclara  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit.  Un  autre  vint  avec  une  épée  jusqu'à  la  chambre  de  saint 
Ambroise,  pour  le  tuer;  mais  ayant  levé  la  main  avec  l'épéenue, 
son  bras  demeura  étendu  en  l'air.  Alors  il  confessa  que  Justine  l'a- 
vait envoyé,  et  aussitôt  son  bras  fut  guéri  *. 

Le  discours  de  saint  Ambroise  convient  à  ce  récit;  car  il  continue 
de  parler  ainsi  à  son  peuple  :  «  La  plupart  disaient  qu'on  avait  en- 
voyé des  meurtriers,  que  j'étais  condamné  à  mort.  Je  ne  le  crains 
pas,  et  je  ne  quitte  point  ce  lieu.  Car  où  irais-je,  où  tout  ne  soit  plein 
de  gémissements  et  de  larmes?  puisque  l'on  ordonne  par  toutes  les 
églises  de  chasser  les  évoques  catholiques,  de  punir  de  mort  ceux 
qui  résistent,  de  proscrire  tous  les  officiers  des  villes,  s'ils  n'exécu- 
tent cet  ordre.  Et  c'est  un  évêque  qui  l'écrit  de  sa  main  et  qui  le 
dicte  de  sa  bouche  !» 

Il  relève  ensuite  très-fortement  la  cruauté  d'Auxence,  auteur  de 
cette  loi,  et  insisto  sur  l'indignité  du  tribunal  qu'il  avait  choisi  pour 
juger  la  cause  de  la  foi  :  l'empereur,  qui  n'était  qu'un  jeune  caté- 
chumène, et  quatre  ou  cinq  païens.  Puis  il  ajoute  :  «  L'année  der- 
nière, quand  je  fus  appelé  au  palais,  en  présence  des  grands  et  du 
consistoire,  lorsque  l'empereur  voulait  nous  ôter  une  basilique,  fus- 
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je  ébranlé  à  la  vue  de  la  cour?  ne  conservai-je  pas  la  fermeté  sacer- 
dotale? Ne  se  souvient-on  pas  que,  quand  le  peuple  sut  que  j'étais 
allé  au  palais,  il  accourut  avec  un  tel  eftort,  qu'on  ne  put  l'arrêter, 
et  qu'un  comte  militaire  étant  sorti  avec  des  gens  armés  pour  chasser 
cette  multitude,  tous  s'offrirent  à  la  mort  pour  la  foi  du  Christ?  Ne 
me  pria-t-on  pas  de  parler  au  peuple  pour  l'apaiser,  et  de  donner 
parole  qu'on  ne  prendrait  point  la  basilique  ?  On  me  demanda  cet 
office  comme  une  grâce;  et  quoique  j'eusse  ramené  lé  peuple,  on 
voulut  me  charger  de  la  haine  de  ce  concours  vers  le  palais.  On 
veut  m'attirer  encore  cette  haine  ;  je  crois  devoir  la  modérer,  mais 
sans  la  craindre.  —  -Qu'avons-nous  donc  répondu  à  l'empereur,  qui 
nesoit  conforme  à  l'humilité?  S'il  demande  un  tribut,  nous  ne  le 
refusons  pas  :  les  terres  de  l'Église  payent  tribut.  Si  l'empereur  dé- 
sire nos  terres,  il  peut  les  prendre,  aucun  de  nous  ne  s'y  oppose  ;  je 
ne  les  donne  pas,  mais  je  ne  les  refuse  pas  :  la  contribution  du  peu- 
ple est  plus  que  suffisante  pour  les  pauvres.  On  nous  reproche  l'or 
que  nous  leur  distribuons  :  loin  de  le  nier,  j'en  fais  gloire;  les  priè- 
res des  pauvres  sont  ma  défense  ;  ces  aveugles,  ces  boiteux,  ces 
vieillards  sont  plus  forts  que  les  guerriers  les  plus  robustes.  Nous 
rendons  à  César  ce  qui  est  de  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  de;Dieu  ;  le 
tribut  est  de  César,  l'Église  est  de  Dieu.  Personne  ne  peut  dire  que 
ce  soit  manquer  de  respect  à  l'empereur;  qu'y  a-t-il  de  plus  à  son 
honneur  que  de  le  nommer  fils  de  l'Église  ?  L'empereur  est  dans  l'É- 
glise, non  pas  au-dessus  *  !  »  . 

Dieu  même  donna  une  consolation  sensible  à  l'église  de  Milan  un 
révélant  à  saint  Ambroise  les  reliques  de  saint  Gervais  et  de  saint 
Protais,  frères  et  martyrs,  dont  on  avait  oublié  depuis  longtemps  les 
noms  et  le  lieu  de  leur  sépulture.  Pendant  le  fort  de  la  persécution 
de  Justine,  saint  Ambroise  ayant  dédié  la  basilique,  que  l'on  nomme 
encore  de  son  nom  l'Ambrosienne,  le  peuple  lui  demanda  tout  d'une 
voix  de  la  dédier  comme  baailique  romaine.  C'était  une  autre  égUse 
de  Milan,  qu'il  avait  consacrée  auprès  de  la  porte  Romaine,  en  l'hon- 
neur des  apôtres.  Saint  Ambroise  répondit  :  «  Je  le  ferai,  si  je  trouve 
des  reliques  des  martyrs  ;  »  et  aussitôt  il  sentit  une  ardeur,  comme 
d'un  honreux  présage.  En  effet.  Dieu  lui  révéla  en  songe  que  les 
corps  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais  étaient  dans  la  basilique  de 
saint  Félix  et  de  saint  Nabor.  Malgré  la  crainte  de  son  clergé,  il  fit 
ouvrir  la  terre  devant  la  balustrade  qui  environnait  les  sépulcres  des 
martyrs.  Il  trouva  des  signes  convenables  :  peut-être  quelques  pal- 
mes gravées,  ou  quelque  instrument  de  leur  supplice.  Il  fit  venir  des 
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possédés  pour  leur  imposer  les  main»  ;  mais  avant  «|a'il  eût  com- 
meacéf  une  possédée  fut  swsie  da  démon  et  étendue  centre  terre  à 
l'endroit  o«i  reposaient  les  martyrs  que  Von  cherefoaît.  Ayant  décou- 
vert leurs  sépulcres,  on  trouva  denx  hommes  ijni  parurent  pltn 
grands  que  l'ordinaire,  tous  les  os  entiers,  beaucoup  de  sang,  la  tête 
séparée  du  corps.  On  les  arrangea,  remettant  chaque  os  à  sa  |»tace- 
on  les  couvrit  de  quelques  vêtements  et  on  les  mit  sur  des  branc«rds. 
lis  (tirent  aimi  transportés  vers  le  soir  à  la  b^sUique  de  Fauste,  où 
l'on  célébra  tes  veilles  tonte  la  nuit,  et  plusieurs  possédés  re^>»rent 
l'imposition  des  mains.  Ce  jour  et  le  suivant,  il  y  etit  un  très^rand 
concours  de  peuple.  Alors  les  vieillards  se  ressouvinrent  d'avoir  ouï 
autrefois  les  noms  de  ces  martyrs,  et  d'avoir  vu  l'inscription  de  leur 
tombeau.  Le  lendemain;  les  reliques  furent  transférées  à  la  basilicpie 
Ambrosienne. 

il  y  avait  à  Milan  un  aveugle  nommé  Sévère,  connu  de  toute  la 
ville,  boucher  de  son  métier  avant  la  perte  de  sa  vue,  et  aveugle  de- 
puis plusieurs  années.  Celui-ci  entendant  lebruitdetajoie  publique, 
en  demanda  le  sujet,  et,  l'ayant  appris,  il  se  leva  promptement  et  se 
fit  mener  auprès  des  corps  saints.  Y  étant  arrivé,  il  obtint  qu'on  le 
laissât  approcher  pour  toucher  d'un  mouchoir  le  branca^  où  ils  re- 
posaient. Aussitôt  qu'il  eût  appliqué  le  mouchoir  sur  ses  yeux,  Us  fu- 
rent ouverts  et  il  revint  sans  guide.  Ce  miracle  se  fit  en  |»ésence 
d'une  infinité  de  peuple,  et  entre  autres  de  saint  Augustin,  qui  était 
alors  à  Milan,  et  qui  en  rend  témoignage  en  plusieurs  endroits  de 
ses  œuvres.  Sévère,  ayant  ainsi  recouvré  la  vue,  ne  voulut  plus  l'em- 
pk^yer  que  pour  Dieu,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  à  le  servir  dans 
la  basilique  Ambrosienne,  où  étaient  les  corps  des  martyrs.  Il  vivait 
eiMXMre  quand  Paulin  écrivit  la  vie  de  saint  Ambroise. 

Cette  translation  fut  accompagnée  d'un  grand  nombre  d'autres  mi- 
racles :  de  possédés  délivrés,  de  malades  guéris  en  touchant  de  leurs 
mains  les  vêtements  qui  couvraient  les  saints,  q«ielques-uifô  par  leur 
ombre  seule.  On  jetait  quantité  de  mouchoirs  et  d'habits  sar  le&  sain- 
tes reliques,  et  on  les  gardait  comme  des  reiwèdes  auix  maladies. 
C'est  saint  Ambroise  lui-même  qui  le  témoigne  dans  un  de  ses  ser- 
mons qu'il  fit  à  cette  occasion. 

Car^  après  que  les  saintes  reliques  furent  arrivées  à  la  basilique 
Ambrosienne,  il  parla  au  peuple  sur  cette  joie  publique  et  ces  mira- 
eles.  il  rend  grâces  à  Jésus-Christ  d'avoir  donné  à  son  Église  un  tel 
secours,  dan&  un  temps  où  elle  en  arait  tant  besoin,  et  déclare  qu'il 
ne  veut  point  d'autres  défenseurs.  Il  dit  ensaite  :  «c  Mettons  ces  victi- 
mes triomphales  au  même  lieu  où  Jésus-Christ  est  hostie.  Mais  iui 
sur  l'autel,  lui  qui  a  souffert  pour  tousj  eux  sous  l'autel,  eux  qtiiont 


été  racheté»  par  i€B  souffrances.  C'est  je  lieu  que  je  m'étais  destiné  ^ 
csr  il  eâ4  imU  que  le  prêtre  repose  «ù  il  a  coutuaoe  d'offrir  ;  mnk  jie 
eède  le  eâté  «Iroit  à  ces  victime»  sacrées.  »  Il  voukit  sor  l'heure  en- 
terrer les  saintes  reliques  ;  mais  le  peupJie  demanda^  par  ses  cris,  qu'ii 
(kférât  jusqu'au  éimanclke  cette  cérémoiûe,  que  l'on  appelait  la  dé- 
position. Ettlifii,  saMt  Anilwoise  obtmt  qu'elle  se  ferait  le  jour  suivant. 
UM  on  second  sermon,  dont  le  principal  sujet  fut  de  répoodre  aux 
ctlomiMcs  des  ariena;  car,  encore  que  ces  miracles  arrêtassent  au 
dehors  l'effort  de  la  persécution,  la  cour  de  Justine  s'en  moquait  dans 
le  palais.  Ils  disaient  q»' Ambroise  avait  suborné,  par  argent,  des  hom- 
mes qui  feignaient  d'être  possédés,  et  ils  nkieut  que  ces  corps  que 
l'on  avait  trouvés  fussent  de  vrais  martyrs.  Saint  Ambroise  leur  ré- 
pond par  l'évidence  de»  faits,  dont  tout  le  peuple  était  témoin,  et  in- 
siste principalement  sur  le  miracle  de  l'aveugle.  «Je  demande,  ajoute- 
t-rl,  ce  qu'ils  ne  croient  pas?  Est-ce,  que  les  martyrs  puissent  secou- 
rir quelqu'un?  Ce  n'est  pas  croire  à  Jésus-Ck-ist  ;  car  il  a  dit  :  Vous 
ferez  des  choses  plus  grandes.  Quel  est  donc  l'objet  de  leur  envie  ? 
M<(t  moi?  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  fais  les  miracles.  Sont^ee  les 
martyrs?  ils  montrent  donc  que  la  créance  des  nuirtyrs  est  différente 
de  la  leur  :  autrement  Us  ne  seraient  pas  jaloux  de  leurs  miracles.  » 
Ce  sont  les  paroles  de  saint  Ambroise. 

Il  écrivit  à  sa  sœur  sainte  Marcelline  ce  qui  s'était  passé  à  l'inven- 
tion et  la  translation  de  ces  saints  martyrs,^  et  joignit  à  sa  lettre  les 
deux  sermons  qu'il  avait  faits  en  cette  occasion  *.  Pour  confondre  da- 
vantage les  ariens,  on  homme  d'entre  la  multitude  fut  tout  à  coup 
saisi  d'un  esprit  immonde,  et  comMiença  à  crier  :  Que  ceux-là  étaient 
tourmentés  comme  lui,  qui  niaient  les  martyrs  ou  qui  ne  croyaient 
pas  à  l'unité  de  la  Trinité  qu'enseignait  Ambroise.  Les  ariens  le  pri- 
rent et  le  noyèrent  dans  un  canal.  Un  d'entre  eux,  des  plus  ardents  à 
la  dispute  et  des  plus  endurcis,  rendit  témoignage  qu'étant  dans  l'é- 
glise, comme  saint  Ambroise  iwéchait,  il  avait  vu  un  ange  qui  lui  par- 
lait à  l'oreille,  e»  sorte  qu'il  ne  semblait  faire  que  rapporter  au  peu- 
ple les  paroles  de  l'ange.  L'arien  qui  avait  eu  cette  vision  se  convertit^ 
et  commença  à  défendre  la  foi  qa  il  avait  combattue  *. 

Ainsi,  à  force  de  miracles,  les  ariens  furent  réduits  à  se  taire,  et 
1  impératrice  contrainte  à  laisser  en  paix  saint  Ambroise.  La  crainte 
oe  l'empereur  Maxime  y  contribua  peut-être  aussi  pour  quelque  chose; 
car  il  écrivit  une  lettre  à  l'empereur  Valentinien,  pour  l'exhorter  à 
fa»re  cesser  cetie  persécntioa.  U  lui  représente  que,  s'il  ne  voulait 
conserver  la  peu  avec  liù^  il  ne  lui  donnerait  pas  un  telavi»,  puisque 
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cette  division  serait  utile  k  ses  intérêts.  Il  lui  fait  voir  le  danger  de 
changer  la  foi  établie  depuis  tant  de  siècles.  «  Toute  l'Italie,  dit-il 
croit  ainsi,  l'Afrique,  la  Gaule,  l'Aquitaine,  toute  I  Espagne;  Rome 
enfin,  qui  tient  la  principauté  même  en  cette  maii^re,  c'est-à-dire 
dans  la  religion  comme  dans  l'empire.  Valentinien,  votre  père,  de 
vénérable  mémoire,  a  fidèlement  gouverné  l'empire  avec  cette  foi. 
Comment  donc  les  évéques  qui  l'étaient  déjà  de  son  temps,  quicon- 
tinuent  de  croire  et  d'enseigner  la  même  doctrine  qu'alors,  sont-ils 
maintenant  déclarés  sacrilèges,  assiégés  dans  leurs  basiliques,  me- 
nacés d'amendes  et  de  mort  î  Croyez-vous  donc  pouvoir  renverser 
une  religion  enracinée  dans  les  ftmes,  et  que  Dieu  même  a  établie! 
A  combien  de  discordes  et  de  séditions  n'est-ce  pas  donner  lieu  '?  t 
Enfin,  saint  Ambroise  et  les  évêques  catholiques  demeurèrent  en 
repos. 

Une  autre  gloire  fut  donnée  à  saint  Ambroise  dans  ce  temps  :  ce 
fut  de  convertir  et  de  baptiser  un  homme  qui  devait  être  la  gloire 
même  de  l'Église,  l'oracle  du  monde  chrétien,  et  un  modèle  des 
vertus  les  plus  pures  ;  un  homme  qui  dès  lors  était  un  miracle  de  la 
grftce  ;  en  un  mot,  saint  Augustin. 

Il  était  né  le  13  novembre  354,  dans  la  petite  ville  de  Tagaste, 
près  de  Madaure  et  d'Hippone  dans  la  Numidie,  l'Algérie  actuelle. 
Ses  parents  étaient  de  condition  honnête  :  con  père,  membre  du 
corps  municipal,  se  nommait  Patrice  ;  sa  mè^-e,  Monique.  Ils  eurent 
grand  soin  de  le  faire  instruire  des  lettres  humaines,  et  tout  le  monde 
remarquait  en  lui  un  esprit  excellent  et  des  dispositions  merveil- 
leuses pour  les  sciences.  Étant  tombé  malade  en  son  enfance  et  en 
péril  de  mort,  il  demanda  le  baptême,  ayant  déjà  été  fait  catéchu- 
mène par  le  signe  de  la  croix  et  le  sel.  Sa  mère,  pieuse  et  fervente 
chrétienne,  disposait  tout  pour  la  cérémonie;  mais  tout  à  coup  il  se 
porta  mieux,  et  son  baptême  fut  différé.  Il  étudia  d'abord  à  Madaure 
la  grammaire  et  la  rhétorique  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans,  que  son 
père  le  fit  revenir  à  Tagaste,  et  l'y  retint  un  an,  pendant  qu'il  pré- 
parait les  choses  nécessaires  pour  l'envoyer  achever  ses  études  à 
Carthage  ;  car  la  passion  de  faire  étudier  ce  fils  lui  faisait  faire  des 
efforts  au-dessus  de  sa  fortune,  qui  était  médiocre.  Pendant  ce  séjour 
de  Tagaste,  le  jeune  Augustin,  méprisant  les  sages  conseils  de  sa 
mère,  commença  de  se  laisser  emporter  aux  amours  déshonnêtes, 
invité  par  l'oisiveté  et  par  la  complaisance  de  son  père,  qui  n'était 
pas  encore  chrétien.  Mais  il  le  fut  avant  sa  mort,  qui  arriva  peu  de 
temps  après.  Augustin,  étant  arrivé  à  Carthage,  se  plongea  de  plus 

*  Labbtv  t.  5,  col.  1031.  Theod.,  1.  5,  c.  14. 
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en  plu8  dans  la  passion  des  femmes,  qu'il  fomentait  par  les  specta- 
cles des  théâtres.  Il  ne  laissait  pas.de  demander  à  Dieu  la  chasteté  ; 
mais,  ajoutAit-il,  que  ce  ne  soit  pas  encore  de  sitôt.  Cependant  il 
avançait  avec  grand  succès  dans  ses  études,  qui  avaient  pour  but 
d'arriver  aux  charges  et  aux  magistratures  ;  car  l'éloquence  en  était 
alors  le  chemin.  Entre  les  ouvrages  de  Cicéron,  qu'il  étudiait,  il  lut 
l'Hortensius,  que  nous  n'avons  plus,  et  qui  était  une  exhortation  à  la 
philosophie.  Il  en  fut  touché,  et  commença  dès  lors,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  à  mépriser  les  vaines  espérances  du  monde  et  à  désirer  la 
sagesse  et  les  biens  immortels.  Ce  fut  le  premier  mouvement.de  sa 
conversion  *. 

La  seule  chose  qui  lui  déplaisait  dans  les  philosophes,  c'est  qu'il 
n'y  trouvait  point  le  nom  de  Jésus-Christ,  qu'il  avait  reçu  avec  le  lait 
de  sa  mère,  et  qui  avait  fait  dans  son  cœur  une  profonde  impression. 
Il  voulut  donc  voir  les  saintes  Écritures  ;  mais  la  simplicité  du  style 
l'en  dégoûta,  habitué  qu'il  était  à  l'élégance  de  Cicéron.  Alors  il 
tomba  entre  les  mains  des  manichéens,  qui,  ne  parlant  que  de  Jésus- 
Christ,  du  Saint-Esprit  et  de  la  vérité,  le  séduisirent  par  leurs  dis- 
cours pompeux,  lui  donnèrent  du  goût  pour  leurs  rêveries  et  de 
l'aversion  pour  l'Ancien  Testament.  Cependant  sa  mère,  plus  affligée 
que  si  elle  l'avait  vu  mort,  ne  voulait  plus  manger  avec  luij  mais 
elle  fut  consolée  par  un  songe.  Elle  se  vit  sur  une  règle  de  bois  ;  et 
un  jeune  houune  resplendissant,  qui  venait  à  elle  d'un  visage  riant 
lui  demandant  la  cause  de  sa  douleur ,  elle  répondit  qu'elle  pleurait 
la  perte  de  son  fils.  Voyez,  lui  dit-il,  il  est  avec  vous  !  En  effef,  elle 
le  vit  auprès  d'elle  sur  la  même  règle.  Elle  raconta  ce  songe  à  Au- 
gustin, qui  lui  dit  :  C'est  que  vous  serez  ce  que  je  suis.  Mais  elle  ré- 
pondit sans  hésiter  :  Non  ;  car  on  ne  m'a  pas  dit  :  Tu  seras  où  il  est, 
mais  il  sera  où  tu  es.  Depuis  ce  temps  elle  logea  et  mangea  avec 
lui  comme  auparavant  2.  ùr;^^ 

Elle  s'adressa  à  un  saint  évoque,  et  le  pria  de  parler  à  son  fils. 
L'évêque  ^répondit  :  Il  est  encore  trop  indocile  et  trop  enflé  de  cette 
hérésie  qui  lui  est  nouvelle.  Laissez-le,  et  contentez-vous  de  prier 
pour  lui;  il  verra,  en  lisant,  quelle  est  cette  erreur.  Moi,  qui  vous 
parle,  en  mon  enfance  je  fus  livré  aux  manichéens  par  ma  mère 
I  qu'ils  avaient  séduite  ;  j'ai  non-seulement  lu,  mais  transcrit  presque 
'  tous  leurs  livres,  et,  de  moi-même,  je  me  suis  désabusé.  La  mère 
ne  se  rendit  point  à  ces  paroles  du  saint  évêque;  et  comme,  pleu- 


voir la  Vie  de  S.  Augustin,  par  son  ami  Possidius,  cvêque  de  Calamc,  c.  I,  et 
I  f*î  ^o^f^^^ions,  i.  i,  c.  It  ;  1.  2,  c.  3  ;  1.  3,  c.  1  ;  I.  8,  C  7  ;  1.  3,  C.  4.  -  *  Ibid.  ' 
'•«»c.5,C,  11. 
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rant  abondamment,  eRe  contimuaM  à  le  presser 'de  pailler  à  son  filg 
l'évôqtre  'Im  répondît  avec  (^uelfîine  ihumeiir  :  Allée,  Il  «st  imposai 
que  le  fils  de  tant  de  larmes  périsse  1  Ce  qa'ëlfkè  peçtft  cororae  un 
oracle  du  ciel.  Son  fils,  toutefois,  demeura  neuf  ans  manidbéeo 
depuis  l'âge  de  dix-neuf  ans  jusqu'à  vingt-huit  *. 

Ayant  aéhevé  ses  études,  il  enseigna,  dans  sa  ville  de  Tagaste,  la 
grammaire  et  ensuite  la  rhétorique.  Un  arnspioe  kii  «frit  de  lui  faire 
gagner  le  prix  dans  une  dispirte  de  poésie,  moyennant  quelques  sa- 
crifices d'animaux  ;  mais  il  le  rejeta  avec  horreur,  ne  voulant  avoir 
aucun  commerce  avec  les  démons.  Toirtftfbisîl  ne  faisait  point  djffi. 
culte  de  consulter  les  astrologues  et  de  lire  leurs  livres.  Mais  B  «i 
fut  détom-né  par  un  sage  vieillard,  nommé  Vrndicien,  médecin  fa- 
meux, qui  avait  reconnu,  par  son  expérience,  la  vanïté  de  cette 
étude.  Augustin  avait  alors  un  ami  intime,  qu'A  avait  Tend»  mani- 
chéen ;  car  il  s'appliquait  aussi  à  séduire  les  autres.  Cet  ami  tomba 
malade  et  demeura  longtemps  sans  connaissance  :  comme  on  dés- 
espérait de  sa  vie,  on  le  baptisa.  Quand  il  fut  revenu  à  lui,  Auj^ 
tin  voulut  se  moquer  du  baptême  qu'il  avait  reçu  en  cet  état;  mais 
le  malade  rejeta  ce  discours  avec  horreur,  et  lui  dit,  avec  une  liberté 
inattendue,  que,  s'il  voulait  être  son  ami,  il  ne  devait  plus  lui  tenir 
un  pareil  langage.  Il  mourut  peu  de  jours  après,  "fidèle  à  la  grâce. 
Augustin,  qui  l'aimait  comme  nn  autre  lui-même,  fut  inconsolable 
de  sa  mort.  Il  avait  envircn  vingt-six  ans,  quand  il  écrivit  deux  ou 
trois  livres  De  la  Beauté  et  de  la  Bieriséance^  mais  qui  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous  *. 

Il  découvrît  vers  ce  tenrps  que,  sous  le  masque  de  la  piété,  ceux 
d'entre  les  manichéens  qu'on  nommait  les  saints  et  les  élus,  cachaient 
les  mœurs  les  plus  dépravées.  Il  en  cite  plusieurs  scandalss  publics. 
En  même  temps  il  commençait  à  se  dégoûter  des  fables f^u'ils  racon- 
taient, principalement  sur  le  système  du  monde,  la  nature  des  corps 
célestes  et  des  éléments.  Ces  connaissances,  disait-fl,  nesont  pas  né- 
cessaires pour  là  religion  ;  mais  il  est  nécessaire  de  ne  pas  mentir  et 
ne  pas  se  vanter  de  savoir  ce  qu'on  ne  sait  pas,  principalement 
quand  on  veut  passer,  comme  Manès,  pour  être  conduit  par  le  Saint- 
Esprit.  11  goiïtait  beaucoup  mieux  les  raisons  que  les  mathémati- 
ciens et  les  pfhilosophes  rendaient  des  éclipses,  des  solstices  et  du 
cours  des  astres  '. 

Il  y  avait  un  évêque  manichéen  nommé  Fauste,  vanté  par  cein 
de  sa  secte  comme  un  homme  merveilleux  et  parfaitement  instruit 

1  Con/".,  1.  15,  cil.  4,  c.  I.— >Z6id.,  i.  4,  c. -3;  1.  7,  c.  C;  1.  4,c.  1.  -^M. 
1.  5,  c.  3. 
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de  toutes  les  sciences.  Après  qu'il  eut  été  longtemps  attendu,  il  vint 
enfin  à  Carthage,  où  Augustin  enseignait  la  rhétorique.  Il  trouva  ua 
homme  agréable  et  beau  parleur,  mais  qui  ne  disait  au  fond  «jue  oe 
que  disaient  les  autres  manichéens  ;  seulement  il  l'expliquait  avec 
plus  de  facilité  et  de  grâce.  Augustin  di€.rchait  autre  chose  et  avait 
l'esprit  trop  sodide  pour  se  payer  de  l'extérieur.  Toute  la  science  de 
Fauste  était  d'avoir  lu  quelques  oraisons  de  Cioéron,  très-peu  de 
Sénèque,  et  ce  qu'il  y  avait  des  livres  des  manichéens  écrits  en  latin. 
Mais  quand  Augustin  voulut  approfondir  avec  lui  le  cours  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  autres  corps  célestes,  Fauste  lui  avoua  de  bonne 
foi  qu'il  n'avait  pas  étudié  ces  questions.  Augustin,  voyant  l^  peu 
de  satisfaction  qu'il  avait  tiré  du  plus  fameux  docteur  des  manichéens, 
s'en  dégoûta  tout  à  fait  dès  lors,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans  *, 

A  cette  époque,  on  lui  persuada  d'aller  enseigner  à  Rome,  où  les 
écoliers  étaient  plus  raisonnables  qu'à  Carthage.Il  s'embarqua  mal- 
gré sa  mère,  et  la  trompa,  sous  prétexte  d'aller  accompagner  ua 
ami  jusqu'à  la  mer.  Arrivé  à  Rome,  il  tomba  mala<ie  d'une  fièvi?e 
qui  le  mit  à  l'extrémité  ;  mais  il  ne  demanda  point  le  baptême.  Il 
était  logé  chez  un  manichéen,  et  il  continuait  de  les  fréquenter,  re- 
tenu par  des  liaisons  d'amitié  ;  mais  il  n'espérait  plus  de  trouver  la 
vérité  parmi  eux,  et  ne  s'avisait  pas  de  la  chercher  dans  l'Église 
catholique,  tant  il  était  prévenu  contre  sa  doctrine.  Il  commença 
donc  à  penser  que  les  philosophes  académiciens,  qui  doutaient  de 
tout,  pourraient  bien  être  les  plus  sages,  et  il  reprenait  son  hôte  de 
la  trop  grande  foi  qu'il  ajoutait  aux  fables  des  manichéens.  Cepen- 
dant la  ville  de  Milan  envoya  demander  à  Symmaque,  préfet  de 
Rome,  un  professeur  de  rhétorique,  et,  par  le  crédit  des  mani- 
chéens, Augustin  obtint  cette  place,  après  avoir  fait  preuve  de  sa 
cipacité  par  un  discours.  Ainsi  il  vint  à  Milan,  en  384,  dans  sa 
trentième  année  ^. 

Saint  Ambroise  le  reçut  avec  une  bonté  paternelle,  qui  commença 
<i  lui  gagner  le  cœur.  Augustin  écoutait  assidûment  ses  sermons, 
seulement  pour  la  beauté  du  style  et  pour  voir  si  son  éloquence  ré- 
pondait à  sa  réputation.  Il  était  charmé  de  la  suavité  de  son  lan- 
gage, plus  savant  que  celui  de  Fauste,  mais  avec  moins  de  grâce 
dans  le  débit.  Il  ne  faisait  d'abord  aucune  attention  aux  choses  que 
disait  saint  Ambroise;  mais  insensiblement,  et  sans  qu'il  y  prît 
garde,  les  choses  entraient  dans  l'écrit  avec  les  paroles,  et  il  vit  que 
la  doctrine  catholique  était  au  moins  soutenable.  Il  résolut  tout  à 
•ait  de  quitter  les  machinéens  et  de  dpmpurpp.  on  nnnlîfp  Ho  raté- 
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chumène,  comme  il  était,  dans  l'Église  que  ses  parents  lui  avaient 
recommandée,  c'est-à-dire  dans  l'Église  catholique,  jusqu'à  ce  que 
la  vérité  lui  parût  plus  clairement  *. 

Sainte  Monique  était  venue  le  trouver  avec  une  telle  foi,  qu'en 
passant  la  mer,  elle  consolait  les  mariniers,  même  dans  les  plus 
grands  périls,  par  l'assurance  que  Dieu  lui  avait  donnée  qu'elle 
arriverait  près  de  son  fils.  Quand  il  lui  eut  dit  qu'il  n'était  plus  ma- 
nichéen, mais  qu'il  n'était  pas  encore  catholique,  elle  n'en  fut  point 
surprise  ;  mais  elle  lui  répondit  tranquillement  qu'elle  s'assurait  de 
le  voir  fidèle  catholique  avant  qu'elle  sortît  de  cette  vie.  Cependant 
elle  continuait  ses  prières  et  était  attachée  aux  discours  de  saint 
Ambroise,  qu'elle  aimait  comme  un  ange  de  Dieu,  sachant  qu'il 
avait  amené  son  fils  à  cet  état  de  doute  qui  devait  être  la  crise  de  son 
mal.  Comme  elle  avait  accoutumé,  en  Afrique,  d'apporter  aux  égli- 
ses des  martyrs  du  pain,  du  vin  et  des  viandes,  elle  voulait  faire  de 
même  à  Milan  ;  mais  le  portier  de  l'église  l'en  empêcha,  et  lui  dit 
que  l'évêque  l'avait  défendu.  Elle  obéit  aussitôt,  sans  aucun  atta- 
chement à  sa  coutume.  Saint  ;  inbroise,  au  reste,  avait  aboli  ces 
repas  dans  les  églises,  parc€  qu'au  lieu  des  anciennes  agapes 
sobres  et  modestes,  ce  n'était  plus  que  des  occasions  de  débauche. 
Il  aimait,  de  son  côté,  sainte  Monique  pour  sa  piété  et  ses  bonnes 
œuvres,  et  souvent  il  félicitait  Augustin  d'avoir  une  telle  mère  ;  car 
toute  sa  vie  avait  été  vertueuse.  Elle  était  née  dans  une  famille  chré- 
tienne, où  elle  avait  eu  une  bonne  éducation.  Elle  avait  été  parfaite- 
ment soumise  à  son  mari,  souffrant  ses  débauches  et  ses  emporte- 
ments avec  une  patience  qui  servait  d'exemple  aux  autres  femmes, 
et  elle  le  gagna  à  Dieu  sur  la  fin  de  sa  vie.  Elle  avait  un  talent  parti- 
culier de  réunir  les  personnes  divisées.  Depuis  qu'elle  fut  veuve, 
elle  se  donna  toute  aux  œuvres  de  piété  ;  elle  faisait  de  grandes  au- 
mônes, servait  les  pauvres,  ne  manquait  aucun  jour  àl'oblation 
du  saint  autel,  ni  à  venir  deux  fois  à  l'église,  le  matin  et  le  soir,  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu  et  faire  ses  prières,  qui  étaient  toute  sa 
vie.  Dieu  se  communiquait  à  elle  par  des  visions  et  des  révélations; 
elle  savait  les  distinguer  des  songes  et  des  pensées  naturelles.  Telle 
était  sainte  Monique,  au  rapport  de  saint  Augustin  *. 

Lui  estimait  saint  Ambroise  heureux,  selon  le  monde,  voyant 
comme  il  était  honoré  des  personnes  les  plus  puissantes  ;  mais  il  ne 
pouvait  l'entretenir  à  loisir,  comme  il  aurait  voulu,  pour  lui  faire 
connaître  les  agitations  de  son  âme,  à  cause  de  la  foule  de  ceux  qui 
venaient  le  trouver  pour  diverses  affaires,  et  il  n'osait  l'interrompre 
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dans  le  reste  du  temps  que  le  saint  évêque  donnait  à  la  lecture.  Sou- 
vent, dit-il,  quand  nous  étions  chez  lui,  car  ce  n'était  point  l'u- 
sage d'empêcher  personne  d'entrer  ni  de  l'avertir,  nous  le  voyions 
lisant  tout  bas  ;  et,  après  être  demeurés  longtemps  assis  en  silence 
nous  nous  retirions,  jugeant  qu'il  ne  voulait  pas  être  interrompu 
dans  ce  peu  de  temps  qu'il  avait  pour  se  remettre  Fesprit  et  la  voix 
Je  l'entendais  prêcher  au  peuple  tous  les  dimanches.  Je  reconnais- 
sais (le  plus  en  plus  que  l'on  pouvait  dissiper  toutes  les  calomnies 
dont  les  imposteurs  attaquaient  les  livres  divins.  Les  manichéens 
m'avaient  promis  la  science,  et  ne  m'avaient  donné  que  des  fables 
absurdes;  ne  pouvant  les  démontrer,  ils  voulaient  m'obliger  à  les 
cT0.re,  eux  qui  se  moquaient  de  l'obligation  de  croire  parmi  les  ca- 
tholiques. Je  commençais  à  sentir  que  la  doctrine  catholique  n'avait 
pas  SI  grand  tort  de  commencer  par  la  foi.  Je  m'aperçus  que  ie 
croyais  une  infinité  de  choses  que  je  n'avais  pas  vues,  et  que,  qui  ne 
les  croirait  pas,  n'agirait  jamais  ;  qu'en  particulier  je  ne  savais  de 
quels  parents  j'étais  né,  que  parce  que  je  croyais  ce  qu'on  m'en  di- 
sait. Enfin,  je  me  persuadai  qu'il  y  avait  du  mal,  non  pas  à  croire 
mais  à  ne  croire  pas  aux  livres  di'vins,  si  puissamment  autorisés 
parmi  presque  toutes  les  nations  *. 

11  avait  avec  lui  deux  amis  intimes,  Alypius  et  Nébridius.  Alypius 
était  ne  comme  lui  à  Tagaste,  où  ses  parents  tenaient  le  premier 
rang.  Il  était  plus  jeune  qu'Augustin,  dont  il  avait  été  disciple  à  Ta- 
gaste et  a  Carthage.  Il  vint  à  Rome  apprendre  le  droit,  et  fut  ensuite 
assesseur  du  grand  trésorier  d'Italie.  Augustin  étant  venu  à  Rome. 
Aiypmsle  suivit  à  Milan,  ne  pouvant  le  quitter,  et  continua  d'exer- 
cer, auprès  d'autres  magistrats,  la  même  charge  d'assesseur  ou  con- 
seiller, avec  une  grande  intégrité.  Nébridius  était  d'auprès  de  Car- 
mage  et  il  avait  quitté  son  pays,  sa  mère  et  une  belle  terre  qu'il 
I  P™'t'.Pour  venir  à  Milan  vivre  avec  Augustin  et  chercher  la  vé- 
I  nte.  G  était  le  plus  grand  désir  de  ces  trois  amis.  Ils  voulaient  même 
^  wvreen  commun,  et  ils  se  trouvaient  environ  dix,  capables  d'entrer 
1  dans  ce  dessein;  quelques-uns  étaient  très-riches,   principalement 
Romanien,  autre  citoyen  de  Tagaste  et  parent  d'Alypius,  que  ses 
i  paires  avment  amené  à  la  cour.  Augustin  le  regardait  comme  son 
;iaton.  II  lavait  aidé  dans  sa  jeunesse  à  soutenir  les  frais  de  ses 
I   udes,  principalement  depuis  la  mort  de  son  père  ;  il  l'avait  encore 
[  eco  iru  de  ses  biens  et  de  ses  conseils  dans  toutes  ses  aftaires.  Mais 

■uiipnîT"  t  ?  ^«™"^""^  ^t  rompu,  parce  que  quelques-uns 
"paient  deja  des  femmes,  d'autres  comptaient  en  prendre.  Augustin 
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mettant  une  certaine  décence  jusque  dans  ses  désordres,  avait  prb 
une  concubine  et  lui  gardait  la  fidélité  comme  à  une  épouse  légi. 
time.  Mais  enfin  il  voulait  se  marier  ;  et  sa  mère  avait  déjà  trouvé 
une  personne  qui  pouvait  lui  convenir,  mais  si  jeune,  qu'il  fallait 
attendre  environ  deux  ans.  Cependant  sa  concubine  l'avait  quitté  et 
s'en  était  retournée  en  Afrique,  faisant  vœu  de  continence  pour  le 
reste  de  ses  jours,  et  lui  laissant  un  fds  naturel  qu'elle  avait  eu  de 
lui  et  qu'il  nommait  Adéodat,  c'est-à-dire  Dieudonné.  Il  n'eut  pas 
le  courage  de  cette  pauvre  femme,  mais  il  prit  une  autre  concubine 
pour  le  peu  de  temps  qu'il  restait  jusqu'à  son  mariage,  tant  il  était 
esclave  de  cette  passion  *. 

Cependant  la  miséricorde  divine  le  guérissait  peu  à  peu.  Un  ou- 
vrage de  Cicéron  lui  avait  inspiré  l'amour  de  la  sagesse  :  les  ouvrages 
d'un  autre  philosophe  lui  en  ouvrirent  pour  ainsi  dire  les  portes.  Les 
manichéens  l'avaient  accoutumé  à  ne  concevoir  Dieu  que  sous  des 
images  corporelles  :  les  livres  de  Platon  et  des  platoniciens,  qu'il 
lut  par  hasard ,  lui  en  donnèrent  des  idées  plus  élevées  et  plus 
dignes.  J'y  lus,  dit-il,  j'y  lus,  non  en  propres  termes,  mais  en  termes 
équivalents,  que  dans  le  principe  était  le  Verbe,  et  que  le  Verbe  était 
Dieu  ;  que  tout  a  été  fait  par  lui,  et  que  sans  lui  rien  n'a  été  foit;  que 
l'âme  de  l'homme,  quoiqu'elle  rende  témoignage  de  la  lumière,  n'est 
cependant  pas  la  lumière  même  ;  mais  que  c'est  Dieu,  le  Verbe  de 
Dieu,  qui  est  la  lumière  véritable  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
ce  monde.  Mais  je  n'y  lus  pas  qu'il  est  venu  dans  Sun  domaine,  et 
que  les  siens  ne  l'ont  pas  reçu,  et  qu'à  tous  ceux  qui  l'ont  reçu  et  ont 
cru  en  son  nom,  il  a  donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu; 
mais  je  n'y  lus  pas  que  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  qu'il  a  habité  parmi 
nous  ;  mais  je  n'y  lus  pas  qu'il  s'est  anéanti  lui-même  en  prenant  la 
forme  d'esclave  et  se  rendant  obéissant  jusqu'à  la  mort  ^.  En  un 
mot,  il  ne  concevait  pas  encore  le  mystère  de  l'Incarnation,  ne  re- 
gardant Jésus-Christ  que  comme  un  homme  incomparable,  né  mi- 
raculeusement d'une  vierge,  et  à  qui  la  Providence  avait  concilié  jus- 
tement une  si  grande  autorité,  pour  nous  apprendre  à  mépriser  les 
choses  temporelles,  afin  de  mériter  l'immortalité.  Dès  lors  il  saisit 
avidement  l'Écriture  sainte,  particulièrement  saint  Paul.  Les  con- 
tradictions apparentes  d'autrefois  avaient  disparu.  Il  vit  avec  joieet 
avec  une  espèce  de  frayeur,  que  les  oracles  divins  foi'maient  un  tout 
harmonique.  Ce  qu'il  avait  lu  de  VTai  ailleurs,  il  le  retrouvait  là, 
mais  avec  la  grâce,  mais  avec  l'humilité,  mais  avec  les  larmes  du  re- 
pentir, mais  avec  la  confiance  en  la  miséricorde  divine. 
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En  cet  état,  il  s'adressa  au  prêtre  Simplicien,  qui,  depuis  sa  ieu- 
nesse  jusqu  a  un  âge  avancé,  avait  vécu  dans  une  grande  piété  H 
avait  instruit  saint  Ambroise,  qui  l'aimait  comme  son  père.  Aiignstin 
lui  raconta  tout  le  cours  de  ses  erreurs,  et  lui  dit  qu'il  avait  lu  ouel 
ques  livres  de  platoniciens,  que  le  rhéteur  Victorin  avait  traduits  en 
latin.  Simplicien  le  félicita  de  n'être  pas  tombé  sur  les  écrits  des  au- 
tres philosophes,  pleins  de  déceptions  ;  au  lieu  que  ceux-ci  insi 
nuaient  partout  Dieu  et  son  Verbe.  Il  lui  raconta  la  conversion  de 
^jctorin  même,  à  laquelle  il  avait  eu  tant  de  part.  Augustin  en  fut 
sensiblement  ému  et  désirait  ardemment  de  l'imiter,  non-seulement 
en  recevant  le  baptême,  mais  en  renonçant  comme  lui  à  la  profession 
de  la  rhétorique. 

Un  jour  qu'il  était  à  son  logis  avec  Alypius,  un  de  leurs  conci- 
toyens d  Afrique,  nommé  Pontinien,  qui  avait  une  charge  considé- 
rable a  la  cour,  vint  les  trouver.  Quand  ils  se  furent  assis  pour  s'en- 
tretenir,  Pontinien  aperçut  cur  la  table  de  jeu  un  livre  ;  il  l'ouvrit  et 
trouva  que  c'était  saint  Paul.  Il  fut  surpris  de  trouver  là  ce  livre  seul 
au  heu  de  quelques  livres  des  lettres  humaines;  il  regarda  Augustin 
avec  un  souris  mêlé  d'admiration  et  de  joie  :  car  il  était  chrétien  et 
faisait  souvent  de  longues  prières,  prosterné  devant  Dieu  dans  l'é- 
glise. Augustin  lui  ayant  dit  qu'il  s'appliquait  fort  à  ces  sortes  de  lec- 
tures, la  conversation  se  tourna  sur  saint  Antoine,  dont  Pontinien 
raconta  la  vie,  comme  très-connue  aux  tidèles.  Augustin  et  Alypius 
n'en  avaient  jamais  ouï  parler;  ils  étaient  surpris  d'apprendre  de  si 
grandes  merveilles  et  si  récentes,  et  Pontinien  n'était  pas  moins 
étonne  qu'ils  les  eussent  ignorées  jusqu'alors.  Il  leur  parla  de  la  mul- 
titude des  monastères  qui  remplissaient  les  déserts,  et  dont  ils  n'a- 
vaient aucune  connaissance.  Ils  ne  savaient  pas  même  qu'à  Milan  où 
lis  étaient,  il  y  en  avait  un  hors  des  murs  de  la  ville ,  sous  la  con- 
i  duitede  saint  Ambroise.  Enfin  Pontinien  leur  raconta  la  conversion 
I  de  deux  officiers  de  l'empereur,  qui,  se  promenant  avec  lui  à  Trêves 
,  et  ayant  trouvé  chez  des  moines  la  vie  de  saint  Antoine,  en  furent 
tellement  touchés,  qu'ils  embrassèrent  sur-le-champ  la  vie  monas- 
I  tique. 

Tandis  que  Pontinien  parlait,  un  violent  combat  se  passait  dans 

lame  d'Augustin.  Il  y  avait  douze  ans  que  la  lecture  de  YHortensim 

deCicéron  l'avait  excité  à  l'étude  de  la  sagesse.  Il  avait  cherché  la 

[Write,  il  l'avait  trouvée;  il  ne  lui  manquait  que  de  se  déterminer,  et 

j  11  ne  voyait  plus  d'excuse.  Ravi  d'admiration  et  d'amour  pourtant 

ffle  chrétiens  cénéraiix  nn'nn  xt^nnM  t\a  ini  fo.ro  «/>r».,«w„„  .-i • 

j  ,  j.    ,  ■'  T ■"'  't"iv  v^Omiaiiic,  II  rougis- 

pa'tde  ses  désordres  et  de  sa  lâcheté;  il  se  faisait  horreur  à  lui- 
même.  Pontinien  s'étant  retiré,  Augustin  se  lève;  et  s'adressantà 
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Alypius  lui  dit  avec  émotion ,  le  visage  tout  changé ,  et  d'un  ton  de 
voix  extraordinaire  :  Qu'est  ceci  ?  que  faisons-nous  ?  des  ignorants 
viennent  ravir  le  ciel,  et  nous,  avec  nos  sciences,  insensés  que  nous 
sommes,  nous  voilà-  plongés  dans  la  chair  et  le  sang  !  Avons-nous 
honte  de  les  suivre  ?  et  n'est-il  pas  plus  honteux  de  ne  pouvoir  pas 
même  les  suivre?  Alypius  le  regarda  sans  rien  dire,  étonné  de  ce 
changement,  et  le  suivit  pas  à  paa  dans  le  jardin  où  l'emporta  le 
mouvement  qui  l'agitait.  Ils  s'assirent  le  plus  loin  qu'ils  purent  de  la 
maison.  Augustin  frémissait  d'indignation  et  ne  pouvait  se  résoudre 
à  ce  qui  semblait  ne  Hôoendre  que  de  sa  volonté.  11  s'arrachait  les 
cheveux,  il  se  frap  front,  il  s'embrassait  le  genou  les  mains 

jointes.  Alypius  ne  k  .  ttait  point,  et  attendait  en  silence  l'issue  de 
cette  agitation  extraordinaire.  Augustin,  sentant  que  cet  orage  allait 
se  résoudre  en  une  pluie  de  larmes,  se  leva  d'auprès  de  lui,  cherchant 
un  lieu  solitaire  où  pleurer  à  son  aise.  Le  laissant  donc  où  ils  s'é- 
taient assis,  il  alla  se  jeter  sous  un  figuier,  où,  ne  se  retenant  plus, 
il  versait  des  torrents  de  larmes  et  criait  d'une  voix  lamentable  :  Jus- 
qu'à quand,  Seigneur!  jusqu'à  quand  serez-vous  irrité  contre  moi? 
Oubliez  mesini(ïuités  passées  !  Jusqu'à  quand,  jusqu'à  quand  dirai-je; 
A  demain,  à  demain  ?  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  aujourd'hui'/  Pour- 
quoi, dès  ce  moment,  ne  mettrais-je  pas  fin  à  ma  turpitude? 

Au  milieu  de  ces  cris  et  de  ces  pleurs,  il  entendit  sortir,  de  la  mai- 
son voisine  une  voix,  comme  d'un  jeune  garçon  ou  d'une  fille,  qui 
disait  et  répétait  souvent  en  chantant  :  Prenez,  lisez!  Prenez,  lisez! 
Soudain  il  changea  de  visage  et  se  mit  à  penser  en  lui-même  si  les 
enfants  avaient  coutume  de  chanter,  en  certains  jeux,  quelque  chose 
de  semblable,  et  il  ne  se  souvint  point  de  l'avoir  jamais  remarqué. 
Alors  il  arrêta  le  cours  de  ses  larmes  et  se  leva,  sans  pouvoir  penser 
autre  chose,  sinon  que  Dieu  lui  commandait  d'ouvrir  les  Épîtres  de 
saint  Paul  et  de  lire  le  premier  endroit  qu'il  trouverait  ;  car  il  avait 
appris  que  saint  Antoine  avait  été  converti  par  une  parole  inattendue 
de  l'Évangile.  Il  retourna  donc  aussitôt  vers  le  lieu  où  Alypius  était 
assis,  prit  le  livre,  l'ouvrit,  et,  dans  le  premier  endroit  qu'il  rencon- 
tra, lut  tout  bas  ces  paroles,  sur  lesquelles  d'abord  il  jeta  les  yeux. 
Ne  passez  pas  votre  vie  dans  les  festins  et  l'ivrognerie,  ni  dans  la  dé- 
bauche et  l'impureté,  ni  dans  les  querelles  et  1  jalousie;  mais  revê- 
tez-vous  du  Seigneur  Jésus-Christ,  et  ne  cherchez:  point  à  contenter  1 
la  chair  dans  ses  convoitises  *.  Il  n'en  lut  pas  davantage,  et  aussitôt  | 
toutes  ses  incertitudes  se  dissipèrent. 

Ayant  fermé  le  livre,  après  avoir  toutefois  marqué  l'endroit  où  était  | 
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le  passage,  il  se  tourna  vers  Alypius  avec  un  visage  tranquille ,  et  lui 
dit  ce  qui  était  arrivé.  Alypius  voulut  voir  le  passage  j  il  le  lut, 
ainsi  que  ces  paroles,  qui  viennent  ensuite  :  Recevez  avec  charité  ce- 
lui qui  est  encore  faible  dans  la  foi,  et  il  se  les  appliqua  à  lui-même. 
Us  rentrèrent  tous  deux  et  vinrent  dire  cette  heureuse  nouvelle  à 
sainte  Monique,  qui  fat  transportée  de  joie.  Augustin  résolut  en 
même  temps  de  renoncer  au  mariage  et  à  toutes  les  espérances  du 
siècle,  et  premièrement  à  quitter  son  école  de  rhétorique.  Mais  il 
voulut  le  faire  sans  éclat  ;  et  comme  il  ne  restait  qu'environ  trois  se- 
maines jusqu'aux  vacances,  que  l'on  donnait  pour  les  vendanges,  il 
remit  à  cette  époque  à  se  déclarer.  Il  avait  même  un  prétexte  plau- 
sible devant  le  monde,  parce  que  sa  poitrine  s'était  échauffée  cet 
été-là,  en  sorte  qu'il  eût  été  obligé  de  quitter  sa  profession,  ou  du 
moins  de  l'interrompre  quelque  temps  *. 

Quand  il  fut  libre,  il  se  retira  à  la  campagne  en  un  lieu  nommé 
Cassiaque,  dans  la  maison  d'un  ami  nommé  Vérécundus,  citoyen  de 
Milan  et  professeur  de  grammaire.  Augustin  s*y  retira  avec  sa  mère, 
son  frère  Navigius,  son  fils  Adéodat,  Alypius  et  Nebridius,  et  deux 
jeunes  hommes  ses  disciples,  Trigétius  et  Licentius,  dont  le  dernier 
était  fils  de  Romanien.  Pendant  cette  retraite,  il  composa  ses  pre- 
miers ouvrages,  qui  sont  écrits  très-poliment  ;  mais  ils  se  sentent  en- 
core, comme  il  le  reconnaît,  de  l'enflure  de  l'école.  Le  premier  est 
contre  les  académiciens,  qui  prétendaient  que  tout  était  obscur  et 
douteux,  et  que  le  sage  ne  devait  rien  assurer  comme  manifeste  et 
certain.  Plusieurs,  touchés  de  leurs  arguments,  désespéraient  de 
trouver  la  vérité.  Saint  Augustin  en  avait  été  ébranlé  lui-même,  et 
il  fit  ce  traité,  principalement  pour  s'affermir  contre  cette  erreur.  Il 
remarque  que,  de  son  temps,  toutes  les  diverses  sectes  des  philo- 
sophes étaient  réduites  en  une,  ayant  un  système  composé  des  senti- 
ments de  Platon  et  d'Aristote,  excepté  quelques  cyniques  que  l'a- 
mour du  libertinage  et  la  licence  retenaient  encore  dans  leurs  an- 
ciennes opinions.  Le  second  ouvrage  est  le  Traité  de  la  vie  heureuse 
composé  d'un  entretien  dont  il  régala  la  compagnie  comme  d'un 
:  estin  spirituel,  le  jour  de  sa  naissance,  treizième  de  novembre,  et 
les  deux  jours  suivants.  Le  sujet  est  de  montrer  que  la  vie  heureuse 
I  ne  se  trouve  que  dans  la  connaissance  parfaite  de  Dieu.  Le  troisième 
I  ouvTage  estle  Traitéde  Vordre,  où  il  examine  la  grande  question,  si 
!  'orare  de  la  providence  divine  comprend  toutes  choses,  bonnes  et 
I  "™ses  ;  mais  voyant  que  la  matière  était  trop  élevée  pour  ceux  à 
I  m  U  parlait,  il  se  réduisit  à  leur  parler  de  l'ordre  des  études=  Le 
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quatrième  ouvrage  sont  les  Soliloques,  où  saint  Augustin  parle  avec 
sa  raison,  comme  si  c'étaient  deux  personnes.  Dans  le  premier  livre 
il  cherche  quel  doit  être  celui  qui  veut  acquérir  la  sagesse,  et  prouvé 
à  la  fin  que  ce  qui  est  véritablement,  est  immortel  ;  dans  le  second 
il  traite  de  l'iminortalité  de  l'âme.  Mais  cet  ouvrage  demeura  impar' 
fait.  Tels  sont  les  quatre  traités  que  saint  Augustin  composa  à  Cas- 
siaque,  pendant  sa  retraite,  sur  la  fin  de  l'an  386. 

Les  trois  premiers  sont  les  fruits  des  savantes  conversations  qu'a 
avait  avec  ses  amis,  et  qu'il  faisait  en  môme  temps  écrire  en  notes 
pour  en  conserver  ensuite  ce  qu'il  jugerait  à  propos.  On  y  voit  un 
grand  détail  de  la  manière  libre  et  gaie  dont  ils  vivaient  ensemble. 
Trigélius  et  Licentius,  qui  étaient  les  plus  jeunes,  continuaient  leurs 
études  d'humanité,  et  Augustin  leur  expliquait  tous  les  jours,  avant 
le  souper,  la  moitié  d'un  livre  de  Virgile.  Licentius  suivait  son  incli- 
nation pour  la  poésie  et  faisait  des  vers  sur  la  fable  de  Pyrame  et  de 
Thisbé,  et  saint  Augustin  travaillait  à  le  détacher  doucement  de  ces 
bagatelles.  Quand  le  temps  était  beau,  ils  s'entretenaient  assis  dans 
une  prairie;  quand  le  temps  était  mauvais,  ils  s'enfermaient  dans  le 
bain.  Dans  ces  conversations,  ils  ne  se  pressaient  pas  de  répondre; 
mais  souvent  ils  demeuraient  longtemps  à  penser  ce  qu'ils  devaient 
dire;  et  quand  ils  croyaient  s'être  trop  avancés,  ils  revenaient  de 
bonne  foi;  car  ce  n'étaient  pas  de  vaines  disputes,  pour  montrer  de 
l'esprit,  mais  un  examen  solide  de  la  vérité.  Une  fois,  Trigétius,  s'é- 
tant  mépris,  voulait  que  ce  qu'il  avait  avancé  ne  fût  pas  écrit.  Li- 
centius insistait  à  le  faire  écrire.  Saint  Augustin  le  reprit  fortement 
de  cette  émulation  puérile  ;  et,  comme  Trigétius  riait  à  son  tour  de 
la  confusion  de  l'autre,  il  leur  fit  à  tous  deux  une  sévère  répririiande, 
qu'il  finit  en  leur  demandant  qu'ils  fussent  vertueux  pour  récompense 
du  soin  qu'il  prenait  de  les  instruire.  Sainte  Monique  était  présente  à 
la  plupart  de  ces  conversations,  entrant  aisément  dans  tout  ce  qui 
regardait  la  morale  et  la  religion,  quelque  relevé  qu'il  fût.  Saint  Au- 
gustin passait  environ  la  moitié  de  la  nuit  à  méditer  ces  importantes 
vérités,  et  le  matin  il  faisait  de  longues  prières  accompagnées  de  lar- 
mes :  la  lecture  des  psaumes  le  toucha  sensiblement. 

Les  vacances  étant  passées,  il  manda  aux  citoyens  de  Milan  de  se 
pourvoir  d'un  autre  professeur  d'éloquence.  Il  écrivit  à  saint  Ain- 
broise  pour  lui  faire  connaître  ses  égarements  passés  et  ses  disposi- 
tions présentes,  le  priant  de  lui  indiquer  ce  qu'il  devait  lire  des  saintes 
Ecritures  pour  se  préparer  au  baptême.  Saint  Arabroise  lui  conseilla 
le  prophète  Isaïe;  mais  saint  Augustin,  n'ayant  pas  entendu  la  pre- 
mière lecture  qu'il  en  fit ,  remit  à  le  lire  quand  il  serait  plus  exercé 
dans  le  style  de  l'Écriture.  Le  temps  étant  venu  auquel  il  devait  don- 
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ner  son  nom  entre  les  compétents  pour  se  préparer  au  baptême,  il 
quitt  la  campagne  et  retourna  à  Milan,  c'est^à-dire  vers  le  carême  de 
l'an  Ml.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  le  Traité  de  l'Immortalité  de  l'âme,  qui 
n'était  qu'un  mémoire  pour  achever  ses  Soliloques.  Il  entreprit  pen- 
dant ce  même  temps  d'écrire  sur  les  arts  libéraux,  c'est-à-dire  la 
graïimaire,  la  dialectique,  la  rhétorique ,  la  géométrie,  l'arithméti- 
que et  la  philosophie.  Il  acheva  le  Iraité  de  la  Grammaire  et  le  per- 
dit depuis  ;  il  composa  six  livres  De  la  Musique,  qu'il  n'acheva  que 
deuJLans  après  en  Afrique.  Il  no  fit  que  commencer  le  reste  ;  et  nous 
n'avons  plus,  de  tous  ces  traités,  que  celui  De  la  Musique.  Son  des- 
sein, dans  ces  ouvrages,  était  d'élever  à  Dieu  ses  amis  appliqués  à  ces 
sortes  d'études,  et  de  les  faire  monter,  par  degrés,  des  choses  sensi- 
bles aux  spirituelles,  comme  l'on  voit  dans  le  sixième  livre  De  la  Mu' 
sique;  car,  depuis  sa  conversion,  il  consacra  toutes  ses  études  au 
service  de  Dieu.  Alypius  se  préparait  aussi  au  baptême  par  une  sin- 
cère humilité  et  un  grand  courage  à  dompter  son  corps,  jusqu'à 
marcher  nu-pieds  pendant  l'hiver  en  cette  partie  de  l'Italie,  pays  froid 
pour  des  Africains  *. 

Enfin  saint  Augustin  fut  baptisé  par  saint  Ambroise,  avec  son  ami 
Alypius  et  son  fils  Adéodat,  Agé  d'environ  quinze  ans.  Ils  furent  bap- 
tisés  la  veille  de  Pâques,  qui,  cette  année  387,  se  rencontra  le  25  d'a- 
vril, comme  saint  Ambroise  le  décida,  étant  consulté  par  les  évêques 
de  la  province  d'Emilie.  Ce  fut,  comme  l'on  croit ,  en  cette  occasion 
que  saint  Ambroise  fit  aux  nouveaux  baptisés  l'instruction  qui  com- 
pose son  livre  des  Mystères,  ou  de  ceux  qui  sont  initiés.  Il  leur  y 
explique  la  nature  et  les  cérémonies  des  trois  sacrements  qu'ils  ve- 
naient de  recevoir  :  le  baptême,  la  confirmation  et  l'eucharistie.  Ce 
qu'il  n'avait  pu  faire  auparavant,  parce,  dit-il,  que  c'eût  été  trahir  le 
secret  des  mystères,  plutôt  que  de  les  expliquer. 

Ce  qu'il  dit  de  l'eucharistie  surtout,  est  admirable.  Les  néophytes 
assistaient  pour  la  première  fois  au  saint  sacrifice.  Pour  en  faire  voir 
l'excellence,  il  leur  en  explique  les  anciennes  figures,  le  sacrifice  ds 
Melchisédech,  la  manne  que  Dieu  fit  tomber  dans  le  désert,  l'eau 
que  Moïse  tira  de  la  pierre ,  et  prouve  nettement  que  l'eucharistie 
contient  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  «  Considère,  dit-il,  lequel 
des  deux  l'emporte,  ou  le  pain  des  anges,  ou  la  chair  du  Christ,  la- 
quelle est  le  corps  de  la  vie  même.  La  première  manne  descendait  du 
ciel;  celle-ci  est  au-dessus  du  ciel,  elle  est  du  maître  des  cieux.  Aux 
anciens,  l'eau  coula  d'un  rocher;  à  toi,  le  sang  coule  du  Christ  :  l'eau 
les  désaltéra  pour  quelques  heures,  le  sang  te  purifie  pour  l'éternité. 

'  Aug.,  Conf.  Tillemont,  Fleury,  Ceilller. 
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Autant  la  lumière  l'emporte  sur  l'ombre,  la  vérité  sur  la  figure,  autant 
le  corps  du  Créateur  l'emporte  sur  la  manne  du  ciel.  Tu  diras  p^ut- 
être  :  Je  vois  autre  chose;  comment  m'assurez-vous  que  je  reçois  ie 
corps  du  Christ  ?  —  Moïse  a  changé  un  bâton  en  serpent  ;  il  a  changé 
en  sang  et  puis  rétabli  dans  leur  état  naturel  les  fleuves  de  l'Egypte; 
il      dit  jaillir  l'eau  du  roclier.  Que  si  la  bénédiction  d'un  homme  a 
pu  changer  la  nature ,  que  dirons-nous  de  la  bénédiction  divine,  ou 
les  paroles  du  Sauveur  opèrent?  Car  le  sacrement  que  vousrocevLa 
été  produit  par  les  paroles  du  Christ.  Que  si  la  parole  d'Élie  a  pu  faire 
descendre  le  feu  du  ciel ,  la  parole  du  Christ  ne  pourra-t-elle  pas 
changer  la  nature  des  éléments  ?  Vous  avez  lu  dans  la  création  de 
l'univers  :  Il  a  dit,  et  tout  a  été  fait.  La  parole  du  Christ  aura  donc  pu 
faire  de  rien  ce  qui  n'était  pas  ;  et  elle  ne  pourra  pas  changer  les 
choses  qui  sont  en  ce  qu'elles  n'étaient  pas  ?  Mais  pourquoi  dos  ar- 
guments? Servons-nous  de  l'exemple  de  son  incarnation.  Est-ce  seion 
l'ordre  naturel  que  le  Seigneur  Jésus  est  né  de  Marie?  N'est-il  pas 
évident  que  c'est  par  un  prodige  au-dessus  de  la  nature  qu'une  vierge 
est  devenue  mère  ?  Or ,  le  corps  que  nous  consacrons  est  le  même 
qui  est  né  de  la  Vierge.  Pourquoi  donc  y  cherclier  l'ordre  naturel? 
C'est  la  vraie  chair  du  Christ  qui  a  été  crucifiée  et  ensevelie  ;  c'est 
donc  vraiment  aussi  le  sacrement  de  sa  chair.  Le  Seigneur  Jésus  le 
proclame  lui-même  :  Ceci  est  mon  corps.  Avant  la  consécration  qui 
se  fait.par  ces  paroles  célestes,  on  donne  à  cela  un  autre  nom  ;  mais 
après  la  consécration  ,  le  corps  y  est  signalé.  Lui-même  dit  que  ce 
qui  est  dans  le  calice,  est  son  sang.  Avant  la  consécration,  cela  s'ap- 
pelle d'un  autre  nom  ;  mais  après  la  consécration,  on  l'appelle  sang: 
et  vous  répondez  amen,  c'est-à-dire  cela  est  vrai.  Ce  que  dit  la  bou- 
che, que  l'esprit  le  confesse  !  ce  que  la  parole  proclame^  que  le  cœur 
le  sente  !  Le  Christ  est  dans  ce  sacrement,  parce  que  c'est  le  corps  du 
Christ.  Ce  n'est  donc  pas-une  nourriture  corporelle,  mais  spirituelle. 
Car  le  corps  de  Dieu  est  un  corps  spirituel  *.  »  Enfin  saint  Anibroise, 
au  milieu  de  ses  instructions,  recommande  aux  nouveaux  fidèles  le 
secret  des  mystères. 

Le  cardinal  Mai  a  retrouvé  l'explication  du  symbole  aux  néophytes 
par  saint  Ambroise,  ainsi  qu'une  lettre  du  même  Père  à  saint  Jérôme, 
sur  la  foi.  Le  symbole,  marque  du  chrétien,  est  un  abrégé  de  la  foi, 
composé  par  les  apôtres.  Avant  Ue  le  réciter ,  les  néophytes  se  si- 
gnaient, faisaient  le  signe  de  la  croix  sur  eux-mêmes.  Saint  Ambroise, 
dans  sa  courte  explication ,  en  donne  l'ordre  jusqu'à  deux  fois  ^.  Le 
symbole  est  en  douze  articles,  suivant  les  douze  apôtres  qui  le  coni- 
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posèrent.  En  Orient,  on  y  ajouta  quf  '-;ue8  mots  pour  réfuter  plus  di- 
rectement les  nouvelles  hérésies.  Mais,  dit  saint  Ambroise,  l'Église 
romaine,  où  siégea  Pierre,  le  premier  des  apôtres,  et  oii  il  apporta 
cette  commune  senteiice,  n'y  a  rien  ajouté.  A  Milan  ,  on  suivait  le 
jyinbole  de  l'Église  romaine.  Il  était  encore  défendu  de  l'écrire.  Mais 
saint  Ambroise  recommande  de  le  redire  et  de  le  méditer  souvent 
dans  son  cœur,  et  il  «'onne  cotte  répétition  comme  un  remède  puis- 
sant contre  les  maux  de  l'Ame  et  même  du  corps  *. 

La  lettre  à  saint  Jérôme  explique  les  mômes  vérités  principales  : 
l'unité  de  la  nature  divine ,  la  Trinité  des  personnes,  la  divinité  con- 
îubstantieUe  du  Verbe,  la  réalité,  la  nature  et  le  but  de  l'Incarnation. 
La  grandeur  de  la  matière  invite  à  nous  étendre  ;  mais,  auprès  de 
votre  érudition ,  de  longs  développements  ne  sont  pas  nécessaires. 
Chez  vous  est  Bethléhem,  où  a  resplendi  le  salutaire  enfantement  de 
la  Vierge,  que,  faute  de  place  dans  l'hôtellerie,  reçut  la  crèche,  enve- 
loppé de  langes.  Chez  vous  a  été  manifestée  par  les  anges,  adorée  par 
lesmagos,  et  persécutée  par  Hérode,  l'enfance  du  Sauveur.  Chez  vous 
est  le  lieu,  où  d'enfant  il  est  devenu  adolescent,  et  d'adolescent 
homme  parfait,  suivant  les  progrès  du  corps,  apaisant  la  faim  par  la 
nourriture,  prenant  le  repos  du  sommeil,  témoignant  sa  compassion 
par  les  larmes,  et  éprouvant  les  angoisses  de  la  crainte.  Car  c'est  un 
seul  et  le  même  qui  dans  la  forme  de  Dieu  opère  des  miracles  d'une 
grande  puissance.  Or,  pour  réparer  la  vie  de  tous,  il  a  pris  sur  lui 
la  cause  de  tous  :  et  l'obligation  de  l'antique  cédule,  il  l'a  effacée,  en 
payant  pour  tous  ce  que  seul  entre  tous  il  ne  devait  pas  j  afin  que, 
comnde  par  la  faute  d'un  seul,  tous  étaient  devenus  pécheurs,  de 
même  aussi,  par  l'innocence  d'un  seul ,  tous  devinssent  innocents... 
Mais  d'expliquer  plus  clairement  le  mystère  de  la  foi,  et  de  confondre 
la  perversité  hérétique  ,  c'est  affaire  à  vous,  excellent  père  Jérôme. 
La  seule  chose  que  je  vous  demande  et  que  je  vous  supplie  de  m'ac- 
corder,  c'est  de  vous  souvenir  fréquemment  de  moi,  invincible  soldat 
du  Christ.  Ainsi  soit-il  2. 

Saint  Augustin,  après  son  baptême,  ayant  examiné  en  quel  lieu  il 
pourrait  servir  Dieu  plus  utilement ,  résolut  de  retourner  en  Afrique 
avec  sa  mère,  son  fils,  son  frère  et  un  jeune  homme  nommé  Évodius. 
Il  était  aussi  de  ïagaste  ;  étant  agent  de  l'empereur,  il  se  convertit, 
reçut  le  baptême  avant  saint  Augustin ,  et  quitta  son  emploi  pour 
servir  Dieu.  Quand  ils  furent  arrivés  à  Ostie ,  ils  s'y  reposèrent  du 
long  chemin  qu'ils  avaient  fait  depuis  Milan,  et  se  préparaient  à 
s  embarquer.  Un  jour  saint  Augustin  et  sa  mère,  appuyés  ensemble 

'Mai,  Scriplor.  veter.,  t.  7.  p.  156-168.  -  >  Ibid.,  p.  169-161. 
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«ur  une  fenêtre  qui  regardait  le  jardin  de  la  maison,  s'enlrtîtenaient 
avec  une  douceur  extrême  ,  oubliant  tout  le  passé  et  portant  leun 
pensées  sur  l'avenir.  Ils  cliorchaient  quelle  serait  la  vie  éternelle  des 
saints.  Ils  s'élevèrent  au-dessus  de  tous  les  plaisirs  des  sens  ;  ils  pa^ 
coururent  par  degrés  tous  les  corps  ,  le  ciel  même  et  les  astres.  l)i 
vinrent  jusqu'aux  Ames  ;  et,  passant  toutes  les  créatures,  môme  spj. 
rituelles,  ils  arrivèrent  à  la  sagesse  éternelle,  par  laquelle  elles  sont 
et  qui  est  toujours ,  sans  diHérence  de  temps.  Ils  y  atteignirent  un 
moment  de  la  pointe  de  l'esprit ,  et  soupirèrent  d'être  obligés  de  re- 
venir au  bruit  de  la  voix ,  où  la  parole  commence  et  Unit.  Alors  sa 
mère  lui  dit  :  Mon  flis,  pour  ce  qui  me  regarde,  je  n'ai  plus  aucun 
plaisir  en  cette  vie.  4e  ne  suis  ce  que  je  fuis  ici  encore,  ni  pourquoi 
j'y  suis.  La  seule  chose  qui  me  faisait  souhaiter  d'y  demeurer,  était 
de  vous  voir  chrétien  catholique  avant  de  mourir.  Dieu  m'a  donné 
plus  ;  je  vous  vois  consuci'é  t»  son  service,  ayant  méprisé  la  félicité 
terrestre. 

Environ  cinq  jours  après,  elle  tomba  nialade  de  la  fièvre.  Pendant 
sa  maladie,  elle  s'évanouit  un  jour  ;  et  comme  elle  fut  revenue,  elle 
regarda  Augustin  et  son  frère  Navigius  ,  et  leur  dit  :  Où  étuis-je? 
Puis,  les  voyant  saisis  de  douleur,  elle  ajouta  :  Vous  laisserez  ici  votre 
mère.  Navigius  témoignait  souhaiter  qu'elle  mourût  plutôt  dans  son 
pays.  Mais  elle  le  rtigardad'un  œil  sévère,  comme  pour  le  reprendre, 
et  dit  k  Augustin  :  Voyez  ce  qu'il  dit  I  Enfin,  s'adressant  à  tous  deux: 
Mettez  ce  corps,  dit-elle ,  où  il  vous  plaira ,  ne  vous  en  inquiétai! 
point.  Je  vous  prie  seulem(;nt  de  vous  souvenir  de  moi  à  l'autel  du 
Seigneur,  quelque  part  que  vous  soyez.  Elle  mourut  le  neuvième  jour 
de  sa  maladie,  dans  la  cinquante-sixième  année  de  son  ftge,  et  la 
trente-troisième  de  suint  Augustin  ;  c'est-à-dire  la  môme  année  de 
son  baptême ,  387. 

Sitôt  qu'elle  eut  rendu  l'esprit ,  Augustin  lui  ferma  les  yeux.  Le 
jeune  Adéodat  poussa  des  cris  en  pleurant  ;  mais  tous  les  assistants 
le  firent  taire,  ne  voyant  aucun  sujet  de  larmes  dans  cette  mort,  et 
Augustin  retint  les  siennes  en  se  faisant  beaucoup  de  violence.  Évo- 
dius  prit  le  psautier,  et  commença  à  chanter  le  psaume  centième: 
Je  chanterai  à  votre  louange,  ô  Seigneur,  la  miséricorde  et  la  justice! 
Toute  la  maison  répondait,  et  aussitôt  il  s'y  assembla  quantité  de 
personnes  pieuses  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  On  porta  le  corps;  on 
ofl'rit  pour  la  défunte  le  sacrifice  de  notre  rédemption  ;  on  lit  encore 
des  prières  auprès  du  sépulcre ,  selon  la  coutume,  en  présence  du 
corps,  avant  que  de  l'enterrer.  Saint  Augustin  ne  pleura  point  pen- 
dant toute  •  ■ 
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encore  longtemps  après,  en  écrivant  toutes  les  circonstances  de  cette 
mort  dans  le  livre  de  ses  Confessions;  il  prie  les  lecteurs  de  se  souve- 
nir, au  saint  autel,  de  Monique,  sa  mère,  et  de  son  père ,  Patrice  *. 
Après  la  mort  de  sa  mère,  saint  Augustin  revint  d'Ostie  à  Home, 
où  il  séjourna  le  reste  de  l'année  ;m7  et  toute  rannée  :m8.  îies  pre- 
miers travaux  depuis  son  baptême  furent  pour  la  conversion  des  raa- 
niciiécns,  dont  il  venait  de  quitter  les  erreurs.  11  ne  pouvait  souflrir 
l'insolonce  avec  laquelle  ces  imposteurs  vantaient  leur  prétendue  con- 
lineDce  et  leurs  abstinences  superstitieuses,  pour  tromper  les  igno- 
rants et  calomnier  l'Église.  Il  composa  donc  deux  livres:  le  premier, 
Delà  Morale  et  des  Mœurs  de  f  Église  cat/ioiique;  le  second,  Ve  la 
Morale  et  des  Mœurs  des  manichéens.  Voici  la  substance  du  pi-emicp. 
L'ordre  naturel  pour  apprendre,  est  que  l'autorité  précède  la  rai- 
son. Toutefois,  par  condescendance  pour  ses  adversaires,  il  suivra  ia 
méthode  inverse.  Tout  le  monde  veut  être  heureux.  Le  bonheur  con- 
siste à  connaître,  aimer  et  posséder  le  souverain  bien.  Le  souverain 
bien  du  corps,  est  l'Ame.  Le  souverain  bien  de  1\  ne,  est  ce  qui  la 
rend  meilleure,  c'est  Dieu.  Mais  comment  suivre  qui  l'on  ne  voit 
pas?  comment  suivre  Dieu  ?  En  observant  les  préceptes  des  sages. 
La  raison  ne  va  que  jus(jue-là.  Mais  alors  se  présente  cette  grande 
route,  que  Dieu  lui-même  nous  a  tracée,  par  la  vocation  des  patriar- 
ches, par  la  loi  de  Moïse,  par  les  oracles  des  prophètes,  par  le  mys- 
tère du  Fils  de  Dieu  fait  homme,  par  le  témoignage  des  apôtres,  par 
le  sang  des  martyrs,  par  la  conversion  des  peuples.  La  morale  de  l'un 
et  l'autre  Testament  se  résume  à  aimer  Dieu  et  le  prodiain.  L'Église 
catholique  la  proportionne  à  l'ûge,  au  sexe,  à  la  condition.  Elle  sou- 
met les  femmes  à  leurs  maris  par  une  chaste  et  fidèle  obéissance, 
non  pour  assouvir  la  convoitise,  mais  pour  la  propagation  de  l'hu- 
manité et  pour  former  la  société  domestique.  Elle  prépose  les  maris 
à  leurs  femmes,  non  pour  insulter  le  sexe  faible,  mais  par  les  lois  d'un 
amour  sincère.  Elle  assujettit  les  enfants  aux  parents  par  une  espèce 
de  servitude  libre,  et  établit  les  parents  sur  les  enfants  par  une  pieuse 
domination.  Elle  unit  les  frères  aux  frères  par  le  lien  de  la  religion, 
plus  fort  et  plus  étroit  que  celui  du  sang.  Perfectionnant  ce  que  la 
nature  ou  la  volonté  a  uni  déjà,  elle  étreint  par  une  charité  mutuelle 
toute  espèce  de  parenté  et  d'alliance.  Elle  enseigi.e  aux  serviteurs  à 
s'attacher  à  leurs  maîtres,  moins  par  la  nécessité  de  leur  condition 
que  par  l'amour  du  devoir.  Par  la  considération  du  Dieu  suprême, 
leur  maître  commun,  elle  rend  les  maîtres  humains  pour  les  servi- 
teurs, et  plus  portés  à  leur  faire  du  bien  qu'à  les  punir.  En  leur  rap- 
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pelant  nos  premiers  ancêtres,  elle  unit  les  citoyens  aux  citoyens  les 
nations  aux  nations,  et  généralement  tous  les  hommes,  non-seule- 
ment par  la  société,  mais  encore  par  une  espèce  de  fraternité.  Elle 
enseigne  aux  souverains  à  être  une  providence  pour  les  peuples,  et 
aux  peuples  à  se  soumettre  aux  souverains.  Elle  enseigne  avec  soin 
à  qui  est  dû  l'honneur,  à  qui  l'affection,  à  qui  le  respect,  à  qui  la 
crainte,  à  qui  la  consolation,  à  qui  des  avertissements,  à  qui  larépri- 
mande,  à  qui  le  supplice  ;  montrant  que  tout  n'est  pas  dû  à  tous,  mais 
à  tous  la  charité,  et  à  nul  l'injure.  Voilà  pourquoi,  dans  son  sein,  il 
y  a  tant  de  personnes  hospitalières,  serviables,  doctes,  chastes,  sain- 
tes  ;  tant  de  personnes  tellement  embrasées  de  l'amour  de  Dieu,  qu'à 
la  continence  parfaite  et  à  un  incroyable  mépris  de  ce  monde,  ellesjoi- 
gnent  l'amour  de  la  solitude.  Leur  nombre  est  si  grand  par  toul 
l'univers,  principalement  en  Orient  et  en  Egypte,  qu'il  est  impossible 
d'en  ignorer.  Tels  sont  les  anachorètes,  les  cénobites,  les  religieuses; 
un  grand  nombre  d'évêques,  de  prêtres,  de  diacres  et  d'autres  mi' 
nistres  de  l'Église,  dont  la  vertu  paraît  d'autant  plus  admirable, 
qu'elle  est  plus  difrîcile  à  conserver  au  milieu  de  la  multitude  et  dans 
une  vie  agitée.  Que  si,  dans  la  foule  des  nations  que  renferme  l'Église 
catholique,  il  y  a  des  ignorants,  des  superstitieux,  des  libertins,  cela 
devait  étonnerles  manichéens  d'autant  moins  que,  parmi  eux,  malgré 
leur  petit  nombre,  ils  ne  pouvaient  pas  montrer  un  seul  de  leurs  pré- 
tendus saints  ou  élus  qui  observât  la  morale  même  de  Manès  K 

Dans  le  second  livre,  il  fait  voir  combien  cette  morale  de  Manès 
était  absurde  et  incohérente,  et  qu'après  tout,  aucun  d'eux  ne  l'ob- 
servait. Les  manichéens  demandaient  :  D'où  vient  le  mal?  Saint  Au- 
gustin leur  répond  par  une  question  préliminaire  :  Qu'est-ce  que  le 
mal?  Au  lieu  de  répondre,  avec  les  catholiques,  que  c'est  un  défaut, 
une  défection  du  bien,  eux  soutenaient  que  c'était  une  substance,  et, 
par  suite,  qu'il  y  avait  deux  principes,  l'un  bon,  l'autre  mauvais; 
que,  par  suite  du  combat  entre  les  deux,  les  âmes  raisonnables,  par- 
celles de  la  substance  divine  du  bon  principe,  étaient  emprisonnées 
dans  le  corps  des  animaux  et  des  plantes,  particulièrement  dans 
leurs  semences;  que  pour  les  manichéens  parfaits  ou  les  élus,  la  vertu, 
le  mérite,  la  sainteté  consistaient  à  dégager  ces  parcelles  divines  par 
la  digestion.  La  conséquence  naturelle  était,  que  ces  élus  devaient 
manger  de  tout  et  sans  cesse,  afin  de  délivrer  par  le  travail  de  leur 
estomac  un  plus  grand  nombre  d'âmes.  Mais  les  manichéens  faisaient 
à  ce  sujet  une  foule  de  distinctions  absurdes  etcontradictoires.  Ainsi, 
le  vin  étant  le  tiel  du  mauvais  pr'    'pe,  ils  n'en  buvaient  point  dans 
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son  état  commun  ;  mais  ils  buvaient  du  vin  cuit  et  mangeaient  du 
raisin.  C'était  un  crime  de  cueillir  soi-mênie  une  figue,  une  pomme  • 
mais  c'était  une  vertu  de  la  manger,  cueillie  par  un  autre.  Ils  permet^ 
taientle  mariage  à  leurs  auditeurs,  à  condition  qu'ils  y  éviteraient  la 
génération  des  enfants,  de  peur  demprisonnerles  âmes  dans  la  chair 
c'est-à-dire  qu'ils  permettaient,  non  pas  le  mariage,  mais  la  débauche!^ 
Par  ce  seul  point,  on  peut  juger  de  toute  la  morale.  Aussi  saint 
Augustin  proteste  que,  pendant  les  neuf  ans  qu'il  fut  parmi  eux  et 
qu'il  les  observa  de  près,  il  ne  trouva  pas  un  seul  de  leurs  élus 
exempt  de  crime  ou  de  soupçon.  Entre  plusieurs  faits  qu'il  cite  il  y 
en  a  un  qui  était  connu  de  tout  Rome.  ' 

Un  de  leurs  auditeurs,  nommé  Constantius,  ne  pouvant  souffrir  les 
reproches  qu'on  lui  faisait  des  mœurs  corrompues  de  ces  élus  ou 
parfaits,  dispersés  et  logés  misérablement  dans  tous  les  quartiers  il 
offrit  de  rassembler  dans  sa  maison  et  d'entretenir  à  ses  dépens  tous 
ceux  qui  voudraient  vivre  dans  l'abstinence  qu'ils  se  glorifiaient  de 
pratiquer;  car  il  avait  de  grands  biens  et  un  grand  zèle  nour  la  secte 
Mais  il  se  plaignait  que  leurs  évêques,  loin  de  l'aider,  s'opposaient  à 
son  dessein,  attachés  qu'ils  étaient  à  leur  vie  relâchée.  Un  de  ces 
évêques,  qui  paraissait  plus  propre  à  une  vie  austère,  parce  qu'il 
était  rustique  et  grossier,  étant ,venu  à  Rome,  Constantius,  qui  l'at- 
tendait depuis  longtemps,  lui  expliqua  son  dessein,  que  l'évêque  ap- 
prouva. Il  logea  le  premier  chez  Constantius  ;  on  y  assembla  tous  les 
dus  que  l'on  put  trouver  à  Rome.  On  leur  proposa  une  règle  de 
vie  tirée  de  la  lettre  de  Manès.  Beaucoup  la  trouvèrent  intolérable  et 
se  retirèrent;  la  honte  en  retint  toutefois  plusieurs.  Ils  commencè- 
rent donc  à  vivre  selon  cette  règle.  Constantius  les  y  excitait  avec  une 
grande  ardeur,  la  pratiquant  tout  le  premier. 

Cependant  il  s'élevait  des  querelles  fréquentes  parmi  ces  élus  •  ils 
se  reprochaient  mutuellement  dos  crimes.  Constantius  gémissait  de 
es  entendre,  et  faisait  en  sorte  que,  dans  leurs  disputes,  ils  se  tra- 
hissaient miprudemment  et  dévoilaient  des  abominations  inouïes  On 
connut  alors  quels  gens  étaient  ceux  qui  passaient  pour  les  plus  par- 
faits.  iLnfin,  comme  on  voulait  les  contraindre  à  garder  cette  règle 
1  s  murmurèrent  et  soutinrent  qu'elle  était  insupportable  :  la  chos^ 

nTf  iîTu'''^'*'''"  ^"'"'*''  Constantius  soutenait,  en  deux  mots, 
q«  I  tallait  observer  tous  ses  préceptes,  ou  bien,  s'ils  étaient  impra- 
^  cables,  juger  archifou  celui  qui  les  avait  donnés.  Le  tumulte  du 
pus  grand  nombre  l'emporta  sur  les  raisons;  l'évêque  même  céda 

t  s  en  uit honteusement.  Il  avait  apporté,  disait^^on,  de  l'argent  dans 
un  sac  bien  caché,  pour  acheter  secrètement  des  viandes  et  les  man- 
ger contre  la  règle.  Enfin  tout  se  dispersa.  Pour  Constantius,  il  se 
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convertit  à  la  religion  catholique  *.  Saint  Augustin  composa  encore  à 
Rome  un  dialogue  entre  Évodius  et  lui,  où  il  examine  plusieurs 
questions  touchant  l'âme.  D'où  vient-elle?  Sa  patrie  est  Dieu-  sa 
substance,  simple.  Sa  qualité  est  d'être  semblable  à  Dieu.  Son  éten- 
due,  sa  grandeur  n'est  point  corporelle.  La  raison  est  le  regard  de 
l'âme;  le  raisonnement  est  la  recherche  de  la  raison.  Il  y  a  dans 
l'âme  comme  sept  degrés  :  elle  anime  le  corps  et  le  conserve;  elle 
sent  par  les  orgiines  du  corps  et  distingue  les  différentes  qualités  des 
choses  ;  elle  amasse  dans  la  mémoire  une  infinité  d'images  et  d'idées* 
pour  atteindre  la  vertu,  elle  s'élève  par  bien  des  combats  au-dessus 
du  corps  et  de  toutes  les  choses  de  ce  monde  ;  épurée  par  ces  com- 
bats et  victorieuse  de  tous  ces  obstacles  avec  le  secours  de  la  souve- 
raine justice,  elle  se  réjouit  en  elle-même  et  n'a  plus  rien  à  craindre; 
tranquille  alors,  elle  s'applique  avec  confiance  à  la  contemplation  de 
la  vérité  suprême,  et  parvient  enfin  à  jouir  du  vrai  et  souverain  bien^. 

Ce  fut  aussi  à  Rome  qu'il  commença  les  trois  livres  Du  Libre  ar- 
bitre, contre  les  manichéens,  à  l'occasion  de  la  question  de  l'origine 
du  mal.  Car,  après  l'avoir  bien  examiné,  on  trouve  qu'il  ne  vient 
que  du  libre  arbitre  de  la  créature.  Cet  ouvrage  est  plein  d'une  ex- 
cellente métaphysique,  et  l'on  y  voit  la  solution  des  difficultés  les 
plus  spécieuses  contre  la  providence  et  la  bonté  du  Créateur.  11  est 
très-digne,  aussi  bien  que  le  précédent,  d'être  lu  et  médité  dans  les 
cours  de  philosophie.  Saint  Augustin  n'en  fit  que  le  premier  livre  à 
Rome  5  il  acheva  le  second  et  le  troisième  en  Afrique,  étant  déjà 
prêtre.  C'est  encore  un  dialogue  entre  lui  et  Évodius.  Après  avoir 
demeuré  plus  d'un  an  à  Rome,  il  revint  en  Afrique,  vers  l'an  389, 
avec  quelques-uns  de  ses  amis  et  de  ses  compatriotes  qui  servaient 
Dieu  comme  lui. 

Dans  la  même  année  385,  où  saint  Augustin  se  convertissait  à 
Milan,  saint  Jérôme  quittait  Rome  pour  s'en  retourner  en  Orient.  Au 
moment  de  s'embarquer  à  Porto,  il  écrivit  à  sainte  Aselle  une  lettre 
où  il  lui  rend  com[)te  des  causes  de  son  départ  :  c'étaient  principale- 
ment les  calomnies  de  ses  envieux.  Il  vit,  en  passant,  saint  Épiphane 
dans  l'île  de  Chypre,  Paulin  à  Antioche,  et  trouva  un  nouvel  évêque 
à  Alexandrie,  Théophile,  successeur  de  Timothée,  qui  venait  de 
mourir.  Saint  Jérôme  vint  dans  la  capitale  de  l'Egypte  pour  voir  un 
aveugle,  le  fameux  Didyme,  et  s'instruire  auprès  de  lui,  quoique  lui- 
même  eût  déjà  les  cheveux  blancs  et  fùtregai'dé  comme  un  des  plus 
savants  docteurs  de  l'Église.  Il  lui  proposa,  durant  un  mois,  ses  dif- 
ficultés sur  toutes  les  Écritures,  et  ce  fut  à  sa  prière  que  Didyme 
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composa  trois  livres  de  commentaires  sur  Osée,  et  cinq  sur  Zacha- 
rie  pour  suppléer  à  ce  qu'Origène  n'avait  pas  fait. 

Pendant  ce  voyage,  saint  Jérôme  visita  les  monastères  d'Egypte- 
puis  il  retourna  promptement  en  Palestine,  et  se  retira  à  Bethléhem! 
On  croyait  qu'après  avoir  ouï  Didyme,  il  n'y  avait  plus  rien  à  appren- 
dre; mais  il  prit  encore  pour  maître  un  Juif,  qui,  moyennant  un  cer- 
tain salaire,  venait  l'instruire  la  nuit,  de  peur  des  autres  Juifs.  Ce 
fut  alors  que  saint  Jérôme  entreprit  d'expliquer  les  Épîtresde  saint 
Paul.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  mourut  vers  ce  temps-là,  après  avoir 
été  souvent  chassé  de  son  église  et  souvent  rétabli,  et  l'avoir  tenue 
huit  ans  sans  trouble  sous  Théodose.  11  eut  pour  successeur  Jean, 
qui  avait  pratiqué  la  vie  monastique. 

Sainte  Paule  suivit  de  près  saint  Jérôme;  elle  quitta  Rome  et 
s'embarqua,  sans  écouter  la  tendresse  maternelle,  qui  devait  l'em- 
pêcher de  quitter  sa  fille  Ruflfine,  déjà  nubile,  et  son  fils  Toxotius 
encore  enfant.  Elle  emmena  sa  fille  Eustochium,  avec  très-peu  de 
domestiques,  et  s'arrêta  d'abord  à  l'île  Pontia,  aux  côtes  d'Italie 
pour  visiter  les  cellules  où  sainte  Domitille  avait  passé  son  exil  sous 
l'empereur  Domitien,  trois  cents  ans  auparavant.  Ensuite  elle  aborda 
I  en  Chypre,  où  elle  se  jeta  aux  pieds  de  saint  Épiphane,  qui  la  retint 
I  dix  jours  pour  la  faire  reposer.  Mais  elle  employa  ce  temps  à  visiter 
I  les  monastères  du  pays,  et  y  distribua  des  aumônes  aux  solitaires 
que  l'amour  du  saint  évêque  y  avait  attirés  de  tout  le  monde.  Delà 
elle  passa  à  Antioche,  où  elle  fut  un  peu  arrêtée  par  l'évêque  Paulin. 
Mais  elle  en  partit  au  milieu  de  l'hiver,  montée  sur  un  âne,  au  lieu 
d  être  portée  par  ses  eunuques,  comme  elle  avait  accoutumé. 

Elle  traversa  la  Syrie  et  vint  à  Sidon,  près  de  laquelle,  à  Sarepta, 
elle  entra  dans  la  petite  tour  d'Élie.  A  Césarée,  elle  vit  la  maison  du 
centenier  Corneille,  changée  en  église;  la  maison  de  saint  Philippe, 
eties chambres  des  quatre  vierges  prophétesses,  ses  filles.  Le  gou- 
verneur de  Palestine,  qui  connaissait  la  famille  de  sainte  Paule,  en- 
voya devant  des  officiers  pour  lui  préparer  un  palais  à  Jérusalem; 
mais  elle  aima  mieux  une  pauvre  cellule.  Elle  visita  tous  les  saints 
"eux  avec  une  telle  dévotion,  qu'elle  ne  pouvait  quitter  les  premiers 
que  par  l'empressement  de  voir  les  autres.  Prosternée  devant  la 
I  croix,  elle  y  adorait  le  Sauveur,  comme  si  elle  l'y  eût  vu  attaché. 
t-ntrant  dans  le  sépulcre,  elle  baisait  la  pierre  que  l'ange  avait  ôtée 
pour  l'ouvrir,  et,  encore  plus,  le  lieu  où  le  corps  de  Jésus-Christ 
avait  reposé.  Au  mont  de  Sion,  on  lui  montra  la  colonne  où  il  avait 
ete  attaché  pendant  la  fiagellation,  encore  teinte  de  son  sang,  et  sou- 
tenant alors  la  galerie  d'une  église.  On  lui  montra  le  lieu  où  le  Saint- 
'î'Sprit  descendit  sur  les  apôtres  le  jour  do  la  Pentecôte.  Après  avoir 
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distribué  des  aumônes  à  Jérusalem,  elle  prit  le  chemin  deBethléhera 
et  vit  en  passant  le  sépulcre  de  Rachel.  Étant  entrée  dans  la  caverne 
de  la  Nativité,  elle  croyait  y  voir  l'enfant  Jésus  adoré  par  les  mages  et 
les  pasteurs.  Elle  visita  la  tour  d'Ader  ou  du  Troupeau,  et  tous  les 
autres  lieux  célèbres  de  la  Palestine.  Elle  vit,  entre  autres ,  à  Beth- 
phagé,  le  sépulcre  de  Lazare  et  la  maison  de  Marthe  et  de  Marie.  Sur 
le  mont  d'Ephraïm  ,  elle  révéra  les  sépulcres  de  Josué  et  du  pontife 
Éléazar.  A  Sichar,  elle  entra  dans  l'église  bâtie  sur  le  puits  de  Jacob 
où  le  Sauveur  parla  à  la  Samaritaine.  Puis  elle  vit  les  sépulcres  des 
douze  patriarches,  et,  à  Sébaste  ou  Samarie,  ceux  d'Elisée  et  d'Ab- 
dias,  et  surtout  celui  de  saint  Jean-Baptiste  ,  où  elle  fut  épouvantée 
des  effets  du  démon  sur  les  possédés  qu'on  y  amenait  pour  être  dé- 
livrés. Elle  vit  à  Morasthi  une  église  où  avait  été  autrefois  le  sépul- 
cre du  prophète  Michée.  C'est  saint  Jérôme  qui  décrit  ce  pèlerinage 
de  sainte  Paule ,  et  nous  apprend  ainsi  les  vestiges  de  l'antiquité  sa- 
crée que  l'on  montrait  de  son  temps  en  Palestine  *. 

Sainte  Paule,  accompagnée  de  sa  fille  Eustochium  et  de  plusieurs 
autres  vierges,  passa  ensuite  en  Egypte.  Elle  vint  à  Alexandrie,  puis 
au  désert  de  Nitrie,  où  l'évêque  Isidore,  confesseur,  vint  au-devant 
d'elle  avec  des  troupes  innombrables  de  moines,  dont  plusieurs 
étaient  prêtres  ou  diacres.  Elle  visita  les  plus  fameux  solitaires,  en- 
tra dans  leurs  cellules,  se  prosterna  à  leurs  pieds,  et  elle  serait  volon- 
tiers demeurée  dans  ce  désert  avec  ses  filles,  si  elle  n'en  eût  été  reti- 
rée par  l'amour  des  saints  lieux.  Elle  revint  donc  promptement  eD 
Palestine,  et  s'établit  à  Bethléhem,  où  elle  demeura  trois  ans  dans  un 
petit  logement,  jusqu'à  ce  qu'elle  fit  bâtir  des  cellules,  des  monastères 
et  des  maisons  d'hospitalité  près  du  chemin  pour  recevoir  les  pè- 
lerins. Ce  fut  là  qu'elle  passa  le  reste  de  ses  jours ,  sous  la  conduite 
de  saint  Jérôme  qui  y  acheva  aussi  sa  vie,  appliqué  à  l'étude  des 
saintes  Ecritures  et  à  l'hospitalité  envers  les  étrangers  2. 

L'Orient  continuait  d'admirer  les  vertus  de  l'empereur  Théodose, 
En  385,  les  magistrats  découvrirent  une  conspiration  et  obligèrent 
les  coupables  à  confesser  leur  crime.  Sous  un  autre  prince,  ils  étaient 
tous  perdus.  Théodose  voulut  d'abord  que  ceux  qui  en  avaient  seu- 
lement eu  connaissance  fussent  déclarés  innocents.  Un  des  magistrats 
qui  devaient  juger  les  autres,  lui  ayant  dit  que  le  premier  des  soins 
devait  être  d'assuré"  la  vie  de  leur  prince  :  Non,  répondit  Tliéodose; 
songez  encore  plus  ma  réputation!  Les  coupables  furent  condam- 
nés à  mort.  Mais  aussitôt  Théodose  publia  un  décret  qui  leur  faisait 
grâce,  et  qu'il  avait  fait  signer  par  son  fils  Arcade,  pour  lui  appren- 
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drede  bonne  heure  la  clémence»  Plus  tard,  en  393,  il  défendit,  par 
une  loi,  aux  juges  de  punir  les  paroles  qui  n'attaquent  que  sa  per- 
sonne ou  son  gouvernement.  Car,  dit-il,  si  c'est  par  une  légèreté  in- 
discrète qu'on  a  mal  parlé  de  nous,  nous  devons  le  mépriser;  si  c'est 
par  une  aveugle  folie,  nous  n'en  pouvons  avoir  que  de  la  compassion  ; 
et  si  c'est  par  une  mauvaise  volonté ,  nous  devons  le  pardonner! 
C'est  pourquoi  nous  ordonnons  que,  sans  user  d'aucune  poursuite, 
on  nous  rapporte  seulement  ce  qu'on  aura  dit,  afin  que  nous  jugions 
des  paroles  par  les  personnes ,  et  que  nous  puissions  examiner  si 
l'on  en  doit  faire  quelque  recherche  ou  le  négliger. 

Les  vertus  de  Théodose  étaient  dignement  secondées  par  l'impéra- 
trice Fiaccille.  Les  païens  mêmes  ont  donné  des  éloges  à  sa  piété,  à 
sa  bonté,  à  son  amour  pour  la  justice;  ils  ont  dit,  sans  craindre  d'of- 
fenser son  époux ,  qu'elle  était  la  première  à  faire  régner  la.  justice 
dans  le  palais  ».  Mais  surtout  elle  aimait  les  pauvres  avec  tendresse; 
ils  n'avaient  besoin,  auprès  d'elle,  d'aucune  autre  recommandation 
que  de  leur  misère,  de  leurs  infirmités,  de  leurs  blessures  :  sans  gar- 
des, sans  suite,  elle  les  visitait  dans  leurs  cabanes  et  «ur  leur  grabat  ; 
elle  passait  des  journées  entières  dans  les  hôpitaux  des  églises,  ser- 
vant elle-même  les  malades  et  leur  rendant  les  plus  humbles  offices. 
Comme  on  lui  représentait  un  jour  que  ces  fonctions  ne  s'accordaient 
point  avec  la  majesté  impériale,  et  qu'il  lui  suffisait  d'assister  les  pau- 
vres de  ses  aumônes  :  Ce  que  je  leur  donne,  dit-elle,  n'est  que  pour 
\  le  compte  de  l'empereur,  à  qui  l'or  et  l'argent  appartiennent;  il  ne 
:  me  reste  que  le  service  de  mes  mains  pour  m'acquitter  envers  celui 
;  qui  nous  a  donné  l'empire  et  qui  leur  a  transporté  ses  droits.  Elle 
\  disait  souvent  à  son  mari  :  Rappelle-toi  toujours ,  mon  homme,  ce 
I  que  tu  as  été  d'abord  et  ce  que  tu  es  maintenant.  De  cette  manière, 
I  tu  ne  seras  point  ingrat  envers  le  bienfaiteur  suprême ,  mais  tu  ad- 
j  ministreras  légitimement  l'empire,  et  tu  serviras  celui  qui  te  l'a  donné. 
\  Aussi  quand  elle  mourut,  au  mois  de  septembre  385,  quelque  temps 
I  après  la  princesse  Pulchérie,  sa  fille,  et  l'empereur  et  l'empire  en  fti- 
|rentmconsoIables.  Saint  Grégoire  de  Nysse  fit  l'oraison  funèbre  ou 
jplutut  le  panégyrique  et  de  la  fille  et  de  la  mère.  Les  Grecs  honorent 
jl  miperatrice  Fiaccille  comme  sainte,  sous  le  nom  de  Placide  ou  Pla- 
I  cidie,  et  en  font  la  fête  au  quatorze  septembre  «. 

En  l'année  387,  le  peuple  d'Alexandrie,  assemblé  au  théâtre,  se 
f  souleva  contre  les  magistrats;  on  les  accabla  d'injures,  sans  épargner 
Ja  personne  même  des  empereurs  ;  on  porta  l'audace  jusqu'à  deman- 
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der  Maxime  pour  maître;  on  l'appelait  à  grands  cris;  on  souhaitait 
qu'il  voulût  îiccepter  la  souveraineté  de  l'Egypte.  Mais  cet  orage 
passa  dans  le  moment.  Les  émeutes  d'Alexandrie  étaient  tellement 
passées  en  coutume ,  que  le  gouvernement  n'y  faisait  aucune  atten- 
tion. Il  n'en  fut  pas  de  même  de,  la  sédition  d'Antioclie. 

Au  mois  de  janvier  de  cette  année,  il  y  avait  quatre  ans  révolus 
qu'Arcade  avait  reçu  Iç  titre  d'auguste  ;  Théodose  voulut  commen- 
cer par  une  fête  magnifique  la  cinquième  année  de  l'empire  de  son 
fils.  Pouç  y  ajouter  plus  d'éclat,  il  avança  d'une  année  ses  propres 
décennales,  c'est-à-dire  la  fête  de  la  dixième  année  de  son  empire. 
C'était  la  coutume  de  distribuer  en  cette  occasion  de  l'argent  aux 
soldats.  Poury  suff^e,  ainsi  qu'aux  frais  des  guerres  qu'il  avait  à  sou- 
tenir, Théodose  imposa  une  contribution  extraordinaire.  Les  ordres 
n'en  étaient  pas  encore  venus  à  Antioche,  que  déjà  les  esprits  y  étaient 
en  fermentation.  Aussi,  le  27  février,  à  peine  le  gouverneur  eut-il 
donné  lecture  des  lettres  impériales,  les  assistants  s'écrient  en  tu- 
multe^ que  la  somme  est  exorbitante,  qu'on  peut  leur  briser  les  os 
par  les  tortures,  leur  tirer  tout  le  sang  des  veines;  mais  qu'en  ven- 
dant et  leurs  biens  et  leurs  personnes,  on  ne  pourra  trouver  de  quoi 
Gatisfaire  cette  exaction  cruelle.  Enfin,  après  quelques  incidents, on 
se  disperse  par  les  rues  en  criant  :  Tout  est  perdu  !  la  ville  est  abî- 
mée !  une  imposition  a  détruit  Antioche  ! 

Tout  ce  qu'il  y  avait  d'étrangers,  de  misérables,  d'esclaves,  gros- 
sit la  foule  des  séditieux.  Ce  mélange  confus  ne  connaît  plus  ni  prince, 
ni  magistrats ,  ni  patrie.  A  la  vue  des  portraits  de  l'empereur ,  qui 
était  peint  en  plusieurs  endroits  de  la  ville,  la  rage  s'allume;  on  l'in- 
sulte de  paroles  et  à  coups  de  pierres  ;  et  comme  s'il  respirait  encore 
plus  sensiblement  dans  les  ouvrages  de  bronze,  on  va  attaquer  ses 
statues  ;  on  n'épargne  pas  celles  de  Flaccille,  d'Arcade,  d'Honorius, 
ni  la  statue  équestre  de  Théodose  le  père.  On  leur  attache  des  cordes 
au  cou  ;  chacun  s'empresse  de  prêter  son  bras  à  ce  ministère  de  fu- 
reur ;  on  les  arrache  de  leur  base ,  on  les  brise  en  morceaux  en  les 
chargeant  d'opprobres  et  d'imprécations  ;  on  en  abandonne  les  dé- 
bris aux  enfants,  qui  les  traînent  par  les  rues  de  la  ville.  Ce  dernier 
excès  d'insolence  effraya  les  coupables  eux-mêmes.  Pâles  et  trem- 
blants, la  plupart  s'enfuient  et  s'enferment.  Deux  flèches  tirées  par 
des  soldats  suftisent  pour  dissiper  le  reste.  Tout  cela  fut  l'affaire 
d'une  matinée.  L'émeute  avait  commencé  au  point  du  jour;  à  midi 
tout  était  calme. 

Mais  ce  calme  n'avait  rien  que  de  sombre  et  de  lugubre.  Après 
cet  acte  de  frénésie,  les  habitants,  abattus,  consternés,  ne  se  re- 
connaissaient qu'avec  horreur.  La  honte,  les  remords,  la  crainte 


nés,  ne  se  re-  «sèment  ftu'i" 


i  m  (le  l'ère  clir.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  213 

tenaient  tous  les  cauirs  accablés.  La  vue  des  courriers  qui  parlent 
pour  mformer  empereur  leur  annonce  déjà  leur  condamnation. 
Les  innocents  et  les  coupables  attendent  également  la  mort  :  mais 
personne  ne  veut  être  coupable:  ils  s'accusent  les  uns  les  autres. 
Tous  renfermes  avec  leurs  familles  qui  fondent  en  larmes,  déplo- 
rentlesortde  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  ils  se  fleurent 
eux-mêmes.  Partout  règne  une  affreuse  solitude.  On  voit  seulement 
errer  ça  et  là  dans  les  places  et  dans  les  rues  des  troupes  d'archers 
tramant  aux  prisons  des  malheureux  qu'ils  ont  arrachés  de  leurs 
maisons. 

U  nuit  se  passe  clans  de  mortelles  inquiétudes  ;  elle  ne  présente 
a  e,ir  espnt  que  des  gibets ,  des  feux,  des  échafauds.  La  plupart  se 
tomentà  quitter  leur  patrie,  qui  ne  leur  parait  plus  qu'un 
vaste  sépulcre.  Les  nehes  caehent  et  enfouissent  leur  riehessTs 
D  s  k  pomt  du  jour  les  rues  sont  remplies  d'hommes,  de  femm^ I' 
d  enfants,  de  «e.llards  qui  fuient  la  colère  du  prince  cimme  u"in 
«d,e  Les  magistrats,  incertains  du  sort  de  la  ville,  nosentles"- 
tenir;  a  peine  peuvent-ils,  à  force  de  menaces,  arrêter  les  sénal^l 

taten  foule  et  se  dispersent  sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts 
Plusieurs  sont  massacrés  par  les  brigands,  qui  profitent  de  ce  ^ 
a  arme  pour  infester  les  campagnes  voisines  ;  etVo  onte  rapporte 

ittrjufs""^  '"  '"'  "'""'''■""'  '-  -'•--  "^  -  ™!^ 

Cependant  les  magistrats  étaient  assis  sur  le  tribunal  et  faisaient 
comparaître  ceux  qu'on  avait  arrêtés  à  la  fin  de  la  séSn  et  la  i^H 
suivante,  ris  déployaient  toute  l'horreur  des  suppCSnpouva 
tairreproclier  de  n'avoir  rien  fait  pour  empêelfer  rëile^  Il 
™.c  les  rendait  plus  implacables,  ils  cro^ient  flit  iZapon % 
«  punissant  avec  rigueur.  Les  fouets  armés  de  plomb,  les  chevaletr 
lestes  ardentes,  toutes  les  tortures  redoutables',',  l'io"^ 

S  poris ir  ''",'  ''^''J'  ''V""^''"'  '^""^  '"  ""e  était  assem- 

lld^        *"■      ?  """'  '"'  «"""ts  gardaient  l'entrée.  Là, 

ngesdans  un  morne  silence,  se  regardant  les  uns  les  autres  avec 

»e  défiance  mutuelle ,  les  yeux  et  les  bras  levés  vers  le  c  el  ik  le 

kZT'T  """''  '''''™''  P'"^''^^  accusent  d'in^tr  au 
Sut  r™'"''  "^  ^'"™"™-  "■'  voix  des  bourreaux!  ebrui^ 
orà'tôuteTr"',  ''  '"'''*'"^  '''  glacent  d'elfroi;  ils  prêtent 
Jl,  :  ""'  !.'T'.  Tr''""f,'  '  "'""'"^  "'"P'  ^-'haque  gémis- 


iiiiên,P«   M  •  "?^^"^^'"'  'Js  tremblent  pour  leurs  parents,  pour  eux- 
"-^s.  Mais  r,en  n'égale  la  douleur  des  fbmmeLnvelcJllillLsl 
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leurs  voiles,  se  roulant  à  terre  et  se  traînant  aux  pieds  des  soldats, 
elles  les  supplient  en  vain  de  leur  permettre  l'entrée;  elles  conjurent 
les  moindres  officiers  qui  passent  devant  elles  de  compatir  au  mal- 
heur de  leurs  proches  et  de  leur  prêter  quelque  secours;  entendant 
les  cris  douloureux  de  leurs  pères,  de  leurs  tlls»  de  leurs  maris,  elles 
y  répondent  par  des  cris  lamentables  ;  elles  ressentent  au  fond  de 
leurs  cœurs  tous  les  coups  dont  ils  sont  frappés,  et  les  dehors  du 
prétoire  présentent  un  spectacle  aussi  déplorable  que  les  rigueurs 
qu'on  exerçait  au  dedans. 

Ce  jour  affreux  et  funeste  se  passa  à  interroger  et  à  convaincre  les 
coupables.  La  nuit  était  déjà  venue;  on  attendait  au  dehors,  dans 
des  transes  mortelles,  la  décision  des  magistrats;  on  demandait  à 
Dieu,  par  les  vœux  les  plus  ardents,  qu'il  touchât  le  cœur  des  juges, 
qu'ils  voulussent  bien  accorder  quelque  délai  etrenvoyer  lejugement 
à  l'empereur,  lorsque  tout  à  coup  les  portes  du  prétoire  s'ouvrirent. 
On  vit  sortir  à  la  lueur  des  flambeaux ,  entre  deux  haies  de  soldats, 
les  premiers  de  la  ville  chargés  de  chaînes ,  languissants  et  se  traî- 
nant à  peine,  les  tortures  ne  leur  ayant  laissé  de  vie  qu'autant  qu'il 
en  fallait  pour  mourir  de  la  main  des  bourreaux  à  la  vue  de  leurs 
concitoyens.  On  avait  voulu  commencer  ce  terrible  exemple  parla 
punition  des  plus  nobles.  On  les  conduisit  au  lieu  des  exécutions. 
Leurs  mères,  leurs  femmes,  leurs  filles,  plus  mortes  qu'eux-mêmes, 
veulent  les  suivre  et  manquent  de  force.  Le  désespoir  les  ranime  ;  elles 
courent,  elles  voient  leurs  proches  tomber  sous  le  glaive,  et  tombent 
avec  eux  par  la  violence  de  leur  douleur.  On  les  emporte  à  leurs 
maisons.  Elles  en  trouvent  les  portes  scellées  du  sceau  public; 
on  avait  déjà  ordonné  la  confiscation  de  leurs  biens  ;  et  ces  fem- 


mes ,    distinguées    par  leur    rang  et  leur   naissance  ,   sont  ré- 


duites à  mendier  un  asile  qu'elles  ne  trouvent  qu'avec  peine,  la 
plupart  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  refusant  de  leur  donner 
retraite,  de  peur  de  partager  leur  crime  en  soulageant  leur  infor- 
tune. On  continua  pendant  cinq  jours  de  faire  le  procès  aux  cou- 
pables; plusieurs  innocents  furent  enveloppés  dans  la  condamnation, 
s'étant  déclarés  criminels  dans  la  force  des  tortures.  Les  uns  péri- 
rent par  l'épée,  d'autres  par  le  feu  ;  on  en  livra  plusieurs  aux  bétes, 
on  ne  fit  pas  même  grâce  aux  enfants.  Tant  de  supplices  ne  rassu- 
raient pas  ceux  qui  restaient;  après  tant  de  coups  redoublés,  la 
foudre  semblait  toujours  gronder  sur  leurs  têtes;  ils  craignaient  les 
effets  de  la  colère  du  prince  ;  et,  quoiqu'il  ne  pût  encore  être  in- 
struit de  la  sédition,  on  entendait  sans  cesse  répéter  dans  la  ville: 
L'empereur  sait-il  la  nouvelle?  esl-il  irrité  H'a-t-on  fléchi  ?  qu'a-!= 
il  ordonné?  voudra-t-il  perdre  Antioche?  Pour  effacer,  s'il  était pos- 


îès  aux  cou- 
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sible,  la  mémoire  du  soulèvement ,  chacun  s'empressait  de  payer 
l'impôt  qui  en  avait  été  l'occasion.  Loin  de  le  trouver  alors  insup- 
portable, les  habitants  offraient  de  se  dépouiller  de  tous  leurs  biens 
t'tii'^Landonner  à  l'empereur  leurs  maisons  et  leurs  terres,  pourvu 
qu'on  leur  laissât  la  vie. 

Antioche  était  une  ville  de  plaisir  et  de  dissolution  :  on  le  voit 
en  particulier  par  les  discours  de  saint  Jean,  surnommé  Chryso- 
slôme,qui  y  prêchait  depuis  deux  ans  comme  prêtre.  Sur  une  popu- 
lation de  deux  cent  mille  Ames ,  les  chrétiens  formaient  un  peu 
plus  delà  moitié  *.  Ils  applaudissaient  à  l'éloquence  de  Chrysostôme, 
mais  n'en  devenaient  pas  beaucoup  meilleurs.  Plusieurs  n'avaient 
jamais  vu  l'église;  d'autres  quittaient  les  assemblées  saintes  pour 
aller  au  théâtre  voir  des  prostituées  nues,  nageant  dans  des  étangs 
factices.  L'adversité,  cette  excellente  maîtresse  de  la  philosophie 
chrétienne,  changea  la  ville  tout  à  coup  :  plus  de  jeux,  plus  de 
festins  de  débauches,  de  chansons  et  de  danses  lascives ,  de  diver- 
tissements tumultueux;  on  n'y  entendait  plus  que  des  prières  et  le 
chant  des  psaumes.  Le  théâtre  était  abandonné  :  on  passait  les  jour- 
nées entières  dans  l'église,  où  les  cœurs  les  plus  agités  se  reposent 
dans  le  sein  de  Dieu  même.  Toute  la  ville  semblait  devenue  un  mo- 
nastère. 

Depuis  le  vendredi  26  février,  jour  de  la  sédition,  jusqu'au  jeudi 
de  la  semaine  suivante  ,  le  prêtre  Jean  demeura  dans  le  silence. 
Enfin,  lorsque  les  plus  coupables  furent  punis,  que  plusieurs  de 
ceux  que  la  terreur  avait  bannis  de  la  ville  commençaient  à  y  reve- 
nir, et  qu'il  ne  restait  plus  que  l'inquiétude  delà  vengeance  du 
pnnce,  il  monta  dans  la  tribune.  Pendant  tout  le  temps  du  carême, 
qui  commença  cette  année  à  Antioche  le  huitième  de  mars,  il  conti- 
nua de  prêcher  au  peuple,,  dont  il  sut  calmer  les  craintes  et  essuyer 
es  larmes,  et  c'est  à  lui  principalement  qu'on  dut  la  tranquillité  où 
ia  ville  se  maintint  au  milieu  des  diverses  alarmes  qui  survinrent.  Il 
prononça  dans  cet  intervalle  vingt  discours,  comparables  à  tout  ce 
qu  Athènes  et  Rome  ont  produit  de  plus  éloquent.  L'art  en  est  mer- 
veilleux. Incertain  du  parti  que  voudra  prendre  Théodose,  il  mêle 
ensemble  l'espérance  du  pardon  et  le  mépris  de  la  mort,  et  dispose 
ses  auditeurs  à  recevoir  avec  soumission  et  sans  trouble  les  ordres 
de  la  Providence.  Il  entre  toujours  avec  tendresse  dans  les  sentiments 
ae  ses  concitoyens;  mais  il  les  relève  et  les  fortifie.  Jamais  il  ne  les 
arrête  trop  longtemps  sur  la  vue  de  leurs  malheurs;  bientôt  il  les 
transporte  de  la  terre  au  ciel.  Pour  les  distraire  de  la  crainte  pré- 

'  S.  Cluys.,  t.  7.  p.  810,  edit.  B«ned.  Ibid.,  p.  101 . 
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sent» ,  il  leur  en  inspire  une  «utro  plus  vive  ;  il  les  occupe  du  souve- 
nir de  leurs  vices,  les  presse  de  s'en  corriger ,  en  particulier  du 
blasphème,  et  leur  montre  le  bras  de  Dieu  levé  sur  leurs  tôtes,  et  in- 
Animent  plus  redoutable  que  celui  du  prince. 

Il  y  avait  déjà  huit  jours  que  l(>8  courriers  qui  portaient  à  l'empe- 
reu.'  la  nouvelle  de  la  sédition  étaient  partis  d'Antioche,  lorsqu'on 
apprit  qu'ils  avaient  été  arrêtas  on  route  par  divers  accidents ,  cl 
obligés  de  quitter  les  chevaux  de  poste  pour  prendre  les  voitures  pu- 
bliques.  On  crut  qu'il  était  encore  temps  de  les  prévenir,  et  toute  la 
ville  s'adressa  h  l'évéque  Flavien,  vénérabL'  par  sa  sainteté,  et  chéri 
de  l'empereur.  Il  accepta  cette  pénible  commission  ;  et  ni  les  iiifir- 
mités  d'une  extrême  vieillesse  ,  ni  la  fatigue  d'un  long  voyage  dans 
une  saison  incommode  et  pluvicusej  ni  l'état  où  se  trouvait  une 
sœur  unique  qu'il  aimait  tendrement  et  qu'il  laissait  au  lit  de  la 
mort,  ne  purent  arrêter  son  zèle.  Résolu  de  monru*  ou  de  fléchii-  la 
colère  du  prince,  il  part  au  milieu  des  larmes  de  son  peuple.  Tous 
les  cœurs  le  suivent  par  leurs  vauix  ;  on  espère  que  la  bonté  natu- 
relle de  l'empereur  ne  pourra  se  défendre  d'un  prélat  si  respecté. 

Quoique  Flavien  fit  une  extrême  diligence,  il  ne  put  atteindre  les 
courriers.  Ils  arrivèrent  avant  lui,  et  leur  rapport  excita  dans  Théo- 
dose  cette  violente  colère  dont  les  premiers  accès  étaient  toujours 
prompts  et  terribles.  Il  était  moins  irrité  du  renversement  de  ses 
propres  statues  que  des  outrages  faits  à  celles  de  l'impératrice  dé- 
funte et  de  son  père.  L'ingratitude  d'Antioche  redoublait  encore 
son  courroux  :  il  avait  distingué  cette  ville  entre  toutes  celles  de 
l'empire  par  des  marques  de  sa  bienveillance  ;  il  y  avait  ajouté  de 
superbes  édifices.  On  venait  d'achever  par  ses  ordres  un  nouveau 
palais  dans  le  faubourg  de  Daphné,  et  il  avait  promis  de  venir  inc.\s- 
samment  honorer  Antioche  de  sa  présence.  Son  premier  mouve- 
ment fut  de  détruire  la  ville  et  d'ensev  jlir  les  habitants  sous  ses 
ruines.  Étant  revenu  de  cet  accès  d'emportement,  il  choisit  le  gént- 
ral  Hellébiehus,  et  Césarius,  maître  des  offices ,  pour  rexécutioii 
d'une  vi^ngeance  plus  conforme  aux  règles  de  la  justice.  Comme  il 
ignorait  encore  la  punition  des  principaux  auteurs  du  désordre,  il 
chargeaces  commissaires  d'informer  contre  les  coupables,  avec  pou- 
voir de  vie  et  de  \ort.  Il  leur  donna  ordre  de  fermer  le  théâtre,  le 
cirque  et  les  bains  publics  ;  d'ôter  à  la  ville  son  territoire,  ses  privi- 
lèges et  la  qualité  de  métropole  ;  de  la  réduire,  comme  avait  autrefois 
fait  l'empereur  Sévère,  à  la  condition  d'un  simple  bourg  soumis  à  Lao- 
dicée,  son  ancienne  rivale,  qui  deviendrait  par  ce  changement  métro- 
pole de  la  Syrie  ;  de  retrancher  aux  pauvres  la  distribution  de  pain  qui 
étaitélabiiedans  Antioche  connne  dans  Home  et  dans  Constaniiuopie. 
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Heliébichus  et  Césarius,  étant  partis  avec  ces  ordres  rigoureux 
rencontrèrent  Flavien  et  redoublèrent  sa  douleur.  U  continua  sa  routé 
avec  plus  d'empressement  pour  obtenir  quelque  grûce.  Les  deux 
commissaires  se  hfttèrent  d'arriver  en  Syrie.  La  renommée,  qui  les 
devança,  renouvela  la  terreur  dans  Antioche.  On  publiait  qu'ils  ve- 
naient à  la  tête  d'une  troupe  do  soldats  qui  ne  respiraient  que  le  sang 
elle  pillage.  Les  habitants  prononçaient  eux-mêmes  h-ur  propre 
sentence  :  on  égorgera  le  sénat  ;  on  détruira  la  ville  de  fond  en  com- 
ble; on  la  réduira  en  cendres  avec  son  peuple;  on  y  fera  passer  la 
charrue  ;  et,  pour  éteindre  notre  race,  on  poursuivra,  le  fer  et  le  feu 
à  la  main,  jusque  dans  les  montagnes  et  les  déser**»,  ceux  qui  y  cher- 
cheront une  retraite.  (3n  attendait  en  tremblant  le  moment  de  leur 
arrivée.  On  se  disposait  de  nouveau  à  prendr»;  la  fuite.  Le  gouver- 
neur, qui  était  païen,  vint  à  l'église,  où  une  multitude  innombrable 
s'était  assemblée,  comme  dans  un  asile  ;  il  y  parla  au  peuple,- et  s'ef- 
força de  le  rassurer.  Lorsqu'il  se  fut  retiré,  saint  Jean  Chrysostôme 
fit  reproche  aux  chrétiens  d'avoir  eu  besoin  d'une  voix  étrangère  pour 
affermir  des  cœurs  que  la  confiance  en  Dieu  devait  rendre  inébran- 
lables. Enfin  ceux  qui  connaissaient  le  caractère  des  deux  officiers, 
vinrent  à  bout  de  calmer  les  alarmes.  Ou  commença  de  se  persua- 
der que  le  prince  ne  voulait  pas  ruiner  Antioche,  puisqu'il  conliait  sa 
vengeance  à  deux  ministres  si  équitables  et  si  modérés.  A  leur  ap- 
proche, une  foule  de  peuple  sortit  au-devant  d'eux  et  les  conduisit 
à  leur  demeure  avec  des  acclamations  mêlées  de  prières  et  de  lar- 
mes. C'était  le  soir  du  29  mars. 

En  effet,  les  deux  commissaires  étaient  des  hommes  prudents  et 
verliieux.  Heliébichus  était  même  uni  d'amitié  avec  saint  Grégoire 
deNazianze  ;  et  c'est  une  louange  pour  Théodose  d'avoir  choisi,  dans 
sa  colère,  deux  ministres  propres,  non  pas  à  la  servir  aveuglément, 
mais  à  la  diriger  et  à  la  retenir  dans  les  bornes  d'une  exacte  justice. 
Ils  apprirent,  en  arrivant,  que  les  magistrats  les  avaient  prévenus,  et 
que  la  sédition  était  déjà  punie  par  des  exemples  assez  rigoureux. 
Cependant,  par  les  ordres  du  prince,  ils  se  voyaient  réduits  à  la  triste 
nécessité  de  rouvrir  les  plaies  récentes  de  cette  malheureuse  ville  et 
d'en  faire  encore  couler  du  sang.  Ils  signifièrent  d'abord  la  révocation 
de  tous  les  privilèges  d'Antioche. 

Le  lendemain  ils  firent  comparaître  tous  ceux  qui  composaient  le 
sénat  de  la  ville.  Ils  écoutèrent  et  les  accusations  formées  contre  eux, 
et  leurs  réponses.  L'humanité  des  juges  adoucissait  autant  qu'il  leur 
était  permis  la  sévérité  de  leur  ministère  :  ils  n'employaient  ni  soldats 
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plaindre  leur  sort,  de  verser  des  pleurs  ;  ils  en  versaient  eux-mêmes; 
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mais  ils  ne  leur  laissaient  espérer  aucune  grâce;  ils  paraissaient  à  la 
fois  compatissants  et  inflexibles.  Sur  la  fin  du  jour  ils  firent  mifit- 
mer  tous  ceux  qui  étaient  convt^incus,  dans  une  grande  enceinte  de 
murailles,  sans  toit  et  sans  aucune  retraite  qui  put  les  garantir  des 
injures  de  l'air.  C'étaient  les  personnes  les  plus  considérables  d'An- 
tioche  par  leur  naissance,  par  leurs  emplois  et  par  leurs  richesses. 
Toutes  les  familles  nobles  prirent  le  deuil  ;  la  ville  perdait  avec  eux 
tout  ce  qu'elle  avait  d'éclat  et  de  splendeur. 

Le  troisième  jour  devait  être  le  plus  funeste  :  tous  les  habitants 
étaient  glacés  d'effroi.  C'était  le  jour  destiné  au  jugement  et  à  l'exé. 
cution  des  coupables.  Avant  le  lever  du  soleil,  les  commissaires  sor- 
tent de  leur  demeure  à  la  lueur  des  flambeaux.  Ils  montraient  une 
contenance  plus  sévère  que  la  veille,  et  l'on  croyait  déjà  lire  sur  leur 
front  la  sentence  qu'ils  allaient  prononcer.  Comme  ils  traversaient  la 
grande  place,  suivis  d'une  foule  de  peuple,  une  femme  avancée  en 
âge,  la  tête  nue,  les  cheveux  épars,  saisit  la  bride  du  cheval  d'Hellé- 
bichus,  et,  s'y  tenant  attachée,  elle  l'accompagna  avec  des  cris  la- 
mentables. Elle  demandait  grâce  pour  son  fils,    distingué  par  ses 
emplois  et  par  le  mérite  de  son  père.  En  même  temps  Hellébiclius 
et  Césarius  se  voient  environnés  d'une  multitude  inconnue,  que  des 
vêtements  lugubres,  des  visages  pâles  et  exténués  faisaient  ressem- 
bler à  des  fantômes  plutôt  qu'à  des  hommes.  C'étaient  les  solitaires 
des  environs  d'Antioche,  qui,  dans  cette  conjoncture,  étaient  accou- 
rus d'eux-mêmes  de  toutes  parts;  et  tandis  que  les  philosophes 
païens,  plus  orgueilleux,  mais  aussi  timides  que  le  vulgaire,  étaient 
allés  chercher  leur  sûreté  sur  les  montagnes  et  dans  les  cavernes,  les 
moines,  qui  étaient  alors  les  vrais  philosophes  du  christianisme,  et 
qui  en  portaient  le  nom  à  juste  titre,  avaient  abandonné  leurs  caver- 
nes et  leurs  montagnes  pour  venir  consoler  et  secourir  leurs  conci- 
toyens. Ils  s'attroupent  en  grand  nombre  autour  des  commissaires; 
ils  leur  parlent  avec  hardiesse  ;  ils  offrent  leurs  têtes  à  la  place  des 
accusés  ;  ils  protestent  qu'ils  ne  quitteront  les  juges  qu'après  avoir 
obtenu  grâce.  Ils  demandent  d'être  envoyés  à  l'empereur  :  Nous 
avons,  disent-ils,  un  prince  chrétien  et  religieux  ;  il  écoutera  nos 
prières  ;  nous  ne  vous  permettrons  pas  de  tremper  vos  mains  dans 
le  sang  de  vos  frères,  ou  nous  mourrons  avec  eux.  Hellébichus  et 
Césarius  tâchaient  de  les  écarter,  en  leur  répondant  qu'ils  n'étaient 
pas  maîtres  de  pardonner,  et  qu'ils  ne  pouvaient  désobéir  au  prince 
sans  se  rendre  eux-mêmes  aussi  coupables  que  le  peuple  d'Antioche, 

Us  continuaient  leur  marche,  lorsqu'un  vieillard,  dont  l'extérieur 
n'avait  rien  que  de  méprisable,  s'avança  à  leur  rencontre.  Il  était  de 
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l'un  des  deux  commissaires,  il  leur  conunanda  à  tous  deux  de  des- 
cendre de  cheval.  Indignés  de  cette  audace,  ils  allaient  le  repousser 
avec  insulte,  lorsqu'on  leur  dit  que  c'était  Macédonius.  Ce  nom  les 
frappa  d'une  vénération  profonde.  Macédonius  vivait  depuis  long- 
temps sur  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  de  Syrie,  occupé 
jour  et  nuit  do  la  prière.  L'austérité  de  sa  vie  lui  avait  fait  donner  le 
sui'nom  do  Critophage,  parce  qu'il  ne  se  nourrissait  que  de  farine 
d'orge.  Quoiqu'il  fût  très-simple,  s;ms  aucune  connaissance  des 
choses  du  monde,  et  qu'il  se  fût  rendu  comme  invisible  aux  autres 
hommes,  il  était  célèbre  dans  tout  l'Orient.  Les  commissaires,  s'étant 
jetés  à  ses  pieds,  le  priaient  de  leur  pardonner  et  de  souffrir  qu'ils 
exécutassent  les  ordres  de  l'empereur.  Alors  ce  solitaire,  instruit  par 
la  sagesse  divine,  leur  parla  en  ces  termes  :  Mes  amis,  dites  à  l'em- 
pereur: Vous  n'ôtes  pas  empereur  seulement,  mais  encore  homme; 
ne  considérez  pas  seulement  l'empire,  mais  encore  la  nature  ;  homme, 
vous  commandez  à  qui  a  la  môme  nature  que  vous.  Or,  la  nature 
humaine  a  été  formée  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu.  Ne 
faites  donc  pas  égorger  l'image  de  Dieu  aussi  cruellement  ;  qui  dé- 
truit l'ouvrage,  irrite  l'ouvrier.  Considérez  à  quelle  colère  vous  em- 
porte l'insulte  faite  à  une  image  de  bronze;  combien  une  image  vi- 
vante, animée,  raisonnable,  n'est-elle  pas  d'un  plus  grand  prix  !  Qu'il 
considère  encore  qu'il  nous  est  aisé  de  lui  rendre  vingt  statues  pour 
une  ;  mais,  après  nous  avoir  ôté  la  vie,  il  lui  sera  impossible  de  ré- 
tablir un  seul  chevou  de  notre  tète.  Le  discours  de  cet  homme 
sans  lettres  fit  une  vive  impression  sur  les  commissaires.  Ils  promi- 
rent à  Macédonius  de  faire  part  à  l'empereur  de  ses  sages  remon- 
trances. 

Ils  se  trouvaient  dans  un  extrême  embarras  et  n'étaient  guère 
moins  agités  au  dedans  d'eux-mêmes  que  les  coupables  dont  ils  de- 
vaient prononcer  la  sentence.  D'un  côté,  les  ordres  de  l'empereur 
leur  faisaient  craindre  d'attirer  sur  eux  toute  sa  colère  ;  de  l'autre, 
les  cris  et  les  vives  instances  des  habitants,  surtout  des  moines,  dont 
les  plus  hardis  menaçaient  d'arracher  les  criminels  des  mains  des 
bourreaux  et  de  subir  eux-mêmes  le  supplice,  désarmaient  leur  sé- 
vérité. Dans  cet  état  d'incertitude,  ils  arrivèrent  aux  portes  du  pré- 
toire, où  l'on  avait  déjà  conduit  ceux  qui  devaient  être  condamnés. 
Us  y  rencontrèrent  un  nouvel  obstacle.  Les  prêtres  et  les  évêques 
qui  se  trouvaient  à  Antioche  se  présentent  devant  eux  ;  ils  les  arrê- 
tent et  leur  déclarent  que,  s'ils  ne  veulent  leur  passer  sur  le  corps,  il 
faut  qu'ils  leur  promettent  de  laisser  la  vie  aux  prisonniers.  Sur  le 
refus  des  commissaires,  ils  s'obstinent  à  leur  fermer  le  passage.  En- 
"R,  Cesarius  et  lieiiébichus  ayant  témoigné  par  un  signe  de  tête 
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qu'ils  leur  accordaient  leur  demande,  les  évéques  et  les  prêtres  pous- 
sent  un  cri  de  joie,  ils  leur  baisent  les  mains,  leur  embrassent  les 
genoux  et  les  pieds.  Le  peuple  et  les  moines  se  jettent  en  même 
temps  dans  le  prétoire,  et  la  garde  ne  peut  arrêter  cette  foule  impé- 
tueuse. Alors  cette  mère  éplorée,  qui  n'avait  pas  quitté  la  bride  du 
cheval  d'Hellébichus,  apercevant  son  fils  chargé  de  chaînes,  court  à 
lui,  l'entoure  de  ses  bras,  le  couvre  de  ses  cheveux,  le  traîne  aux 
pieds  d'Hellébichus  ;  et,  les  arrosant  de  ses  larmes,  elle  conjure  ce 
général,  avec  des  cris  et  des  sanglots,  de  lui  rendre  l'unique  soutien 
de  sa  vieillesse  ou  de  lui  arracher  à  elle-même  la  vie.  Les  moines 
redoublent  leurs  .instances  ;  ils  supplient  les  juges  de  renvoyer  le  ju- 
gement à  l'empereur  ;  ils  s'offrent  de  partir  sur-le-champ  et  promet- 
tent d'obtenir  la  grâce  de  tant  de  malheureux.  Les  commissaires,  ne 
pouvant  retenir  leurs  larmes,  se  rendent  enfin  ;  ils  consentent  à  sur- 
seoir l'exécution  jusqu'à  la  décision  de  Théodose.  Mais  ils  ne  veulent 
pas  exposer  tant  de  vieillards,  exténués  par  les  austérités,  aux  fati- 
gues d'un  long  et  pénible  voyage;  ils  leur  demandent  seulement  une 
lettre  ;  ils  se  chargent  de  la  porter  au  prince  et  d'y  joindre  les  plus 
pressantes  sollicitations.  Les  solitaires  composèrent  une  requête  dans 
laquelle,  en  implorant  la  clémence  de  Théodose,  ils  lui  mettaient  de- 
vant les  yeux  le  jugement  de  Dieu,  et  protestaient  que,  s'il  fallait 
encore  du  sang  pour  apaiser  son  courroux,  ils  étaient  prêts  à  donner 
leur  vie  pour  le  peuple  d'Antioche. 

Les  deux  commissaires  convinrent  qu'Hellébichus  demeurerait 
dans  la  ville,  et  que  Césarius  irait  à  Constantinople.  Ils  firent  trans- 
férer les  criminels  dans  une  prison  plus  commode.  C'était  un  vaste 
édifice,  orné  de  portiques  et  de  jardins,  où,  sans  les  délivrer  de  leurs 
chaînes,  on  leur  permit  de  recevoir  toutes  les  consolations  de  la 
vie.  Cette  nouvelle  fit  renaître  l'espérance,  dont  les  effets  se  diversi- 
fiaient selon  ia  différence  des  caractères.  Les  citoyens  sensés  bénis- 
saient Dieu  et  lui  rendaient  des  actions  de  grâces;  ils  se  flattaient  que 
l'empereur,  en  considération  de  la  fête  de  Pâques,  qui  approchait, 
pardonnerait  les  offenses  qu'il  avait  reçues.  Mais  une  jeunesse  disso- 
lue, dont  cette  ville  voluptueuse  était  remplie,  s'abandonnait  déjà 
aux  excès  d'une  joie  extravagante;  elle  avait,  en  un  moment,  oublié 
tous  ses  malheurs.  Dès  le  lendemain  du  départ  de  Césarius,  pendant 
que  les  principaux  d'Antioche  étaient  dans  les  fers,  et  le  pardon  en- 
core incertain,  les  bains  publics  étant  fermés,  une  troupe  de  jeune» 
libertins  coururent  au  fleuve,  sautant,  dansant,  chantant  des  chansons 
lascives,  et  entraînant  avec  eux  les  femmes  ou'ils  rencontraient.  Ces 
désordres  n'échappèrent  point  aux  sévères  réprimandes  de  saint  Jean 
Chrysostômc  ;  pour  les  tirer  de  cette  folle  sécurité,  il  fit  de  nouveau 
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gronder  sur  leurs  têtes  le  tonnerre  de  la  vengeance  divine  et  les  me- 
naces de  celle  du  prince. 

Césarins  était  parti  dès  le  soir  même.  Une  foule  de  peuple  et  sur- 
tout de  femmes  remplissaient  le  chemin  sur  son  passage,  jusqu'à  la 
distance  de  près  de  deux  lieues.  Mais  ce  sage  officier,  voulant  éviter 
l'éclat  des  acclamations  populaires,  attendit  que  la  nuit  eût  obligé 
cette  multitude  de  se  retirer.  Afin  de  faire  plus  de  diligence,  il  n'a- 
vait pris  avec  lui  que  deux  domestiques;  et,  le  soir  du  lendemain,  il 
était  déjà  sur  les  frontières  de  la  Cappadoce.  Il  ne  s'arrêta  dans  sa 
route  que  pour  changer  de  relais,  et  ne  sortit  de  son  chariot  ni  pour 
dormir,  ni  pour  prendre  sa  nourriture;  il  volait  avec  plus  d'empres- 
sement que  s'il  se  fût  agi  de  sa  propre  vie.  Quoiqu'il  y  eût  plus  de 
trois  cents  lieues  d'Antioche  à  Constantinople,  il  arriva  dans  cette  ville 
le  sixième  jour  après  midi.  Comme  il  était  sans  suite,  il  y  entra  sans 
être  connu,  et  se  fit  sur-le-champ  annoncer  à  l'empereur.  Il  lui  pré- 
senta le  procès-verbal  qui  contenait  le  ^otail  de  la  sédition  et  de  ses 
suites.  Il  n'y  avait  pas  oublié  la  requête  des  moines  et  la  remontrance 
de  Macédonius.  Il  en  fit  la  lecture  par  ordre  du  prince.  Aussitôt,  se 
jetant  à  ses  pieds,  il  lui  représenta  le  désespoir  des  habitants,  les  châ- 
timents rigoureux  qu'ils  avaient  déjà  éprouvés,  la  gloire  qui  lui  re- 
viendrait de  la  clémence.  Théodose  versa  des  larmes,  son  cœur  com- 
mençait à  s'attendrir;  mais  la  colère  combattait  encore  ces  premiers 
mouvements  de  la  compassion. 

11  y  avait  déjà  sept  ou  huit  jours  que  Flavien  était  arrivé  à  Constan- 
tinople: mais,  soit  qu'il  crût  l'empereur  encore  trop  irrité,  soit  que 
ce  prince  l'évitât  à  dessein,  il  ne  s'était  point  jusqu'alors  présenté  à 
Théodose.  Plongé  dans  la  douleur  la  plus  amère,  il  ne  s'occupait  que 
des  maux  de  son  peuple;  son  absence  les  lui  rendait  plus  sensibles, 
parce  qu'il  ne  pouvait  les  soulager;  ses  entrailles  étaient  déchirées  ; 
il  passait  les  jours  et  les  nuits  à  verser  des  larmes  devant  Dieu,  le 
priant  d'amollir  le  cœur  du  prince.  L'arrivée  de  Césarius  lui  rendit  le 
courage;  il  alla  au  palais,  et  ce  fut  peut-être  Césarius  même  qui  lui 
procura  une  audience,  afin  d'appuyer  ses  prières  de  celles  de  ce  saint 
évêque.  Dès  que  Flavien  parut  devant  l'empereur,  il  se  tint  éloigné, 
dans  un  morne  silence,  le  visage  baissé  vers  la  terre,  et  pleurant 
comme  s'il  eût  été  chargé  de  tous  les  crimes  de  ses  compatriotes. 
Theodose,  le  voyant  confus  et  interdit,  s'approcha  lui-même,  non  pas 
en  colère,  mais  pénétré  de  douleur  et  comme  pour  faire  sa  propre 
apologie.  Rappelant  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  An- 
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ant  d'outrages?  Après  tout,  quelle  est  donc  l'injustice  dont  ils  pré- 
tendent se  venger?  Pourquoi,  non  contents  de  m'insulter,  ont-ils 
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ne  viens  pas  seulement  de  la  part  de  ce  peuple ,  je  viens  avant  tout 
de  la  part  du  maître  des  anges,  dire  à  votre  âme  si  douce  et  si  com- 
patissante, que  si  vous  remettez  aux  hommes  leurs  fautes,  votre  Père 
céleste  vous  remettra  aussi  les  vôtres.  Souvenez-vous  donc  de  ce  jour 
où  nous  rendrons  tous  compte  de  nos  actions.  Songez  que  si  vous 
avez  à  expier  quelques  péfihés,  vous  le  pouvez  sans  aucune  peine,  en 
prononçant  une  parole.  Les  autres  députés  vous  apportent  de  l'or 
de  l'argent,  des  présents  ;  pour  moi,  je  ne  vous  offre  que  les  saintes 
lois,  vous  exhortant  à  imiter  nojre  maître,  qui  ne  laisse  pas  de  nous 
combler  de  ses  biens ,  quoique  nous  l'offensions  tous  les  jours.  Ne 
trompez  pas  mes  espérances  et  mes  promesses,  et  sachez  que  si  vous 
pardonnez  h  notre  ville,  j'y  retournerai  avec  confiance;  mais  si  vous 
la  rejetez,  non-seulement  je  n'y  retournerai  plus,  je  n'en  verrai  plus 
même  le  sol ,  je  la  renie  à  jamais.  Eh  !  comment  pourrais-je  tenir 
pour  mienne  une  patrie  à  qui  vous  n'auriez  pas  voulu  faire  grâce, 
vous,  le  plus  doux  des  hommes  !» 

Pendant  que  l'évêquc  parlait,  l'empereur  eut  peine  à  contenir  son 
émotion.  Enfin,  laissant  échapper  ses  larmes  :  Qu'y  a-t-il  de  merveil- 
leux, dit-il,  si  nous  pardonnons  à  des  hommes,  étant  hommes  nous- 
mêmes,  puisque  le  maître  du  monde  est  venu  sur  la  terre,  qu'il  s'est 
fait  esclave  pour  nous,  et,  qu'étant  crucifié  par  ceux  qu'il  avait  com- 
blés de  grâces,  i!  a  prié  son  Père  pour  eux  ?  Fîavien  voulait  demeurer 
à  Constanlinople  pour  célél)rer  avec  l'empereur  la  fête  de  Pâques: 
Allez,  mon  père ,  lui  dit  Théodose  ;  hâtez-vous  de  vous  montrera 
votre  peuple,  rendez  le  calme  à  la  ville  d'Antioche  :  elle  ne  sera  par- 
faitement rassurée  ,  après  une  si  violente  tempête ,  que  lorsqu'elle 
reverra  son  pilote.  L'évêque  le  suppliait  d'envoyei*  son  fils  Arcade; 
le  prince,  pour  lui  témoigner  que  s'il  lui  refusait  cette  grâce  ce  n'é- 
tait par  aucune  impression  de  ressentiment,  lui  répondit  :  Priez  Dieu 
qu'il  me  délivre  des  guerres  dont  je  suis  menacé,  et  vous  me  verrez 
bientôt  moi-même.  Lorsque  le  prélat  eut  passé  le  détroit,  Théodose 
lui  envoya  encore  des  ofliciers  de  sa  cour  pour  le  presser  de  se  rendre 
à  son  troupeau  avant  la  fête,  de  Pâques.  ûuoi(^ue  Havien  usât  de 
toute  la  diligence  dont  il  était  capable,  cependant ,  po?'r  ne  pas  dé- 
rober à  son  peuple  quelques  moments  de  joie ,  il  se  fi'  devancer  par 
des  courriers,  qui  portèrent  la  lettre  de  l'empereur  avec  une  promp- 
titude incroyable. 

Depuis  que  Césarius  était  parti  d'Antioche,  les  esprits  flottaient 
entre  l'espérance  et  la  crainte.  Les  prisonniers  surtout  recevaient 
sans  cesse  des  alarmes  par  les  bruits  publics  qui  se  répandaient  que 

ner  la  ville.  Leurs  parents  et  leurs  amis  gémissaient  avec  eux,  leur 
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disaient  tous  les  jours  le  dernier  adieu,  et  l'éloquente  charité  de  saint 
Jean  Chrysostôme  pouvait  à  peine  les  rassurer.  Enfin ,  la  lettre  de 
Théodose  arriva  pendant  la  nuit  et  fut  rendue  à  Hellébichus.  Cet  of- 
ficier généreux  sentit  le  premier  toute  la  joie  qu'il  allait  répandre 
dans  Antioche.  Il  attendit  le  jour  avec  impatience,  et,  dès  le  matin, 
il  se  transporta  au  prétoire.  L'allégresse  peinte  sur  son  visage  annon- 
çait le  salut  ;  il  fut  bientôt  environné  d'une  foule  de  peuple  qui  pous- 
sait des  cris  de  joie;  et  ce  lieu  arrosé  de  tant  de  larmes ,  quelques 
jours  auparavant,  retentissait  d'acclamations  et  d'éloges.  Tous  ceux 
que  la  crainte  avait  tenus  jusqu'alors  cachés  accouraient  avec  trans- 
port; tous  s'efforçaient  d'approcher  d'Hellébichus.  Ayant  imposé 
silence,  il  fit  lui-même  la  lecture  de  la  lettre  ;  elle  contenait  des  repro- 
ches tendres  et  paternels  :  Théodose  y  paraissait  plus- touché  des  in- 
sultes faites  à  l'impératrice  défunte  et  à  son  père,  que  de  celles  qui 
tombaient  sur  lui-même.  Il  y  censurait  cet  esprit  de  révolte  et  de 
mutinerie  qui  semblait  faire  le  caractère  du  peuple  d'Antioche  ;  mais 
il  ajoutait  qu'il  était  encore  plus  naturel  à  Théodose  de  pardonner. 
il  témoignait  être  aflligé  que  les  magistrats  eussent  ôté  la  vie  à  quel- 
ques coupables,  et  finissait  par  révoquer  tous  les  ordres  qu'il  avait 
donnés  pou.  la  punition  de  la  ville  et  de  ses  habitants. 

A  CCS  mots,  il  s'élève  un  cri  général.  Tous  se  dispersent  pour  aller 
porter  cette  heureuse  nouvelle  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants.  La 
veille  on  accusait  de  lenteur  et  Flavien  et  Césarius  ;  aujourd'hui  on 
s'étonne  qu'une  affaire  si  importante,  si  difficile,  ait  été  si  prompte- 
nient  terminée.  On  ouvre  les  bains  publics  ;  on  orne  les  rues  et  les 
places  de  festons  et  de  guirlandes  ;  on  y  dresse  des  tables  ;  Antioche 
entière  n'est  plus  qu'une  salle  de  festin.  La  nuit  suivante  égale  la 
lumière  des  plus  beaux  jours  ;  la  ville  est  éclairée  de  flambeaux  ;  on 
bénit  l'Etre  souverain  qui  tient  en  sa  main  le  cœur  des  princes  ;  on 
célèbre  h  clémence  de  l'empereur  ;  on  comble  de  louanges  Flavien, 
Hellébichus  et  Césarius  ;  Hellébichus  prend  part  à  la  réjouissance 
publique,  il  se  mêle  dans  les  jeux,  dans  les  festins.  Les  jours  suivants 
on  lui  dressa  des  statues,  ainsi  qu'à  Césarius;  et  lorsqu'il  fut  ensuite 
l'appelé  par  l'empereur,  il  fut  conduit  hors  de  la  ville  avec  les  vœux 
et  les  acclamations  de  tout  le  peuple.  Flavien  reçut,  à  son  arrivée,  des 
témoignages  de  reconnaissance  encore  plus  précieux  et  plus  digoes 
d'un  évêque  ;  il  fut  honoré  comme  un  ange  de  paix ,  et  toutes  les 
eghses  retentirent  d'actions  de  grâces.  Il  eut  la  joie  de  retrouver  en 
vie  sa  sœur  qu'il  avait  laissée  à  l'extrémité,  et  de  célébrer  la  Pâque 
avec  son  troupeau.  Du  reste,  jamais  on  ne  put  rien  savoir  de  ce  qui 
s  fitait  passé  entre  lui  et  Théodose.  Quand  on  l'interrogeait  là-dessus, 
"  repondait  qu'il  n'avait  rien  contribué  à  cette  affaire  ;  que  Dieu  seul 
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avait  tout  fait,  ayant  adouci  le  cœur  du  prince  et  apaisé  sa  colère 
avant  qu'il  eût  ouvert  la  bouche  pour  lui  parler.  Ainsi  il  fallut  ap- 
prendre  par  d'autres  ce  que  sa  modestie  voulait  cacher.  C'est  ce  que 
témoigne  saint  Chrysostôme  dans  son  vingt-unième  discours  *. 

Libanius ,  auprès  duquel  Chrysostôme  avait  pris  autrefois  des  le- 
çons d'éloquence ,  déploya  aussi  sa  rhétorique  dans  cette  occasion. 
Ce  qu'il  déplorait  le  plus ,  c'était  l'interruption  des  plaisirs  ei  des 
spectacles.  Il  nous  apprend  dans  sa  vie,  écrite  par  lui-même,  qu'on 
le  regardait  comme  la  cause  de  ce  malheur  ;  mais  que  par  ses  douces 
paroles  et  par  ses  larmes,  il  persuada  aux  juges  d'aimer  les  lettres*. 
Il  composa  une  harangue,  qu'il  est  censé  faire  en  présence  de  Théo- 
dose pour  l'engager  à  user  de  clémence ,  et  une  autre  pour  lui  ren- 
dre grâces  quand  il  eut  pardonné.  Ilécrivit  encore  deux  discours  à 
la  louange  des  deux  commissaires.  Le  païen  Zosime  '  rapporte  que 
Libanius  et  un  nommé  Hilaire  furent  députés  vers  Théodose  parle 
sénat  d'Antioche,  et  que  ce  furent  eux  qui  obtinrent  le  pardon  de  la 
ville.  Mais  il  est  démenti  par  Libanius  lui-même  ;  car  il  dit  expres- 
sément dans  sa  première  harangue,  que  la  ville  n'avait  envoyé  per- 
sOvUie,  et  qu'il  se  présentait,  lui,  de  son  propre  mouvement  *.  Ensuite, 
dans  sa  vie,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  sa  députation  à  l'empereur  ;  ce 
qu'il  n'eût  pas  manqué  de  faire  si  elle  avait  été  réelle,  et  non  pure- 
ment fictive  :  au  contraire,  il  fait  entendre  assez  clairement  qu'il  ne 
sortit  point  d'Antioche.  Dans  cette  circonstance,  comme  dans  beau- 
coup d'autres,  le  zèle  du  paganisme  aveugle  Zosime,  et  Libanius  ne 
paraît  qu'une  pâle  copie  de  Chrysostôme. 

Ce  dernier  n'avait  pas  encore  vingt  ans,  que  déjà  Libanius  félici- 
tait son  siècle  de  posséder  un  orateur  aussi  parfait.  Il  manifesta  en- 
core le  même  sentiment  dahs  sa  dernière  maladie.  Ses  amis  lui  ayant 
demandé  lequel  de  ses  disciples  il  voudrait  avoir  pour  successeur 
dans  sa  chaire  d'éloquence  :  Je  nommerais  Jean,  répondit-il,  si  les 
chrétiens  ne  nous  l'eussent  enlevé.  Ce  disciple  de  prédilection  étu- 
diait en  même  temps  la  philosophie  sous  Andragathius.  Vers  l'âge 
de  vingt  ans  il  plaida  quelque  temps  avec  beaucoup  de  succès,  et 
fréquenta  les  théâtres.  Un  ami  plus  chrétien  le  retira  de  ce  péril.  Il 
renonça  non-seulement  au  théâtre,  mais  au  barreau  et  à  toutes  les 
choses  du  monde,  pour  mener  une  vie  de  pénitent,  uniquement  ap- 
pliqué à  l'étude  des  saintes  Écritures.  Saint  Mélèce,  qui  gouvernait 
alors  l'église  d'Antioche,  voyant  le  beau  naturel  de  ce  jeune  homme, 


*  Chryso8t.,t.  ?.  Liban.,  t.  2.  Tilleni ,  Miat.  des  emp.  Thcod.,  t.  5.  Lebeau,  HUt. 
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lui  permit  d'être  continuellement  auprès  de  lui  ;  et  après  qu'il  l'eut 
instruit  pendant  trois  ans,  il  lui  conféra  le  baptême  et  l'ordonna  lec- 
teur. Jean  attira  à  la  retraite  Théodore  et  Maxime,  qui  étudiaient 
avec  lui  sous  Libanius.  Théodore  fut  depuis  évêque  de  Mopsueste  en 
Cilicie,  et  Maxime  de  Séleucie  en  Isaurie.  Toqs  les  trois  s'exercèrent 
à  la  vie  ascétique,  sous  la  discipline  de  Cartère  et  de  Diodore,  depuis 
évêque  de  Tarse. 

Jean  avait  encore  un  ami  plus  intime,  nomjné  Basile,  le  môme 
qui  l'avait  retiré  de  la  fréquentation  du  théâtre.  Ils  délibérèrent  en- 
semble sur  le  genre  de  vie  qu'ils  devaient  embrasser,  et  ils  conclu- 
rent pour  la  vie  solitaire.  Basile  s'y  résolut  sans  hésiter.  Jean  eut 
plus  de  peine  à  quitter  le  monde,  et  fut  retenu  principalement  par 
les  prières  et  les  larmes  de  sa  mère,  qui,  pour  toute  récompense  de 
saviduité  et  des  soins  qu'elle  avait  pris  de  son  éducation,  ne  lui  de- 
mandait que  de  ne  pas  l'abandonner,  lui  laissant  la  liberté  de  vivre 
après  sa  mort  comme  il  voudrait.  Basile  exhortait  Jean  à  s'élever  au- 
dessus  de  ces  considérations,  lorsqu'il  courut  un  bruit  qu'on  voulait 
les  faire  évêques.  C'était  sous  la  persécution  de  Valens,  où  il  y  avait 
beaucoup  d'églises  vacantes.  Jean  en  fut  étonné,  ne  comprenant  pas 
pourquoi  on  pensait  à  lui,  et  craignit  qu'on  ne  l'ordonnât  par  force, 
comme  il  était  alors  assez  ordinaire.  Basile  vint  le  trouver  en  parti- 
cuOer,  croyant  lui  apprendre  cette  nouvelle,  et  le  pria  d'agir  de  con- 
cert avec  lui  en  cette  rencontre,  comme  ils  faisaient  en  toutes  les  af- 
faires; car,  dit-il,  je  prendrai  le  même  parti  que  vous,  soit  pour 
fuir  l'episcopat,  soit  pour  l'accepter.  Jean  ne  crut  pas  devoir  faire  ce 
tort  a  l'|:glise,  de  la  priver  des  services  d'un  homme  capable,  quoi- 
que jeune,  de  conduire  les  âmes;  il  dissimula  donc  aveclui  pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  et  dit  que  rien  ne  pressait,  et  qu'il  était  d'a- 
vis de  remettre  cette  délibération  à  un  autre  temps.  Cependant  il  se 
cacha,  et,  peu  de  temps  après,  celui  qui  devait  les  ordonner  était 
arrive.  Basile,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  fut  amené  sous  un  autre 
prétexte,  et  se  laissa  ordonner  évêque  de  Baphanée  en  Syrie,  dans 
la  persuasion  que  Jean  en  ferait  autant.  On  le  trompa  même,  en  lui 
disant  que  celui  qui  était  le  plus  fier  et  le  plus  indocile  avait  cédé  au 
jugement  des  évêques.  Mais  quand  Basile  sut  que  Jean  s'était  mis  à 
couvert,  il  vint  le  trouver  pour  se  plaindre  amèrement  de  l'artifice 
«Il  avait  usé  pour  l'engager.  Jean  lui  expliqua  ses  raisons,  et 
cette  conversation  fut  le  sujet  des  six  livres  Du  Sacerdoce,  que  Jean 
composa  depuis.  ,  *  ^ 

l's  sont  en  forme  de  dialogue,  et  ont  été  rfi^ardp*  d«n=  ♦-«-  i-^ 
^  comme  un  chef-d'œuvre.  On  y  voit,  entre  autres  choses^que 
•es  élections  episcopales  ne  ressemblaient  pas  toutes  à  celle  de  son 
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ami  Basile.  Après  avoir  exposé,  dans  le  troisième  livre,  quelles  doi- 
vent  élre  les  qualités  d'un  évoque  :  Allez  maintenant,  dit-il,  à  ce* 
fêtes  populaires  où  se  font  les  élections  ecclésiastiques.  Tous  les  élec- 
teurs se  divisent;  les  prêtres  mômes  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux; 
chacun  fait  bande  à  part;  l'un  donne  sa  voix  à  celui-ci,  l'autre  à  ce- 
lui-là. Un  tel  doit  être  élu,  dit-on,  parce  qu'il  est  d'une  famille  illus- 
tre; un  tel,  parce  qu'il  est  riche  ;  l'un,  parce  qu'il  a  passé  de  nos 
adversaires  à  nous  ;  l'autre,  parce  qu'il  est  mon  parent  ;  un  autre  en- 
fin, parce  qu'il  sait  flatter.  Quant  à  celui  qui  est  vraiment  capable, 
personne  n'y  regarde.  On  allègue  quelquefois  des  motifs  plus  absur- 
des encore.  Il  faut  admettre  ceux-ci  dans  le  clergé  de  peut  qu'ils  ne 
passent  du  côté  de  nos  adversaires  ;  il  faut  y  admettre  ceux-là  parce 
qu'ils  sont  méchants,  et  que,  si  on  les  méprise,  ils  peuvent  faire 
beaucoup  de  mal.  Ce  n'est  pas  tout  :  non-seulement  on  choisit  les 
indignes,  on  repousse  k  capables  ;  un  tel,  parce  qu'il  est  jeune;  un 
tel,  parce  qu'il  ne  sait  pas  flatter;  celui-ci,  parce  qu'il  déplaît  à  un 
tel  ;  celui-là,  de  peur  c'offenseif  le  patron  de  tel  autre  qu'on  a  rejeté; 
l'un,  parce  qu'il  est  doux  et  honnête  ;  l'autre,  parce  qu'il  est  terrible 
à  ceux  qui  se  conduisent  mal  ^.  On  voit,  par  cet  échantillon,  que  ce 
serait  se  tromper  beaucoup  et  tromper  les  autres,  de  supposer  que 
les  élections  ecclésiastiques  des  premiers  siècles  fussent  sans  incon- 
vénient, parce  que  c'étaient  des  élections  ou  dans  les  premiers 
siècles. 

Cependant  Théodore  avait  embrassé  la  vie  monastique  et  même 
pris  des  engagements.  Il  était  illustre  par  sa  naissance,  possédait  de 
grands  biens,  avait  infiniment  d'esprit,  écrivait  et  parlait  avec  agré- 
ment. Comme  il  était  ù  la  fleur  de  l'âge,  tous  ces  avantages  se  repré- 
sentèrent à  son  imagination  d'unB  manioie  flatteuse  ;  il  succomba  à 
la  tentation,  rentra  dans  le  monde,  et  songea  même  à  se  marier.  Il 
prétendait  justifier  sa  conduite  par  des  exemples  tirés  de  l'histoire, 
dont  il  avait  une  grande  connaissance.  Saint  Chrysostôme,  qui  était 
son  ami,  lui  faisait  (^  s  remontrances  chaque  fois  qu'il  le  rencontrait, 
lui  écrivait  des  lettres  pour  le  rappeler  à  lui-même.  Bientôt  Théo- 
dore regarda  sa  conversion  comme  impossible.  Mais  Chrysostônw 
lui  répétait  à  chaque  rencontre  ces  paroles  :  Ne  vous  abandonnez 
pas  au  désespoir.  Il  lui  adressa  même  un  traité  assez  long,  où,  mêlant 
l'autorité  aux  exemples,  il  le  porte  à  rec«iurir  à  la  miséricorde  dii 
Seigneur  et  à  renoncer  une  seconde  fois  au  monde.  Théodore  se  re- 
connut enfin  ;  il  rentra  dans  la  société  de  ses  pieux  amis,  et  ne  s'ap- 
pliqua plus  avec  eux  qu'à  la  prière  et  à  la  lecture  des  livres  saints. 

»  DeSacerd.,  1.  3,  n.  15,  p.  392-395,  t.  1,  edit.  Bened. 
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Chrysostôme  lui-même,  après  avoir  été  ordonné  lecteur   no  ju 
géant  pas  en  sa  conscience  que  les  travaux  qu'il  pouvait  faire  dans 
la  ville  fussent  suffisants  pour  dompter  l'ardeur  de  sa  jeunesse  se 
retira  parmi  les  solitaires  sur  les  montagnes  voisines  d'Antioche  L^ 
ayant  trouvé  un  vieillard  de  Syrie  fort  appliqué  à  la  mortification  il 
imita  la  dureté  de  sa  vie  et  fut  quatre  ans  sous  sa  discipline.  Ensuite 
Il  se  confina  seul  dans  une  caverne,  cherchant  à  être  inconnu  II  v 
demeura  deux  ans,  sans  presque  dormir,  et  sans  jamais  se  coucher 
m  jour  m  nuit,  en  sorte  que  le  froid  lui  rendit  comme  mortes  cer 
taines  parties  du   corps.  Son  occupation  était  d'étudier  l'Écriture 
sainte  et  de  composer  quelques  ouvrages  de  piété 

Cependant,  vers  l'an  376,  l'empereur  Valens,  plus  libre  de  perse 
cuter  les  catholiques  depuis  la  mort  de  son  frère  Valontinien   avait 
fait  une  loi  pour  enrôler  tous  les  moines  dans  ses  troupes  Ce  fut 
une  occasion  à  bien  des  gens  du  monde  de  se  déchaîner  plus  qu^ 
jamais  contre  la  vie  monastique  ;  car  plusieurs  en  regardaient  l'aus^ 
tente  comme  excessive,  et  employaient  les  menaces  et  les  violences 
pour  en  empêcher  la  propagation.  Ce  n'étaient  pas  seulement  des 
païens,  mais  des  chrétiens  mêmes,  et  il  y  en  eut  un  qui  s'emporti 
jusqu'à  dire  :  Que  de  voir  des  hommes  d'une  condition  libre  d'une 
naissance  illustre,  et  qui  eussent  pu  vivre  dans  les  délices    choisir 
un  genre  de  vie  si  dur  et  si  austère,  cela  seul  serait  capable  de  le 
faire  renoficer  à  la  foi  et  sacrifier  aux  démons.  C'était  le  sujet  ordi 
naire  des  railleries  dans  la  place  publique  et  dans  tous  les  lieux  ou 
s  assemblaient  les  gens  oisifs.  L'un  disait  :  J'ai  été  le  premier  qui  ai 
mis  la  mam  sur  un  tel  moine,  et  je  l'ai  roué  de  coups.  L'autre  •  J'ai 
découvert  la  retraite  d'un  tel.  L'autre:  J'ai  bien  échauffé  le  juge 
con  re  lu,.  L  autre  se  vantait  de  l'avoir  traîné  par  la  place  et  mis  au 
pond  d  un  cachot.  Là-dessus  les  assistants  s'éclataient  de  rire    Les 
chrétiens  en  usaient  ainsi,  et  les  païens  se  moquaient  des  uns  et  des 

Informé  de  ces  scandales,  Chrysostôme  écrivit  trois  livres  pour  h 
etenee  de  la  vie  monastique,  non  dans  l'intérêt  des  moines  mais 
dans  celui  de  leurs  ennemis;  car  les  persécuteurs  se  nuisent  à  euv 
mêmes  et  non  pas  aux  saints  qu'ils  persécutent.  Témoin  saint  Paul 
«par  Néron  des  mêmes  choses  qu'on  reprochait  aux  moines 
Syrie;  temom  le  pauvre  Lazare,  méprisé  parle  riche;  témoin 
r^  apôtres,  persécutés  parles  Juifs,  qui  en  ont  été  punis  par  la 
«nuj  de  leur  ville  et  de  leur  temple.  Et  que  sera-ce  dans  l'éternité  v 
p  n  est  pas  tout  d'avoir  la  foi,  il  faut  y  joindre  une  vie  s«înfe.  Té- 
r     ''^"*^"'  paresseux  et  les  vierges  folles.  Mais,  disait-on,  ne 
miu-on  pas  se  bien  conduire  dans  sa  maison   et  éviter  ainsi  les 
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8Uppl»«'«''*  "torni^l!»  T  IMùl  ù  HI^mi,  rr|t(ui<l  sjiiiil  Olu'ywwtAiiio,  qu»'  b 
nioiinst^i'os  no  I'iissimU  pua  iu^('«»,H8aii*i»s,  (Hi'on  vtWiftl  ni  Wiru  dans  i,,, 
clltVs  «HH*  nul  no  ÎM  «lans  le  ras  «l<>  so  iH^fu}<i«<r  daiiM  la  Holitiido  I  Miiis 
puisque  l(»ul  <»sl  8onK  «lo88U8  doswnis,  puisjpio  les  villos  où  sont  les 
tribunaux  nt  Ich  lois  r»'gorg«'nt  d'inicpiih^s  ol  d<MTinu>8,  puis(|iic ii 
8oH!  i;5'^  «l^dVido  m  (Vnits  do  sagoss»»,  fan»  il  blAinor  vm\  qui  sVf. 
fhfi'ont  «r,ii«'ra«lMM'  ipu»lqu«>s-un8  à  ('t>  grainl  nanfrago  pour  loscdii- 
duiro  au  port?  N'ost-oo  pas  phit«M  ocux  cpii  ont  rendu  l<'s  villes  in. 
habitahlos  h  la  vorlu  1  Hans  lo  8oc«)n(l  livrt»,  il  s'adrosso  à  un  jmV 
pnï(>n  qu'il  suppo»»  outn^  do  dt.idour  do  co  q\w  son  llls  a  oml)russi> 
la  vio  n»ona8li<pio.  Il  lui  niiu>lro(pu^  loul  c  (pio  los  anoions  plulo- 
sophos  ont  dil  pl»J>  1«mu  sur  la  vorlu  ot  la  dignilt^  du  sa^tMc 
ln)Uvo  rt^alis»^  ol  au  doli\  dans  lo  solifairt^  «'hrolion  ;  qno,  par  coiiso- 
quont,  «''ost  la  vraio  pliiloscipliio.  Hans  lo  tn»isi«Nnio,  s'adrossant  à  un 
p«Nro  ohr«Mion,  mais  aussi  mal  «lisp«»sô,  il  parlo  «lo  la  nnuivaiso  imIii- 
oati(U»  «pio  r(U>  dtununt  aux  onlaiits  ;  il  parK>  «lo  lu  oonMqilioiiir 
fr(»yahlo  «r.Vidi«M'ho.  Ii«>  p«'«  l\t^  «l«»  Soilomo  y  «Hait  si  «'onnnun,  {\\w 
lo  vsoxo  fi^ninin  «lovtMunt  biotiltM  suporllu.  L«>s  j«'un«'s  g«ns  s'y  livniionl 
rtvootant  dimpu«l«*n«'«>,  «pi'ils  l()nriun«Mdon  il('iisi«>n,  «pi'ils  liitliiinit 
m«Muo  o«ux  «pii  osaiont  los  r«>pr«'ndro.  Aussi,  l)i«'n  «los  porsomu 
s'tH«>nnaiont  qno  l«»  fi'U  du  «m«>I  w  fût  pas  (lojj\  loml"i  sur  l.i  ville, 
h"llait-il  surpv«M)ttnt  alors  «pio  plusieurs  oht"n'hass«Mil  lour  salut  laii^ 
lu  solitiulo"?  Il  parlo  «luno  mi'^ro  «'hrotionno  «pii  avait  «)l)toiiu  quim 
s«ditairo  vint  fairo  l'iMnoalion  do  son  fils  s"»  la  nuns«m.  Danhvs  en- 
voyaiiMit  lonis  «Mitants  dans  los  n>onasl«''ros  in«^inos,  pour  uno  «li/aiiif 
d'anm^N.  ]us«prà  oo  qu'ils  t\iss«>nt  bi«Mi  atïormis  dans  la  pi«'lt'  «1  l.i 

vorlu  '. 

Saint  ('hysost^^n^o  allu  plus  loin  «'l  tit  un  polit  t^crit  trt'>s  «^giiiit. 
s«»us  co  titr«>  :  ComfMrniMm  d'un  ;v)t  et  iVun  moine.  Il  y  niel.  diii! 
oi\t«S  un  roi  onvii^tnnt^  do  tontos  l«'s  mar«pi«<s  lU'  s.t  granih'ur.  oi.do 
Tautro,  un  m<>ino  dans  la  sinq^hoit»^  «lo  son  «Hat.  (a^lni-li'i  parait,  im 
von\  du  mondo.  lo  plus  houivnx  dos  honnnt»s;  sa  oondlium  ll.itli  ol 
«■H»louit  los  yrux  ;  o«^lui-«M,  an  o«>ntrairt\  pass«»  pour  un  niisoraMoati- 
«puH  on  n'a  «nllo  «Mnio  t\o  n»ss«nnblor.  Pour  njonlivr  (pi'il  ostnoan- 
n\«>ins  dans  uno  situation  plus  houwuso  qw  «vllo  des  plus  puis$;i; 
princc^s,  saint  r.hvys«>stAmo  ro!uar(]uo  entw  antres  que  la  royauli' 
finit  avo«*  la  vio,  et  qn'  nri'^s  oola  K's  l'ois,  coinm«»  le  reste  d«'S  hoiii- 
mos,  sont  pr«^onti^  .m  tribunal  «lo  l>i«ni  pour  y  reotvoir  los  chili- 
monts  dus  h  leurs  ptrhés,  an  li«ni  qu'un  s«»litairt»  parait  ivtr  assn- 
rjuuv  devant  to  môme  tribmuU.  Qut'  si  les  princes  eommandoiit  un  1 
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[M'iiplcs,  aux  nniu^of»  ot  au  8«.inl,  un  inoino  commaud*!  aux  fias- 
sions, co  qui  OHi  un  onipiiu-  bien  phiH  vpUmS  ;  quo  les  victoires  ({uo 


iviiiportont  les  rois  sur  k(s  Harliarcs  .sont  l)ien  moins  «''clatantos  que 
(elles  qu'un  houuno  vertueux  remporte  sur  les  (h'îmons,  cpii  sont  des 
(.iiiiciiiis  bien  |)lus  redoutaltle-  ;  que  l'un  a  un  eouunernî  ('ontinuel 
avic  les  prophètes  et  les  a|>Atres,  au  lieu  (pu;  les  princes  n'ont  pour 
(oiiipagnie  (\m  des  courtisans  et   les  soldats;  que  <!onune  l'on  res- 
iiililc  d'ordinaire  a  o<mix  (pu^  l\m  frétpiente,  les  solitain-s  règlent 
leur  vie  sur  celle  «les  apAIrcs  <'l  <|es  pn»pliètes,  au  lieu  (pie  les  rois 
iiiiilcnt  bien  souvent  les  nueurs  corronipui-s  d<^  leurs  olliciers  et  de 
hirs p'n'Miuix  ;  que  les  princes  sont  à  cliarf^e  aux  ptîuples  par  les 
liilulsdonl  ils  |(>s  aeciddent,  tandis  (pie  le  inoruîtiiit,  autant  qu'il  lo 
|nHit,  (lu  bien  à  tout  le  monde;  (put  les  rois  ik;  peuvent  donner  que 
(Ici or  et  de  l'argent,  au  lieu  (pie  hïs  moines  conf'»"*rent  la  grAce  du 
Saiiil-Kspiit  ;  (pie  les  premiers,  (piam!  ils  sont  hienlaisants,  peuvent, 
il  (Si  vi-iii,  bannir  la  paiivrel(''(le  leurs  |!:tal.s.  mais  (pie  les  autres  d(''- 
liviiMil  les  Ani(»s  de  la  tyrannie  du  démon.  Un  honuiuï  poss('dé  de 
ce  malin  (     rit  n'a  garde  de  rec-ourir  au  roi  pour  en  (Mre  délivré;  il 
couil  à  la  (vllnl.  d'un  solitaire.  Cv  fut  des  pri(>rc\=5  d'[*:iie  qu'AcIiab 
attendit  la  lin  de  la  tamiiKs  et,  à  son  exemple,  plusieurs  autnîs  rois 
vsJiiils  eurent  recours  aux  propb(H(;s  dans  leurs  disgrAces.  Mais  la 
ililleioïKv     un  roi  (M  d'un  moin(f  ne  parait  jamais  mieux  (pîà  la 
iiiorl.  l'n  moine,  qui  im-prise  tout  ce  (pii  attache  les  hommes  à  la 
vie.  lu  (piitte  sans  peine;  mais  la  mort  est  terrible  aux  rois.  Le  soli- 
tiiiiv  ne  sort  de  ce  m(Hid(»  (pie  pour  recevoir  la  r('!(U)mpensc  de  ses 
vertus;  les  roi  .  s'ils  se  sont  mal  (UHuportV's  dans  lo  gouvernement  de 
'l'iii's  Klai.s,  ne  sortent  de  cette  vie  (pie  pouriHre  livn's  dans  l'autre  à 
dmeoncp/'.'Mes  supplices.  Lor.s  donc  que  vous  voyez,  conclut  saint 
'  lirysosli^uK»,  un  homme  puissant,  riclieiii  nt  vôtu,  inont('î  sur  un 
t'lianiiagnili(pio,  ne  dites  pas  (pie  cet  houui  e  est  heureux,  sou  bon- 
litiirnest  que  passager.  Mais  lors(pie  vous  rencontrez  un  solitaire, 
tloitl  l'extérieur  est  humbl(>  (>t  modeste,  et  dont  la  tranquillité  d'ftme 
"o  peint  (I.Mis  la  sérénité  du  visage,  dites  que  celui-lfi  est  véritable- 
'"t^iit  lieu    ,ix,  et  souhait(V,  de  lui  ressi  nibler  *. 

lorsque  plus  tard  les  habitant  ^d'Antioche,  après  leur  sédition  sous 
rixodose  et  dans  leur  plus  grande  atlli.  iion,  virent  arriver  ces  mi- 
lles à  leur  secours  et  s'ort'i  ir  généreusement  à  mourir  pour  eux ,  ils 
iiiirent  bien  changer  d'idée  ù  leur  é-gard,  et  regarder  les  écrits  pré- 
cédents de  saint  Chrysostôine  comme  une  prophétie. 
Clirysost(5me  étant  tombé  dangereusement  malade  dans  sa  ca- 
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vcrne,  revint  à  Antioche  l'an  381,  pour  rétablir  sa  santé.  La  même 
année  saint  Mélèce  l'ordonna  diacre.  Cinq  ans  après,  Flavitîn  {'éleva 
au  sacerdoa;  et  le  fit  son  vicaire  et  son  prédicateur.  11  ne  cessa  de 
composer  des  opuscules  de  piété  ,  d'écrire  et  de  prêcher  d<'s  homé- 
lies sur  l'Ancienet  le  Nouveau  Testament,  des  sermons  contre  les  Juifs 
contre  les  gentils,  contre  les  anoméens  ;  des  panégyriques  des  suints 
dont  la  fête  se  rencontrait  pendant  l'année.  Tel  était  le  prêtre  Jean 
qui  consola  le  peuple  d' Antioche  alarmé  de  la  juste  colère  de  l'em- 
pereur Théodose. 

En  Occident,  l'impératrice  Justine,  après  avoir  deux  fois  persécuté 
et  maltraité  saint  Ambroise,  le  pria  néanmoins  d'aller  une  seconde 
fois  trouver  l'empereur  Maxime;  et  Ambroise  accepta  l'ambassade. 
F^e  sujet  était  de  demander  le  corps  de  l'empereur  Gratien,  et  de 
confirmer  la  paix  ;  car  on  avait  grand  sujet  de  craindre  que  Maxime 
non  content  de  commander  dans  les  Gaules ,  n'entrftt  en  Italie  pour 
dépouiller  Valentinien.  Saint  Ambroise  étant  arrivé  à  Trêves,  Maxime 
refusa  de  lui  donner  audience,  sinon  en  public  et  dans  son  consis- 
toire. Quoique  les  évéques  ne  fussent  pas  dans  l'usage  de  s'y  présen- 
ter, Ambroise  aima  mieux  déroger  à  sa  dignité  que  de  manquer  à  sa 
commission.  Voici  comme  il  raconte;  son  audience  :  «  Quand  Maxime 
fut  assis  dans  le  consistoire,  j'entrai  ;  il  se  leva  pour  me  donner  le 
baiser.  Je  restai  debout  parmi  les  conseillers  d'État.  Les  uns  m'exhor- 
tèrent à  monter  ;  lui-même  m'appela.  Je  répondis:  Pourquoi  voulez- 
vous  baiser  qui  vous  ne  reconnaissez  pas  pour  évêque?  autrement 
vous  ne  me  verriez  pas  en  ce  lieu.  Évêque,  dit-il ,  tu  es  ému.  Je  suis 
ému,  répondis-je,  non  pas  de  l'injure,  mais  de  l'inconvenance  de  me 
trouver  où  je  ne  devrais  pas  être.  Mais,  dit-il,  tues  bien  entré  au 
consistoire  dans  ta  premièi-e  légation.  La  faute  n'en  fut  pas  à  moi, 
répliquai-je,  mais  à  qui  m'appela.  —  Mais  alors,  pourquoi  es-tu 
entré?  —  Parce  que  je  venais  alors  demander  la  paix  pour  un  infé- 
rieur, et  que  je  viens  aujourd'hui  pour  un  égal.  —  Égal,  par  la  grâce 
de  qui?  —  Par  la  grâce  du  Dieu  tout-puissant,  qui  a  conservé  à  Va- 
lentinien l'empire  qu'il  lui  a  donné.  » 

Alors  Maxime  s'emporta  et  lui  reprocha  de  l'avoir  joué ,  l'empê- 
chant d'entrer  en  Italie  lorsque  rien  n'eût  pu  lui  résister.  Ambroise 
répondit  avec  beaucoup  de  ealme  :  Il  est  inutile  de  vous  fâcher;  il 
n'y  a  pas  de  quoi.  Je  suis  venu  précisément  pour  me  justifier  de  ce 
reproche,  quoiqu'il  me  soit  glorieux  de  me  l'être  attiré  pour  sauver 
un  empereur  pupille  ;  car  qui  devons-nous  plus  défendre,  nous  au- 
tres évêques,  sinon  les  orphelins  ?  Mais  après  tout,  où  me  suis-jc  op- 
posé à  vos  légions  pour  les  empêcher  d'investir  l'Italie?  vousai-je 
fermé  les  Alpes  avec  mon  corps  ?  en  quoi  vous  ai -je  trompé  ?  Ne  ren- 
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<ontrai-je  pas  en  routn  lo  g»;n(''ral  Victor,  que  vous  envoyiez  à  Valen- 
tiiiicnpour  demander  lu  paix  voiis-mi^me  lo  premier?  Quand  voua 
me  dites  que  Valentinien  devait  venir  h  vous,  je  répondis  qu'il  n'é- 
tait pas  raisonnable  qu'un  enfant  passAt  les  Aljjcs  avec  sa  mère,  dans 
la  rigueur  de  l'hiver,  ni  qu'on  rex[)osût  sans  sa  mère  aux  périls  d'un 
si  long  voyage  ;  que  d'ailleurs  j'avais  conmiission  pour  traiter  de  la 
paix  et  non  j)as  de  l'arrivée  de  Valentinien.  Au  reste,  comparez  sa 
conduite  avec  la  vôtre.  Voici  à  vos  côtés  votre  frère,  qu'il  vous  a  en- 
voyé vivant  et  avec  honneur  lorsqu'il  pouvait  venger  sur  lui  sa  dou- 
[  leur;  rendez-lui  au  moins  le  cadavre  du  sien.  Ne  dites  pas  que  la  vue 
d(i  ces  dépouilles  renouvellera  la  douleur  des  troupes.  Celui  qu'elles 
ont  abandonné  vivant,  le  défendront-elles  tué  ?  J'ai  tué  mon  ennemi, 
dites-vous.  Il  n'était  pas  votre  ennemi,  vous  étiez  le  sien.  Si  quel- 
(in'iin  voulait  usurper  aujourd'hui  sur  vous  cette  partie  de  l'empire, 
diriez-vous  que  vous  êtes  son  ennemi,  ou  bien  qu'il  est  le  vôtre?  Si 
je  ne  m'abuse,  c'est  l'usurpateur  qui  cause  la  guerre  ;  l'empereur  ne 
fait  que  défendre  son  droit.  Que  l'empereur  Valentinien  ait  au  moins 
les  dépouilles  de  son  fière  pour  gage  de  votre  paix  !  Maxime  ré- 
pondit qu'il  en  délibérerait.  Comme  saint  Ambroise  s'abstint  de  la 
comniiinion  des  évêques  qui  communiquaient  avec  Maxime,  ou  qui 
ponrsnivaient  la   mort   des  priscillianistes ,   Maxime,   irrité,   lui 
commanda  de  s'en  retourner  incessanunent  ;  et  saint  Ambroise  se 
mit  volontiers  en  chemin,  quoique  Maxime  l'eût  menacé,  et  que  plu- 
sieurs personnes  crussent  qu'il  s'exposait  à  un  péril  inévitable.  La 
seule  chose  qui  l'affligea  en  partant,  fut  de  voir  emmener  en  exil  un 
vied  évoque  nommé  Ilygin,  qui  semblait  prêta  rendre  le  dernier 
soupir.  Ambroise  sollicitait  les  amis  de  Maxime  pour  lui  faire  donner 
au  moins  un  habit  et  un  plumon  pour  le  soulagtn^  ;  mais  on  le  chassa 
iii-meme.  En  route,  il  écrivit  à  l'empereur  Valentinien  pour  lui  ren- 
dre compte  de  son  ambassade,  craignant  qu'on  ne  le  prévint  contre 
lui  par  quelque  faux  rapport.  Il  huit  la  lettre  par  ces  mots  :  Soyez 
sur  vos  gardes  contre  un  homme  qui  couvre  la  guerre  par  une  ap- 
parence de  paix  *. 

Les  évêques  qui  poursuivaient  la  mort  des  priscillianistes  étaient 
1  Ithaceet  quelques  autres.  Maxime  les  soutf  nait  et  faisait,  par  son  au- 
torité, que  personne  n'osait  les  condamner;  il  n'y  eut  qu'un  évêque 
nommé  Théognoste,  qui  rendit  publiquement  une  sentence  contré 
jeux.  Ces  évêques  ithaciens,  étant  assemblés  à  Trêves  pour  l'élection 
jd  un  évêque,  obtinrent  de  l'empereur  qu'il  envoyât  en  Espagne  des 
I  î'ibuns  avec  un  souverain  pouvoir,  pour  rechercher  les  hérétiques  et 
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leur  ôter  leur  vie  et  leurs  biens.  On  ne  doutait  pas  que  beaucoup  de 
catholiques  ne  se  trouvassent  enveloppés  dans  cette  recherche;  car 
on  jugeait  alors  des  hérétiques,  à  la  vue,  sur  la  pâleur  du  visage  et 
sur  l'habit,  plutôt  que  sur  l'examen  de  !a  foi.  Ayant  obtenu  cet  ordre, 
ils  apprirent ,  le  lendemain,  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins,  que' 
saint  Martin  allait  arriver  à  Trêves  ;  car  il  fut  obligé  d'y  faire  plusieurs 
voyages  pour  des  affaires  de  charité.  Ils  en  furent  alarmés,  sachant 
que  ce  qu'ils  venaient  de  faire  lui  déplairait,  et  craignan'  que  plu- 
sieurs ne  suivissent  l'autorité  d'un  si  grand  homme.  Ils  ti:  .ent  con- 
seil avec  l'empereur;  et  il  fut  résolu  d'envoyer  à  sa  rencontre  des  of- 
ficiers pour  lui  défendre  d'approcher  plus  près  de  la  ville,  s'il  no  pro- 
mettait de  garder  la  paix  avec  les  évéques  qui  y  étaient.  Saint  Mar- 
tin s'en  défit  adroitement,  en  disant  qu'il  viendrait  avec  ia  paix  de 
Jésus-Christ. 

Étant  entré  de  nuit,  il  alla  à  l'église,  seulement  pour  y  faire  sa 
prière,  et  le  lendemain  il  se  rendit  au  palais.  Ses  principales  deman- 
des étaient  pour  le  comte  Narsès  et  le  gouverneur  Leucadius,  qui 
avaient  irrité  Maxime  par  leur  attachement  au  parti  de  Gratien.  Mais 
ce  que  saint  Martin  avait  le  plus  à  cœur,  c'était  d'empêcher  que  ces 
tribuns  ne  fussent  envoyés  en  Espagne  avec  la  puissance  de  vie  et 
de  mort,  et  il  était  en  peine  non-seulement  pour  les  catholiques  qui 
pourraient  être  inquiétés  à  cette  occasion,  mais  pour  les  hérétiques 
mêmes,  à  qui  il  voulait  sauver  la  vie.  Les  deux  premiers  jours  l'em- 
pereur le  tint  en  suspens,  soit  pour  lui  faire  valoir  les  grâces  qui! 
demandait,  soit  par  la  répugnance  de  pardonner  à  ses  ennemis,  soit 
par  avarice,  pour  profiter  de  leur  dépouille.  Cependant  les  évéques. 
voyant  que  saint  Martin  s'abstenait  de  leur  communion,  vont  trou 
ver  l'empereur  et  disent  que  c'était  fait  de  leur  réputation  si  l'opi- 
niâtreté de  Théognoste  se  trouvait  soutenue  par  l'autorité  de  Martin; 
qu'on  n'aurait  pas  dû  le  laisser  entrer  dans  la  ville  ;  que  l'on  n'avait 
rien  gagné  à  la  mort  de  Priscillien  si  Martin  entreprenait  sa  ven- 
geance. Enfin,  prosternés  devant  l'empereur,  avec  larmes,  ils  le  con- 
jurèrent d'user  de  sa  puissance  contre  lui. 

Quelque  attaché  que  Maxime  fût  à  ces  évéques,  il  n'osa  user  de 
violence  contre  un  homme  si  distingué  pour  sa  sainteté.  Il  le  prend 
en  particulier  et  lui  représente  avec  douceur  que  les  hérétiques 
avaient  été  justement  condamnés,  suivant  la  marche  des  tribunaux 
publics,  plutôt  qu'à  la  poursuite  des  évéques  ;  qu'il  n'avait  point  de 
cause  pour  rejeter  la  communion  d'Ithace  et  de  ceux  de  son  parti; 
que  Théognoste  seul  s'était  séparé  d'eux  plutôt  par  haine  que  par 
raison  ;  que  même  un  concile,  tenu  peu  de  jours  auoiu'avant.  avait 
déclaré  Ithace  innocent.  Comme  saint  Martin  n'était  point  touché  de 
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ces  raisons,  l'empereur  entra  en  colère,  le  quitta  et  envoya  aussitôt 
des  gens  pour  faire  mourir  tous  ceux  dont  il  demandait  la  grâce. 
Saint  Martin  en  fut  averti  comme  il  était  déjà  nuit  ;  alors  il  courut  au 
palais  :  il  promet  de  communiquer  si  l'on  pardonne  à  ces  malheu- 
reux, pourvu  qu'on  rappelât  aussi  les  tribuns  que  l'on  avait  en- 
voyés en  Espagne.  Aussitôt  Maxime  lui  accorda  tout. 

Le  lendemain,  comme  les  ithaciens  devaient  faire  l'ordination  de 
l'évéque  Félix,  saint  Martin  communiqua  avec  eux  ce  jour-là,  aimant 
mieux  céder  pour  un  peu  de  temps  que  de  ne  pas  sauver  ceux  qui 
allaient  être  égorgés.  Mais  quelque  effort  que  fissent  les  évêques  pour 
le  faire  souscrire  à  cet  acte  en  signe  de  communion,  ils  ne  purent 
jamais  l'y  résoudre.  Le  lendemain  il  sortit  promptement  de  Trêves, 
et  gémissait  le  long  de  la  route  d'avoir  trempé  tant  soit  peu  dans 
celte  communion  criminelle.  Étant  près  d'un  bourg  nommé  An- 
dethanne,  aujourd'hui  Echternach,  dans  le  Luxembourg,  à  deux 
lieues  de  Trêves,  il  s'arrêta  un  peu  dans  les  bois,  laissant  marcher 
devant  ceux  de  sa  suite.  Là,  comme  il  examinai,  cette  faute  que  la 
conscience  lui  reprochait,  un  ange  lui  apparut  et  lui  dit  :  Ton  re- 
mords est  bien  fondé,  mais  tu  n'as  pu  en  sortir  autrement  ;  reprends 
courage,  de  peur  de  mettre  en  péril  même  ton  salut.  II  se  donna 
bien  de  garde,  depuis  ce  temps ,  de  communiquer  avec  le  part 
d'Ithace  ;  et,  pendant  seize  ans  qu'il  vécut  encore,  il  ne  se  trouva  à 
aucun  concile  et  s'éloigna  de  toutes  les  assemblées  d'évêques.  Voilà 
ce  que  raconte,  dans  son  troisième  dialogue,  saint  Sulpice  Sévère, 
qui,  d'un  autre  côté,  ternu'ne  son  Histoire  sacrée  par  ces  mots  :  Par 
l'exécution  de  Priscillien,  il  s'est  allumé  parmi  les  nôtres  une  guerre 
perpétuelle  de  discordes  :  après  quinze  ans  de  dissensions  honteu- 
ses, nul  moyen  de  la  calmer.  Et  maintenant  que  tout  se  voit  en  trou- 
ble et  confusion  par  les  discordes  des  évêques,  et  que,  par  haine, 
faveur,  crainte,  inconstance,  envie,  esprit  de  parti,  passion,  avarice, 
arrogance,  paresse,  ils  ont  tout  dépravé,  le  grand  nombre  s'élève^ 
par  des  conseils  insensés  et  des  cabales  opiniâtres,  contre  le  petit 
nombre  qui  donne  des  avis  sages,  et  le  peuple  de  Dieu,  ainsi  que 
tout  homme  de  bien,  est  un  objet  de  mépris  et  de  dérision  *. 

Saint  Ambroise  avait  mandé  à  Valentinien,  au  sujet  de  Maxime, 
d'être  bien  en  garde  contre  un  homme  qui  couvrait  la  guerre  sous 
une  apparence  de  paix.  Les  courtisans  trouvèrent  que  l'évêque  n'avait 
point  assez  de  souplesse  pour  un  diplomate.  Un  d'entre  eux,  nommé 
Doraninus,  principal  ministre  de  Valentinien,  qu'on  regardait  comme 
un  profond  politique,  s'offrit  de  renouer  la  négociation  et  de  îa  con- 
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(luire  à  bonne  fin.  Maxime  le  reçut  à  bras  ouverts,  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  présents,  accepta  toutes  ses  propositions,  lui  offrit  même" 
un  corps  de  troupes  pour  aider  Valentinien  contre  les  Barbares 
Domninus,  accompagné  de  ses  auxiliaires,  revenait  triomphant  à 
travers  les  Alpes,  lorsque  Maxime,  qui  le  suivait  sans  bruit,  parut 
tout  à  coup  en  Italie  avec  une  armée  formidable ,  dont  les  prétendus 
auxiliaires  étaient  l'avant-garde,  et  marcha  sur  Milan.  Valentinien 
surpris,  n'eut  que  le  temps  de  se  sauver  à  Aquilée.  Bientôt  même' 
ne  s'y  croyant  pas  encore  en  sûreté,  il  s'embarqua  avec  sa  mère  et 
gagna  Thessalonique  pour  y  trouver  un  asile  sous  la  protection  de 
Théodose,  auquel  ils  firent  savoir,  à  Constantinople,  l'extrémité  où 
Ils  étaient  réduits. 

Théodose  écrivit  aussitôt  à  Valentinien  qu'il  ne  devait  s'étonner  ni 
de  ses  malheurs  ni  des  succès  de  Maxime  ;  que  le  souverain  légitime 
combattait  la  vérité,  et  que  le  tyran  faisait  gloire  de  la  soutenir- 
que  Dieu  se  déclarait  contre  l'ennemi  de  son  Église.  En  môme  temps 
il  partit  de  Constantinople,    accompagné  de    plusieurs  sénateurs 
Lorsqu'il  fut  à  Thessalonique,  il  tint  conseil  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre.  Tous  les  avis  allaient  à  tirer  de  Maxime  une  prompte  ven- 
geance, qu'il  ne  fallait  pas  laisser  vivre  plus  longtemps  un  meur- 
trier,  un  usurpateur  qui,  acciimulant  crime  sur  crime,  vt.iait  d'en- 
freindre des  traités   solennels.   Tliéodose   était  plus  touché  que 
personne  du  sort  déplorable  des  deux  empereurs,  l'un  cruellement 
massacré,  l'autre  chassé  de  ses  États  ;  il  était  bien  résolu  de  vcnoer 
son  bienfaiteur  et  son  beau-frère.  Car,  dès  l'année  précédente,  sui- 
vant la  chronique  de  Marcellin,  il  avait  épousé  en  secondes  noces 
Galla,  sœur  de  Valentinien.  Mais  comme  l'iiiver  approchait  et  que  la 
saison  ne  permettait  pas  de  commencer  la  guerre,  il  crut  qu'au  lieu 
de  la  déclarer  avec  une  précipitation  inutile,  il  était  plus  à  propos 
d  amuser   Maxime  par  des  espérances  d'accommodement.  Il  fut 
donc  d'avis  de  lui  proposer  de  rendre  à  Valentinien  ce  qu'il  venait 
d  usurper  et  de  s'en  tenir  au  traité  départage,  le  menaçant  de  la 
gnerre  la  plus  sanglante  s'il  refusait  des  conditions  si  raisonnables. 
Au  sortir  du  conseil.  Théodose  tira  Valentinien  à  part,  et  l'ayant 
tendrement  embrassé  :  Mon  fils,  lui  dit-il.  ce  n'est  pas  la  multitude 
des  soldats,  c'est  la  protection  divine  qui  donne  les  succès  dans  la 
guerre.  Lisez  nos  histoires  depuis  Constantin,  vous  y  verrez  souvent 
le  nombre  et  la  force  du  côté  des  infidèles,  et  la  victoire  du  côté  des 
princes  religieux.  C'est  ainsi  que  ce  pieux  empereur  a  terrassé  Lici- 
nms,  et  que  votre  père  s'est  rendu  invincible.  Valens,  votre  oncle, 
attaquait  Dieu  ;  il  avait  proscrit  les  évéques  orthodoxes  ;  il  avait 
versé  le  sang  des  saints.  Dieu  a  rassemblé  contre  lui  une' nuée  de 
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Barbares ,  il  a  choisi  les  Goths  pour  exécuteurs  do  ses  vengeances  ; 
Valens  a  péri  dans  les  flammes.  Votre  ennemi  a  sur  vous  l'avanlage 
de  suivre  la  vraie  doctrine  :  c'est  votre  infidélité  qui  le  rend  heureux. 
Si  nous  abandonnons  le  Fils  de  Dieu,  quel  chef,  malheureux  déser- 
teurs, que!  défenseur  aurons-nous  dans  les  batailles  ?  —  Dieu  parlait 
au  cœur  de  Valentinien  en  même  temps  que  la  voix  de  Théodose 
frappait  ses  oreilles.  Fondant  en  larmes,  le  jeune  prince  abjura  son 
erreur  et  protesta  qu'il  serait  toute  sa  vie  inviolablemcnt  attaché  à  la 
foi  de  son  père  et  de  son  bienfaiteur.  Théodose  le  consola  ;  il  lui 
promit  le  secours  du  ciel  et  celui  de  ses  armes.  Valentin'en  fut  fi- 
dèle à  sa  parole  ;  il  rompit,  dès  ce  moment,  tous  les  engagements 
qu'il  avait  contractés  avec  les  ariens  ;  il  embrassa  sincèrement  la  foi 
de  l'Église  ;  et  sa  mère  Justine,  qui  mourut  l'année  suivante,  tou- 
jours obstinée  dans  son  erreur,  n'osa  même  entreprendre  d'effacer 
les  heureuses  impressions  des  paroles  de  Théodose  *. 

L'hiver  se  passa  en  négociations  infructueuses.  Maxime  était  maî- 
tre de  l'Italie  et  de  l'Afrique.  î.es  païens  se  déclarèrent  pour  lui  avec 
empressement.  Le  fameux  Symmaque  prononça  un  panégyrique  en 
son  honneur.  Théodose,  de  son  côté,  au  milieu  de  ses  préni/atifs  de 
;  guerre,  fit  consulter  un  célèbre  anachorète,  saint  Jean  .M.  ypte,  qui 
demeurait  dans  la  haute  Thébaïde,  et  qui  était  renomr  .  r  e  ses  mira- 
cles et  par  le  don  de  prophétie.  Jean  lui  prédit  qu'il  serait  victorieux. 
De  Thessalonique,  l'empereur  Théodose  s'jwança  promptement  en 
Pannonie,  et  y  défit,  en  deux  batailles,  les  troupes  de  Maxime,  quoi- 
que plus  nombreuses  que  les  siennes.  Il  passe  les  Alpes  sans  obstacle 
et  s'arrête  à  trois  milles  d'Aquilée,  où  ses  troupes  entrent  sans  résis- 
tance et  y  surprennent  Maxime  occupé  à  distribuer  de  l'argent  aux 
soldats  qui  lui  restaient,  tant  il  était  peu  instruit  des  mouvements 
deThoodose.  Aussitôt  on  le  jette  en  bas  du  tribunal,  on  lui  arrache 
le  diadème,  on  le  dépouille,  et,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  on  le 
conduit  au  camp  du  vainqueur,  comme  un  criminel  au  lieu  du  sup- 
plice. L'empereur,  après  lui  avoir  reproché  son  usurpation  et  l'assas- 
sinat de  Gratien,  lui  demanda  sur  quel  fondement  il  avait  osé  publier 
que,  dans  sa  révolte,  il  agissait  de  concert  avec  Théodose.  Maxime 
répondit  en  tremblant  qu'il  n'avait  inventé  ce  mensonge  que  pour 
attirer  des  partisans  et  s'autoriser  d'un  nom  respectable.  Cet  aveu  et 
l'état  déplorable  où  il  le  voyait  désarmèrent  la  colère  de  Théodose  ; 
«léjà  il  penchait  pour  la  clémence,  lorsque  ses  ofiiciers  enlevèrent 
Maxime  de  devant  ses  yeux  et  lui  firent  trancher  la  tète  hors  du  camp. 
C  était  le  2f?  juillet  388.  Maxime  avait  régné  environ  cinq  ans  depuis 

'  Theod.,  1,  5,  c.  14  et  15.  Soc,  1.  6,  c.  U.  Soz.,  1.  7,  c.  13.  Suidas,  Vaîentin: 
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la  mort  de  Gratien.  Peu  de  jours  après,  le  comte  Arbogaste,  envoyé 
en  Gaule  par  Théodose,  prit  le  jeune  Victor,  fils  de  Maxime,  et  le  fit 
mourir.  Andragathe,  le  principal  capitaine  du  même  parti  et  le 
meurtrier  de  Gratien,  était  cependant  avec  une  flotte  sur  la  mer 
Adriatique.  Quand  il  apprit  la  défaite  de  Maxime,  il  se  jeta  tout  armé 
de  Kon  vaisseau  dans  la  mer  et  se  noya. 

Jamais  victoire,  après  une  guerre  civile,  ne  fut  moins  sanglante  ni 
plus  désintéressée.  Théodose  pouvait  regarder  comme  sa  conquête 
tout  l'Occident,  surtout  les  provinces  que  Maxime  avait  enlevées  à 
Gratien,  et  que  le  jeune  Valentinien  n'avait  J  mais  possédées.  La 
perfidie  de  ceux  qui  s'étaient  livrés  à  l'usurpateur,  et  qui  avaient  se- 
condé son  usurpation,  le  mettait  en  droit  de  les  punir.  Il  rendit  à 
Valentinien  non-seulement  tout  ce  qu'il  avait  perdu ,  il  y  ajouta  le 
reste  de  l'Occident,  c'est-à-dire  l'Espagne,  la  Gaule  et  la  Grande- 
Bretagne.  Il  accorda  une  amnistie  générale  à  ceux  qui  avaient  suivi 
le  parti  de  Maxime;  il  leur  conserva  leurs  biens  et  leur  liberté.  SU 
les  dépouilla  des  dignités  qu'ils  avaient  reçues  de  l'usurpateur,  iiies 
laissa  jouir  de  celles  qu'ils  possédaient  avant  la  révolte.  Il  prit  soin  de 
la  mère  et  des  filles  de  Maxime,  et  leur  assigna  des  pensions  pour 
subsister  avec  honneur.  Toutes  les  inimitiés  cessèrent  avec  la  guerre. 
Théodose  oublia  qu'il  avait  vaincu;  et,  ce  qui  est  plus  difficile  en- 
core, les  vaincus  oublièrent  qu'ils  avaient  été  ses  ennemis.  On  vit 
alors  ce  qui,  selon  la  remarque  d'un  auteur  païen,  ne  peut  être  que 
l'effet  d'une  vertu  rare  et  sub'ime,  un  prince  devenu  meilleur  lorsqu'il 
n'eut  plus  rien  à  craindre,  et  sa  bonté  croître  avec  sa  grandeur  K 

Cependant  on  avait  répandu  à  Constantinople  de  faux  bruits  d'un 
combat  où  Maxime  avait  remporté  un  grand  avantage  :  on  disait 
même  le  nombre  des  morts.  Les  ariens,  irrités  de  ce  que  les  catho- 
liques étaient  en  possession  des  églises,  grossirent  ce»  nouvelles;  en 
sorte  que  ceux  qui  les  avaient  ouï  dire,  les  soutenaient  à  ceux  mêmes 
qui  les  avaient  inventées.  L'emportement  des  ariens  alla  jusqu'à 
brûler  la  maison  de  l'évêque  Nectaire.  Mais  la  sédition  n'eut  pas  de 
suite.  L'empereur  Arcade,  qui  était  demeuré  à  Constantinople,  quoi- 
que offensé  lui-même,  intercéda  pour  les  coupable»  auprès  de  Théo- 
dose,  son  père,  et  obtint  leur  pardon.  Seulement  Théodose  fit  une 
loi  où  il  défend  aux  ariens  de  se  prévaloir  de  quelque  ordre  qu'ils 
prétendaient  avoir  reçu  en  leur  faveur.  Ceux  de  Constantinople  av;iient 
pour  évêque  Dorothée,  qui  l'avait  été  d'Antioche.  Car  Démoph^e 
était  mort  en  386,  et,  pour  lui  succéder,  on  avait  fait  venir  de  Thraee 
un  évêque  de  la  même  secte,  nommé  Marin  ;  mais,  ne  se  trouvant 


»  Tillemont  Thcod.  Hist.  du  Das-Empire,  1.  23,  n.  61,  64. 
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point  assez  capable,  on  mit  Dorothée  à  sa  place  peu  de  temps  après  ; 
ce  qui,  dans  la  suite,  produisit  un  schisme  entre  eux  *. 

La  bonté  de  Théodose  fut,  pour  les  sénateurs  païens  de  Rome,  un 
motif  de  faire  une  nouvelle  tentative  en  faveur  de  l'idolâtrie.  Maxime 
leur  avait  donné  lieu  d'espérer  le  rétablissement  de  l'autel  de  la 
Victoire.  Ils  députèrent  à  Théodose  pour  demander  cette  grâce.  Ils 
trouvèrent  encore  auprès  du  prince  un  obstacle  invincible  dans  le 
zèle  de  saint  Ambroise  ;  il  s'opposa  à  leur  requête  avec  son  courage 
ordinaire  ;  et,  comme  Théodose  semblait  flatté  du  désir  de  satisfaire  le 
sénat  de  Rome,  Ambroise  cessa  de  le  voir  et  se  tint  pendant  quelques 
jours  éloigné  du  palais.  Son  absence  donna  un  nouveau  poids  à  ses  re- 
montrances, et  Théodose  rejeta  ia  demande  des  sénateurs.  Symmaque 
voulut  profiter  de  l'occasion  pour  se  laver  du  reproche  qu'on  lui 
faisait  d'avoir  déshonoré  son  éloquence  en  faveur  de  Maxime.  Il  pro- 
nonça un  éloge  de  Théodose,  dans  lequel  il  faisait  sf.  propre  apologie, 
et  montrait  qu'il  s'était  personnellement  ressenti  des  injustices  de 
l'usurpateur  j  mais  comme  il  eut  la  hardiesse  de  revenir  encore  sur 
la  demande  du  sénat.  Théodose,  irrité  de  cette  opiniâtreté  impor- 
tune, le  fit  sur-le-champ  arrêter,  avec  ordre  de  le  conduire  à  cent 
milles  de  Rome.  Symmaque  s'échappa  et  se  réfugia  dans  une  3glise, 
et  le  prince  se  laissa  bientôt  adoucir  par  les  prières  de  plusieurs  per- 
sonnes distinguées.  Il  pardonna  à  Symmaque,  et  le  traita  si  bien, 
qu'il  le  fit  consul  en  391  2. 

Dans  la  province  d'Osroëne  sur  l'Euphrate,  il  y  avait  une  petite 
ville  nommée  Callinique,  où  Icl  Tuifs  avaient  une  synagogue  et  les 
valentiniens  ou  gnostiques  un  temple.  Un  jour  que  les  moines  chré- 
tiens s'en  allaient  à  l'église,  en  chantant  des  hymnes  pour  y  célébrer 
la  fête  des  Machabées,  les  Juifs  et  les  valentiniens  se  jetèrent  au 
milieu  d'eux  et  les  insultèrent.  Irrités  de  cette  insolence,  les  chrétiens 
et  les  moines  brûlèrent  la  synagogue  des  Juifs  et  le  temple  des 
gnostiques.  Le  comte  d'O.'ient  en  fit  son  rapport  à  Théodose,  et  re- 
présenta l'évêque  de  Calliniquc  comme  l'auteur  de  cet  incendie.  A 
l'instigation  des  courtisans.  Théodose  condamna  l'évêque  a  rétablir 
à  ses  frais  la  synagogue,  et  les  moines  à  être  sévèrement  punis.  Saint 
Ambroise  se  trouvait  dans  ce  moment  à  Aquilée.  Il  écrivit  de  suite 
à  l'emper "u  ihjc  lonj^ue  lettre  pour  obtenir  la  révocation  de  cet 
ordre.  Il  'ui  ^présente  l'injustice  de  condamner  un  évèque  sans 
l'entendre,  et  de  le  condamner  à  une  chose  qu'en  conscience  il  ne 
pouvait  pas  faire  ;  en  sorte  que,  sous  un  empereur  si  pieux,  on  verrait 


•  Anibr..  Epist.  40.  Soc,  1.  5,  c.  J.3.  Snz,,  1.  7,  c.  14.  Cod.  Iheod.  —  «  Ambr., 
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lin  évêque  dans  l'alternative  du  martyre  ou  de  l'apostasie   Ton» 
récemment,  les  héréliques  avaient  brûlé  la  maison  de  l'évêaup 
Constantinople,  et  on  ne  les  obligeait  point  de  la  rebâtir.  Sous  jLn 
combien  d'églises  les  païens  et  les  Juifs  navaient-ils  pas  brûlées^ 
deux  a  Damas,  d'autres  à  Gaze,  à  Ascalon,  à  Béryte,  à  Alexandrie" 
L  li^glis^  n  est  pas  vengée,  et  on  vengera  la  synagogue  des  Juifs  bias^ 
phemateurs  et  le  temple  profane  des  valentiniens  idolâtres  v  Z 
repondra  Ambroise  aux  plaintes  des  évêques,  qui  le  regardaie^ 
comme  1  am.  et  le  confident  de  l'empereur?  Il  en  aura  pu  obteni  I 
grâce  d  une  foule  de  criminels  politiques,  et  il  verra  un  évêque  et  d 
chrcfena  m.s  a  la  torture  et  punis  du  dernier  supplice  pour  la  mis  î 
rable  synagogue  d'une  bicoque  ?  Si  la  lettre  ne  produit  rien,  il  parlera 
publiquement  du  haut  de  la  chaire. 

En  effet,  saint  Ambroise  étant  de  retour  à  Milan,  et,  voyant  l'em 
pereu.'  a  l'église,  il  tourna  son  discours  sur  cette  affaire.  Après  avoir 
rappelé  <eque  les  prophètes  disent  au  peuple  dTsraël,  en  particulier 
a  David,,  sur  les  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  de  Dieu  et  sur  la  vive 
reconnaissance  qu'ils  lui  en  devaient,  il  s'adressa  directement  à  l'em- 
pereur  et  le  pressa  de  même  de  témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance 
pour  des  bienfaits  non  moins  merveilleux,  en  aimant  l'Église  et  en 
pardonnant  aux  coupables.  Quant  il  descendit  de  chaire,  l'empereur 
lui  dit  :  Vous  avez  prêché  contre  nous  aujourd'hui.  Non,  pas  contre 
vous,  repondit  Ambroise,  mais  pour  vous  !  11  est  vrai,  repHt  l'em- 
pereur, c'était  trop  dur  de  ma  part  d'obliger  l'évêque  à  réparer  la 
synagogue  ;  aussi  cela  est  corrigé.  Mais  les  moines  commettent  Lien 
des  desordres.  Alors  Timasius,  maître  de  la  milice,  homme  hautain 
et  insolent,  commença  à  s'emporter  contre  les  moines.  Ambroise  lui 
dit  :  Je  traite  avec  l'empereur  comme  il  convient,  parce  que  je  sais 
qu  .1  a  la  crainte  de  Dieu  ;  avec  vous,  qui  parlez  si  durement,  je  trai- 
terais  d  une  autre  manière.  Ambroise  demeura  quelque  temps  debout, 
et  di  ta  1  empereur  :  Mettez-moi  en  état  d'offrir  pour  vous  ;  mettez- 
moi  1  esprit  en  repos.  L'empereur,  demeurant  assis,  lui  fit  quelque 
signe,  et,  le  voyant  encore  debout,  il  dit  qu'il  corrigerait  son  rescrit. 
Ambro.se  le  pressa  de  faire  cesser  toute  la  poursuite.  L'emi.ereur  le 
promit.  Ambroise  lui  dit  par  deux  fois  :  J'agis  sur  votre  parole.  Oui, 
dit    empereur,  faites  sur  ma  parole.  Alors  le  saint  évêque  s'approcha 
de  1  autel  ;  ce  qu  il  n'aurait  pas  fait  autrement.  Comme  il  avait  écrit 
a  sa  sœur  sainte  Marcelline  l'inquiétude  que  cette  affaire  lui  avait 
donnée,  il  lui  en  écrivit  aussi  l'heureux  succès  ». 
Pendant  ce  séjour  que  l'empereur  fît  à  Milan,  il  arriva,  un  jour 

'  Ambr  ,  Epist.  40 et  ii.  Paulin.,  Vita. 
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de  fôte,  qu'étant  entré  à  l'église  et  ayant  apporté  son  offrande  à 
l'autel,  il  demeura  dans  l'enceinte  du  sanctuaire.  Ambroise  lui  de- 
manda s'il  désirait  quelque  chose.  L'empereur  répondit  qu'il  atten- 
dait le  temps  de  la  communion.  Ambroise  lui  fit  dire  par  l'archidiacre  : 
Seigneur,  il  n'est  permis  qu'aux  ministres  sacrés  de  demeurer  dans 
le  sanctuaire  ;  sortez-en  donc  et  demeurez  debout  avec  les  autres  ; 
la  pourpre  fait  dos  empereurs  et  non  pas  des  prêtres.  L'empereur 
témoigna  que  ce  n'était  point  par  hauteur  qu'il  était  demeuré  au 
dedans  de  la  balustrade,  mais  parce  que  c'était  l'usage  de  l'église  de 
Constantinople.  Il  remercia  Ambroise  de  cette  correction.  Le  saint 
évêque  lui  marcfua  une  place  distinguée  hors  du  sanctuaire,  qui  le 
mettait  à  la  tête  de  tous  les  laïques,  et  cet  ordre  s'observa  toujours 
depuis.  Tliéodose,  étant  retourné  à  Constantinople,  vint  à  l'église  un 
jour  de  fête,  et,  ayant  présenté  son  offrande  à  l'autel,  il  sortit  du 
sanctuaire.  L'évêque  Nectaire  lui  demanda  pourquoi  il  n'était  pas 
demeuré  dedans.  Hélas!  dit  l'empereur  en  soupirant,  j'ai  appris  bien 
tard  la  différence  d'un  évêque  et  d'un  empereur  !  Que  de  temps  il 
m'a  fallu  pour  trouver  un  homme  qui  osât  me  dire  la  vérité  !  Je  ne 
connais  qu'Ambroise  qui  soit  digne  du  nom  d'évêque  *. 

De  Milan,  Théodose  se  n-ndit  à  Rome,  accompagné  de  Valentinien 
et  de  son  fils  Honorius,  qu'il  avait  fait  venir  de  Constantinople.  Il  y 
entra  en  triomphe  le  13  juin  389.  Au  milieu  de  cette  pompe,  ce  qui 
attirait  le  plus  tous  les  regards,  c'était  Théodose  lui-même.  Il  des- 
cendit du  char  triomphal,  fit  à  pied  une  partie  du  chemin,  se  laissant 
librement  aborder,  s'entretenant  avec  les  citoyens,  partageant  leur 
joie,  écoutant  avec  gaieté  ces  chansons  folâtres  et  satiriques  dont  la 
liberté  romaine  avait  conservé  l'usage  dans  les  triomphes.  Il  alla 
d'abord  au  sénat,  et  présenta  aux  sénateurs  assemblés  son  fils  Hono- 
rius; de  là  il  se  rendit  à  la  grande  place,  on  il  se  montra  sur  la  tri- 
bune aux  harangues  et  fit  des  largesses  au  peuple.  Les  jours  suivants 
il  prit  plaisir  à  se  promener  dans  la  ville,  sans  gardes  et  sans  autre 
escorte  que  la  foule  dont  il  était  environné,  visitant  les  ouvrages 
publics,  entrant  dans  les  maisons  des  particuliers,  avec  lesquels  il 
coù.ersait  familièrement.  Il  corrigea  ensuite  plusieurs  désordres  : 
l'histoire  en  cite  deux  énormes. 

On  avait  bâti  depuis  longtemps  de  vastes  édifices  où  l'on  faisait  le 
pain  qu'on  distribuait  au  peuple  ;  ce  travail  était  attaché  à  certaines 
familles  à  titre  de  servitude  ;  c'était  aussi  la  punition  des  moindres 
crimes,  que  d'être  condamné  à  tourner  la  meule  ;  car  alors  on  écrasait 
encore  le  grain  à  force  de  bras.  Comme  le  nombre  des  travailleurs 


Tlieod.,  1.  5,  c.  18.  Soz,,l.  7,  c.  55. 
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diminuait  tous  les  jours,  les  entrepreneurs  eurent  recours  à  un  expé- 
dient criminel  et  barbare  :  ils  établirent  à  côté  de  leurs  boulangeries 
des  cabarets  où  des  femmes  perdues  attiraient  les  passants;  on  y 
avait  ménagé  des  trappes  qui  communiquaient  à  de  profonds  sou- 
terrains où  les  moulins  étaient  placés.  Les  malheureux  qui  s'eiiga- 
geaient  dans  ces  lieux  de  débauche,   tombant  dans  ces  cachots 
ténébreux,  y  étaient  détenus  et  condamnés  à  tourner  la  meule  toute 
leur  vie,  sans  espérance  de  revoir  le  jour.  Cette  cruelle  supercherie 
Ignorée  de  tout  autre  que  de  ceux  qui  la  pratiquaient,  s'exerçait 
depuis  plusieurs  années,  et  quantité  de  personnes,  surtout  d'étran- 
gers, avaient  ainsi  disparu.  Enfin,  un  soldat  de  Théodose  ayant  donné 
dans  ce  piège,  et  se  voyant  environné  de  ces  spectres  hideux,  se  jeta 
sur  eux  le  poignard  à  la  main,  en  tua  plusieurs  et  força  les  autres 
à  le  laisser  sortir.  L'empereur,  en  étant  informé,  punit  sévèrement 
les  entrepreneurs,  détruisit  ces  repaires  de  brigands,  et,  afin  de  ne 
pas  laisser  manquer  le  service  du  peuple,  il  fit  un  règlement  pour  y 
attacher  un  nombre  suffisant  de  travailleurs.  L'autre  désordre  était 
un  scandale  public.  Lorsqu'une  femme  était  convaincue  d'adultère, 
on  lui  imposait  pour  châtiment  la  nécessité  de  multiplier  ses  crimes. 
Renfermée  dans  une  cabane  de  débauche,  elle  était  obligée  de  se 
prostituer  à  tous  venants,  et  de  sonner  une  cloche  toutes  les  fois 
qu'elle  recevait  un  nouvel  hôte,  afin  que  le  voisinage  fût  averti  de  ses 
horreurs.  L'empereur  abolit  cette  détestable  coutume,  fit  abattre  ces 

cabanes  et  condamna  les  femmes  adultères  à  de  rigoureuses  punitions  >. 
Il  ne  montra  pas  moins  de  zèle  à  réprimer  les  abominations  des 
manichéens.  Il  les  chassa  de  Rome,  et  les  déclara  incapables  de  tester 
m  de  recevoir  par  testament,  -  .mme  étant  exclus  du  commerce  des 
hommes.  Il  ordonna  qu'à  leur  mort  leurs  biens  seraient  saisis  et  dis- 
tribués au  peuple.  U^pape  Siriee,à  ce  qu'on  rapporte,  joignit  à  celte 
sévérité  du  prince  les  rigueurs  de  la  distMpline  ecclésiastique.  Comme 
plusieurs  d'entre  eux,  pour  se  déguiser,  se  mêlaient  parmi  les  catho- 
liques, il  défendit  de  recevoir  à  la  communion  aucun  de  ceux  qui 
auraient  jamais  été  infectés  de  cette  hérésie;  mais  s'ils  étaient  véri- 
tablement convertis,  il  commanda  de  les  renfermer  dans  des  monas- 
tères pour  y  faire  une  rude  pénitence,  et  de  ne  leur  accorder  l'eu- 
charistie qu'à  la  mort  2. 

Théodose  fit  encore  plusieurs  réformes  utiles  et  dans  le  sénat  et 
dans  l'administration  de  la  justice.  Ce  qu'il  avait  surtout  à  cœur, 
c'était  la  destruction  de  l'idolâtrie.  11  assembla  le  sénat  à  ce  sujet, 

»  Soc,  1.  5,  c.  18.  Theoph.,  p.  C3.  Cod.  theod.,  1.  12,  tit.  16.  -  «  Lib.,  PonH(- 
m  Siric. 
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exposa  en  peu  de  mots  la  folie  du  paganisme,  et  exhorta  les  séna- 
teurs à  embrasser  une  religion  sainte,  émanée  de  Dieu  même  dont 
les  dogmes  étaient  autorisés  par  tant  de  miracles,  et  dont  la  morale 
pure,  simple  et  sublime,  élevait,  sans  recherche  et  sans  étude  les 
derniers  des  hommes  au-dessus  des  plus  grands  philosophes  supé- 
rieurs eux-mêmes  aux  dieux  qu'ils  adoraient.  Il  permit  ensuite  de 
parler,  et  il  écouta  les  raisons  de  ceux  qui  défendaient  la  cause  du 
paganisme.  Ce  qu'ils  d'saient  de  plus  fort  se  réduisait  à  ceci  •  Que  le 
culte  qu'on  voulait  proscrire  était  aussi  ancien  que  Rome;  que  leur 
ville  subsistait  avec  gloire  depuis  près  de  douze  cents  ans  sous  la 
protection  de  leurs  dieux  ;  qu'il  y  aurait  de  l'imprudence  à  les  aban- 
donner pour  adopter  une  religion  nouvelle,  dont  les  effets  seraient 
peut-être  moins  heureux.  En  un  mot,  ils  répétèrent  ce  que  Symma 
que  avait  dit  précédemment  dans  sa  requête,  si  bien  réfutée  parsaint 
Ambroise.  Théodose,  les  voyant  obstinés,  leur  déclara  que  Valenti 
nien,  aussi  bien  que  lui,  ne  regardant  qu'avec  horreur  le  culte  impie 
dont  ils  étaient  entêtés,  on  ne  devait  plus  s'attendr-  h  tirer  du  trésor 
publicles frais  nécessaires  pour  les  sacrifices  ;  que  d'ailleurs  ce  far 
deau  devenait  insupportable  à  l'État,  qui,  étant  environné  de  Bar- 
ares,  avait  plus  besoin  de  soldats  que  de  victimes.  Après  ces  paroles 
il  les  congédia.  ^ 

Zosime  et  Suidas,  qui  le  copie,  rapportent  que  pas  un  sénateur 
ne  se  convertit  a  cette  exhortation  de  Théodose.  Le  poëte  Prudence 
qui,  peu  d'années  après,  réfuta  par  de  beaux  vers  les  arguments  de 
Symmaque,  qui  vivait  encore,  assure,  au  contraire,  qu'une  foule  de 
amiilespatriciennes,  embrassèrent  dans  cette  occasion,  la  religion  du 
Christ.  Mais  plusieurs  de  ceux  qu'il  nomme,  tels  que  les  Anicius,  les 
Frobus,  les  Gracques,  étaient  déjà  chrétiens  auparavant.  On  ne  se 
tiompera  guère  en  disant  que  l'exemple  de  Théodose,  prince  géné- 
ralement admiré  et  aimé,  dut  nécessairement  entraîner  un  bon  nom- 
bre, mais  que,   d'un  autre  côté,  beaucoup  aussi  résistèrent.  Nous 
avons  vu  Cicéron  déclarer  qu'il  n'y  avait  de  salut  pour  le  monde 
tant  qu'il  serait  accablé  par  la  superstition  comme  il  l'était;  nous 
lavons  entendu  dire  qu'il  ne  concevait  pas  qu'un  aruspice  pût  en 
regarder  un  autre  sans  rire.  Et  cependant,  dans  son  Iraitédes  lois 
Il  oblige  les  citoyens,  sous  peine  de  mort,  à  croire  ces  superstitions 
abrutissantes  et  ridicules.  Pourqivoi?  parce  que  c'était  nour  les  pa- 
triciens un  moyen  de  gouverner  le  peuple  et  .'o  le  mener  à  leur  gré 
î^ymmaque  n'avait  point  d'autre  philosophie  ni  d'autre  politique.  II 
venait  decondamner  à  mortune  vest.de  infidèle  et  son  séducteur,  et  il 
nesentaitpasque,  par  là  même,  il  fallait  condamner  à  mort  le  dieu 
^ars,  corrupteur  de  la  vestaie  Rhéa  Silvia,  mère  de  Roinulus  et  de 
vil.  48 
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Jitunns!  |lii  aulro  nuitif  pouvait  nitcnir  Ioh  sj^imfcur»  païens  :  c'est 
que,  soiis  In  pH^anismo,  ils  pcMivaicnt  m^  nn^iiu-s  avoir  dos  tmjipirs 
et  80  fuir»)  adoivr  comm.    proconsuls  ot  ^'Hivernciirs  dn  provinces 
l)"oi  c|u'il  (*n  8oil,  (lapr.^s  !.•  u-iuoignaj^n  <!.>  Zonlnic  inéin«.  !««  s,.,.,  * 
«(508  (U'HsMMit  (1.^8  qiio  lo  tivsor  l(«ii'  nu     rui(^;  I<"h  tompl.^  f„^,.„( 
nha.HJoiinôs ;  los  HHoh  dos  <li(nix  toinl).  r«n».  <laiis lonhli, ot  io« iéM 
doinoiirai.'iit  doiuisst^vs  sons  lours  i„its  avo(^  los  hihoux  (il  los  (iliou, 
t08.  Ihéodoso  ponuild.-  («oii.sorvor,  pour  l'c-iK-niont  d«  lavilh, 
stathos  anti(pio8  rpii  ofaioiit  los  oiivra^'ps  dos  grands  inaitro.s  '     ' 

Tom.ss.V»  ù  linino,  ridolAlrio  so  rouvrait  do  hontes  <»t  pr.  vo,,ni,i| 
su  ruuio  h  Aloxaudrio.  Il  y  avait  dans  ootio  villo  un  pri^tro  d.>  Satiiino 
nonuu.'^  Tyrau.  CluHpu^  lois  rpi'il  voyait  aux  pi.ds  do  l'idolonn  païci' 
do  marquis  dont  la  lonnno  lui  plaisait ,  il  lui  appronait  qno  Saliiriiu 
avait  ordonn.^  quo  sa  lonnno  vint  passor  la  nuit  dans  l(.  loniple.  1,. 
mari,  ravi  do  l'hoinionr  «pio  lo  di.Mi  lui  faisait,  parait  Ini-nH^iiiô  sa 
fonnno  ot  la  conduisait  au   ^'udoz-vons,  oIuu'koo  do  riolios  otlhuidcs 
do  pour  <pi',^llo  no  m  rotusoo.  Ou  IVidoroiait  dans  lo  lon.plo  (lovant 
{ont  lo  mondo;  Tyran  donnait  los  oh>ts  d.-s  portos  ot  so  rôtirait  M  lis 
pendant  la  nuit,  il  vouait,  par  nnoalloo  sonlorraino,  ot  outrait  scni! 
UMn,>nt  <lans  lo  croux  do  l'idolo.  le  toinpio  ,Mait  oolairtS  ot  la  loni,„e 
attoutur  ù  sa  priôro,  no  v,.yant  porso.nio,  mais  ontoudant  tont  i\'m 
roup  nno  voix  sc.rtir  dol'idolo,  trossaillait,  ih  orainto  ot  do  joio,  deso 
voir  l,ouor.V  do  I  ontr,>tion  d'un  si  {,M-and  diou.  Apr^s  (uio  Tyran 
sous  lo  nom  do  Saluruo,  lui  avait  d.t  oo  .pfil  jujr..nit  f,  p,opos  nom'. 
I  ot.umor  davantage  on  la  .lisposor  ù  1,.  satisfai.v,  il  ôtoi^nait  snbil,>. 
in(>nt  toutes  livs  Inniioros,  au  nx.yon  do  oord(>s  disposôos  à  ootoHH 
I  desoondait  alors,  ot  taisait  co  (p.'il  lui  plaisait  à  la  faveur  dos  toiiè- 
invs.  Dopuis  longtemps,  il  abusait  ainsi  do  to«itos  los  lomincs  dos 
pnnc.panxpaïons;  une,  plnssagocpio  losautros,  ont  horreur  do  coll." 
aotion  ;  ollo  i'oouta  plus  attontivom.'ut,  reconnaît  la  voix  do  Tyran, 
ivtonrna  ohez  ollo  et  découvrit  la  fraudo  à  sou  nn.ri.  (x>Ini-ci  se  ren- 
dit accusateur.  Tyran  tut  mis  a  la  (p.ostion    t  («onvaincn  par  sospro- 
pivs  avoux,  ,pn  convriront  d'infamio  un  grand  nonilire  do  familles 
d  Alexandrie,  on  découvrant  tant  d'adultéros  et  rendant  incertaine  la 
naissance  do  tant  d'enfants  «. 

L'é .éque  Théophile  acheva  de  couvrir  de  confusion  tous  los  païens. 

I  y  avait  dans  la  villo  un  ancien  tompl.^  do  Bacchus,  dont  il  ne  res- 

tait  d  entier  que  les  mnraillos.  Théophile  lo  demanda  à  Théodose 

pour  ouvrir  une  nouvelle  église  au  peuple  catholique,  dontle  nombre 

^  «^Zo8..l.  4,  c.  69.  Pruden».  conU  Sym.,  1.  I.  Hier.,  ffpù».  7. -«RuflnJ.ll, 
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croiHsu  tou»  II.,  jours.  Pondant  qu'on  travaill;,  t  à  la  réparation  do 
<vlcdili  a,  on  d.'rouvnt  losKouUTPainss. ,  ...ts.,,m,  los  ,mï*"rKs  reuav^ 
riaient  amime  lo  sunctuairH  du  tunipl,,;  on  y  trouva  d.  .  ligures  in- 
luiioH,  connues  sous  lo  nom  de  FLalhia,  et  d'antres «eulenieni  hlzar- 
,'ui  ridicule».  Tlié(»p|,ilo  \vm  Ut  montrer  en  pulilic  et  promener 
|)iu  la  Ville,  pour  de, ,    v  de  plus  en  pins  l'idolAtrie. 

l-.^s  païens  ,  et  plus  pHrti.uIièrenient  les  philosophes,  irrités  nu  .m 
,lm).lftl  leurs  honf        r,  ,.s,  c.itrt'renl  en  fureur  ;  ils  s'animer  -nt 

.1 1.1  vengtiance.  ,  u.Mipan»  dans  tous  les  (pu»rtiers  de  la  .ille  ils 

.HM."t.''rent  à  main  armé.'  sur  les  chrétiens.  C'était  à  cluMpie  instant 
i!,sc.)n.l.:ts;  le  san^  ruisselait  dans  les  rues.  Les  chrétiens  étaient 
■i|..'n.M  par  Iv  no.nhre  et  la  cpialité  des  personnes  ;  mais  leur  ro- 
lif,'ion,  e..nemi(!  de  la  violeneu  et  du  carnage,  leur  inspirait  la  modé- 
rai.on  Les  païens  av.i.nt  (ait  du  te.nple  de  Sérapis  leur  fort  (,t  leur 
nta(l<  le.  De  la,  .sortant  avec  ra{,'(^  ils  blessaient  ou  tuaient  les  uns 
ilscntraniaient  l(»s  ati^r-os  «vec  eux  ci  les  forçaient  ù  sacrifier  Ceux 
.|iii  ivlusaient  étaien  à  mort  par  les  plus  cruels  tourments  •  on 

k  attiieiiait  en  croix ,  on  leur  brisait'  jambes,  on  les  précipi- 
tait .laasUvs  h.sses  construites  autr.'fois  poiu-  recevoir  le  sanL'  des  vic- 
tiiiK'setles  autres  imnh.M.lices  du  temple.  L'KKiise  honore  entre 
s;s.nartyrs  ceux  (pii,  dans  eHte  occasion,  préférèrent  la  mort  à 
la|M),stasie, 

Les  séditieux  avaient  pour  chef  un  certain  Olympius,  philosophe 
niom  et  d  habit,  rp.i  faisait  le  prophète  de  Sérapis.  Parles  instil- 
lions (le  cet  imposteur,  ils  résistèr.Mit  à  toutes  les  remontrances  des 
mi,Ms.  Ceux-ci  en  avaient  écrit  à  l'empereur.  Quand  le  philoso- 
1  u)  Olympe  sut  que  la  répons.,  allait  arriver,  il  sortit  secrètement 
"  .•n.pie  pendant  la  nril,  et,  s'étant  jeté  ,lans  un  vaisseau,  il  passa 
ni  Italie,  ou  .1  demeura  caché.  Pour  justifier  sa  fuite,  il  racontait 
'l'";'tan    cette  nuit-là  dans  le  temple  do  Sérapis,  dont  les   portes 
etiuont  fermées,  pendant  que  tous  ses  compagnons  étaient  endormis 
'lavait  entendu  une  voix  qui  chantait  alléluia,  et  qu'il  avait  in^é 
qiu)  les  ordres  de  l'empereur  allaient  donner  l'avantage  aux  chré- 
""'is.  Le  jour  ,.'tant  venu,  les  courriers  arrivèrent;  et  les  païens  ayant 
quitte  leurs  armes,  conune  s'ils  eussent  espéré  que  le  rescritde  Théo- 
ilosc  leur  serait  favorable,  vinrent  se  rendre  dans  la  place  devant  le 
t'^iiipie  pour  en  entendre  la  lecture.  A  peine  eut-on  lu  les  premiers 
mots  ou  l'empereur  marquait  l'horreur  qu'il  avait  du  paganisme 
que  les  ciirétiens  poussèrent  un  cri  de  joie  et  que  les  païens,  glacés 
dt  frayeur,  oublièrent  leur  fureur  passée  et  leur  Sérapis ,  et  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  cacher  leur  honte.  OiiP.Inii0«_.,nc  en  ««^f^^^: * 

ms  la  foule  des  chrétiens  j  d'autres  se  dispersèrent  dans  la  ville  et 
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dans  les  campagnes,  où  ils  cherchèrent  les  retraites  les  plus  secrètes 
Chacun  d'eux  ne  voyait  plus  que  la  punition  qu'il  avait  méritée  Pl,u 
sieurs  abandonnèrent  l'Egypte.  Deux  pontifes,  Helladius  et  Ammo 
mus,  se  réfugièrent  à  Constantinople,  où;  n'étant  pas  connus,  ils  ou 
vnrent  une  école  de  grammaire.  Ammonius  avait  été  prêtre  duo 
singe,  adoré  comme  divinité  par  les  Égyptiens.  Helladius  avait  failla 
fonction  de  prêtre  de  Jupiter  :  il  continua  toute  sa  vie  à  gémir  sur 
les  desastres  de  l'idolâtrie,  et  il  se  vant^itàses  amis  d'avoir  tué  de  sa 
mam  neuf  chrétiens  dans  la  sédition  d'Alexandrie.  L'empereur  dan^ 
sa  lettre,  relevait  le  bonheur  des  chrétiens  qui,  par  ce  massac4  im-^ 
pie,  avaient  reçu  la  couronne  du  martyre.  Jl  déclarait  que  ce  serait 
deshonorer  ces  glorieuses  victimes  que  de  venger  leur  mort-  qu'il 
ne  prétendait  pas  mêler  avec  leur  sang  celui  de  leurs  meurtriers- 
qu'il  pardonnait  aux  païens  pour  leur  apprendre  quelle  était  la  dou' 
ceur  de  ceux  qu'ils  égorgeaient,  et  pour  les  porter  à  embrasser  une 
religion  à  laquelle  ils  seraient  redevables  de  la  vie;  mais  il  ordonnait 
de  détruire  tous  les  temples  d'Alexandrie,  source  malheureuse  de 
forfaits  et  de  séditions.  îl  commettait  Théophile  à  l'exécution  de  cet 
ordre,  et  chargeait  le  préfet  et  le  comte  de  soutenir  l'évêque.  Il  fai- 
sait présent  à  l'Eglise  de  tous  les  ornements  et  de  toutes  les  statues 
des  temples,  dont  le  prix  devait  être  employé  au  soulagement  des 
pauvres. 

Théophile,  armé  de  ce  rèscrit,  corrmiença  par  le  temple  de  Sérapis. 
C  était  le  dieu  le  plus  révéré  de  tous  ceux  qu'adorait  Alexandrie.  La 
statue  était  d'une  grandeur  démesurée  ;  elle  atteignait  de  ses  deux 
bras  les  deux  murs  opposés  du  temple.  Sur  sa  tête  se  voyait  une  es- 
pèce ae  boisseau  ;  à  ses  pieds,  un  monstre  à  trois  têtes,  la  première 
d  un  lion,  la  seconde  d'un  chien,  la  troisième  d'un  loup,  entortillées 
toutes  les  trois  par  un  énorme  serpent,  qui  posait  sa  tête  sur  la  main 
droite  de  Sérapis.  Le  temple,  situé  sur  une  Colline,  était  remarqua- 
ble par  sa  beauté  :  sa  grandeur  égalait  celle  d'une  ville.  La  fourberie 
contribuait  à  le  rendre  célèbre  par  de  faux  miracles.  La  statue  de  Sé- 
rapis était  placée  à  l'occident  :  on  avait  pratiqué  dans  le  mur  orien- 
tal une  ouverture  étroite  et  imperceptible,  par  laquelle  le  soleil,  dans 
un  certain  jour  de  l'année,  dardait  à  une  certaine  heure  ses  rayons 
sur  la  bouche  de  l'idole.  Ce  jour-là  on  apportait  dans  le  temple  une 
statue  du  soleil  pour  saluer  Sérapis.  Le  peuple,  à  la  vue  du  rayon 
qui  resplendissait  sur  les  lèvres  de  la  statue,  applaudissait  avec  trans- 
port aux  baiser  des  deux  divinités. 

L'évêçue,  accompagné  du  gouverneur  et  du  comte,  étant  entré 
dans  le  temple,  commanda  d'abattre  la  statue.  Cet  ordre  fit  pâlir 
d'effroi  les  chrétiens  mêmes.  C'était  une  opinion  répandue  parmile 
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peuple,  que  si  quelqu'un  osait  mettre  la  main  sur  Sérapis,  la  terre 
s'ouvrirait  aussitôt,  et  que  toute  la  machine  du  monde  s'écroulerait 
dans  l'abîme.  Théophile,  qui  méprisait  ces  rêveries,  donna  ordre  à 
un  soldat  armé  d'une  hache  de  frappeç  Sérapis.  Au  coup  qu'il  porta 
en  tremblant,  tous  les  assistants  poussèrent  un  grand  cri;  le  soldat 
redoubla  et  mit  en  pièces  le  genou  de  l'idole,  qui  n'était  que  de  bois 
pourri.  On  le  jeta  au  feu  ;  et  ies  païens  s'étonnèrent  de  le  voir  brû- 
kT,  sans  que  m  le  ciel  ni  Ja  terre  donnassent  aucun  signe  de  ven- 
geance. On  abattit  la  tête,  dont  il  sortit  une  multitude  de  rats  On 
brisa  ensuite  les  membres,  on  les  arrachait  avec  des  cordes^  on  les 
traînait  par  la  ville,  enfin  on  les  réduisit  en  cendres.  Le  tronc  fut 
brûlédans  l'amphithéâtre,  et  les  païens  eux-mêmes  n'épargnèrent  pas 
ies  railleries  à  cette  divinité  auparavant  si  redoutée. 

On  travaillait  ensuite  à  démolir  le  temple.  Bientôt  ce  ne  fut  plus 
qu'un  monceau  de  ruines  ;  mais  il  fut  impossible  d'en  détruire  les 
fondements,  construits  d'énormes  quartiers  de  pierres.  On  y  trouva 
gravées  des  formes  de  croix,  telles  qu'on  en  trouve  encore  sur  les 
monuments  d'Egypte,  et  qui,  dans  le  langage  des  hiéroglyphes,  si- 
gnifient  la  vie  divine.  Ce  fut  une  occasion  à  plusieurs  païens  d'em- 
brasser  le  christianisme;  d'autant  plus  qu'il  y  avait  une  ancienne 
tradition,  que  leur  religion  prendrait  fin,  quand  fcette  figure  de  la 
croix  paraîtrait.  De  là  vint  que  les  sacrificateurs  et  les  ministres  des 
tanples  se  convertissaient  les  premiers,  comme  les  mieux  instruits. 
Chaque  maison  d'Alexandrie  avait  des  bustes  de  Sérapis  contre  les 
murailles,  aux  portes,  aux  fenêtres  ;  on  les  ôta  tous,  sans  qu'il  de- 
meurât même  de  marque,  ni  d'aucune  autre  idole,  et  on  peignit  à  la 
place  la  figure  de  la  croix. 

Après  la  destruction  de  l'idole  et  du  temple,  une  nouvelle  inquié- 
tude  se  répandit  dans  Alexandrie.  Sérapis  était  regardé  comme  le 
mai  re  des  eaux  du  Nil  :  c'était  dans  son  temple  qu'on  mettait  en  dé- 
pôt le  nilomètre,.c'est-à-dire  la  mesure  dont  on  se  servait  pour  dé- 
terminer la  hauteur  du  débordement.  Constantin  l'en  avait  ôtée  au- 
trefois; mais  Julien  l'y  avait  placée  de  nouveau.  Il  arriva  que  cette 
année  la  crue  des  eaux  tarda  plus  que  de  coutume.  Les  païens  en 
triomphaient  ;  ils  publiaient  que  Sérapis,  irrité,  avait  maudit  l'É- 
gypte,  et  qu'il  la  condamnait  à  une  éternelle  stérilité.  Le  peuple  mur- 
murait déjà;  il  demandait  hautement  qu'on  lui  permît  de  faire  au 
neuve  les  sacrifices  prescrits  par  le  rite  ancien.  Le  préfet ,  craignant 
«ne  sédition  ouverte,  en  écrivit  à  Fempereur.  Ce  prince  sensé  et  reli- 
gieux repondit  qu'il  valait  mieux  demeurer  fidèle  à  Dieu  que  d'à- 
Wer  par  un  sacrilège  la  fertilité  de  l'Egypte  :  Que  ce  fleuve  tarisse 
P'utot,  ajouta-t-il,  si,  pour  le  faire  couler,  il  faut  des  enchantements 
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et  des  sacrifices  impies,  et  si  ses  eaux  veulent  être  souillées  du  sans 
des  victimes.  Cette  réponse  n'était  pas  encore  arrivée,  qu'on  vit  croî 
tre  le  Nil  plus  rapidement  qu'à  l'ordinaire.  Ses  eaux  parvinrent  en 
peu  de  jours  à  la  juste  hauteur  que  i'Égypte  désirait  ;  et  comme  elles 
continuaient  de  monter,  on  en  vint  à  craindre  qu'Alexandrie  ne  fût 
mondée,  et  que  l'abondance  des  eaux  n'amenât  la- stéfilité  qu'or 
avait  appréhendée  de  la  sécheresse.  Les  païens  se  moquèrent  pnblj 
quement  de  ce  caprice  de  leur  dieu  ;  ils  en  firent  des  plaisanteries  sur 
h  théâtre,  disant  que  le  Nil  était  si  vienx,  qu'il  ne  pouvait  plusrete. 
nw  ses  eaux.  Mais  plusieurs  d'entre  eux,  reconnaissant  enfin  que  ce 
n'était  qu'un  fleuve,  se  convertirent  au  christianisme.  On  bâtit  sur 
l'emplacement  du  temple  de  Sçrapis  une  église  sous  l'invocation  de 
saint  Jean-Baptiste.  .     • 

Théophile  n'épargna  aucun  des  temples  de  la  ville.  Il  prit  plaisir 
à  faire  connaître  au  peuple  la  fourberie  des  oracles.  Les  statues  de 
bois  ou  de  bronze  étaient  creuses  et  dossées  contre  les  mui-ailles  • 
les  préires  s  y  introduisaient  par  des  conduits  souterrains ,  et  ,nbu^ 
saient  le  peuple  crédule.  On  trouva  dans  les  caveaux  de  ces  temples 
des  monceau^  de  crânes  et  d'ossements,  des  têtes  d'enfants  égorjjés 
depuis  peu,  et  dont  les  lèvres  étaient  dorées.  C'étaient  de  malheu- 
reuses  victimes  immolées  à  ces  farouches  divinités,  particulièrement 
àMithra.  Théophile  exposa  publiquement  toutes  ces  horreurs;  les 
païens  les  plus  obstinés  se  cachaient  de  honte,  les  autres  se  conver- 
tissaient. On  fondait  les  -tatues,  suivant  Tordre  de  l'empereur,  pour 
en  fabriquer  de  la  monnaie  qu'on  distribuait  aux  pauvres.  Mais 
comme  l'évêqiie  fit  employer  quelque  partie  de  la  matière  à  faire  des 
vases  et  divers  ornements,  sans  doute  pour  les  églises,  les  païens 
l'accusèrent,  lui  et  !es  deux  officiers,  de  s'être  enrichis  des  dépouilles 
des  dieux.  Théophile  réserva  seulement  une  idole  des  plus  ridicules: 
c'était  la  statue  d'un  singe;  il  la  fît  placer  dans  un  lieu  public,  afin 
que,  dans  la  suite,  les  païens  ne  pussent  nier  d'avoir  adoré  des  divi- 
nités pareilles.  Cette  dérision  les  piqua  vivement  ;  ils  furent  aussi 
affligés  de  la  conservation  de  cette  statue  qu'ils  l'avaient  été  de  la 
destruction  de  toutes  les  autres.  La  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  Alexandrie  étant  venue  à  Théodose,  on  dit  que,  levant  les 
mains  au  ciel,  il  s'écria  avec  transport  :  Je  vous  rends  grâces, 
Seigneur,  de  ce  que  vous  avez  aboli  une  erreur  si  funeste  et  si  in- 
vétérée sans  qu'il  en  ait  coûté  à  l'empire  la  perte  d'une  si  grande 
ville. 

L'activité  de  Théophile  ne  se  borna  point  à  purifier  sa  ville  épiscfl- 
pale.  Canope,  une  des  plus  fameuses  de  l'Egypte,  n'était  éloignée 
d'Alexandrie  que  de  quatre  lieues  vers  l'orient,  près  d'une  embou- 
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chure  du  Nil.  Sa  situation  était  délicieuse,  ses  temples  beaux  et 
nombreux;  mais  la  débauche  y  régnait  îivec  tant  d'effronterie,  à 
l'abri  de  la  religion,  qu'auprès  des  personnes  sages  et  réglées,  c'était 
un  reproche  d'avoir  été  à  Canope.  Sans  cfisse  le  Nil  était  couvert  de 
barques  où  les  âges  et  les  sexes,  confondus  ensemble  et  respirant 
une  joie  dissolue,  allaient  célébrer  dans  cette  ville  leurs  infâmes  mys- 
tères. Ainsi  en  parlent  Strabon  et  d'autres.  On  ytenseignait  les 
lettres  sacrées  des  anciens.  Égyptiens,  et,  sous  ce  prétexte,  on  y  te- 
nait école  de  magie.  Il  y  avait  aussi  un  temple  de  Sérapis.  Mais  la 
divinité  particulière  de  Canope  était  une  idole  ridicule,  composée 
d'un  gros  ventre  et  une  tête  dessus,  et  d(3s  pieds  au-dessous,  sans 
bras  ni  jambes,  ni  autres  parties.  On  en  contait  cette  histoire.  Les 
Chaldéens  portaient  partout  le  feu,  qu'ils  adoraient,  et  le  vantaient 
comme  vainqueur  de  tous  les  dieux  ;  car  il  n'y  avait  point  d'idole 
qui  pût  lui  résister  sans  être  brûlée,  cabinée  ou  fondue.  Les  Égyp- 
tiens avaient  de  grands  vases  de  terre,  percés  de  plusieurs  trous  par- 
dessous,  pour  claritier  l'eau  bourbeuse  du  Nil.  Le  prêtre  de  Canope 
en  prit  un,  qu'il  enduisit  de  cire  par-dessous,  le  remplit  d'eau,  coupa 
la  tête  d'une  vieille  statue  et  l'attacha  proprement  dessus.  Les 
Chaldéens  y  ayant  appliqué  leur  feu,  la  cire  i,>'  ondit,  l'eau  éteignit 
le  feu  et  le  dieu  Canope  demeura  vainqueur. 

Théophile,  s'y  étant  transporté,  fit  raser  le  temple  de  cette  idole, 
réduisit  ce  lieu  à  recevoir  les  immondices  de  la  ville,  d  jtruisit  les 
autres  t(3mples  et  les  retraites  de  pr(?stitution ,  purgea  de  ce  culte 
impur  les  bourgades  d'alentour  et  fit  bâtir  des  églises,  où  les  reli- 
ques des  martyrs  attirèrent  une  chaste  et  sainte  dévotion.  Pour 
substituer  des  exemples  de  vertu  aux  dissolutions  qu'il  bannissait,  il 
construisit  plusieurs  monastères.  Celui  de  Canope  devint  célèbre 
par  la  vie  pénitente  et  retirée  de  ceux  qui  l'habitaient.  Voici,  toute- 
fois, comme  en  parle  le  philosophe  Eunape  dans  sa   Vie  du  philo- 
sophe Edèse.  Après  avoir  déploré  la  ruine  du  temple  de  Sérapis  et 
comparé  l'évêque  Théophile  à  Eurymédon,  roi  des  géants  qui  atta- 
quèrent les  dieux,  il  ajoute  :  Ensuite,  on  introduisit  dans  les  lieux 
sacrés  ceux  que  l'on  appelle  moines,  qui ,  sous  l'apparence  d'hommes, 
mènent  une  vie  de  pourceau.  On  établit  de  ces  m(»ines  à  Canope 
même.  Et  on  engagea  les  hommes  à  servir ,  à  la  place  des  dieux, 
les  plus  misérables  esclaves.  Car,  ayant  rassemblé  les  têtes  salées  et 
marmees  de  c«ux  qui  avaient  été  exécutés  en  justice  pour  leurs  cri- 
mes, ils  les  reconnaissaient  à  la  place  des  dieux,  se  prosternaient  de- 
vant eux  et  croyaient  devenir  meilleurs  en  se  souillant  à  leurs  tora- 
oeaux.  On  appelait  martyrs  et  diacres  ceux  qui,  après  avoir  vécu 
flans  une  misérable  servitude,  étaient  morts  sous  les  coups  de  fouet, 
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et  dont  les  images  portaient  encore  les  marques  de  leurs  supDlim. 
et  la  terre  supporte  des  dieux  pareils  *  !  '     ' 

Avecl'aménilé  du  langage,  on  voit  j usqu'où  s'élevait  la  philosophie 
d  Eunape.  Adorer  une  cruche  avec  les  habitants  de  Canope,  l'adore 
par  la  plus  mfôme  débauche,  voilà  qui  est  digne  de  l'homme,  digne  di 
sage  ;  mais  adorer  un  dieu  qui  est  l'intelligence  même,  la  vérité  même 
la  sagesse  même,  l'adorer  avec  les  moines  par  une  vie  plus  d'esori! 
que  de  corps,  s'attacher  plus  à  purifier  son  âme  par  les  larmes  de 
pénitence  qu  à  laver  son  corps  et  ses  vêtements  dans  l'eau  du  Nil 
voilaqu.  est  mener  une  vie  de  pourceau.   Un  Jupiter  incestueux' 
une  Venus  prostituée,  un  Antinous  sodomîte,  voilà  de  vrais  dieux' 
mais  des  hommes  qui,  plus  éclairés  et  plus  fermes  que  Socrate' 
confessent  la  vérité  nettement  et  devant  tout  le  monde,  et  meurent 
ûes  plus  affreux,  supplices  plutôt  que  de  se  permettre  une  parole 
équivoque,  ce  sont  là  de  misérables  esclaves.  Adorer  à  Mendès  le 
cadavre  embaumé  d'un  bouc,  à  Memphis  celui  d'un  bœuf,  à  Buftaste 
celui  d  un  chat,  ailleurs  celui  d'un  éinge,  voilà  des  moyens  efficaces 
de  sanctiher  le  corps  et  l'âme  ;  mais  vénérer  les  reliques  des  martyrs 
les  invoquer  comme  les  amis  de  Dieu,  c'est  se  rendro  plus  impur 
qu  on  n'était.  Telle  était  au  fond  la  philosophie  d'Eunape  et  généra- 
lement de  tous  les  païens  de  son  temps. 

Au  signal  que  donnait  l'évêque  d'Alexandrie,  les  autres  évêques 
de  l'Egypte  déployèrent  le  même  zèle.  Dans  les  villes,  dans  les  cam- 
pagnes et  jusque  dans  les  déserts,  tous  les  temples,  toutes  les  statut 
tonibaient  par  terre,  et,  de  ces  monceaux  de  ruines,  sortaient  des 
églises  et  des  monastères.  L'idolâtrie  tombait  avec  les  idoles.  Les 
idolâtres  couraient  enfouie  aux  églises  pour  y  recevoir  le  caractère 
de  chrétiens.  '       * 

Il  fut  plus  difficile  de  purger  la  Syrie  et  les  -ovinces  voisines. 
Plusieurs  villes  résistèrent  aux  ordres  de  l'empei.ur.  Le  temple  de 
Damas  fut  changé  en  une  église;  on  en  fit  de  même  du  fameux  tem- 
ple d'Hehopolis,  consacré  au  soleil.  Les  païens,  après  l'avoir  dé- 
fendu quelque  temps  les  armes  à  la  main,  furent  enfin  obligés  de  cé- 
der. Mais  les  habitantsde  Pétra  et  d'Aré6polis  en  Arabie,  et  ceux  de 
Raphia  en  Palestine,  montrèrent  une  résolution  si  opiniâtre  de  con- 
server leurs  idoles,  que  l'empereur  ne  jugea  point  à  propos  d'en  ve- 
nir  aux  extrémités.  Afin  d'épargner  le  sang  des  habitants  de  Gaza, 
détermiiiés  à  sacrifier  leur  vie  pour  leur  dieu  Marnas,  il  se  con- 

»  Ruf.,  I.  12,  c.  54,  55,  22  et  seqq.  Soc,  1.  5,  c.  16  et  IT.  Soz.,  1.  7,  c.  15  etîO. 
Eunap.  In  jEdes,  Theodor.,  1.  6,  c.  22.  Tillem.,  Theod.  et  Theoph.  Lebeau.,  Hist. 
du  Bas-Empire,  1. 24. 
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tenta  d'en  faire  fermer  les  temples.  Le  zèle  de  Marcel,  évoque  d'Apa- 
œée,  une  des  principales  villes  de  Syrie,  fut  couronné  par  le  mar- 
tyre. Le  peuple,  obstiné  dans  l'idolâtrie,  étant  instruit  des  ordres  de 
Théodose,  fit  venir  des  Galiléens  idolâtres  et  des  paysans  du  mont 
Liban  pour  défendre  les  temples.  Mais  le  comte  d'Orient  étant  arrivé 
dans  la  ville  avec  deux  tribuns  suivis  de  leurs  soldats,  on  n'osa  pas 
faire  de  résistance,  et  les  temples  furent  abattus.  Il  restait  encore 
celui  de  Jupiter. 

C'était  un  solide  et  vaste  édifice,  construit  de  grandes  pierres  liées 
ensemble  avec  le  fer  et  le  plomb.  Le  comt«  avec  ses  soldats  essaya 
de  l'abattre;  mais  l'entreprise  lui  parut  au-dessus  des  forces  humai- 
nes. Marcel,  le  voyant  découragé,  lui  conseilla  de  passer  aux  autres 
vilies,  et  se  mit  à  prier  Dieu  de  lui  donner  quelque  moyen  de  ruiner 
cet  édifice.  Le  lendemain  matin,  un  homme  qui  n'était  ni  maçon  ni 
charpentier,  mais  simple  porte-faix,  se  présenta  de  lui-même  et  pro- 
mit d'abattre  ce  temple  très-facilement  :  il  ne  demandait  que  le  sa- 
laire de  deux  ouvriers.  L'évéque  le  lui  promit,  et  voici  comme  s'y 
prit  ce  manœuvre.  Le  temple  était  bâti  sur  une  hauteur,  ayant  aux 
quatre  côtés  des  portiques,  dont  les  colonnes,  aussi  hautes  que  le 
temple,  avaient  chacune  seize  coudées  de  tour  ;  la  pierre  était  très- 
dure  et  donnait  peu  de  prise  aux  outils.  Le  manœuvre  creusa  la  terre 
autour  de  chaque  colonne  qu'il  soutint  par-dessous  avec  du  bois 
d'olivier.  En  ayant  ainsi  miné  trois,  il  mit  le  feu  au  bois;  mais  il  ne 
put  le  faire  brûler.  Il  parut  un  démon  comme  un  fantôme  noir,  qui 
empêchait  l'effet  du  feu.  Après  avoir  tenté  plusieurs  fois  inutilement 
del'allumer,  il  en  avertit  Marcel,  qui  courut  aussitôt  à  l'église,  fit 
apporter  de  l'eau  dans  un  vase  et  la  mit  sous  l'autel;  puis,  se  pro- 
sternant le  visage  sur  le  pavé,  il  pria  Dieu  d'arrêter  la  puissance  du 
démon  pour  qu'il  ne  séduisît  pas  plus  longtemps  les  infidèles.  En- 
suite, il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  l'eau,  et  commanda  à  un  diacre, 
plein  de  foi  et  de  zèle,  de  courir  promptemeot  en  arroser  le  bois  et 
y  mettre  le  feu.  Le  démon  s'enfuit,  ne  pouvant  souffrir  la  vertu  de 
cette  eau  (ce  sont  les  paroles  de  Théodoret),  et  elle  servit  comme 
d'huile  pour  allumer  le  feu,  qui  consuma  le  bois  en  un  instant.  Les 
trois  colonnes  n'étant  plus  soutenues,  tombèrent  et  en  entraînèrent 
douze  autres  avec  un  côté  du  temple.  Le  bruit  retentit  par  toute  la 
ville  et  attira  à  ce  spectacle  tout  îe  peuple,  qui  se  mit  à  louer  Dieu. 
Marcel  était  persuadé  que,  sans  ce  moyen,  il  ne  serait  pas  facile  de 
convertir  les  idolâtres.  ' 

Ayant  donc  appris  qu'il  y  avait  un  grand  temple  dans  un  canton 
du  territoire  d'Apamée,  nommé  Aulone,  il  s'y  rendit  avec  des  sol- 
dats et  des  gladiateurs.  Car  les  païens  s'y  étaient  retranchés  pour  le 
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défendre.  Y  étant  arrivé,  Marcel  se  tint  hors  de  la  portée  du  trait. 
car  .1  avait  mal  aux  pieds  et  ne  pouvait  ni  combattre,  ni  poursuiv  e 

ZlT       .  '  ''"'  '"'  '''^^'''  ''  ^''  «'«^'"^^»^«  s'emparaient  d„' 
temple,  quelques  païens  sortirent  par  l'endroit  qui  n'était  point  atta 

qc<  et,  sachant  que  l'évêqiie  était  seul,  le  surprirent,  le  jetèrent 
dans  u.  feu  et  le  firem.môurir.  On  n'en  sut  rien  d'abonJ;  U^ 
le  découvrit  ,.vec  le  temps,  et  les  enfants  de  Marcel  voulaient  ven«e 
sa  mort.  Le  conçue  de  la  province  s'y  opposa,  jugeant  qu'il  n'était  pas 
juste  de  poursuivre  la  p-jnition  d'une  mort  dont  il  fallait  plutôt  re„ 
dre  grâces  à  Dieu.  L'Eglise  honore  saint  Marcel  d'Apamée,  comme 
martyr,  le  quatorzième  d'août*. 

^  Après  la  défaite  de  l'empereur  Maxime,  I?  pape  saint  Sirice  con- 
damna expressément  la  conduite  de  l'évêque  Ithacc  dans  la  poursuite 
des  priscillianistes,  et  régla  les  conditions  auxquelles,  soii  les  prisciL 
lanistes,  soit  les  ithaciens,  devaient  être  reçus  à  la  communio.  4e 

I  hglise.  Pour  ce  qui  est  d'Ithace  en  personne,  non-seulement  il  fut 
déposé  de  lepiseopat  et  excommunié,  mais  envoyé  en  e^ij  où  il 
mourut  deux  ans  après  2.  ' 

Le  pape  saint  Sirice  condamna  vers  le  même  temps  l'hérétique 
Jovinien.  Il  avait  passé  les  premières  années  de  sa  vie  dans  les  aus- 
tentes  de  la  vie  monastique,  jeûnant,  vivant  de  pain  et  d'eau,  mar. 
chant  nu-pieds,  portant  un  habit  noir  et  travaillant  de  ses  mains 
Mais  11  sortit  de  son  monastère,  qui  était  à  Milan,  et  alla  à  Rome,  où 

II  commença  à  semer  ses  erreurs.  Elles  se  réduisaient  à  quatre  prin- 
cipales.  Que  ceux  qui  ont  été  régénérés  par  le  baptême  avec  une 
pleine  foi  ne  peuvent  plus  être  vaincus  par  le  démon  ;  que  tous  ceux 
qui  auront  conservé  la  grâce  du  baptême  auront  une  même  récom- 
pense dans  le  ciel  ;  que  les  vierges  n'ont  pas  plus  de  mérite  que  les 
veuves  ou  les  femmes  mariées,  si  leurs  œuvres  ne  les  distinguent 
d  ailleurs;  enfin,  qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  s'abstenir  des 
viandes  et  en  user  avec  action  de  grâces.  Il  niait  aussi  que  la  sainte 
vierge  Marie  fût  demeurée  vierge  après  avoir  enfanté  le  Christ,  pré- 
tendant que,  sans  cela,  ce  serait  attribuer  au  Christ  un  corps  fantas- 
tique avec  les  manidiéens. 

Jovinien  vivait  conformément  à  ses  principes.  Il  était  vêtu  et  chaussé 
proprement,  portait  des  étoffes  blanches  et  fines,  du  linge  et  delà 
soiej  il  se  frisait  les  cheveux,  fréquentait  les  bains  et  les  cabarets,  ai- 
mait les  jeux  de  hasard,  les  grands  repas,  les  mets  délicats  et  les 
vms  exquis;  aussi  y  paraissait-il  à  son  teint  frais  et  vermeil  et  à  son 

1  Theod.,  1.  5.  c.  21.  Soz.,  1.  7,  c.  16.  -  «  Coust,  col.  700et701,n.  4  el5. 
Isidor.,:)e  Ftr.t«us(.,c.  2. 
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embonpoint.  Toutefois  il  se  vantait  toujours  d'ôtre  moine,  et  garda 
le  célibat  pour  éviter  les  suites  fâcheuses  du  mariage.  Prêchant  une 
doctrine  si  commode,  \\  ne  manqua  pas  d'avoir  à  Rome  beaucoup  de 
sectateurs;  plusieurs  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe,  après  avoir 
vécu  longtemps  dans  la  continence  et  la  mortification,  se  mariaient 
et  revenaient  à  une  vie  molle  et  relâchée.  Mais  aucun  évêque  ne  se 
laissa  séduire  à  Jovinien. 

Il  trouva  même  de  la  résistance  dans  des  laïques,  illustres  parleur 
naissance  et  leur  piété,  entre  lesquels  on  nomme  le  sénateuf  Pam- 
maque.  Ils  portèrent  au  pape  Sirice  un  écrit  dans  lequel  Jovinien 
avait  publié  ses  erreurs,  et  lui  demandèrent  son  jugement.  Le  Pape 
assembla  son  clergé  ;  cette  doctrine  fut  trouvée  contraire  à  la"  loi 
chrétienne  ,  et,  de  l'avis  de  tous  ceux  qui  étaient  présents,  tant  prê- 
tres que  diacres  et  autres  clercs,  on  condamna  Jovinien  avec  huit  au- 
tresj  qui  sont  nommés  comme  auteurs  d'une  nouvelle  héiésie,  et  on 
ordonna  qu'ils  demeureraient  séparés  de  l'Église  pour  toujours. 

Jovinien  et  les  autres  condamnés  s'en  allèrent  à  Milan,  où  était 
l'empereur.  Mais  le  pape  Sirice  y  envoya  trois  prêtres,  avec  une  let- 
tre à  l'église  de  Milan,  qui  contenait  la  condamnation  de  ces  héréti- 
ques et  la  réfutation  sommaire  de  leurs  erreurs.  «  Nous  ne  méprisons 
pas  les  vœux  du  mariage,  dit  le  Pape,  puisque  nous  y  assistons  pour 
le  bénir  ;  mais  nous  honorons  beaucoup  plus  les  vierges  que  le  ma- 
riage produit  et  qui  se  consacrent  à  Dieu.  »  Aussi  les  hérétiques  fu- 
rent rejetés,  à  Milan,  de  tout  le  monde  avec  horreur,  et  les  légats  du 
Pape  les  firent  chasser  de  la  ville.  Les  évêques,  qui  se  trouvèrent 
avec  saint  Ambroise,  les  condamnèrent  confomiément  au  jugement 
du  pontife  romain,  auquel  ils  en  écrivirent  une  lettre  synodale.  Ils  y 
louent  d'abord  sa  vigilance  pastorale,  lui  témoignent  la  plus  grande 
affection,  et  ensuite  réfutent  par  l'Écriture  les  erreurs  de  Jovinien, 
s'étendant  particulièrement  à  prouver  que  la  sainte  mère  de  Dieu 
est  toujours  demeurée  vierge  *. 

Quelque  temps  après,  informé  par  ses  amis  de  Rome,  saint  Jé- 
rôme écrivit  de  Bethléhem  une  réfutation  étendue  des  mêmes  erreurs, 
dans  ses  deux  livres  contre  Jovinien.  Là,  suivant  la  véhémence  de 
son  génie,  il  relève  tellement  la  virginité  aurdessus  du  mariage,  et  la 
viduité  au-dessus  des  secondes  noces,  qu'il  semble  regarder  lo  ma- 
riage comme  un  mal,  plutôt  toléré  que  permis  expressément.  Averti, 
par  son  ami  le  sénateur  Pammaque,  des  endroits  dont  plusieurs  per- 
sonnes étaient  choquées,  il  s'en  expliqua  dans  une  apologie,  où  il  se 
compare  à  un  soldat  combattant  sur  la  brèche,  réduit  à  vaincre  ou  à 

*  Coust.,  coi.  663-674. 


--^ 


mmi^^mm' 


K 


m 


m 


2«*  HISTOIRE  UNIVERSELLE      [Llv.  XXXVL  -  D«3i, 

mourir,  de  qui  l'on  ne  peut  pas  exiger  qu'il  dirige  toujours  si  bien 
ses  coups  que  quelquefois  ils  ne  portent  trop  loin.  Cette  règle  donn^! 
par  samt  Jérôme  lui-même,  est  trôs-importante  pourjuger  sainen" 
ses  ouvrages  polémiques.       ,.  f      J5    «»a»iement 

Dans  ce  même  concile  de  Rfilan,  ou  dans  un  autre  qui  le  suivit  de 
pr.s  et  ou  les  évoques  de  Gaule  se  trouvèrent,  on  c/jnfirma  h  mn 
damnation  d'Ithace  et  de  ses  partisans,  prononcée  par  le  Pape^P I' 
a.n    Ambroise  dès  l'année  précédente.  Les  évéques  du  con    e 
saintAmbro.se,  qui  le  présidait,  terminaient  tranquillement  leurs  a 
aires,  lorsqu'ils  apprirent  la  triste  nouvelle  du  massacre  de  Thessa 
Ionique,  dont  voici  l'histoire.  •  * 

Cette  ville,  capitale  de  l'Illyrie,  était  devenue  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  peuplées  de  l'empire.  La  licence  s'y  était  accrue  aveclt 
pulence  et  le  nombre  des  habitants.  Le  peuple  était  passionné  pour 
les  spectacles.  Les  personnages  qu'il  aimait  le  plus  étaient  les  his- 
trions,  .es  cochers  du  cirque  et  autres  gens  de  cette  espèce.  Bothoric 
commandait  les  trGui)es  dans  cette  province.  Son  échanson  se  plai- 
gnit d  un  cocher  du  cirque  qui,  épris  pour  lui  d'une  passion  infâme 
Cherchait  à  le  corrompre.  Bothéric  fit  mettre  en  prison  le  séducteur' 
t^omme  le  jour  des  courses  du  cirque  approchait,  le  peuple  qui 
croyait  ce  cocher  nécessaire  à  ses  plaisirs,  vint  demander  son  élar- 
gissement.  Sur  le  refus  du  commandant,  il  se  mutina.  La  sédition 
lut  violente;  plusieurs  magistrats  y  perdirent  la  vie,  et  Bothéric  fut 
assommé  à  coups  de  pierres. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  Théodose,  naturellement  prompt 
entra  dans  une  furieuse  colère.  Il  voulait  d'abord  mettre  à  feu  et  à 
sang  toute  la  ville.  Ambroise  et  les  évêques  assemblés  avec  lui  à  Mi- 
lan vinrent  à  bout  de  l'apaiser.  Il  leur  promit  de  procéder  selon  les 
règles  de  la  justice.  Mais  ses  courtisans,  et  surtout  Rufin,  maître  des 
Offices  effacèrent  bientôt  ces  heureuses  impressions.  Ils  firent  enten- 
dre a  Iheodose  qu'il  était  nécessaire  de  donner  un  exemple  capable 
a  arrêter  pour  toujours  les  séditions,  et  de  maintenir  l'autorité  du 
prince  dans  la  personne  de  ses  officiers.  Il  ne  leur  fut  pas  dilTicilede 
rallumer  un  feu  mal  éteint.  On  résolut  de  punir  les  Thessaloniciens 
par  un  massacre  général.  Théodose  recommanda  expressément  de 
cacher  à  Ambroise  la  décision  du  conseil  ;  et,  après  avoir  expédié  ses 
orares,  il  sortit  de  Milan  pour  éviter  de  nouvelles  remontrances,  si 
ie  secret  de  la  délibération  venait  à  transpirer^ 

Les  officiers  chargés  de  cette  exécution  ayant  reçu  la  lettre  du 
prince,  annoncèrent  une  course  de  char  pour  le  lendemain.  Telle 
était  1  avidité  du  peuple  pour  ces  amusements  qu'il  oublia  pour  y 
courir  en  foule  tout  sujet  de  crainte  et  de  soupçon.  Dès  quel'assem- 
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bléefut  complète,  au  lieu  du  signal  des  jeux,  celui  du  massacre  fut 
donné  aux  soldats  qui  environnaient  secrètement  le  cirque.  Le  car- 
nage continua  pendant  trois  heures,  sans  distinction  de  citoyen  ou 
d'étranger,  d'Age  ou  de  sexe,  de  crime  ou  d'innocence.  Sept  mille 
homum  y  périrent;  quelques  auteurs  en  font  monter  le  nombre  jus- 
qu'à quinze  mille.  Il  y  eut  un  esclave  assez  généreux  pour  s'offrir  et 
se  faire  égorger  à  la  place  de  son  maître.  Un  marchand  nouvellement 
entré  dans  le  port,  voyant  ses  doux  fils  prêts  à  périr,  demanda  en 
grâce  de  mourir  à  leur  place,  offrant,  à  cette  condition,  tout  ce  qu'il 
avait  d'or  et  d'argent.  Les  soldats  eurent  pitié  de  lui  et  lui  permirent 
d'en  choisir  un,  disant  qu'ils  no  pouvaient  pas  les  laisser  tous  les 
deux  sans  se  mettre  eux-mêmes  en  péril,  h  cause  du  nombre  qui 
leur  avait  été  marqué.  Le  malheureux  père  les  regardait  tour  à  tour 
en  pleurant  et  en  gémissant,  sans  pouvoir  se  résoudre,  lorsqu'il  les 
vit  égorger  l'un  et  l'autre  à  ses  yeux.  Théodose,  touché  de  repentir 
peu  après  le  départ  des  courriers,  en  avait  dépêché  d'autres  pour  ré- 
voquer l'ordre;  mais  ceux-ci  arrivèrent  trop  tard. 

La  nouvelle  du  massacre  étant  venue  à  Milan,  les  évêques  qui  v 
étaient  réunis  en  furent  profondément  affligés;  mais  surtout  saint 
Ambroise.  Il  ne  voulut  pas,  toutefois,  se  présenter  devant  Théodose 
dans  le  premier  mouvement  de  sa  douleur,  et  crut  aussi  devoir  lui 
donner  le  temps  de  revenir  à  lui-même.  Ainsi,  deux  ou  trois  jours 
avant  que  l'empereur  revînt  à  la  ville,  Ambroise  en  sortit  et  s'en  alla 
a  la  campagne;  il  donnait  pour  motif  une  indisposition  qui  était 
réelle,  mais  qui  ne  l'aurait  pas  empêché  d'attendre  l'empereur  dans 
une  autre  occasion.  La  nuit,  avant  son  départ,  il  crut  voir  Théodose 
venir  a  1  eghse,  et  qu'il  lui  était  impossible  d'offrir  le  sacrifice-  ce 
qu  11  prit  pour  une  marque  que  Dieu  voulait  que  l'empereur  se  sou- 
mit a  la  pénitence.  Il  lui  écrivit  une  lettre  de  sa  main,,  afin  que  l'em- 
pereur fût  assuré  qu'elle  n'avait  été  vue  de  personne. 

D'abord  il  s'excuse  de  ne  l'avoir  pas  attendu  à  Milan,  sur  ce  qu'en- 
core qu'il  soit  de  sa  cour  et  de  ses  anciens  amis,  il  est  le  seul  à  qui  il 
ne  soit  permis  d'apprendre  les  résolutions  du  consistoire.  «Cepen- 
dant, dit-il,  ma  conscience  demeurerait  chargée  par  ce  reproche  du 
prophète  :  Si  le  prêtre  n'avertit  point  le  pécheur,  il  mourra  dans  son 
Pecne,  et  le  prêtre  sera  coupable  de  ne  l'avoir  pas  averti  Écoutez 
seigneur,  continue-t-il  ;  vous  avez  du  zèle  pour  la  foi,  de  la  crainte  dé 
"•eu,  je  ne  puis  le,  nier;  mais  vous  avez  une  impétuosité  naturelle 
que  vous  tournez  promptement  en  compassion,  si  on  l'adoucit,  mais 
on  I  excite,  vous  la  poussez  tellement  que  vous  ne  pouvez  presque 
Pl"s  la  retenir.  Dieu  veuille  que  personne  ne  vous  échauffe,  si  per- 
sonne ne  vous  apaise.  Je  vous  abandonne  volontiers  à  vous-même  » 
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Il  lui  représente  ensuite  l'atrocité  do  co  qui  s'était  passé  à  Tlicssa- 
loniquo,  lui  en  donne  pour  preuve  sa  révocation  tardive,  et  combiM 
les  évéques  assemblés  à  Milan  en  avaient  été  affligés.  Puis  il  ajoute  • 
En  communiquant  avec  vous,  je  n'aurais  pas  justifié  votre  action- 
au  contraire,  je  me  chargerais  de  la  haine  de  ce  péché,  si  persoiini 
ne  vous  disait  qu'il  est  nécessaire  de  vous  réconcilier  à  Dieu.  Il  lui 
propose  ensuite  len  exemples  des  princes  qui  ont  fait  pénitence 
principalement  de  David,  et  ajoute  :  Vous  êtes  homme,  il  vous  est 
arrivé  une  tentation,  surraontez-Ia.  Le  péché  ne  s'efface  que  par  les 
larmes;  il  n'y  a  ni  ange  ni  archange  qui  puisse  le  remettre  autre- 
ment;  le  Seigneur  lui-même  ne  pardonne  qu'à  ceux  qui  font  pëni- 
tence.  Je  vous  conseille,  je  vous  prie,  je  vous  exhorte,  je  vous  aver- 
tis. Quelque  bonheur  que  vous  ayez  eu  dans  les  combats,  quelque 
louange  que  vous  méritiez  dans  tout  le  reste,  la  bonté  a  toujours  été 
le  comble  de  vos  vertus.  Le  démon  vous  a  envié  cet  avantage;  sur- 
montez-le,  tandis  que  vous  avez  encore  de  quoi  le  faire.  Je  n'ai  point 
encore  à  me  plaindre  de  votre  obstination  ;  mais  je  crains.  Je  n'ose 
offrir  le  sacrifice,  si  vous  voulez  y  assister.  Ce  qui  ne  serait  pas  per- 
mis  après  le  sang  d'un  seul  innocent  répandu,  le  sera-t-il  après  le 
sang  de  plusieurs  ?  Ne  serais-je  pas  bien  aise  d'avoir  les  bonnes  {^Tâ- 
ces  de  mon  prince,  en  me  conformant  h  votre  volonté,  si  la  chose  le 
permettait?  La  simple  oraison  est  un  sacrifice;  elle  attire  le  pardon 
en  montrant  de  l'humilité,  au  lieu  que  l'otfrande  attirerait  l'indigna- 
tion  en  marquant  du  mépris.  Enfin,  après  lui  avoir  rappelé  d'une 
manière  aflectueuse  le  souvenir  de  Gratienet  de  ses  propres  enfants, 
il  conclut  :  Je  vous  aime,  je  vous  chéris,  je  prie  pour  vous.  Si  vous 
le  croyez,  rendez-vous  et  reconnaissez  la  vérité  de  mes  paroles; si 
vous  ne  le  croyez  pas,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  donne  à  Dieu 
la  préférence  *.  . 

Théodose  ne  laissa  pas  de  vouloir  aller  à  l'église,  selon  sa  cou- 
tume;  mais  Ambroise,  qui  était  de  rotons  de  la  campagne,  alla 
au-devant  de  lui  hors  du  vestibule,  et,  pour  l'empêcher  d'y  entrer, 
il  lui  représenta  l'énormité  du  carnage  qu'il  avait  fait  faire.  Com- 
ment, ajouta-t-il,  pourrez-vous  élever  vers  le  Seigneur  des  mains  qui 
dégouttent  encore  du  sang  que  vous  avez  répandu  injustement? 
comment  recevrez-vous  sur  de  telles  mains  le  corps  sacré  du  Sel- 
gueur?  comment  porterez-vous  à  votre  bouche  son  sang  précieux, 
vous  qui,  transporté  de  fureur,  avez  fait  une  si  horrible  effusion  de 
sang?  Retirez-vous  donc  d'ici,  et  n'augmentez  pas  votre  crime  par 
un  autre.  Comme  l'empereur  voulait  excuser  en  quelque  manière  sa 

»  Ambr.,  Epist.  51.  Ruf.,  1.  12,  c.  18.  Tillem.,  Ambr. 
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faute  par  l'exemple  de  David,  coupable  en  même  temps  d'adultère 
etdhonucide,  Ambroise  lui  répondit  aussitôt  :  Puisque  vous  l'avez 
imité  dans  son  péché,  imitez  1  aussi  dans  sa  pénitence.  Théodose 
se  soumit  en  acceptant  la  peimenœ,  suivant  la  discipline  de  l'Église  • 
il  se  relira  fondant  en  larmes  dans  son  palais.  C'était  au  mois 
d'avril  300. 

Huit  mois  se  passèrent  sans  que  l'empereur,  aiïligé,  osât  entrer 
dans  l'église.  La  fête  do  Noël  étan»  venue,  sa  douleur  fut  encore  bien 
plus  sensible.  Rufin,  le  plus  familier  de  ses  courtisans,  lui  en  de- 
manda la  cause.  L'empereur,  redoublant  ses  pleurs  et  ses  sanglots 
lui  dit  :  Je  pleure  quand  je  considère  que  le  temple  de  Dieu  est  ou- 
vert aux  esclaves  et  aux  mendiants,  tandis  qu'il  m'est  fermé  et  le 
nelpar  conséquent;  car  je  me  souviens  de  la  parole  du  Seigneur  • 
Tout  ce  que  vous- lierez  sur  la  terre,  sera  lié  dans  les  cieux.  Rufin 
dit:  Je  courrai,  si  vous  voulez,  à  l'évêque,  et  je  le  prierai  tant,  que 
je  le  persuaderai  de  vous  absoudre.  Vous  ne  le  persuaderez  pas  dit 
l'empereur  ;  je  connais  la  justice  de  sa  censure,  et  le  respect  de  la 
puissance  impériale  ne  lui  fera  rien  faire  contre  la  loi  de  Dieu   Rufin 
insista  et  promit  de  persuader  Ambroise.  Allez  donc  vite,  dit  l'em- 
pereur; et,  se  tlaltant  de  l'espérance  que  Rufin  lui  avait  donnée  il 
le  suivit  peu  de  temps  après.  Ambroise,  voyant  Uufin,  lui  reprocha 
son  extrême  impudence,  de  vouloir  intercéder  pour  un  massacre 
dont  11  avait  été  l'auteur  par  ses  mauvais  conseils.  Comme  Rufin 
suppliait,  disant  que  l'empereur  était  sur  le  point  d'arriver,  saint 
Ambroise  Im  dit,  enflammé  de  zèle  :  Je  vous  avertis,  Rufin,  que  je 
1  empêcherai  d  entrer  dans  le  vestibule  sacré  ;  mais  s'il  veut  changer 
sa  puissance  en  tyrannie,  je  me  laisserai  égorger  avec  joie.  Rufin 
ayant  oui  ce  discours,  Fenvoya  dire  à  l'empereur,  et  lui  conseilla  de 
demeurer  dans  le  palais.  L'empereur,  qui  était  déjà  dans  la  grande 
place  de  la  ville,  continua  sa  marche  en  disant .-  Jirai  et  je  recevrai 
lattrontqueje  mérite. 

Étant  arrivé  dans  l'enceinte  du  lieu  sacré,  il  n'entra  pas  dans 
1  église,  mais  il  alla  trouver  l'évêque,  qui  était  assis  dans  la  salle  d'au- 
dience, et  il  le  pria  de  lui  donner  l'absolution.  Ambroise  lui  repré- 
senta que  d'arriver  de  cette  manière,  c'était  s'élever  contre  Dieu 
même  et  fouler  aux  pieds  ses  lois.  Je  les  respecte,  dit  l'empereur 
et  je  ne  veux  point  entrer  contre  les  règles  Jans  le  vestibule  sacré  • 
mais  je  vous  prie  de  me  délivrer  de  ces  liens,  en  donsidérant  la  clé- 
mence de  notre  maître  commun,  et  de  ne  pas  me  fermer  la  porte 
q     a  ouverte  à  tous  ceux  qui  font  pénitence.  Mais,  reprit  Ambroise 
quel e pénitence  avez-vous  donc  faite  après  un  tel  péché?  par  quels 
remèdes  avez- vous  guéri  les  plaies  de  votre  âme?  C'est  à  vous,  dit 
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l'empereur,  à  in'apprendre  ce  que  je  dois  faire,  et  à  moi  de  l'exécu- 
ter. Alors  saint  Ambroise  lui  dit  que,  puisqu'il  n'avait  écouté  que  sa 
colère  dans  l'affaire  de  Thessaîonique,  il  devait  pour  toujours  impo- 
sdv  silence  à  cette  passion  téméraire  et  furieuse,  et  ordonner  par 
une  loi  que  les  sentences  de  mort  et  de  confiscation  n'auraient  leur 
exécution  que  trente  jours  ajvrès  qu'elles  auraient  été  prononcées 
pour  laisser  à  laraison  le  temps  de  revenir  à  l'examen  et  de  réformer 
les  jugements  dans  lesquels  elle  n'aurait  pas  été  consultée.  Tliéodose 
approuva  ce  conseil,  fit  aussitôt  écrire  la  loi  et  la  signa  de  sa  main. 
Cela  fait,  saint  Ambroise  lui  donna  l'absolution.  Alors  seulement  le 
pieux  empereur  osa  entrer  dans  le  temple  de  Dieu.  Toutefois,  il  ne 
fit  pas  sa  prière  à  genoux  ou  debout  ;  mais,  ayant  ôté  tous  ses  crne- 
menls  impériaux,  il  demeura  prosterné  sur  le  pavé,  disant  ces  pa- 
roles de  David  :  Mon  âme  est  attachée  à  la  terre,  donnez -moi  la  vie 
selon  votre  parole.  En  disant  cela,  il  s'arrachait  les  cl.'eveux,  se  frap. 
pait  le  front  et  arrosait  le  pavé  de  ses  larmes,  demandant  miséri- 
corde. Le  peuple,  le  voyant  ainsi  humilié,  priait  et  pleurait  aveclui. 
Il  conserva  la  douleur  Je  ce  péché  tout  le  reste  de  sa  vie. 

\oilà  comme  ce  mémorable  événement  nous  est  rapporté  parles 
historiens,  principalement  pir  Théodoret  *,  qui  le  raconte  avecle 
plus  de  détail,  et  qui  dit  clairement  que,  dans  cette  circonstance, 
l'empereur,  absous  et  pénitent,  présenta  son  offrande  à  la  messe  et 
y  reçut  la  communion.  Ce  qui  nous  apprend  plusieurs  choses  dignes 
de  remarque  :  la  première,  que  dès  lors  l'absolution  se  donnait 
quelquefois  au  pénitent  avant  qu'il  eût  accompli  toute  la  pénitence; 
ensuite,  que  la  pénitence  que  Théodose  fit  à  l'é^^lise  était  plutôt  une 
pénitence  en  public  qu'une  pénitence  publique  et  régulière,  telieque 
la  prescrivaient  les  canons  de  certaines  églises  particulières  ;  queues 
canons  pénitentiaux  de  quelques  églises  n'étaient  pas  une  loi  de 
l'Eglise  universelle,  ou  bien  qu'en  tout  cas,  lévéque  pouvait  en  dis- 
penser ou  la  modifier  comme  il  le  jugeait  à  piopos  pour  le  plus 
grand  bien  du  pénitent.  Ce  qu'il  y  a  surtout  d'admirable,  c'est  de 
voir  Ambroise  et  Théodose,  deux  chrétiens,  deux  amis,  1  un  évcque, 
l'autre  monarque  absolu.  L'un  interdit  à  l'autre  l'entrée  de  l'église, 
parce  ce  qu'il  s'est  laissé  entraîner  une  fois  à  oublier  un  instant  la 
justice  et  l'humanité;  il  se  laissera  plutôt  égorger  que  de  faiblir  de- 
vant celui  qu'il  aime  plus  que  la  vie.  Et  le  monarque  sesoiunot,  et  il 
pleure  publiquement  sa  ftiute,  et  les  deux  amis  le  deviennent  plus 
intimement  encore,  et  leur  amitié  sera  éternelle,  comme  Dieu  même 
qui  en  est  le  principe. 

'  Théodoret,  L  5,c„  17.  Soz ,  1.  7,  c.  25. 
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Vœ  le  même  temps,  deux  seigneurs  des  plus  puissants  et  des  dIus 
B«dePe..e  s  en  vinrent  à  Milan,  attirés  parla  grande  réputaUo, 
è^int  Ambroise.  Ils  apportaient  aveceux  plusieurs  questions  pour 
«tire  sa  sagesse  a  l'épreuve.  Ils  eonférèrent  avec  lui,  par  le  moyei 
d .»  interprète    depuis  la  première  heure  du  jour  jusqu'à  la  tmt 
«e  neure  de  a  nu,l,  et  se  retirèrent  pleins  d'admiration.  Et  pTur 
«trer  qu  ils  „'eta,ent  venus  que  pour  connaître  par  eux-mêmes  un 
™me  qu  ds  connaissaient  déjà  de  réputation,  ils  prirent  coZ  d" 
empereur  d  s  le  lendemain,  et  s'en  allèrent  à  Rome,  où  ikvou! 
I«»t  connaître  la  grandeur  et  la  magnificence  de  Probus,  séna^ur 
romain,  aprer  quoi  ds  s'en  retournèrent  che^  eux.  Probus^tïè 
même  qui,  étant  préfet  du  prétoire,  dit  à  Ambroise  en  l'envoTant 
„  la  haute  Italie  :  Allez  et  agissez  plutôt  en  évéqrqTe", 

Voici  an  autre  fait  qui  montre  quelle  était  la  renommée  du  saint 

.^ibo^aste  Franc  d'origine,  ayant  ftit  la  p\ix  ^.'el   Sk'  oïïL' 

acqu,  venait  de  vaincre,  ceux-ci  lui  demandèrent,  au  milS 

d,i  eslin,  s,   connaissait  Ambroise.  Arbogaste  répondi    que  n^n- 

:  «ifemen  d  le  connaissait,  mais  qu'il  en  était  aimé,  et  que  souvent 

I   mangea,,  avec  lui.  Il  n'est  pas  étonnant  alors,  kpltoè  enuês 

rail»,  que  vous  remportiez  des  victoires,  puisque  vou    êtestimé 

a  un  bon.™  qui  dit  au  soleil  :  Arrête-toi,  et  il  s'arrête  « 

Nous  avons  une  lettre  de  saint  Ambroise  à  un  évêque'de  Camna 

...pour  lu,  recx>mmander  un  prêtre  venu  du  fond  de  irPerre 

P  vou  ait  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  cette  province.  Us  rellfon 

«  re  les  deux  empires  étaient  alors  sur  un  pied  très-amical   Dans 

temp.  môme  que  Théodose  était  à  Rome,  le  roi  d^  "" 

«oy»  une  ambassade  solennelle  pour  lui  proposer  de  pa;^^; 

:  2«s  et  les  Romains.  Le  partage  fut  conclu  :  il  y  eut  une  Armé 
|»ep«etune  Arménie  romaine,  ayant  chacune  son  roTpl 

Saint  Ambroise  s'appliquait  soigneusement  à  l'administration  de 

Me  p:,i''t t"  '",  """"  ""^^  "^  ""-"-•  "'«'»»" 
I  lu  a.  I  '.      '"'  '*"  '*  ""■  '  "  ^""^^  '«='  fois  que  quelqu'un 

'«a  ai  confesse  ses  péchés  pour  recevoir  la  pénitenœ,  il  répandit 
totde  larmes,  qu'il  obligeait  le  pénitent  à  pleurer  ■  1  il  ïmht , 

'"""•  Z  '"'•  ,"r^  "  ""  '"'^'' ''  '"'  ---    u'onti'iv"! 
a  Dieu  seul,  laissant  un  bon  exemple  aux  évêques  à  venir. 


'  Paulin,,  Vita  Ambr.,  n.  30. 
vil. 
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d'être  plutôt  intercesseurs  devant  Dieu  qu'accusateurs  devant  les 
hommes.  » 

Pour  bien  comprendre  le  sens  de  ces  dernières  paroles,  il  est  bon 
de  savoir  que  la  pénitence  publique. ne  s'imposait  que  pour  des  cri- 
mes publiquement  avoués  par  le  coupable,  ou  publiquement  prouvés 
par  des  témoins,  et  que  les  mômes  crimes,  confessés  en  secret  à  l'é- 
véque  ou  au  prêtre  ,  n'étaient  soumis  qu'à  une  pénitence  secrète,  à 
moins  que  le  pénitent  ne  voulût  la  faire  publique.  Paulin  feit  sentir 
par  l'exemple  de  saint  Ambroise,  que  l'évêque  faisait  mieux  d'attirer 
les  pécheurs  par  la  confession  secrète  et  une  tendre  compassion  que 
de  chercher  à  les  convaincre  juridiquement  en  face  de  l'Église,  comme 
ministre  ordinaire  de  la  pénitence  publique,  du  moins  en  Occident, 
ainsi  que  Sozomène  le  témoigne  de  son  temps,  en  particulier  pour 
l'Église  romaine  *. 

En  Orient ,  la  -discipline  pénitentiaire  subit ,  à  l'époque  de  saint 
Ambroise,  un  changement  notable,  savoir  :  la  suppression  de  la  con- 1 
fession  publique  de  certains  péchés,  et,  par  une  conséquence  néces- 
saire, lu  suppression  de  la  pénitence  publique.  Voici  à  quelle  occa- 
sion. Il  y  avait  dans  l'église  de  Constantinople  ,  ainsi  que  dans  les 
autres,  un  prêtre  pénitencier  sur  lequel  l'évêque  se  déchargeait  de 
l'examen  des  pénitents,  etquileur  indiquait  les  péchés  qu'ils  pouvaient 
ou  devaient  confesser  en  public.  Or  il  arrivaqu'une  femme  de  qualité 
confessa  publiquement  d'avoir  commis  le  crime  avec  un  diacre,  ce 
qui  causa  un  grand  scandale  dans  le  peuple,  et  une  grande  indigna- 
tion contre  les  ecclésiastiques,  à  cause  de  la  honte  qui  en  revenait  à 
toute  l'Église.  L'évêque  Nectaire  fut  embarrassé  de  ce  qu'il  devajt  | 
faire  en  cette  occasion.  Il  déposa  le  diacre ,  et,  par  le  conseil  d'u 
prêtre  nommé  Eudémon  ,  natif  d'Alexandrie,  il  supprima  le  piètre  j 
pénitencier ,  et  laissa  à  la  liberté  de  chacun  de  participer  aux  mys- 
tères suivant  les  mouvements  de  sa  conscience.  C'est  ainsi  que  l'his- 1 
torien  Socrate  ^  rapporte  la  chose,  qu'il  dit  avoir  apprise  de  la  propre  i 
bouche  d'Eudémon,  et  ajoute  qu'il  lui  dit  :  Si  votre  conseil  a  été  utile 
à  l'Église  ou  non,  Dieu  le  sait.  Mais  je  vois  que  vous  avez  donné  oc- 
casion aux  fidèles  de  ne  point  se  reprendre  les  uns  les  autres,  contre  j 
le  précepte  de  l'Apôtre,  qui  dit  :  Ne  participez  point  aux  œuvres  in- 
fructueuses des  ténèbres ,  mais  reprenez-les  plutôt.  Ces  paroles  de 
Socrate  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  la  confession  publique  de  quel- 
ques péchés  que  le  prêtre  pénitencier  pouvait  ordonner,  selon  qu'il 
le  jugeait  à  propos,  et  qui  donnait  occasion  aux  fidèles  de  reprendre  | 
et  de  corriger  les  pécheurs. 


>  Soz.,  1.  7,  c.  16.  —  «  Soc,  I.  5,  c.  19. 
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La  plupart  des  églises  d'Orient  suivirent  l'exemple  de  Constanti 
inople,  c'est-àKlire  qu'elles  supprimèrent  le  prêtre  qui  était  préposé 
liiux  confessions  et  aux  pénitences  publiques;  qu'elles  abrogèrent 
lancienne  coutume  de  confesser  publiquement  certains  crimes  nue 
ceprétre  avait  indiqués  ;  qu'elles  interdirent  les  impositions  des  mains 
et  les  prières  qu  on  avait  coutume  de  faire  sur  les  pénitents  depuis  le 
temps  des  apôtres;  qu'elles  laissèrent  à  la  fidélité  des  pénitents  l'ac- 
coriipissement  des  pénitences  imposées  dans  la  confession  secrète; 
q..  enfin  il  tomba  dès  lors  en  désuétude  d'accuser  les  crimes  de  ses 
proches  auprès  de  l'evêque,  par  le  précepte  de  la  correction  frater- 
nelle, et  de  rendre  public  le  jugement  pénitentiaire  sur  des  crimes 
liieme  secrets.  Voila  ce  qui  suit  naturellement  du  fait  rapporté  par 
focrate,  et  ce  qui,  d'ailleurs  ,  a  été  doctement  démontré  par  une 
loulfid  anciens  monuments ,  entre  autres  le«  rituels  et  les  liturgies 
te  Grecs,  ou  dès  lors  il  n'est  plus  question  ni  de  confession  publi- 
k|ue  m  de  pen.toncc  publique,  mais  bien  et  très  on  détail  dp  confes- 
Isinnsecr  te  et  de  pénitence  secrète.  Tel  est  le  livre  pénitentiel  de 
.  le  Jeûneur   un  des  successeurs  de  Nectaire  dans  le  siège  de 
restant, nople.  On  y  voit  tout  le  détail  de  la  confession,  de  l'abso- 
lition  et  de  la  pénitence,  secrète  ;  on  y  voit  surtout  un  examen  de 
lonscience  qui  prouve  que  l^s  grands  péchés  n'étaient  pas  moins 
fréquents  dans  ces  premiers  siècles  que  dans  des  siècles  plus  mo- 

fit!  ilçi^     • 

Le  schisme  d'Antioche  durait  toujours.  La  mort  de  l'évêaue  Pau- 
Ij,  arrivée  vers  l'an  380,  aurait  pu  y  mettre  un  terme  ;  mais  avant 
le  mourir  11  s'était  permis  d'ordonner  tout  seul,  pour  lui  succéder 

Kl/?'"'  Z'^T  "  "'^^"'^  P'"^'""^^  ^''^"«"«-  ^^r  il  était  dé- 
Nu  a  un  eveque  d  ordonner  son  successeur  ;  tous  les  évéques  de  la 
Hce  devaient  être  appelés  à  l'ordination,  et  trois  au  moins  d^ 
hty  as.stcr.  Au  dire  de  Théodoret  ^  maigre  toutes  ces  irrégut 
Nés  les  Égyptiens  et  les  Occidentaux  ne  laissèrent  pas  de  recon- 
NieEvagre  pour  évéque  d'Antioche,  et  de  communiquer  avec  lui 
He 'S avaient  fait  avec  Paulin.  Mais  Théodoret  se  îrompe  ;  car 
Ambrcse ,  qui  vivait  dans  le  temps  et  sur  les  lieux,  nous  ap- 
m  dans  une  lettre  à  Théophile  d'Alexandrie,  que  l.s  Égyptiens 

fclrFr/f-f  ^  etÉvagre,  et  que  l'Occident'prit  le 

reparti.  Et,  défait,  il  se  tint  un  concile  nombreux  à  Capoue  pour 
er  cette  affaire.  Saint  Ambroise  en  était  l'âme.  L'empe'eu 
l^todose  avait  mandé  à  Flavien  de  s'y  trouver  en  personne  ;  mais, 

|!e3r;if  f '•'  '•,'•  '■  ''  "•  '-'  '  ••  '■  '•  '''  "•  ^»'*"  «d  calcem.,  p.  77. 
I     "**  P°""'-  'foan.  Jejun.  -  a  -heod.,  î.  .:,,  c.  53. 


V 


a»a  HISTOIRE  UNIVERSELLE     [Llv.  XXXYI.  ~  DeaisJ 

arrivé  à  Constantinople,  Flavien  s'excusa  sur  ce  que  l'hiver  était  pro-l 
che,  et  promit  de  se  rendre  en  Italie  le  printemps  suivant.  Son 
sence  empêcha  le  concile  de  Capoue  de  terminer  ce  fâcheux  diffé-i 
rend.  Évagre,  qui  s'était  présenté  en  personne,  en  prenait  avantage. 
Toutefois ,  le  concile  ne  lui  donna  point  gain  de  cause  ;  il  offrit,  au 
^l^ntraire ,  la  communion  à  tous  les  évêques  de  l'Orient  qui  profesJ 
saient  la  foi  catholique,  sans  excepter  ni  Diodore  de  Tarse  ni  Acacel 
de  Bérée,  les  principaux  auteurs  de  l'élection  de  Flavien  après  laj 
mort  de  saint  Mélèce.  Quant  au  différend  de  Flavien  et  d'Évagre  poui 
la  chaire  d'Antioche  ,  il  en  commit  l'examen  et  la  décision  à  Théo-| 
\  phile  d'Alexandrie  et  aux  autres  évêques  d'Egypte,  comme  auxplu^ 
propres  à  juger  cette  cause,  ayant  gardé  la  neutralité  entre  les  deu: 
partis  depuis  la  mort  de  Paulin. 

Cette  conduite  pleine  d'équité  et  de  sagesse  était  bien  faite  poui 
amener  l'union  et  la  concorde.  Mais  Flavien,  qui,  sous  prétexte  d 
la  mauvaise  saison,  s'était  sua-slrait  au  concile  de  Capoue,  refusa 
core  de  se  soumettre  au  jugement  de  Théophile  et  des  autres évè 
ques  d'Egypte.  Il  recourut  à  l'empereur  pour  obliger  les  Occideii 
taux  à  se  transporter  en  Orient  et  y  former  un  nouveau  concile  poui 
juger  sa  cause.  Informé  de  ce  procédé  par  Théophile,  saint  Ambroisi 
répondit  on  ces  termes  :  Évagre  n'a  pas  sujet  de  presser,  et  Flaviei 
a  sujet  de  craindre  ;  c'est  pourquoi  il  évite  le  jugement.  Qu'ils  par 
donnent  l'un  et  l'autre  à  notre  juste  douleur;  tout  le  monde  esl 
agité  à  cause  d'eux,  et,  toutefois,  ils  ne  compatissent  point  à 
affliction  et  ne  prennent  aucunement  le  parti  conforme  à  la  paix  di 
Christ.  On  fatiguera  donc  encore  de  vieux  évêques!  ils  quitteront  li 
saints  autels  pour  passer  les  mers  !  ceux  à  qui  leur  pauvreté  n'é 
point  à  charge  seront  réduits  à  la  sentir  ou  à  ôter  les  secours  ï 
autres  pauvres  !  Cependant  Flavien  seul  se  croit  affranchi  des  lois 
lui  seul  ne  vient  pas  lorsque  nous  venons  tous  ;  ni  les  ordres  di 
l'empereur  ni  l'assemblée  des  évêques  ne  peuvent  l'obliger  à  se  pr 
senter.  Nous  ne  donnons  pas  pour  cela  gain  de  cause  à  notre  frèn 
Évagre;  car  nous  voyons  avec  peine  que  chacun  s'appuie  sur  le  de 
faut  de  l'ordination  de  son  compétiteur  plutôt  que  sur  la  régula 
rite  de  la  sienne.  Il  faut  donc  que  vous  pressiez  encore  notre  fièi 
Flavien,  afin  que,  s'il  continue  dans  son  refus,  nous  conservions 
paix  avec  tous,  suivant  le  concile  de  Capoue,  sans  que  la  fuite  ^ 
l'une  des  parties  rende  son  décret  inutile.  Au  reste,  nous  croyoii| 
que  vous  devez  faire  part  de  ceci  à  notre  saint  frère  de  Roniej 
parce  que  nous  ne  doutons  pas  que  votre  jugement  ne  soit  tel q 
ne  le  puisse  désapprouver  ;  c'est  le  moyen  d'établir  une  paix  >i 
lide,  si  nous  sommes  tous  d'accord  de  ce  que  vous  aurez  déeidil 
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h  cela  sera  lorsque  nous  aurons  connu  par  vos  actes  que  vous 

lavez  agi  de  manière  à  mériter  lapprobation  de  l'Église  romaine  *. 

Il  est  bien  à  présumer  que  saint  Ambroise  écrivit  encore  sur  cette 

[affaire  à  l'empereur  Théodose.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le 

Ipape  saint  Sirice  le  fit  et  qu'il  le  pressa  vivement  d'envoyer  Flavien  à 

JRonic,  puisqu'il  persistait  à  ne  vouloir  pas  se  soumettre  au  jugement 

Ide  l'évêque  d'Alexandrie.  Vous  abattez  les  tyrans  qui  s'élèvent  con- 

jlre  vous,  disait  le  Pape  à  l'empereur,  mais  non  pas  ceux  qui  s'élè- 

Ivent  contre  la  loi  du  Ciirist.  Sur  ces  instances,  Théodose  manda  de 

Inouveaii  Flavien  à  Constantinople,  et  lui  ordonna  d'aller  à  Rome, 

jcest-à-dire  d'accomplir  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  s'y  rendre  le 

|printemps  venu.  Mais  Flavien,  ou  qui  ne  l'avait  pas  promis  sincère- 

|nipnt,ouqui  avaitchangé  d'avis,  répondit  à  l'empereur  :  Si  l'on  m'ac- 

l'use  d'errer  dans  la  foi  ou  de  mener  une  vie  indigne  du  sacerdoce, 

Jjeneveux  point  d'autres  juges  que  mes  accusateurs  ;  s'il  ne  s'agit 

|(jue  de  mon  siège  et  d'une  dispute  de  préséance,  je  ne  me  défendrai 

Ipaset  je  céderai  la  première  place  à  qui  la  voudra  prendre.  Donnez 

Idoncà  qui  vous  voudrez  le  siège  d'Antioche.  L'empereur,  admirant 

Icette  générosité,  dit  Théodoret  ^,  le  renvoya  gouverner  son  église. 

lais,  au  lieu  d'offrir  à  la  puissance  temporelle  une  démission  qu'il 

Ipoiivait  bien  prévoir  qui  ne  serait  pas  acceptée,  il  eût  été  plus  géné- 

Jipiix,  plus  loyal  et  plus  simple  à  Flavien  d'aller  à  Rome,  suivant  sa 

■parole,  ou  bien  d'accepter  le  moyen  si  équitable  et  si  sage  que  lui 

lavait  proposé  le  concile  de  Capoue  pour  rétablir  la  paix  et  la  con- 

Icorde. 

Le  même  concile  de  Capoue  avait  renvoyé  le  jugement  de  Bonose, 
jévèque  de  Sardique,  aux  évêques  voisins,  principalement  à  ceux  de 
iMâcédoine,  avec  Anysius  de  Thessalonique,  leur  métropolitain  et 
légat  du  saint-siége.  Bonose  attaquait  comme  Jovinien  la  virginité 
Iperpétuellc  de  Marie,  prétendant  qu'elle  avait  eu  d'autres  enfants 
japrès  la  naissance  de  Jésus-Christ,  dont  il  niait  même  la  divinité, 
jcomme  Photin  ;  en  sorte  que  les  photiniens  furent  depuis  nommés 
Ibonosiaques.  Anysius  et  les  évêques  d'IUyrie,  après  avoir  interdit  à 
jBonose  l'entrée  de  son  église,  écrivirent  au  Pape  pour  le  prier  de  ju- 
jgtr  cette  affaire  lui-même.  Saint  Sirice  leur  répondit  que  le  concile 
Ide  Capoue  les  ayant  établis  pour  en  connaître,  et  eux  ayant  accepté 
Icette  commission,  ils  devaient  d'abord  juger  au  nom  du  concile  qui 
lies  avait  délégués  ;  que,  pour  lui,  rc  nme  la  cause  n'était  plus  en- 
jlière,  il  ne  lui  convenait  point  de  la  ju^-er  comme  par  l'autorité  du 
Iconcile.  Anysius  et  les  autres  évêques  condamnèrent  Bonose j  mais 
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ils  résolurent  qu'on  recevrait  ceux  qu'il  avait  ordonnés,  pourvu  (jn'il, 
condamnassent  son  erreur  *.  ^ 

Cependant  l'empire  et  l'Église  voyaient  avec  amour  le  jeuno  Va 

lentmien  croître  en  Age  et  en  vertus.  Depuis  la  mort  de  sa  mho.ki 

tme,  éclairé  par  les  instructions  et  les  exemples  de  Théodosc  iU. 

montra  tout  autre.  Il  avait  persécuté  saint  Ambroise  :  il  conçut  po,,,. 

lui  une  tendresse  vraiment  filiale;  il  l'appelait  son  père.  Il  était 

adonné  aux  jeux  du  cirque  :  il  s'en  éloigna  tout  h  fait  ;  il  retrandia  1 

même  les  plus  solennels,  tels  que  ceux  qui  se  célébraient  le  jour  di 

la  naissance  des  princes.  Afin  de  se  détacher  de  sa  passion  pour  lai 

chasse,  il  fit  tuer  en  un  jour  toutes  les  bétes  de  son  parc.  On  pouvaii 

lui  reprocher  d'aimer  la  table  :  il  prit  une  telle  habitude  de  tcmpé- 

rance  que,  dans  les  festins  qu'il  continua  de  donner  aux  seigneurs 

de  sa  cour  pour  entretenir  leur  affection,  il  s'abstenait  démanger, 

Il  apprit  qu'il  y  avait  à  Rome  une  comédienne  qui,  par  sa  beauté,  soi 

faisait  aimer  éperdument  delà  jenno.  noblesse.  II  donna  ordre  qu'éllo 

vînt  à  sa  cour.  Celui  qui  était  chargé  de  l'ordre  se  laissa  corrompre 

par  argent  et  revint  sans  rien  faire.  Valentinien  voulut  être  obéi  ot 

en  envoya  un  autre.  Mais  cette  femme  étant  venue,  il  ne  la  vit  ni  en  1 

public  ni  en  particulier,  et  la  renvoya,  content  d'avoir  montré  l'exem-  ! 

pie  aux  jeunes  gens.  Toutefois,  il  n'av,  .t  encore  que  vingt  ans  et 

n'était  pas  encore  marié. 

Il  assistait  à  tous  les  conseils  et  souvent  y  redressait  les  vieillards 
qui  doutaient  ou  qui  avaient  trop  d'égards  pour  quelque  personne, 
Ennemi  des  délateurs,  il  s'opposait  à  leurs  poursuites.  Des  personnes 
nobles  furent  accusées  d'avoir  conspiré  contre  lui.  Le  préfet  pressait 
le  jugement  avec  ardeur.  Valentinien  arrêta  d'abord  les  procédures 
durant  le  saint  temps  de  PAques ,  où  l'on  était  alors.  Quelques  jours 
après,  lorsqu'on  faisait  la  lecture  de  l'accusation,  il  s'écria  le  premier 
que  c'était  une  calomnie.  Il  voulut  que  les  accusés  demeurassent  eii 
liberté  jusqu'à  ce  qu'on  eût  des  preuves  qu'ils  étaient  coupables, 
Cette  équité  fit  bientôt  connaître  leur  innocence.  Chéri  de  ses  peu- 1 
pies,  il  les  ménageait  comme  ses  enftmts  et  ne  voulut  jamais  coaseii- 
tir  à  de  nouvelles  impositions.  Ils  ne  peuvent,  disait-il ,  supporter 
les  anciennes;  ne  serait-ce  pas  une  dureté  inhumaine  de  les  accabler 
encore?  Cependant  il  avait  trouvé  le  tréso"  épuisé,  et,  par  une  sage  j 
économie ,  en  se  retranchant  les  dépenses  de  luxe  et  de  plaisir,  il  le 
laissa  fort  riche.  Il  aimait  tendrement  ses  sœurs,  mais  il  aimait  en- 
core plus  la  justice  ;  il  refusa  de  juger  un  procès  dans  lequel  elles  dis 
putaient  à  un  orphelin  la  possession  d'une  terre,  et  il  renvoya  l'af 
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fiiireaux  juges  ordinaires.  Elles  se  désistèrent  de  leur  prétention,  et 
l'on  attribua  cette  générosité  aux  conseils  de  leur  frère. 

Il  était  en  Gaule,  quand  le  sénat  de  Rome  députa  vers  lui  pour  lui 
demander  encore  une  fois  le  rétablissement  des  privilèges  que  son 
frère  Gratien  avait  ôtés  aux  temples  des  idoles.  Mais  il  le  refusa  ab- 
solument, quelque  instance  que  lui  fissent  les  païens  qui  l'entouraient. 
!  Il  apprit  vers  le  même  temps  que,  du  côté  de  l'Illyrie ,  les  Barbares 
monaçaient  les  Alpes.  Il  voulut  donc  quitter  les  Gaules  pour  secourir 
l'ilalie,  et  donna  les  ordres  nécessaires  pour  arriver  h  Milan.  Le  seul 
bruit  de  sa  marche  fit  retirer  les  Barbares,  tant  ils  le  respectaient.  Ils 
rendirent  même  les  captifs,  s'excusant  sur  ce  qu'ils  n'avaient  pas  su 
qu'ils  fussent  Italiens.  Saint  Ambroise  avait  promis  au  préfet  et  aux 
autres  magistrats  d'aller  trouver  l'empereur  pour  le  prier  de  secourir 
ïM\g;  mais  il  s'arrêta  quand  il  apprit  que  l'empereur  venait  de  lui- 
môme.  Vaicntinien,  qui  était  encore  à  Vienne,  lui  envoya  un  officier 
[  de  sa  chambre  et  lui  écrivit  de  venir  le  trouver  en  diligenOe  ;  c'était 
pour  une  affaire  très-grave. 

Le  plus  puissant  des  généraux  de  Valentinien  était  le  comte  Arbo- 
içaste,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  était  homme  de  cœur,  grand 
capitaine,  désintéressé,  mais  féroce,  hardi,  ambitieux.  lient  la  meil- 
leure part  à  la  défaite  de  Maxime,  dont  il  tua  le  fils  Victor.  Depuis 
cette  époque,  il  fut  tout-puissant  auprès  de  Valentinien,  au  point  de 
se  déclarer  lui-même  généralissime  de  ses  troupes.  Il  parlait  au 
jeune  empereur  avec  une  entière  liberté  et  disposait  de  plusieurs 
choses,  même  malgré  lui.  Il  donnait  à  des  Francs  toutes  les  charges 
militaires,  et  les  charges  civiles  à  des  gens  de  sa  faction  ;  aucun  ofti- 
cier  de  la  cour  n'osait  exécuter  les  ordres  de  l'empereur  sans  l'ap- 
probation d'Arbogaste.  Le  jeune  prince  ne  pouvait  souffrir  ce  joug; 
il  écrivait  continuellement  à  Théodose,  se  plaignant  des  mépris  d'Ar- 
bogaste, le  conjurant  de  venir  promptement  à  son  secours,  sinon 
qu'il  irait  le  trouver.  Un  jour,  étant  assis  sur  son  trône  et  regardant 
Arbogaste  d'un  œil  menaçant,  il  lui  mit  entre  les  mains  un  écrit  par 
lequel  il  le  dépouillait  de  son  autorité  de  général.  Arbogaste  n'y  eut 
pas  pjustôt  jeté  les  yeux,  qu'il  s'écria  fièrement  :  Ce  n'est  pas  de  vous 
que  je  tiens  cet  honneur  ;  ce  n'est  pas  vous  non  plus  qui  me  l'ôterez. 
En  même  temps  il  met  l'écrit  en  pièces  et  se  retire.  Bientôt,  soupçon- 
nant les  amis  de  l'empereur,  il  osa  lui  en  demander  plusieurs  pour 
les  faire  mourir.  A  quoi  Valentinien  répondit  avec  fermeté  qu'il  se 
iîarderait  bien  de  lui  livrer  des  innocents  ;  qu'il  se  croirait  digne  de 
mort  s'il  rachetait  sa  vie  par  celle  de  ses  amis  ;  que  si  Arbogaste 
était  altéré  de  sang,  il  pouvait  verser  celui  de  son  maître. 
Ce  fut  dans  ces  conjonctures  critiques  que  le  jeune  empereur  pressa 
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saint  Ambroise  de  venir  le  trouver  pour  être  le  médiateur  entre  lli 

et  le  comte  Arbogaste.  Il  y  avait  espérance  qu'il  pût  réussir  •  ca  ' 

comte,  tout  païen  qu'il  était,  avait  pour  le  saint  évéque  beauiound 

respect  et  d'amitié.  Depuis  que  Valentînien  eut  envoyé  vers  lui 

tut  dans  une  continuelle  impatience.  Pour  le  presser  davantace' 

avait  ajou^  qu'il  voulait  être  baptisé  de  sa  main  avant  de  passer 'e 

talieL  officier  de  la  chambre  était  parti  le  soir,  et,  dès  le  matin  du 

troisième  jour,  il  demandait  s'il  était  revenu  ;  mais  ce  jour  fut  le  der 

mer  de  Valentinien.  Car,  après  le  dluer,  comme  il  était  seul  h  Vienno 

se  jouant  sur  le  bord  du  RhAuc,  dans  l'enceinte  de  son  palais,  eta.; 

ses  gens  étaient  à  diner,  Arbogaste  le  Ht  étrangler  par  quelques-uns 

de  ses  gardes  qui  ensuite  le  pendirent  avec  son  mouchoir  pour  fairo 

croire  qu  il  s  était  tué  lui-même.  C'était  la  veille  de  la  Pentecôte 

4o  mai  392   Valentinien,  qui  n'avait  guère  vécu  que  vingt  ans  en 

avait  régné  dix-sept.  ^        '" 

Un  forfait  si  énorme  fit  trembler  tout  l'Occident  sous  la  redoutable 
puissance  d'Arbogaste.  Ou  n'osa  rechercher  ni  poursuivre  lesminis 
très  de  son  crime.  Cependant,  pour  ne  pas  se  déclarer  coupable  il 
nempêchapointqu'onrendîtàl'empereur  les  honneurs  accoutumés 
Les  funérailles  furent  célébrées  dès  le  lendemain,  jour  de  la  Pent^ 
côte.  Le  corps  fut  ensuite  transporté  à  Milan  pour  y  recevoir  la  sépul- 
ture.  Tout  le  chemin  était  bordé  dune  foule  de  peuple  qui  fondait  en 
armes  :  on  pleurait  la  perte  de  tant  de  vertus  !  Les  Barbares  ne  mon- 
traient  pas  moins  de  sensibilité  que  ses  sujets  naturels;  ils  regret- 
taient  sa  justice  et  sa  fidélité  dans  l'observation  des  traités.  Mais  tou- 
tes  les  douleurs  étaient  réunies  dans  le  cœur  de  ses  deux  sœurs  Justa 
et  Grata.  On  leur  avait  appris  que  leur  frère,  se  voyant  saisi  parles 
assassms,  ne  proférai  que  cette  parole  :  Hélas  !  que  vont  devenir  mes 
pauvres  sœurs?  Elles  ne  quittèrent  pas  le  cercueil  jusqu'à  Milan-  et 
pendant  les  deux  mois  que  le  corps  de  leur  frère  demeura  expisé 
sans  être  inhumé  ,  elles  passèrent  auprès  de  lui,  dans  les  gémisse- 
ments et  dans  les  larmes ,  les  jours  entiers  et  la  plus  grande  partie 
des  nuits.  Théodose,  qui  partageait  sincèrement  leur  affliction,  ise 
fit  un  devoir  de  la  soulager  par  ses  lettres.  Il  écrivit  aussi  à  saint 
Ambroise,  dont  il  connaissait  le  tendre  attachement  pour  ce  prince. 
Ambroise  avait  fait  préparer  un  tombeau  de  porphyre;  il  y  déposa 
le  corps  auprès  de  celui  de  Gratien ,  et  prononça  l'éldge  des  deux 
frères  avec  toute  la  tendresse  et  toute  l'aftliction  d'un  père.  Voici 
comme  il  console  leurs  sœurs  de  ce  que  Valentinien  n'avait  pas  reçu 
le  baptême.  Dites-moi,  quelle  autre  chose  dépend  de  nous,  que  de 
vouloir,  que  de  demander?  Il  y  avait  longtemps  qu'il  souhaitait 
d'ctre  baptisé,  et  c'est  la  principale  raison  pour  laquelle  il  m'avait 
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mandé.  Accordez  donc,  Seigneur,  à  votre  serviteur  Valenfuiion  la 
i»râce  qu'il  a  désirée ,  qu'il  a  demandée  en  pleine  santé.  S'il  avait 
différé  étant  attaqué  de  maladie ,  il  ne  serait  pas  entièrf  ment  exclti 
de  votre  miséricorde,  parce  qu'il  aurait  plutôt  manqué  de  temps  que 
de  bonne  volonté.  Il  prie  Dieu  ensuite  que  ce  prince  ne  soit  pas  sé- 
paré de  son  père  Valentinien  et  de  son  frère  Gratien,  puis  il  ajoute: 
Donnez-moi  les  saints  mystères,  demandons  son  repos  avec  une  ten- 
dre affection,  faisons  nos  oblations  pour  cette  chère  Ame.  Enfin,  il 
promet  de  faire  ainsi  toute  sa  vie  pour  les  deux  frères  Gratien  et  Va- 
lentinien. Leurs  sœurs,  Justa  et  Grata,  demeurèrent  vierges  ». 

Arbogaste  eût.  bien  souhaité  recueillir  le  fruit  de  son  crime;  mais, 
né  Barbare,  il  n'osait  encore  monter  sur  le  trône  lui-même  ;  il  fallait 
accoutumer  les  Romains  à  lui  obéir  sous  le  nom  d'un  autre.  li  jeta 
les  yeux  sur  un  homme  de  lettres  ,  ancien  professeur  de  rhétorique, 
puis  secrétaire  de  l'empereur.  Il  se  nommait  Eugène,  avait  acquis  de 
l'estime  par  son  savoir  et  son  éloquence,  et  comptait  entre  ses  amis 
particuliers  le  sénateur  Symmaque.  Il  était  chrétien  comme  Arbo- 
gaste était  païen ,  c'est-à-dire  que,  dans  le  cœur,  ils  n'avaient  d'au- 
tre dieu  l'un  et  l'autre  que  leur  ambition.  Il  donnait  surtout  beau- 
coup de  créance  aux  prédictions  des  aruspices  et  des  astrologues. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Valentinien,  Eugène  fut  donc  proclamé 
empereur  par  les  soldats,  dont  Arbogaste  disposait  souverainement. 
Theodose  avait  déjà  appris  cette  révolution  quand  il  reçut  une 
ambassade  d'Eugène,  qui  lui  offrait  la  paix  s'il  voulait  le  reconnaî- 
tre pour  collègue.  On  ne  parlait  point  d'Arbogasle,  et  il  n'y  avait 
pomt  de  lettres  de  sa  part  ;  seulement  quelques  évoques,  qui  étaient 
de  c«tte  ambassade,  témoignaient  qu'il  était  innocent  de  la  mort  de 
Valentmien.  Théodose,  après  avoir  retenu  quelque  temps  les  ambas- 
sadeurs, les  renvoya  avec  des  présents  et  des  paroles  honnêtes,  et  ne 
laissa  pas  de  se  préparer  à  la  guerre  après  qu'ils  furent  partis,  ne 
voyant  m  honneur  ni  sûreté  à  négocier  avec  des  traîtres  et  à  laisser 
impunie  la  mort  du  jeune  prince,  son  beau-frère.  Ertre  les  prépara- 
tifs de  Théodose,  il  y  eut  plusieurs  actes  de  religion.  Il  envoya  Eu- 
Irope,  eunuque  de  son  palais  et  homme  de  confiance,  vers  le  fameux 
anachorète  saint  Jean  d'Egypte,  avec  ordre  de  l'amener,  s'il  était 
possible;  sinon  de  le  consulter  sur  cette  guerre,  et  de  savair  si  Théo- 
dose devait  marcher  contre  Eugène,  ou  attendre  qu'il  vînt  à  lui. 
L'empereur  s'était  si  bien  trouvé  d'avoir  consulté  ce  saint  homme  sur 
la  guerre  contre  Maxime,  qu'il  y  avait  une  entière  confiance. 
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Depuis  son  retour  en  Orient,  il  s'était  appliqué,  comme  au  com- 
mencement de  son  règne,  h  rendre  les  églises  aux  catholiques  ;  et 
sans  exiger  rigoureusement  la  punition  du  passé,  il  se  contentait 
d'ôter  les  obstacles  à  la  prédication  de  la  vérité.  Il  étaitde  facile  accès 
aux  évéques,  traitait  familièrement  avec  eux ,  prévenait  leurs  de- 
mandes, et  faisait  de  grandes  libéralités  pour  la  construction  et  l'br- 
nement  des  églises.  Mais  afin  qu'on  n'abusât  pas  du  respect  de  la 
religion,  il  fit,  cette  année  392,  une  loi  qui  défend  aux  juges  d'allé- 
guer pour  prétexte  qu'un  criminel  leur  ait  été  arraché  par  les  clercs 
et  une  autre,  portant  que  ceux  qui  se  réfugient  dans  les  églises  pour 
éviter  le  payement  de  leurs  dettes  doivent  en  être  tirés,  à  moins  qno 
les  évéques  ne  veulent  se  charger  de  payer  pour  eux.  Il  en  fit  uik; 
autre  par  laquelle  il  condamne  à  dix  livres  d'or  par  tête  les  héréti- 
ques qui  auront  ordonné  des  clercs  ou  reçu  l'ordination  :  le  lieu  où 
elle  aura  été  faite  sera  confisqué.  Si  le  propriétaire  l'a  ignorô,  le 
locataire  de  condition  libre  payera  dix  livres  d'or  j  s'il  est  de  race 
servile,  il  sera  fustigé  et  banni.  Une  autre  loi  porte  peine  de  bannis- 
sement contre  ceux  qui  oseraient  troubler  le  peuple,  en  disputant  de 
la  foi  catholicfue,  nonobstant  la  défense  qu'il  en  avait  déjà  faite  par 
deux  autres  lois.  La  môme  année,  il  fit  encore  une  loi  contre  les 
païens,  portant  défense  à  toute  personne,  en  quelque  lieu  que  ce 
soit,  d'immoler  des  victimes  aux  idoles,  d'offrir  du  vin  ou  de  l'en- 
cens aux  dieux  pénates  ou  au  génie,  d'allumer  des  lampes  ou  sus- 
pendre des  festons  en  leur  honneur.  Celui  qui  aura  immolé  des  ani- 
maux  ou  consulté  leurs  entrailles  sera  traité  comme  criminel  de  I 
lèse-majesté.  Si  l'on  a  offert  de  l'encens  aux  idoles,  ou  attaché  des 
rubans  à  un  arbre,  ou  dressé  des  autels  de  gazon,  la  maison  ou  la 
terre  en  laquelle  on  aiira  exercé  cette  superstition  sera  confisquée.  Si 
quelqu'un  sacrifie  dans  les  temples  publics  oa  dans  l'héritage  d'au- 
trui,  il  payera  vingt-cinq  livres  d'or  d'amende;  le  propriétaire  sera 
puni  de  même,  s'il  est  complice.  Les  juges  des  villes  seront  punis 
s'ils  ne  dénoncent  les  coupables,  et  les  magistrats  qui  n'auront  pas  1 
procédé  sur  leur  dénonciation,  payeront  trente  livres  d'or,  et  leurs  1 
officiers  autant  *.  1 

Quelques  écrivains  modernes  ont  appelé  persécution  ces  lois  de  1 
Théodose  contre  l'hérésie  et  contre  l'idolâtrie.  Ce  langage  n'est  point  1 
exact.  La  persécution  est  une  poursuite  injuste  et  violente.  On  per-  I 
sécutela  vérité,  la  vertu,  le  bien;  mais  on  poursuit  la  fausseté,  le  1 
crime,  le  mal.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  injustice;  dans  le  second,  1 
c'est  le  contraire.  Or,  depuis  plus  de  trois  siècles,  le  christianisme  1 
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total  avait  démontré  aufhentiquement  qu'il  est  la  vérité,  la  vertu,  le 
bien;  depuis  plus  de  trois  siècles,  le  paganisme  était  notoiremeht 
convaincu  d'être  une  fousseté,  un  crime,  un  mal.  Dire  alors  que 
Tliôodose  ne  pouvait  point  employer  la  force  publique  pour  secon- 
der leciiristianisme  et  affaiblir  le  paganisme,  c'est  dire  que  la  force 
ne  doit  pas  être  employée  pour  la  vérité  contre  le  mensonge,  pour 
le  bien  contre  le  mal;  c'est  dire  que  la  justice,  que  l'ordre  est  un 
abus.  Quant  h  la  manière  dont  Théodoso  faisait  exécuter  ces  lois, 
tout  le  monde  convient  qu'il  n'y  mettait  point  de  violence,  mais  une 
douceur  propre  h  convertir  les  coupables  plutôt  qu'à  les  punir. 

Eutrope,  qu'il  avait  envoyé  h  saint  Jean  d'Egypte,  ne  put  lui  per- 
suader de  quitter  sa  solitude;  mais  il  prédit  que  l'empereur  serait 
victorieux  dans  cette  guerre,  non  pas  toutefois  sans  effusion  de  sang, 
comme  dans  la  guerre  contre  Maxime  ;  qu'il  ferait  mourir  le  tyran, 
fit  qu'après  sa  victoire  il  mourrait  lui-môme  en  Italie,  laissant  à  son 
fils  1  empire  d'Occident  1.  Eutrope  ayant  rapporté  cette  réponse, 
I  empereur  continua  de  se  préparer  h  la  guerre,  moins  par  les  armes 
que  par  les  œuvres  de  piété,  par  les  jeûnes,  les  prières,  les  veilles. 

I  visitait  avec  les  évéques  et  le  peuple  tous  les  lieux  d'oraison  ; 

II  se  prosternait  devant  les  tombeaux  des  martyrs  et  des  apôtres, 
implorant  leur  intercession  comme  le  secours  le  plus  fidèle.  Il  fit 
aussi  plusieurs  lois  pour  le  soulagement  des  peuples.  Il  ôta  les  tributs 
queTatien,  préfet  du  prétoire,  avait  imposés,  et  ordonna  que  tous 
les  biens  de  ceux  qu'il  avait  fait  proscrire  leur  seraient  rendus  ou  à 
leurs  proches  parents.  Il  défendit  aux  soldat  ie  rien  exiger  de  leurs 
ilotes  m  de  se  faire  payer  en  argent  ce  qui  devait  leur  être  fourni  en 
espèce.  Il  réprima  le  zèle  indiscret  de  ceux  qui,  sous  préiexte  de  re- 
^gion,  entreprenaient  de  piller  et  de  ruiner  les  synagogues  des  Juifs. 
Lnlm,  ce  fut  alors  qu'il  fit  cette  ordonnance  dont  nous  avons  déjà 
parle,  pour  empêcher  que  ceux  qui  avaient  osé  médire  de  lui  ou  de 
son  gouvernement  ne  fussent  poursuivis  comme  criminels  de  lèsé- 
majeste.  Toutes  ces  lois  sont  datées  de  Constantinople,  en  393.  Théo- 
flose  y  passa  tout  le  reste  de  l'année  et  le  commencement  de  Fannée 
suivante,  se  préparant  à  la  guerre  pendant  tout  l'hiver. 

Eugène  s'y  préparait  de  son  côté,  mais  bien  différemment;  car, 
comme  -1  était  soutenu  par  les  païens,  il  leur  donnait  toute  liberté. 
Un  taisait  a  Rome  quantité  de  sacrifices,  on  répandait  le  sang  des 
victimes,  on  regardait  leurs  entrailles,  on  y  trouvait  d'heureux  pra- 
sages,  qui  promettaient  à  Eugène  une  victoire  assurée.  Flavien,pré- 
tet  du  prétoire  et  ami  de  Symmaque,  qui  passait  pour  grand  politi- 
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que  et  pour  fort  habile  en  cette  science  de  divination,  était  le  plus 
empressé  ù  pratiquer  ces  superstitions,  et  le  plus  hardi  ii  fain;  des 
promesses  magnitiques.  Eug«^ne  s'étant  rendu  maître  des  Alpes-Ju- 
liennes, souflrit  que  l'on  y  plaçAt  des  idole»  de  Jupiter,  et  sa  princi- 
pale  enseigne  portait  celle  d'Hercule.  Il  accorda  aux  païens  ce  que 
Valentinion  le  jeune  leur  avait  refusé  deux  fois,  le  rétablissement  de 
l'autel  de  la  Victoire  à  Konio  et  la  restitution  du  revenu  de  leurs 
temples;  il  l'avait  refusé  aussi  deux  lois,  mais  il  se  rendit  ù  la  troi- 
sième. Saint  Ambroise,  voyant  Eugène  ainsi  livré  aux  païens,  ne  lit 
point  de  réponse  à  une  lettre  qu'il  lui  avait  écrite  dès  le  commence- 
ment de  son  règne  ;  mais  il  ne  laissa  pas  de  lui  écrir<;  et  ûv.  le  prier 
pour  ceux  qui  étaient  en  péril.  Modèle  des  évèques  au  milieu  des 
révolutions  politiques,  il  montra,  d'un  côté,  qu'il  était  incaf)al)le  de 
natter,  même  au  péril  de  sa  vie,  et,  de  l'autre,  (fu'il  savait  honorer 
la  puissance  quand  la  charité  le  demandait.  Ensuite,  appreniu.: 
qu'Eugène  venait  en  diligence  à  Milan,  il  en  sortit  et  se  retira  à  Bo- 
logne.  Il  écrivit  toutefois  h  Eugène  une  lettre  où  il  lui  rend  compte 
de  sa  retraite,  et  représente  comment  il  s'était  opposé  aux  demandes 
des  païens  auprès  de  Valentinien  et  de  Théodose  môme  ;  il  réfute  la 
mauvaisoexcusedont  Eugène  se servaitendisantqu'il  n'avait  pas  rendu 
ces  biens  aux  temples,  mais  qu'il  les  avait  donnés  à  des  gens  à  qui 
il  avait  obligation,  c'est-à-dire  h  Arbogaste  et  Flavien.  Votre  puis- 
sance est  grande,  dit  saint  Ambroiso,  mais  considérez  celle  de  Dieu, 
qui  voit  tout  et  qui  connaît  le  fond  de  votre  cœur  ;  vous  ne  pouvez 
souffrir  qu'on  vous  tron-pe,  et  vous  voulez  cacher  quelque  chose  à 
Dieu  !  Comment  ferez-vous  vos  offrandes  au  Christ?  comment  ses 
prêtres  pourront-ils  les  distribuer?  On  vous  imputera  tout  ce  que  fe- 
ront les  païens.  La  menace  de  saint  Ambroise  fut  exécutée;  l'églLso 
de  Milan  refusa  les  offrandes  d'Eugène  et  ne  voulut  pas  même  l'ad- 
mettre aux  prières.  Ce  qui  irrita  tellement  Arbogaste  et  Flavien, 
qu'en  sortant  de  Milan,  ils  promirent  que,  quand  ils  reviendraient  vic- 
torieux, ils  feraientune  écurie  delà  basilique,  etnbligeraient  le  clergé 
à  porter  les  armes  *. 

Au  sortir  de  Milan,  saint  Ambroise  se  rendi»  a  ^^-iu^ili  ,  où  il  étui; 
invité,  pour  assister  à  la  translation  des  saints  martyrs  Vital  et  Agri- 
cola,  qui  venaient  d'y  être  découverts.  De  là  il  alla  jusqu'à  Florence, 
où  il  dédia  une  église  que  l'on  nomma  la  basilique  Ambrosienne. 
Une  sainte  veuve  nommée  Julienne  l'avait  fait  bâtir  ;  et  elle  avait  trois 
âlies  i\\,  se  consacrèrent  en  niême  temps  à  Dieu.  Saint  Ambroise 
dfr^î  $j,',  ait  à  i<'lorenc«  dans  la  maison  d'un  citoyen  très-considérable 
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et  chrétien,  nommé  Décentius,  dont  le  HIs,  encore  enfant,  nommé 
l'ansophe,  était  tourmenté  du  malin  esprit.  Le  saint  évoque  le  guérit 
(Il  priant  souvent  pour  lui  et  lui  imposant  les  mains;  mais,  quel- 
(|ii('s  jours  après,  l'enfant  mourut  subitement.  Sa  mère,  qui  était 
très-i)ieu8e,  l'apporta  du  haut  de  la  maison  dans  un  a[)partement  bas 
où  logeait  saint  Ambroise,  et  l<>  coucha  sur  son  lit  pendant  qu'il  étajt 
(Ifiliors.  Ambrois(!,  étaot  de  retour,  fut  touché  de  la  foi  de  la  mère; 
et,  imitant  l'Elisée,  il  se  coucha  sur  le  corps  de  l'enfant  et  obtint  par 
sus  prières  (pj'il  ressuscitât.  Il  le  rendit  vivant  à  sa  mère,  et  composa 
depuis  ini  p«!tit  livre,  qu'il  adressa  à  cet  enfant,  afin  qu'il  apprit  un 
jour,  en  h  lisant,  ce  (pie  son  Age  ne  lui  permettait  pas  encore  d'ap- 
nrinilre.  Nous  n'avons  plus  cet  ouvrage,  mais  nous  savons  qu'il  n'y 
faisait  point  mention  du  miracle.  Il  revint  à  Milan  quand  il  sut  qu'Eu- 
^'ène  en  était  parti  pour  marcher  contre  Théodose,  vers  le  mois 
d'août  '.l\)\',  et  il  y  attendit  l'empereur  avec  une  grande  confiance 
(|iipl)ioii  lui  donnerait  la  victoire. 

Théodose  ayant  passé  tout  l'hiver  k  se  préparer  à  la  guerre,  et 
perdu  Galla,  sa  seconde  femme,  qui  mourut  en  CA)uches,  laissa  à  Con- 
slantinople  ses  deux  fils,  Arcade  et  Honorius,  avec  Rufin,  préfet  du 
prétoire,  pour  gouverner  les  affaires  d'Orient.  Il  avait  donné  à  Ho- 
norius le  titre  d'auguste,  le  dix  janvier  393.  Il  partit  de  Constantino- 
ple  au  printemps  de  l'année  suivante  394,  avec  six  généraux  pour 
commander  l'armée  sous  ses  ordres  ;  Timasius  et  Stilichon,  qui  fu- 
rent mis  à  la  tête  des  légions  romaines  ;  Gainas,  Alaric,  Saûl  et  Bacu-  ■ 
rius,  qui  partagèrent  le  commandenient  des  troupes  étrangères. 
Gainas  et  Alaric  étaient  Goths  et  ariens  ;  Saiil,  païen  et  Barbare  ; 
Bacurius,  roi  d'Ibérie,  chrétien  distingué  par  sa  vertu  et  sa  piété.  Au 
sortir  de  Constantinople,  Théodose  s'arrêta  dans  l'église  qu'il  avait 
fait  bâtir  en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste,  auquel  il  recommanda 
l'heureux  succès  de  ses  armes,  l'invoquant  à  son  secours. 

Théodose,  étant  arrivé  en  Italie,  força  le  passage  des  Alpes.  Fla- 
vien  les  gardait  avec  un  corps  de  troupes.  Persuadé  qu'il  ne  méri- 
tait aucune  grâce,  il  se  fit  tuer  en  combattant.  En  descendant  des 
montagnes,  Théodose  trouva  toute  l'armée  d'Eugène  rassemblée 
jdans  la  plaine  près  d'Aquilée.  Il  lit  avancer  d'abord  les  Barbares 
auxiliaires  coniniundés  par  Gainas.  Ils  rencontrèrent  une  résistance 
invincible;  Arbogaste  se  trouvait  partout;  le  carnage  fut  affreux  ; 
dix  mille  Goths  restèrent  sur  la  place,  et  le  reste,  prenant  la  fuite, 
vint  se  réfugier  dans  les  intervalles  des  Romains.  Alors  Théodose 
monta  sur  un  roc  ôM'xé  ;  là,  se  prosternant  à  terre,  à  la  vue  des  deux 
armées,  il  s'écriii  d'une  voix  assez  haute^iour  être  entend!!  des  siens  : 
bieu  tout-puissant,  vous  savez  que  je  n'ai  entrepris  cette  guerre  au 
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nom  du  Christ,  votre  Fils,  que  pour  venger  un  crime  que  je  ne 
croyais  pas  pouvoir  laisser  impuni.  Si  j'ai  eu  tort,  que  votre  main 
me  punisse  moi-même;  mais  si  j'ai  eu  raison  d'entreprendre  la 
guerre,  et  si  je  ne  l'ai  fait  que  dans  la  confiance  de  votre  protection 
tendez  votre  main  droite  à  vos  serviteurs,  afin  que  les  nations  no  di' 
sent  pas  :  Où  est  leur  Dieu?  Étant  ensuite  descendu,  il  fit  avancer 
ses  troupes  :  le  choc  fut  violent  et  soutenu  avec  une  égale  vigueur 
Bacurius  fit  des  prodiges  de  valeur;  mais  enfin,  percé  do  coups  il 
tomba  sur  des  monceaux  de  cadavres  qu'il  avait  abattus  à  ses  pieds 
La  nuit  sépara  les  combattants  avant  que  la  victoire  fût  décidée  •  là 
plus  grande  perte  était  du  côté  de  Théodose,  et  les  ennemis  se  cm- 
rent  vainqueurs. 

Eugène  croyait  la  guerre  terminée,  et  se  mit  à  faire  des  largesses 
a  ses  soldats.  Toutefois,  Arbogaste  envoya  un  corps  de  troupes  sous 
la  conduite  du  comte  Arbitrion,  avec  ordre  de  tourner  les  montages 
pendant  la  nuit  et  de  prendre  Théodose  en  queue  le  lendemain  pen 
dant  qu'on  '    chargerait  en  tête  pour  achever  sa  défaite.  En 'effet 
l'armée  de  l'empereur  était  tellement  affaiblie,  qu'elle  semblait  hors 
d'état  de  hasarder  une  seconde  bataille.  Outre  ceux  qu'elle  avait 
perdus  dans  le  combat,  la  terreur  en  avait  séparé  un  grand  nombre 
qui  s'étaient  dispersés  dans  les  défilés  d'alentour.  Les  généraux  con- 
seillaient au  prince  de  se  retirer  pour  rassembler  de  nouvelles  trou- 
pes et  revenir  au  printemps  avec  des  forces  supérieures  ;  mais  Théo- 
dose, rejetant  ce  conseil  :  Non,  dit-il,  la  croix  ne  fuira  point  devant 
les  idoles  d'Hercule  ;  je  ne  déshonorerai  point  par  une  lâcheté  sa- 
crilège le  signe  de  notre  salut. 

Cependant,  voyant  ses  soldats  décourages,  il  se  retira  dans  une 
chapelle  bâtie  sur  le  haut  de  la  montagne  où  son  armée  était  canipée 
et  y  passa  toute  la  nuit  en  prières.  Vers  le  matin,  il  s'endormit  dé 
lassitude,  et,  s'étant  étendu  sur  la  terre,  il  vit  en  songe  deux  cavaliers 
dont  les  habits  et  les  chevaux  étaient  d'une  blancheur  éclatante  Ils 
lui  ordonnèrent  de  prendre  les  armes  dès  que  le  jour  commencerait 
il  paraître,  et  de  retourner  au  combat;  qu'ils  étaient  envoyés  pour 
le  secourir  en  combattant  eux--iêmes  ;  que  l'un  d'eux  était  Jean  l'Ë- 
vangéhste,  et  l'autre  l'apôtre  Philippe.  A  ces  paroles,  l'empereur 
s  éveilla  et  redoubla  ses  prières  avec  plus  de  ferveur.  Au  point  du 
jour,  comme  il  était  retourné  au  camp  sans  avoir  communiqué  sa 
vision  a  personne,  de  crainte  qu'on  n'y  soupçonnât  un  stratagème, 
on  lui  amena  un  soldat  qui  avait  eu  le  même  songe.  L'empereur  le 
lui  ayant  fait  raconter  en  présence  de  toute  l'armée  :  Ce  n'est  pas 
pour  m'mstruircjdit-ilaux  soldats,  que  votre  camarade  a  été  honoré 
de  cette  vision,  c'est  un  témoin  que  Dieu  m'a  suscité  pour  vous  ga- 


à  293  de  l'ère  chr.j  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  303 

raiitir  lu  vérité  de  la  mienne;  car  j'ai  vu  les  mêmes  objets,  j'ai  en- 
tendu les  mêmes  paroles.  Bannissons  donc  toute  crainte;  suivons  les 
nouveaux  chefs  qui  vont  combattre  à  notre  tête,  et  mesurons  nos 
espérances,  non  pas  sur  le  nombre  de  nos  troupes,  mais  sur  la 
puissance  de  ces  héros  célestes  qui  nous  conduisent  à  la  victoire.  Ces 
paroles  ranimèrent  les  courages  abattus.  Théodose,  quittant  ses 
kbits  trempés  des  larmes  qu'il  avait  versées  dans  la  prière,  les  sus- 
pend à  un  arbre,  comme  un  témoignage  de  ferveur  propre  à  faire 
au  ciel  une  nouvelle  violence.  En  même  temps,  il  endosse  sa  cuirasse, 
embrasse  son  bouclier,  et,  s'étantarmé  par  le  signe  de  la  croix  d'une 
défense  encore  plus  assurée,  il  donne  le  même  signal  à  ses  soldats 
qui  le  suivent  avec  confiance  *.  ,  ' 

Eugène,  environné  de  ses  troupes,  s'occupait  alors  à  distribuer 
des  récompenses  à  ceux  qui  avaient  signalé  leur  valeur.  Voyant  de 
loin  défiler  les  premiers  rangs  de  l'armée  ennemie  qui  s'étendait 
dans  la  plame,  il  fait  sonner  l'alarme,  et,  étant  monté  sur  un  petit 
tertre  pour  être  témoin  de  sa  victoire  :  Allez,  dit-il,  c'est  un  forcené 
qui  ne  cherche  qu'à  mourir;  prenez-le  vivant  et  amenez-le  ici  chargé 
de  fers.  Dans  ce  moment,  Théodose  aperçoit  un  nouveau  péril- 
c'était  le  comte  Arbitrion,  posté  derrière  lui  avec  ses  troupes  tout 
prêt  à  le  charger  en  queue  dès  que  le  combat  serai*  engagé. 'pro- 
sterné  àterre,  il  a  de  nouveau  recours  au  ciel,  et,  dans  le  même  in- 
stant, il  en  éprouve  la  protection.  Le  comte,  saisi  de  respect  à  la  vue 
de  Théodose,  lui  envoie  demander  grâce  et  offre  de  se  joindre  à  lui, 
s'il  veut  lui  donner  un  commandement   honorable.  L'empereur 
prend  aussitôt  entre  les  mains  d'un  de  ses  officiers  une  de  ces  ta- 
lilettes  militaires,  dont  on  se  servait  pour  communiquer  l'ordre  •  il  v 
trace  un  brevet  de  général  et  l'envoie  au  comte,  qui  le  rejoint  aussi- 
tôt avec  ses  troupes.  L'armée  reçut  avec  ces  secours  un  nouveau 
courage;  mais,  resserrée  par  les  détroits  des  montagnes  et  embar- 
rassée de  ses  bagages,  elle  défilait  avec  lenteur,  tandis  que  la  cava- 
lerie ennemie  prenait  du  terrain.  Alors  Théodose,  sautant  h  bas  de 
son  cheval  et  s'avançant  à  la  tête  de  ses  troupes,  met  l'épée  à  la 
main  et  marche  seul  à  l'ennemi  en  s'écriant  ;  Où  est  le  Dieu  de  Théo- 
dose? Tous  ses  bataillons,  eff-rayés  du  péril  où  il  s'expose,  s'em- 
piessent  de  le  suivre.  On  était  arrivé  à  la  portée  du  trait,  lorsque    ^ 
air  se  couvre  d'une  obscurité  épaisse.  Après  un  bruit  sourd,  il  s'é- 
eve  tout  à  coup  un  vent  impétueux  qui  attaque  directement  l'armée 
J't'Ugene,  et  que  tous  les  écrivains  de  cette  époque,  païens  et  chré- 
l'ens,  regardèrent  comme  un  mi-  icle.  D'affreux  tourbillons,  qui 
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semblent  être  aux  ordres  de  Théodose,  arrachent  aux  ennemis  les 
armes  des  mains,  rompent  leurs  rangs,  enlèvent  leurs  boucliers  ou 
les  renversent  contre  leur  visage  ;  leurs  traits  se  rebroussent  sur  eux- 
mêmes  ;  C3UX  de  l'armée  de  Théodose  reçoivent  de  l'air  une  nouvelle 
force  :  ils  sont  poussés  plus  loin  et  ne  portent  jamais  à  faux  *. 

Les  troupes  impériales  profitent  de  ce  désordre.  Elles  pénètrent 
de  toutes  parts.  Les  soldats  d'Eugène  n'opposent  aucune  résistance. 
Aveuglés  de  poussière,  percés  de  leurs  propres  traits  et  de  ceux  des 
ennemis,  ils  tombent,  ils  fuient,  ils  se  précipitent  dans  le  fleuve. 
Les  ordres,  les  cris,  les  efforts,  le  désespoir  d'Arbogaste,  tout  est 
iimtile.  Ceux  qui  échappent  au  massacre  mettent  bas  les  armes,  et 
se  prosternant  devant  Théodose,  ils  le  saluent  comme  leur  em'pe' 
reur,  et  demandent  humblement  la  vie.  Ce  prince,  touché  de  coin- 
passion,  fait  cesser  le  carnage  :  il  leur  ordonne  de  lui  amener  Eu- 
gène. Ils  courent  aussitôt  vers  l'éminence  où  le  tyran  reposait  avec 
tant  de  sécurité,  que,  les  voyant  accourir  hors  d'haleine,  il  s'imagine 
qu'on  lui  apporte  la  nouvelle  de  sa  victoire  :  Où  est  Théodose  ?  se- 
cria-t-i!  ;  me  Tamenez-vous  enchaîné  comme  je  vous  l'ai  commandé? 
C'est  vous-même,  répondent  les  soldats,  que  nous  allons  conduire 
à  Théodose  ;  Dieu,  plus  puissant  que  vous,  nous  l'ordonne  ainsi. 
En  même  temps  ils  lui  arrachent  la  pourpre,  lui  lient  les  mains  der- 
rière le  dos  et  le  traînent  aux  piûds  du  vainqueur.  Théodose  lui  rfr 
proche  l'assassinat  de  Valentinien,  son  usurpation  criminelle,  la  mort 
de  tous  ces  braves  soldats  qu'il  voit  étendus  autour  de  lui,  son  infi- 
délité sacrilège  et  sa  folle  confiance  en  de  vaines  idoles.  II  prononce 
son  arrêt  de  mort;  et,  tandis  qu'Eugène,  tout  tremblant,  demande 
la  vie,  un  de  ses  propres  soldats  lui  abat  la  tête  d'un  coup  d'épée. 
On  la  porte  au  bout  d'une  pique  dans  les  deux  camps.  Les  vaincus 
célèbrent  eux-mêmes  par  des  cris  de  joie  leur  propre  défaite  ;  le 
vainqueur  leur  pardonne  à  tous  sans  exception  ;  et  les  deux  armées 
réunies  reconnaissent  également  dans  Théodose  un  prince  chéri  du 
ciel,  et  dont  les  prières  ont  une  force  supérieure  aux  bataillons  les 
plus  nombreux  et  les  plus  aguerris.  Cette  mémorable  victoire  fut 
remportée  le  six  de  septembre  :  elle  soumit  à  Théodose  tout  l'em- 
pire d'Occident  ;  et  la  tyrannie  d'Eugène  passa  comme  une  ombre, 
sans  laisser  aucune  trace.  L'empereur  alla  se  reposer  dans  Aquilce. 
Arbogaste,  auteur  de  tous  ces  maux,  s'était  sauvé  dans  les  défilés 
des  montagnes.  Sachant  qu'on  le  cherchait  de  toutes  parts,  il  se  tua 
lui-même  de  deux  coups  d'épée.  Ce  qui  rendait  la  joie  de  la  victoire 
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plus  sensible  à  Théodose,  c'est  qu'elle  faisait  triompher  la  croix  du 
Christ,  et  qu'elle  prouvait  l'impuissance  des  dieux  d'Arbogaste  II 
ordonna  d'abattre  les  statues  de  Jupiter  placées  sur  les  Alpes.  Comme 
les  foudres  qu'elles  portaient  étaient  d'or,  les  soldats,  dans  cette 
gaieté  qu'inspire  la  victoire,  lui  disaient  qu'ils  aimeraient  bien  à  être 
frappés  de  ces.  foudres.  L'empereur  voulut  bien  entendre  leur  plai 
santcrie,  et  leur  abandoima  les  statues.  On  rapporte  que  cette  vie 
toire  toute  miraculeuse  fut,  par  un  nouveau  miracle,  annoncée  à 
Constantmople  le  jour  môme  qu'elle  fut  remportée.  Un  possédé 
qu'on  exorcisait  dans  l'église  de  saint  Jean-Baptiste,   s'écria  •   Tu' 
m'as  donc  enfm  vaincu,  et  mon  armée  est  terrassée.  A  l'arrivée 
des  courriers  qui  apportaient  la  nouvelle  de  la  bataille,  on  observa 
qiio  ces  paroles  avaient  été  prononcées  précisément  dans  le  temu's 
que  l'action  se  passait  au  pied  des  Alpes  *.        . 

Quoique  cette  guerre  eût  été  plus  périlleuse  et  plus  sanglante 
quecolle  de  Maxime,  elle  ne  laissa  dans  le  cœur  de  Théodose  au 
ciino  impression  de  vengeance.  On  vit  la  même  clémence  à  l'é-^ard 
des  vaincus.  Loin  d'étendre  la  punition  sur  les  enfants  de  ceux^'nui 
étaient  morts  en  combattant  contre  lui,  il  regretta  les  pères   et  les 
enfants  jouirent  paisiblement  de  leurs  héritages.  Il  leur  rendit  même 
les  biens  confisqués  pour  cause  de  rébellion.  Le  fils  de  Flavien  fut 
remis  en  possession  de  la  fortune  de  son  père,  et  parvint  lui-même 
dans  la  suite,  aux  premiers  honneurs.  Saint  Ambroise  était  revenu 
aMilan  dès  qu'il  apprit  qu'Eugène  en  était  sorti.  Aussitôt  après  la 
guerre  terminée,  il  reçut  une  lettre  de  l'empereur  qui  le  priait    avec 
les  sentiments  de  la  piété  la  plus  affectueuse,  de  se  joindre  à  lui  pour 
rendre  a  Dieu  des  actions  de  grâces.  Ambroisemitsur  l'autel  la  lettre 
de  Iheodose,  comme  une  offrande  agréable  à  l'auteur  delà  victoire 
et  la  tint  a  la  main  pendant  qu'il  offrait  le  saint  sacrifice.  Comme  il 
Ignorait  ei.core  les  intentions  de  l'empereur,  il  lui  écrivit  à  son  tour 
pour  e  prier  de  pardonner  à  ses  ennemis.  Ceux  qui  avaient  signalé 
leur  zèleen  faveur  d'Eugène,  s'attendant  aux  traitements  qu'ils  avaient 
mentes,  s'étaient  réfugiés  dans  l'église  de  Milan,  quoiqu'ils  fussent 
presque  tous  païens.  L'évêque  demanda  grâce  pour  eux  dans  une 
seconde  lettre,  et  Théodose  envoya  à  Milan  un  des  secrétaires  d'É^ 
ommeJean,  pour  les  prendre  en  sa  sauvegarde,  jusqu'à  ce  que 
empereur  eût  décidé  de  leur  sort.  Ambroise,  dont  la  chari  é  em 
Imaitceux  mêmes  qui  étaient  hors  du  sein  de  l'Église,  alla  trouver 
fheodose  a  Aqu.lée.  A  leur  première  entrevue,  on  eût  dit  «ueî'em 
P-eur  était  le  suppliant;  il  se  jeta  aux  piedsdusaint  évêque,  prt 
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lestant  que  c'était  à  ses  prières  et  à  ses  mérites  qu'il  était  redevable 
de  la  victoire.  Comme  on  le  pense  bien,  Ambroise  obtint  facilement 
les  grâces  qu'il  demandait*. 

La  santé  de  Théodose  était  affaiblie  par  tant  de  fatigues,  et,  selon 
h.  prédiction  de  saint  Jean  d'Egypte,  il  était  persuadé  qu'il' ne  lui 
restait  pas  longtemps  à  vivre.  Voulant  donc  mettre  ordre  aux  aHaires 
de  l'empire  et  régler  sa  succession  entre  ses  deux  fils,  il  envoya  en 
diligence  à  Constantinople  pour  faire  venir  Honorius,  auquel  il  des- 
tinait  l'empire  de  l'Occident.  Arcade  reçut  l'Orient,  avec  Riifin,  pour 
lui  aider  à  le  conduire.  Honorius  vint  à  Milan  avec  Séréna,  sa  cou- 
sine, et  de  plus  sa  sœur  adoptive,  qui,  depuis  la  mort  de  l'impératriee 
'  Flaccille,  lui  avait  tenu  lieu  de  mère.  Son  père,  l'ayant  reçu  dans 
l'église,  le  présenta  à  saint  Ambroise,  jugeant  qu'il  ne  pouvait  lui 
donner  une  meilleure  protection.  Il  le  fit  ensuite  monter  dans  son 
char  et  traversa  avec  lui  toute  la  ville.  Le  char  était  orné  de  guirlandes 
de  laurier;  les  soldats,  armés  de  toutes  pièces,  marchaient,  enseignes 
déployées,  en  ordre  de  bataille  ;  lorsqu'on  fut  arrivé  au  palais,  Théo- 
dose  déclara  qu'il  nommait  ce  fils  empereur  d'Occident,  et  qu'il  lui 
donnait  l'Italie,  l'Afrique,  l'Espagne,  les  îles  Britanniques,  les  Gaules 
et  l'Illyrie  occidentale.  Il  chargea  Stilichon,  auquel  il  avait  fait  épouser 
Séréna,  sa  nièce,  du  commandement  des  armées  et  de  la  conduite 
des  affaires.  Il  l'envoya  de  plus  à  Rome  pour  notifier  l'avéncnicnt 
d'Honorius,  et  sans  doute  aussi  pour  réprimer  l'idolâtrie,  qui  avait 
repris  vigueur  sous  le  gouvernement  d'Eugène. 

Les  députés  que  le  sénat  envoya  à  ïhéodose  pour  le  féliciter  do 
l'élévation  de  son  fils,  le  prièrent  en  même  temps  de  nommer  pour 
consuls  de  l'année  suivante,  Olybrius  et  Probinus,  quoiqu'ils  fussent 
encore  dans  la  première  jeunesse.  Ils  appartenaient  tous  les  deux  à 
la  famille  Anicia,  la  première  des  familles  sénatoriales  qui  embrassa  I 
le  christianisme.  Leur  père  était  le  sénateur  Probus,  consul  en  371. 
le  même  qui,  étant  préfet  du  prétoire,  avait  nommé  saint  Ambroise 
au  gouvernement  de  l'Emilie  et  de  la  Ligurie  ;  leur  mère  Proba 
Falconia,  illustre  par  sa  piété,  à  qui  saint  Augustin  écrivit  depuis  une 
lettre  fameuse  sur  l'oraison.  Rome  chérissait  cette  famille  de  consuls 
et  de  saints,  et  se  croyait  honorée  de  l'éclat  dont  elle  brillait.  Théo- 
dose consentit  à  cette  demande,  et  désigna  consuls  les  deux  frères; 
ce  qui  n'avait  d'exemple  que  dans  les  familles  impériales. 

Quoique  Théodose  n'eût  pas  encore  cinquante  ans,  il  était  abattu 
par  ses  travaux  continuels  ;  employé  dès  sa  jeunesse  dans  les  expé- 
ditions les  plus  pénibles,  sous  les  ordres  d'un  père  infatigable,  toii- 
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jours  occupé,  depuis  son  élévation  à  Tenipiro,  soit  à  conduire  se. 
armées,  soit  a  rétablir  l'ordre  dans  rÉtat  et  dans  l'Église   il  n'iv.îf 
goûté  de  repos  que  pendant  les  deux  années  qu'il  avait  passées  dC 
la  retraite  après  la  mort  injuste  de  son  père.  Il  était  déjà  attaqué 
d  liydropisie  lorsqu'd  manda  son  fds  Ronorius.  L'arrivée  de  cet  enfan 
diéri  et  la  joie  qu^il  eut  de  le  mettre  en  possession  de  l'Occident  I.,î 
tirent  pour  quelque  temps  oublier  ses  maux  ;  mais,  se  sentant  iffiî 
blir  de  plus  en  plus,  il  s'occupa  des  dispositions  nécessaires  po'ûr 
prévenir  les  désordres  que  sa  mort  pouxait  causer.  II  recommanda 
de  nouveau  ses  ueux  fils  à  Stilichon  ;  après  quoi  il  ne  fit  son  testa 
mont  que  pour  laisser  un  dernier  témoignage  de  sa  piété  et  de  sa 
tendresse  pour  ses  sujets.  Il  y  exhortait  ses  fds  à  servir  Dieu  avec  zèle 
leur  assurant  que  c'était  un  moyen  infaillible  d'attirer  les  bénédictions 
du  ciel  sur  toutes  leurs  entreprises.  Il  fit  des  legs  en  faveur  des 
églises;  il  régla  deux  points  importants  sur  lesquels  il  n'avait  oas 
encore  pu  satisfinre  sa  bonté  naturelle.  II  avait  de  vive  voix  accorde 
k  paidon  a  tous  ceux  qui  avaient  combattu  contre  lui  :  mais  l'onnô 
sinon  d'une  personne  qu'on  ne  nomme  pas,  l'avait  empêché  d'en 
expédier  un  acte  authentique.il  assura  par  son  testament  une  amnist  " 
générale.  Il  avait  fait  espérer  la  remise  d'un  impôt  onéreux  (un  autre 
de  ses  courtisans  avait  jusqu'alors  retardé  l'ettét  de  sa  promesse)   il 
chargea  ses  fils  d'acquitter  sa  parole,  et  leur  en  laissa  une  loi^toute 
di;essee   Après  ces  dispositions,  plus  glorieuses  encore  que  ses  vie 
toires,  il  sentit  quelque  soulagement  ;  il  assista,  le  matin  du  10  de 
janvier  395,  à  des  jeux  équestres  qu'il  donnait  à  Milan,  pour  célébrer 
h  heureux  événements  de  l'année  précédente.  Mais  après  son  repas 
le  mal  redoubla  à  tel  point  qu'il  envoya  son  fds  Honorius  présS 
au  spectacle  en  sa  place  ;  il  mourut  la  nuit  suivante,  après  un  rè^ne 
è  seize  ans  moins  deux  jours.  Dans  le  moment  même  qu'il  rend-iit 
les  derniers  soupirs,  il  appelait  saint  Ambroise.  ^ 

Le  quarantième  jour  après  son  décès,  on  célébra  un  service  solen 
ne!  pour  le  repos  de  son  âme.  Honorius  et  toute  l'armée  y  assisterez 
aint  Ambroise  y  prononça  rora:.on  funèbre.  Il  attribue  à  la  foi  dé 
heodose  ses  victoires,  particulièrement  la  dernière  contre  Eugène 
Il  ex  orte  les  soldats  à  garder  une  fidélité  inviolable  à  ses  enfont!' 
considérant  non  la  faiblesse  de  leur  âge,  mais  les  obligations  rS 
on  au  père.  Enfm.  après  avoir  fait  le  tableau  de  ses  vertu     S 
l^^erneni  de  sa  clémence,  il  s'abandonne  lui-m.me  aux  épa^      ." 
'ne  ts  de  son  amitié  et  de  sa  douleur.  «  J'ai  aimé  l'homme  misé  5 
I  ordieux  et  humble  sur  !e  trône  !  l'homme  au  cœur  p.Ht  ni  t    I 

ÏZS'  ''"  ''f  ''''r'  ^^"'  ""^^'*  "^^^"^  cl'être  repris  qu; 
ptre  ildtte;  qui  a  pleure  publiquement  dans  l'église  un  péché  que 
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d'autres  lui  avaient  fait  commettre  par  artifice;  qui  l'a  pleuré  tous 
les  jours  de  sa  vie  !  Que  dirai-je  encore  ?  Il  venait  de  remporter  une 
victoire  éclatante  ;  toutefois,  parce  que  des  ennemis  sont  restés  sur 
le  champ  de  bataille,  il  s'abstient  de  la  participation  aux  saints  mys- 
tères, jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  ait  manifesté  sa  bienveillance  par 
l'arrivée  de  ses  enfants.  J'ai  aimé  l'homme  qui  me  demandait  à  son 
dernier  soupir  !  J'ai  aimé  l'homme  qui,  dans  ce  moment  redoutable. 
était  plus  occupé  de  l'état  des  églises  que  de  ses  propres  dan"ers  ' 
oui,  j 'ai  aimé  cet  homme,  et  c'est  pourquoi  je  le  pleure  du  fond  de  nus 
entrailles  !  J'ai  aimé  cet  homme,  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  le  quit- 
terai point  que,  par  mes  pleurs  et  mes  prières,  je  ne  l'aie  introduit 
où  l'appellent  ses  mérites,  sur  la  montagne  sainte  du  Seigneur,  dans 
la  véritable  terre  des  vivants*!  » 

»  Ambr.,  De  Obit.  Theocl.  , 
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LIVRE  TRENTE-SEPTIÈME. 

SE  l'an  393  A  l'an  410  de  l'ère  chrétienne. 

Borne  païenne  B»en  Ta  avec  le  Tienx  monde;  Rome  chrétienne 
la  remplace  avec  un  mouile  nouTean ,  qu'éclairent  à  la  fola 
saint   ^mbrolse  et  saint  Harlin,  saint   Au^nfitlu  et 
saint  Jérôme,    saint  Paulin  et   ISynésIns,  saint 
Chrysostôme   et  saint  Ëplphane. 

L'empire  humain  de  Rome  finissait  son  temps  et  sa  tâche  C'était 
comme  un  moule  de  terre,  pour  aider  à  former  un  empire  bien 
autrement  n.    /eilleux,  un  empire  vraiment  éternel,  un  empire  spiri- 
tuel et  divin.  Or,  on  brise  le  moule  quand  on  veut  dégager  la  statue. 
L'uiiite  de  l'empire  romain  avait  facilité  la  propagation  du  christia- 
!  iiisnie  dans  l'empire  même  ;  mais  elle  devenait  quelquefois  un  obstacle 
a  sa  propagation  au  delà.  Nous  avons  vu  Sapor,  roi  de  Perse  per- 
sécuter les  chrétiens,  de  ses  États,  par  la  raison  politique  que  le 
christianisme  était  la  religion  des  césars.  Comme  le  christianisme 
total  ou  le  catholicisme  devait  embrasser  tous  les  peuples  et  tous  les 
siècles,  il  convenait  que  sa  capitale,  Rome  chrétienne,  n'ayant  d'autre 
souverain  que  son  pontife,  devînt  la  capitale  commune  de  tous  les 
peuples  et  de  tous. les  siècles  chrétiens.  De  plus,  l'unité  de  la  force 
dans leinpire  romain  aurait  fini,  à  la  longue,  par  détruire  la  distinc- 
tion  et  la  nationalité  des  peuples,  et  par  les  fondre  tous  en  une  masse 
déplus  en  plus  compacte  et  inerte.  La  vie  et  la  beauté  de  l'univers 
eiiiandaient  la  variété  dans  l'unité,  l'activité  dans  l'ordre.  Aussi 
Uaniel  et  saint  Jean  avaient-ils  prédit  que  cet  empire  finirait  par  une 
dizaine  de  royaumes.  Rome  elle-même,  pour  remplir  ces  nouvelles 
et  glorieuses  destinées,  avait  besoin  d'être  transformée  en  une  autre. 
itl  qu'un  métalprécieux,  elle  sera  donc  brisée  et  jetée  dans  la  four- 
naise, afin  de  s'y  défaire  de  la  rouille  du  paganisme,  en  sortir  toute 
«ireticnne  et  devenir,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  la  digne  métropole 
I  Jiin  nouvel  univers.  Ces  merveilles  ne  seront  pas  l'œuvre  d'un  jour. 
Ur  ce  n'est  pas  l'homme  qui  les  opère,  mais  Dieu,  à  qui  est  l'éternité, 
liieodose  était  mort  à  Milan  ;  son  corps  fut  transporté  à  Constan- 
"Wple  et  inhumé  dans  le  tombeau  ordinaire  des  empereurs.  Avec 
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l'empereur  Théodose,  il  semble  qu'on  eût  enseveli  la  gloire  de  l'em- 
pire. Il  laissait  ses  deux  enfants  sur  le  trône  ;  mais  ils  n'y  furent  ja- 
mais  que  deux  enfants.  Arcade,  à  Constantinople,  âgé  de  dix-huit 
ans,  avait  pour  principal  ministre  et  pour  tuteur  Rufin  ;  Honorius 
ftgé  de  onze,  avait  pour  principal  ministre  et  pour  tuteur  Stili- 
chon.  Rufin  était  un  Gascon  parvenu  ;  Stilichon  était  Vandale  d'ori- 
gine. La  plupart  des  grands  ofticiers  de  l'empire  étaient  d'orijjine 
barbare.  Bauton,  qui  fut  consul  en  385,  était  un  général  franc,  et 
laissait  une  fille  que  nous  verrons  monter  sur  le  trône  impérial  do 
Constantinople.  Le  Goth  Alaric  était  comte  de  l'empire.  Gainas,  un 
•  autre  Goth,  commandait  un  corps  considérable  de  troupes.  Des 
Barbares  de  tout  nom.  Francs,  Goths,  Huns,  Vandales,  Alaiiis,  Hij- 
rules,  Suèves,  Lombards,  faisaient  la  principale  force  dos  arinces 
romaines.  Les  Romains,,  dégénérés  par  le  luxe  et  la  mollesse, 
n'étaient  plus  capables  ni  môme  dignes  de  se  défendre  eux-mêmes. 
Les  descendants  d'un  grand  nombre  d'anciennes  familles  sénatoriales, 
entourés  d'esclaves  et  de  parasites,  ne  connaissaient  que  la  bonne 
chère,  les  bains,  les  spectacles.  Leur  grande  occupation  était  de 
jouer  aux  dés  ;  un  habile  joueur  se  regardait  au-dessus  des  consuls. 
Qu'un  de  leurs  esclaves  tardât  à  leur  apporter  de  l'eau  chaude,  il  rece- 
vait trois  cents  coups  de  fouet  ;  le  même  avait- il  tué  un  homme?  le 
maître  répondait  à  toutes  les  plaintes  :  Si  le  coquin  recommence,  je 
le  corrigerai!  Avaient-ils  voyagé  un  peu  loin  dans  les  campagnes, 
assisté  à  une  partie  de  chasse,  navigué  sur  le  lac  d'Avernc  jusqu'à 
Pouzzoles  ou  Gaéte?  ils  croyaient  avoir  égalé  les  expéditions 
d'Alexandre  et  de  César.  Un  grand  nombre  assuraient  ne  croire  à 
aucune  divinité  ;  mais  avant  de  sortir  de  la  maison,  ou  de  se  mettre 
à  table  ou  au  bain,  ils  consultaient  soigneusement  dans  qi'pljft  partie 
du  ciel  était  le  signe  de  Mercure  ou  de  l'écrevisse.  Un  autre,  pour 
échapper  aux  poursuites  d'un  créancier,  le  faisait  accuser  d'empoi- 
sonnement par  un  cocher  du  cirque,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  la 
créance.  Tel  est  le  tableau  qu'Ammien-Marcellin  nous  trace  du  sé- 
nat de  Rome.  Le  peuple,  fainéant,  ne  connaissait  de  vie  que  le  vin, 
les  dés,  les  spectacles,  la  débauche  ;  son  temple,  sa  demeure,  son 
tout,  était  le  grand  cirque.  Ce  qui  l'occupe,  c'est  de  savoir  quel  co- 
cher l'emportera  dans  la  course  des  chars.  Si  ce  n'est  pas  nn  tel, 
s'écrient  les  plus  âgés,  l'empire  romain  est  perdu!  Les  Pères  de 
l'Église  parlent  à  cet  égard  comme  l'auteur  païen  *.  On  conçoit 
qu'avec  une  génération  ou  plutôt  une  dégénération  pareille,  l'empire 


1  Amm.,  1.  28,  n.  4.  Isid.  Pel.,  1.  \,Epist. 485,  487.  Salv., L  4,  5,  7,  pass. 
Epist.  127. 
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était  perdu  depuis  longtemps,  et  que,  soutenu  par  les  Barbares,  il 
tombera  dès  que  les  Barbares  le  voudront.  Stilichon  et"  Rufip  leur 
donneront  occasion  de  le  vouloir. 

Dominés  précédemment  par  le  génie  supérieur  de  Théodose,  ils 
dominaient  sous  ses  fiiibles  enfants.  Pareils  l'un  à  l'autre  en  capa- 
cité, ils  vendaient  les  charges  aux  magistrats,  qui  s'en  dédomma- 
geaient sur  leurs  subalternes  et  ceux-ci  sur  le  peuple.  Les  officiers 
municipaux  étaient  autant  de  tyrans.  Les  riches  faisaient  petomber 
le  poids  des  contributions  publiques  sur  les  pauvres  :  y  avait-il  une 
remise?  les  riches  seuls  en  profitaient.  Des  pauvres  se  mettaient-ils 
sous  le  patronage  de  certains  riches?  ceux-ci,  non  contents  de  les 
dépouiller  de  leur  petit  champ,  les  forçaient  de  continuer  à  en  payer 
l'impôt.  D'autres  malheureux  abandonnaient-ils  à  des  riches  leur 
petit  avoir  pour  se  rendre  leurs  fermiers  ?  ils  se  voyaient  bientôt  ré- 
duits à  la  condition  d'esclaves.  Rien  de  semblable  n'avait  lieu  sous 
les  Barbares.  Aussi,  quand  les  Barbares  arriveront,  verra-t-on  le  pau- 
vre peuple  se  réfugier  sous  leur  domination  et  s'en  réjouir.  Rufm, 
non  content  d'être  le  premier  ministre  d'Arcade,  aspirait  à  être  son 
collègue;  Stilichon  cachait  une  ambition  semblable  sur  l'empire 
d  Occident.  Pour  parvenir  à  leurs  fins,  en  se  rendant  de  plus  en  plus 
nécessaires,  ils  négocieront  secrètement  avec  les  Barbares,  et  les  ap- 
pelleront sur  les  terres  de  l'empire,  d'où  ils  ne  sortiront  plus. 

Autant  l'empire  menaçait  ruine,  autant  l'Église  s'affermissait  de 
toutes  parts.  Dans  tousJospays  elle  voyaitdes  saints  et  des  docteurs. 
En  Afrique,  saint  Augustin  continuait  à  combattre  les  hérétiques, 
particulièrement  les  manichéens.  Arrivé  de  Rome  à  Carthage  vers  le 
mois  de  septembre  388,  il  logea  quelque  temps  chez  un  avocat  de 
grande  vertu,  qui  se  nommait  Innocent.  Celui-ci  était  attaqué  d'une 
fistule,  dont  plusieurs  opérations  n'avaient  pu  le  délivrer  ;  on  devait 
lui  en  faire  une  nouvelle  qui  était  fort  dangereuse.  Innocent,  qui  re- 
gardait sa  mort  comme  certaine,  demandait  instamment  à  Dieu  d'être 
délivré  de  ce  danger.  Saturnin,  évêque  d'Uzales,  Aurélius,  qui  fut 
depuis  élevé  sur  le  siège  dé  Carthage,  et  plusieurs  autres  ecclésiasti- 
ques qui  lui  rendaient  de  fréquentes  visites  et  qui  étaient  alors  pré- 
sents, se  mirent  à  c^onoux  pour  prier  avec  lui.  Saint  Augustin,  qui 
était  dans  la  compagnie,  rapporte  que  les  chirurgiens,  étant  venus  le 
lendemain ,  trouvèrent,  à  leur  grand  étonnement,  la  plaie  parfaite- 
ment guérie  *. 

De  Carthage  il  se  rendit  à  Tagaste,  et  se  retira  avec  ses  amis  dans 
les  terres  qu'il  avait  auprès  de  cette  ville.  Il  y  demeura  environ  trois 

'  Aiig.,  Z)e  Ctt).,  I.  22,  c.  18. 
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ans,  dégagé  de  tous  los  soins  du  siècle,  ne  vivant  que  pour  Dion,  s'y 
exerçant  au  jeûne,  h  la  prière,  aux  bonnes  (l'uvrcs,  méditant  nuit  et 
jour  la  loi  du  Seigneur,  et  instruisant  les  antres  par  ses  discours  et 
par  ses  écrits.  H  vendit  même  ses  terres  et  en  distribua  l'argent  aux 
pauvres,  afin  de  servir  Dieu  dans  une  entière  liberté.  Il  écrivit  alors 
d'un  style  plus  simple  qu'il  n'avait  encore  fait,  les  deux  livres  De  k 
Genèse,  pour  réfuter  les  calonmies  des  manichéens  contre  l'Ancien 
Testament.  Il  acheva  son  ouvrage  De  la  Musique,  pour  montrer 
comnient,  de  l'harmonie  variable  des  sons  et  des  nombres,  l'osprjt 
peut  s'élever  à  l'harmonie  immuai  le  et  éternelle  de  Di(!u  et  do  ses 
œuvres.  Il  composa  dans  ce  même  temps  le  livre  Du  Maître,  qui 
est  un  dialogue  avec  son  fils  Adéodat,  où  il  examine  curieusement 
l'usage  de  la  parole,  et  prouve  qu'il  n'y  a  point  d'autre  niaitic  qui 
nous  enseigne  qu(!  la  vérité  éternelle,  qui  est  Jésus-Christ.  Saint  Au- 
gustin prend  Dieu  à  témoin  dans  ses  Confessions,  que  toutes  les  pen- 
sées qu'il  attribue  à  son  fils  dans  cet  ouvrage  étaient  etïeetiveinent  de 
lui,  quoiqu'il  n'eût  que  seize  .ins,  et  dit  qu'il  a  vu  des  etfcts  plus 
merveilleux  de  son  esprit,  en  sorte  qu'il  en  était  épouvanté.  Mais  il 
perdit  ce  fils  peu  de  temps  après. 

Le  dernier  fruit  de  sa  retraite  fut  ic  livre  De  la  vraie  Religion.  Il  y 
montre  qu'on  ne  doit  pas  la  cliercher  près  des  philosophes  païens, 
qui  approuvent,  par  leurs  actions,  le  culte  populaire  qu'ils  Condam- 
nent par  leurs  discours.  On  ne  doit  pas  non  plus  la  chercher  dans 
la  confusion  du  paganisme,  ni  dans  l'impureté  de  l'iiérésie,  ni  dans 
la  langueur  du  schisme,  ni  dans  l'aveuglement  du  judaïsme;  elle  ne 
se  trouve  que  dans  l'Église  catholique,  qui  est  répandue  généralement 
par  toute  la  terre,  et  qui  est  appelée  catiiolique  non-seulement  par 
les  siens,  mais  encore  par  tous  ses  ennemis,  qui,  parlant  d'elle,  soit 
entre  eux,  soit  avec  les  étrangers,  ne  l'appellent  pas  autrement  que 
catholique.  Cette  Église  fait  servir  l'égarement  des  autres  à  son 
propre  bien.  Elle  se  sert  des  païens  comme  de  la  matière  dont 
elle  fait  ses  ouvrages;  des  hérétiques,  comme  d'une  preuve  de  la 
pureté  de  sa  doctrine  ;  des  schismatiques,  comme  d'une  marque 
de  sa  fermeté,  et  des  Juifs,  pour  relever  son  éclat  et  sa  beauté.  Elle 
invite  les  païens ,  elle  chasse  les  hérétiques ,  elle  abandonne  les 
schismatiques,  elle  passe  et  s'élève  au-dessus  des  Juifs,  leur  ouvrant 
néanmoins  à  tous  l'entrée  des  mystères  et  la  porte  de  la  grâce,  soit 
en  formant  la  foi  des  premiers,  ou  en  réformant  l'erreur  des  se- 
conds, ou  en  remettant  les  autres  dans  son  sein,  ou  en  admettant  les 
derniers  à  la  société  de  ses  enfants.  Le  premier  fondement  de  cette 
religion  est  l'histoire  et  la  prophétie,  qui  nous  découvrent  la  con-  b 
duite  de  la  divine  Providence  dans  le  cours  des  temps  pour  la  répa- 
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ration  et  la  réformation  da  genre  humain,  et  pour  lui  procurer  la  vie 
iternclle.  Le  second,  sont  les  préceptes  divins  qui  doivent  régler 
notre  vie  et  purifier  notre  esprit,  aiin  de  le  rendre  capable  des  choses 
spirituelles,  c'est-à-dire  de  connaître  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois 
personnes,  le  Pî-re,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qui  ont,  sans  aucun 
partHfçe,  créé  le  monde  et  tout  ce  qu'il  contient,  l'Incarnation  et  tous 
les  mystères  qui  en  sont  la  suite.  Dans  ses  Rétractations,  il  observe 
(|ii(!  la  vraie  religion,  nommée  chrétienne  depuis  l'avènement  du 
Christ,  existait  dès  l'origine  du  genre  humain  *. 

Pendant  que  saint  Augustin  s'occupait  ainsi  dans  sa  retraite  près 
(leTagaste,  il  y  avait  un  agent  de  l'empereur  à  Hippone,  ville  mari- 
time (lu  voisinage,  qui,  étant  déjà  de  ses  amis,  souhaita  fort  de  le 
voir  et  d'entendre  la  parole  de  Dieu  de  sa  bouche.  Il  était  déjà  chré- 
tien, et  assurait  même  qu'il  pourrait  bien  renoncer  à  toutes  les  vani- 
tés du  siècle.  Saint  Augustin,  espérant  de  le  gagner  entièrement  à 
Dieu  et  de  l'engager  même  à  venir  deuHUiror  avec  lui  dans  sa  retraite, 
vint  à  Hippone,  eut  plusieurs  entretiens  avec  lui  et  le  pressa  extrê- 
mement d'accomplir  ses  promesses.  Mais  il  ne  put  lui  persuader  de 
l'exécuter  alors.  Valère  gouvernait  en  ce  temps-là  l'église  d'Hippone. 
C'était  un  homme  de  piété  et  plein  de  la  crainte  de  Dieu,  mais  Grec 
de  naissance,  de  sorte  qu'il  avait  peine  de  s'énoncer  en  latin.  Se 
voyant  donc  par  là  moins  utile  à  son  église,  il  demandait  souvent  à 
Dieu  de  lui  donner  un  homme  capable  d'édifier  son  peuple  par  sa 
parole  et  par  sa  doctrine.  Un  jour  il  parlait  à  son  peuple  même  du 
besoin  qu'il  avait  d'ordonner  un  ])rêtre  pour  son  église.  Sainl,  Au- 
gustin était  présent,  ne  se  doutant  de  rien;  car  il  évitait  avec  soin 
les  églises  qui  manquaient  d'évêque,  de  peur  qu'on  ne  le  choisît  ; 
mais  il  ne  savait  pas  qu'il  manquait  un  prêtre  dans  celle  d'Hippone. 
Le  peuple,  qui  connaissait  sa  vertu  et  sa  doctrine,  et  qui  l'aimait, 
ayant  appris  comment  il  avait  abandonné  son  bien  pour  se  consacrer 
à  Dieu,  se  saisit  de  lui  au  milieu  de  l'église,  et  le  présenta  à  l'évo- 
que, le  priant  tous  unanimement  et  à  grands  cris  de  l'ordonner 
prêtre.  Augustin  fondait  en  larmes.  Quelques-uns  les  interprétaient 
comme  s'il  eût  été  affligé  de  n'être  que  prêtre,  et  lui  disaient  pour  le 
consoler  :  Il  est  vrai  que  vous  méritiez  une  plus  grande  place,  mais 
la  prêtrise  approche  de  l'épiscopat.  Lui  cependant  pleurait  par  la 
considération  des  grands  périls  qui  le  menaçaient  dans  le  sacerdoce. 
Enfin,  le  désir  du  peuple  fut  accompli,  et  saint  Augustin  ordonné 
prêtre,  Uâalgré  sa  résistance,  vers  le  commencement  de  l'an  391. 

II  conserva  toujours  l'amour  de  la  retraite,  et  voulut  vivre  à  Hip- 
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poiuî  dans  un  inonusltiie  ,  coiuiuo  il  avait  fuit  h  TaKusto.  Valt-re,  lc 
voyant  dans  c«tl«)  (lisjMisition,  lui  donna  un  jui-din  de  l'église,  où  \\ 
raswndda  diverses  personnes  (|ui  avaij.-nt,  eouiine  lui ,  le  dt'fsir  de  »<. 
donner  (MJlièn;u»ent  à  Dieu.  11  y  menait  uvée  eux  la  même  m,,  ,|„e 
les  premiers  ehr«'ti<!ns à  J«!rusalem,  du  leinjis des  apùtres.  Ceux  Jo,,. 
Ire  eux  qui  avaient  du  bien,  le  vendaient  cl  m  distribuaient  h,  prix 
aux  pauvres,  ne  s(î  réservant  d'autre  fonds  (jne  Dieu  même.  On  met 
au  noudire  d(!  ses  diseiph^s,  Alypius,  Kvodius,  l»ossidius  et  pliisinirs 
autres  <pn  furent  depuis  tirés  de  ce  monastère  pour  être  éU;vés  à  IVu 
piseopat.  Saint  Augustin  y  reeevait  aussi  des  enfants,  des  eselavesd 
d(!  simples  catéchumènes.  La  eontinenee  était  observée  de  tons,  || 
Ht  poiu'  les  vierges  la  même  eliose  (|u'il  avait  faite  i)our  les  hommes, 
et  établit  poiu-  elles  un  monastère  h  llippone,  dont  sa  so-m-  (ut su- 
périeure, et  (pi'elle  gouverna  longtemps  «'t  jus(pi'à  sa  mort,  servant 
Dieu  dans  une  sainte  viduité.  Les  lllles  de  son  frère  et  de  son  «iido 
y  élaient  aussi.  La  vill.;  dllippone  subsiste  encore,  du  moins  en  par- 
lie  :  c'est  Hone,  vn  Algérie. 

C(îpendant  Valère  rendit  pubIi(|uementgrAces  à  Dieu  d'avoir  exaucé 
SCS  prièn-s,  et  donna  à  Augustin  le  pouvoir  et  la  commission  d'expli- 
quer  l'Kvangile  au  peuple,  en  sa  présence  et  à  sa  place.  C'était  cunhv, 
rusag(!(le  ré'glisiî  d'Africpie,  où  les  évé(|ues  seuls  avaient  accoulunié 
d(!  pré(!her.  Aussi  quehpies  évwpies  le  trouvaient  mauvais.  iMais  Va- 
lèro,  sachant  (pfil  suivait  l'usage  des  Orientaux,  et  cherchant  l'uti- 
lité de  IKglise,  ne  se  nuittait  pas  en  peine  de  ces  discours.  Saint  Au- 
gustin ne  se  rendit  pas  d'abord  à  cet  ordre  de  son  évécpie  ;  il  lui  de- 
manda (lu  temps  poiU'  s'instruin;  encore,  et  lui  écrivit  en  ces  termes: 
Je  vous  prie  de  considérer  avant  toutes  choses,  (pi'il  n'y  a  rien  dans 
la  vie,  [)rincipalement  en  ce  temps,  d(;  plus  facile  et  de  plus  agréable 
qm  la  fonction  d'évécpuî ,  de;  prétro  ou  de  diacre,  si  on  la  fuit  par 
mamère  d'ac(juit  et  en  se  rendant  complaisant;  mais  que  rien  n'est 
dcîvant  Dieu  plus  misérable ,  plus  injuste  et  plus  condamnable.  Au 
conliaire,  rien  n'est  plus  dillicile  ,  plus  laborieux  et  plus  dangereux 
que  ces  emplois,  (it  rien  n'est  plus  heureux  devant  Dieu,  si  on  y  sort 
de  la  manière  qu'il  l'ordonne.  Je  ne  l'ai  pas  apprise  dans  ma  jeu- 
nesse ;  et  quand  je  connuençais  à  l'apprendre,  on  m'a  fait  vioicnce 
pour  me  mettre  à  la  seconde  i)lace.  Je  crois  que  Dieu  a  veulu  me 
chAtier  de  ce  (jue  j'osais  reprendre  les  fautes  des  autres  ;  ('t  j'ai  bien 
reconmi  depuis  ma  témérité.  Que;  si  je  n'ai  vu  ce  qui  me  manquait 
que  pour  ne  pouvoir  plus  l'acipiérir,  vous  voulez  donc,  mon  père, 
que  je  périsse?  oîi  est  votre  charité  pour  moi  et  pour  l'Église  ?  Il  con- 
clut en  lui  demandant  un  peu  de  temps  ,  comme  jusqu'à  Pâques, 
pour  s'instruire;  par  la  lecture  et  la  prière,  non  pas  des  choses  noces- 
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sairo«  an  sulut,  car  il  avoim  qu'il  les  sait,  mais  do  la  inani«'ro  do  los 
eiis(!i},m('r,  sans  olioroJH'r  son  iitiiit»!,  mais  iiniquoiuent  lo  saint  ilm 
aiiins  •.  Il  oornmorK'a  onsiiito  de;  pnVîluîi*,  ot  avoc  un  toi  suçoirs,  quo 
(l'milrcs  ôv<^<|uo8  suivipiuit  ['(îxfîrnpio  d(î  Valèn;  et  liront  prâolu!!'  des 
pri'lros. 

Aiirôlins,  qui  n'iHait  quo  diacro  do  Carthago  lorsque  saint  Augus- 
tin irviiit  d'Italio  «ui  ;ms,  on  (ut  fait  ôv«V|uo  aprôs  la  mort  do  Gô- 
Didiliiis,  vers  l'an  "M"!.  AnssitAl  aprôs  son  ordination  ,  il  on  ôcrivit 
iiMiiiit  Aut,'ustin,  avoc  lo(|uol  il  était  liô  d'amitio  (h-puis  longtomps; 
il  M!  rcooinmandait  ù  ses  priôros,  ol  se  rôjouissait  d(!  no  (|u'Aly|)iu3 
(Iciiiciirait  avoc  lui.  Saint  Augustin,  ravi  do  cotl(!  loUro,  où  il  voyait 
(les  marques  d'une  allootion  sincère,  fut  quchpio  tonq)s  sans  y  ré- 
poiuin;,  no  sachant  couuiuint  lo  faire  d'une  manière  convc.'uable  ; 
mais  eiiliu  il  s'ahandomia  à  l'esprit  do  Dion  ,  dans  rosp«!rau(;o  (ju'il 
lui  ferait  faire  une  réponse  digne  du  zèle  qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre 
pour  lo  bien  et  l'honneur  do  l'Kglise. 

Ajuès  donc  l'avoir  remercié  ,  au  nom  d'Alypius  et  de  tous  ceux 
(jui  viv.ii(!nt  avec  lui  en  comnuuiauté  ,  de  l'amitié  qu'il  leur  témoi- 
gnait, il  roxliort(î  à  réprimer  los  intempérances  v.i  los  ivrogneries  qui 
sccoininettaionten  AfrKpie,  dans  les  églises,  non-seulement  les  jours 
(le  fêtes,  mais  tous  les  jours,  et  cela  sous  prétexte  d'honorer  les 
miiityrs.  Il  lui  fait  r(!mar(|uer  (pie  des  trois  vices  que  saint  l'aul  con- 
(iainiie  dans  son  é[)Uroaux  iiomains,  l'excès  du  manger  et  du  boire, 
l'impureté  et  la  division,  il  n'y  avait  que;  l'impureté  (pie  l'on  punît  et 
que  l'on  regardât  coiiuik!  indigne  (h;  la  sainte  table  ;  mais  (pie,  pour 
les  autres,  on  les  supposait  tellement  permis,    que  l'on  croyait 
iiK'ine  honorer  les  martyrs  en  s'enivrant  sur  leurs  tombeaux.  Il  lui 
(lit  (|iie  ces  désordnïs  n'ont  jamais  été  dans  les  églises  d'Italie,  ni  dans 
la  plupart  d  outre-mer,  ou  (pie,  s'ils  y  ont  lUé,  les  évoques  vigilants 
les  ont  réformés.  Il  ajouti;  que  Valère,  son  ('vèque,  ne  manquait  ni 
dez('le  ni  de  sciencîo  pour  les  abolir  dans  son  dioci'îse  ;  mais  que  cette 
pestilence  était  si  invétérée  ,  (pi'il  n'y  avait  pas  lieu  d'espérer  qu'on 
pût  y  porter  remède,  si  ce  n'est  par  l'autorité  d'un  concile,  et  que 
si  (iiiel(|ue  église  particulière  devait  le  faire,  c'était  à  celle  de  Car- 
tilage à  commencer.  Mais  il  faut,  dit-il,  s'y  prendnî  don(3ementj 
Ciii'  on  n'ôte  pas  des  abus  de  ce  genre  par  la  dureté ,  ni  d'une 
manière  impérieuse  :  c'est  plutôt   en  enseignant  qu'on  comman- 
dant, plutôt  en    avertissant   qu'en   nK^naçant.  C'est  ainsi  qu'on 
doit  agir  envers  la  multitude ,  au  lieu  qu'on  peut  user  de  sévérité 
contre  les  péchés  des  particuliers.  Si  nous  faisons  donc  quelques 
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menaces,  que  ce  soit  en  gémissant  et  en  employant  celles  de  l'Écri- 
ture,  afin  que  ce  ne  soit  pas  nous  et  notre  puissance,  mais  Dieu,  que 
l'on  craigne  dans  nos  discours.  De  cette  manière,  les  spirituels  ou 
ceux  qui  en  approchent  seront  touchés  les  premiers,  et  ils  entraine- 
lontla  multitude  par  leur  autorité.  Et  parce  que  ces  ivrogne  ies  et 
ces  festins  dissolus  qui  se  font  dans  les  cimetières  sont  regîirdc  s  par 
le  peuple  grossier  et  ignorant  non-seulement  comme  honorabh 
aux  martyrs,  mais  comme  un  soulagement  pour  les  morts,  je-crois 
que  l'onpourra  plus  facilement  lesen  détourner  si,  en  le  leur  défendant 
par  l'autorité  des  Écritures,  on  prend  soin  en  même  temps  que  les 
oblations  qu'on  reçoit  dans  l'Église  pour  les  morts  se  fassent  avec 
modestie  et  avec  peu  de  dépenses.  Saint  Augustin  se  plaint  ensuite 
des  querelles,  des  animosités  et  des  fourberies  qui  régnaient  plus 
encore  dans  le  clergé  que  dans  le  peuple.  Il  dit  que  le  seul  moyen 
de  les  combattre  est  ds  tâcher  d'inspirer  aux  ecclésiastiques  la 
crainte  de  Dieu  et  la  charité,  par  des  exhortations  fréquentes  et  ti- 
rées de  l'Écriture  sainte.  Mais  il  veut  que  celui  qui  l'entreprendra 
soit  lui-même  un  exemple  de  patience  et  d'humilité,  et  qu'on  voie 
qu'il  exige  toujours  bien  moins  de  respect  qu'on  ne  veut  lui  en 
rendre  K 

On  ne  sait  pas  si  Aurélius  vint  à  bout  de  réprimer  ces  désordres. 
Un  concile  tenu  à  Hippone,  en  393,  ordonna  qu'on  détournerait  le 
peuple  de  ces  festins  autant  qu'il  serait  possible  :  paroles  qui  niar- 
quent  combien  la  chose  paraissait  Uitlicile.  Saint  Augustin  y  réussit 
à  Hippone,  l'année  suivante  39  i,  pour  la  fête  de  saint  Léonce,  évèque 
de  cette  ville.  Le  peuple  avait  accoutumé  de  faire,  surtout  en  ce  jour, 
cequ'il  appelait  ia  réjouissance.  Quelque  temps  auparavant,  on  le  lui 
défendit.  Cette  défense  excita  du  murmure,  qui  alla  toujours  aug- 
mentant jusqu'au  mercredi,  veille  de  l'Ascension,  qu'on  lut  dans 
l'église  cet  endroit  de  l'évangile  :  Ne  donnez  pas  la  chose  sainte  aux 
chiens,  ni  ne  jetez  vos  perles  devant  les  pourceaux.  Saint  Augustin 
en  prit  occasion  de  montrer  combien  il  était  honteux  de  faire,  dans 
un  lieu  aussi  saint  que  l'église,  des  excès  qu'on  punirait,  dans  des 
maisons  particulières,  par  la  privation  des  choses  saintes.  Son  dis- 
cours fut  bien  reçu  ;  mais  comme  l'assemblée  n'avait  pas  été  nom- 
breuse, il  reprit  le  même  sujet  le  jour  de  la  fête,  où  on  lut  l'évangile 
qui  raconte  comment  Jésus-Christ  chassa  du  temple  ceux  qui  ven- 
daient des  animaux.  Il  fit  voir  que  l'ivrognerie  était  beaucoup  plus 
contraire  au  temple  de  Diesi  que  le  commerce  des  animaux  néces- 
saires aux  sacrifices.  Il  ajouta  divers  endroits  de  l'Écriture  pour  mon- 
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trer  combien  l'ivrognerie  est  un  crime  infâme  et  dangereux,  et  que 
loin  qu'on  puisse  en  faire  un  acte  de  religion,  ni  l'exercer  dans  les 
lieux  sacrés,  saint  Paul  ne  voulait  pas  même  qu'on  y  fit  les  repas  les 
plus  modestes.  Les  gémissements  et  les  marques  de  douleur  dont  il 
accompagna  son  discours,  les  prières  vives  et  réitérées  qu'il  adressa 
à  son  peuple,  les  châtiments  dont  il  menaça  de  la  part  de  Dieu,  tirè- 
rent les  larmes  de  ses  auditeurs,  et  il  ne  put  s'empêcher  d'y  mêler 
les  siennes.  Croyant  avoir  emporté  ce  qu'il  désirait,  il  cessa  de  parler 
I  pour  rendre  grâces  à  Dieu. 

En  effet,  dès  ce  jour  cette  mauvaise  coutume  fut  abolie.  Il  arriva 
néanmoins  le  lendemain,  qui  était  la  fête  de  saint  Léonce,  que  quel- 
ques-uns de  ceux  mêmes  qui  avaient  assisté  la  veille  à  son  sermon 
murmurèrent  encore,  et  disaient  :  De  quoi  s'avise-t-on  maintenant  ? 
ceux  qui  ont  souifert  cette  coutume  n'étaient-ils  pas  chrétiens?  Saint 
Augustin,  ne  sachant  quelle  plus  grande  machine  employer  pour  les 
ébranler,  avait  résolu  de  lire  le. passage  d'Ézéchiel  qui  dit  que  la 
sentinelle  est  déchargée  quand  elle  a  annoncé  le  péril,  ensuite  de  se- 
couer ses  habits  et  de  se  retirer;  mais  Dieu  en  disposa  autrement. 
Avant  qu'il  montât  en  chaire,  les  mêmes  qui  avaient  fait  ces  plaintes 
le  vinrent  trouver.  II  les  reçut  d'une  manière  caressante,  et,  en  peu 
de  mots,  leur  fit  entendre  raison.  Quand  le  temps  de  prêcher  fut  venu, 
il  laissa  la  lecture  qu'il  avait  préparée  et  qui  n'était  plus  nécessaire, 
et  pour  répondre  à  cette  objection  :  Pourquoi  abolir  à  présent  cette 
coutume  ?  il  dit  :  Abolissons-la  du  moins  à  présent.  iMais  pour  n'a- 
voir pas  l'air  de  blâmer  ceux  qui  l'avaient  soufl'erte,  il  expliqua  la 
nécessité  qui  l'avait  introduite.  Après  les  persécutions,  les  païens, 
qui  se  convertissaient  en  foule,  avaient  peine  à  renoncer  aux  festins 
qu'ils  fiiisaient  en  l'honneur  de  leurs  idoles  ;  on  eut  égard  à  cette  fai- 
blesse, et  on  leur  permit  de  faire  quelque  réjouissance  semblable  en 
l'honneur  des  martyrs,  en  attendant  qu'ils  fussent  capables  des  joies 
purement  spirituelles.  Mais  à  présent,  il  est  temps  de  vivre  en  vrais 
chrétiens,  et  de  rejeter  ce  qui  n'a  é^é  accoi-dé  à  vos  pères  que  pour 
les  rendre  chrétiens.  Il  leur  proposa  enfin  l'exemple  des  églises 
d'outre-mer,  c'est-à-dire  d'Italie,  dans  lesquelles  cette  coutume  n'a- 
vait jamais  eu  lieu,  ou  avait  été  abolie  par  les  bons  évêques.  On 
objectait  l'exemple  de  l'église  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  où  ces  fes- 
tins se  faisaient  tous  les  jours.  Saint  Augustin   répondit  :  J'ai  ouï 
dire  qu'ils  ont  été  souvent  défendus  ;  mais  le  lieu  est  éloigné  du  lo- 
gement de  l'évêque,  et,  dans  une  si  grande  ville,  il  y  a  une  quantité 
d  hommes  charnels,  principalement  d'étrangers  aui  v  abordent  de 
jour  en  jour.  Après  tout,  il  fallait  avoir  moins  d'*égard  à  ce  qui  se 
pratiquait  dans  une  basilique  de  Rome  qu'à  ce  que  saint  Pierre  en- 
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seigne  contre  ces  dérèglements  dans  une  de  ses  épîtrcs,  dont  il  lut 
un  grand  passage.  Saint  Augustin  écrivit  l'heureux  succès  de  ses 
efforts  à  son  ami  saint  Alypius,  dès  lors  évoque  de  Tagaste,  leur  com- 
mune patrie  * .  ..       • 

Dès  auparavant  il  avait  écrit  le  livre  De  V  Utilité  de  croire,  à  un 
autre  ami  nommé  Honorât,  qu'il  avait  autrefois  attiré  lui-même  dans 
le  manichéisme,  et  qui  était  principalement  retenu  par  les  promesses 
magnifiques  des  manichéens  de  ne  rien  enseigner  qui  ne  fût  évident 
par  la  raison,  se  moquant  de  l'Église  catiiolique,  qui  ordonne  de 
croire  d'abord.  Saint  Augustin  lui  rappelle  qu'avec  toutes  ces  pro- 
messes trompeuses  de  science,  les  maniciiéens  les  avaient  obligés  de 
croire  et  d'adorer  mille  fables  absurdes.  Qui  cherche  la  vraie  religion, 
doit  croire  avant  tout  que  Dieu  gouverne  le  monde  par  sa  providence, 
et  que  nos  âmes  sont  immortelles.  Mais  pour  la  trouver,  quelle  mé- 
thode suivre?  Consultons  la  plus  grande  renommée.  Car,  supposé 
qu'elle  nous  trompe,  du  moins  nous  nous  tromperons  avec  le  genre 
humain,  ce  qui  n'est  pas  étonnant  pour  des  hommes.  Mais,  diroz- 
vous,  la  vérité  est  à  un  petit  nombre.  Pour  l'assurer,  vous  la  con- 
naissez donc?  et  cependant  nous  la  cherchons.  La  vérité  est  peut- 
être  à  un  petit  nombre  comme  l'éloquence  ;  peu  la  possèdent  parfai- 
tement, mais  la  multitude  reconnaît  qu'ils  la  possèdent,  et  les  en 
admire.  Mais,  insistez-vous,  dans  l'Église  catholique,  où  se  trouve  le 
grand  nombre,  on  enseigne  des  absurdités.  Qui  l'assure  ?  ses  enne- 
mis. Vous  les  avez  reconnus  vous-même,  dites-vous,  en  lisant  les. 
Ecritures.  Cela  est-il  bien  certain  ?  Eh  quoi  !  pour  bien  comprendre 
un  poëte,  on  consulte  le  plus  habile  commentateur,  et  ces  livres  di- 
vins, vénérés  par  tout  l'univers,  vous  voudriez  les  lire  et  les  juger 
sans  guide  ?  Finalement,  si  nous  cherchons  à  quelle  religion  confier 
nos  âmes  pour  les  purifier  et  les  guérir,  il  est  incontestable  qu'il  faut 
commencer  par  l'Eglise  catholique.  Car  d(;jà  les  chrétiens  sont  en 
plus  grand  nombre  que  les  Juifs  et  les  idolâtres  réunis.  Et  parmi  les 
chrétiens,  quoit|u'il  y  ait  plusieurs  sectes,  tous  néanmoins  venlcnt 
passer  pour  catholiques,  tous  conviennent  qu'il  n'y  a  qu'une  Église, 
et  (jue  cette  Église  est  catholique.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  voir  à  qui 
ce  titre,  ambitionné  de  tous,  appartient  en  propre.  Ce  qui  n'est  pas 
mal  aisé,  car  c'est  évidenmient  l'Église  qui  christianise  les  lois  mêmes 
des  hommes. 

Saint  Augustin  ayant  rappelé  à  son  ami  de  quelle  manière  il  était 
revenu  lui-même  à  la  religion  catholique,  conclut  que  la  vraie  religion 
ne  peut  se  communiquer  bien  que  par  l'autorité.  C'est  un  défaut 
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d'être  crédule;  mais  ce  n'en  est  pas  un  de  croire,  surtout  en  religion 
Peu,  si  encore  il  y  en  a,  sont  capables  de  commencer  par  compren- 
dre. La  mulfitude  ne  peut  arrivera  la  compréhension  que  pas  à  pas 
La  voie  commune  est  donc  de  croire  d'abord.  Le  plus  capable 
rampe  à  terre,  si  Dieu  ne  lui  est  en  aide;  et  Dieu  ne  l'est  qu'à  celui 
qui  ne  se  sépare  point  de  ses  semblables.  L'amitié,  la  piété  filiale  la 
sooiete  humaine  tout  entière  reposent  sur  la  croyance  au  témoignage 
d'auiru);  et  il  serait  absurde  de  croire  en  religion?  Les  hérétiques 
qui  ne  voulaient  que  de  la  raison,  voulaient  cependant  tous  que  l'on 
commençât  par  croire  au  Christ  :  ce  qui  était  se.  contredire.  De  plus 
comme  je  n'ai  pas  vu  le  Christ  de  mes  yeux,  sur  l'autorité  de  qui  y 
croirai-je,  si  ce  n'est  des  nations  et  des  peuples  que  renferme  et  qu'a 
persuadés  l'Église  catholique?  Pourquoi  donc  la  même  autorité  qui 
me  fait  connaître  et  croire  le  Christ  ne  pourrait-elle  pas  me  faire 
connaître  ce  que  le  Christ  enseigne  ?  Pour  guérir  l'humanité    le 
Christ  s'est  concilié  l'autorité  par  les  miracles,  la  foi  par  l'autorité 
la  multitude  par  la  foi,  l'ancienneté  par  la  multitude  et  par  l'ancien- 
neté Il  a  confirmé  la  religion  ;  de  telle  sorte  que,  ni  la  fraude  des 
iieretiqiies  m  la  violence  des  idolâtres  ne  peuvent  l'ébranler. 

En  un  mot,  si  nous  croyons  à  la  providence  de  Dieu,  nous  devons 
croire  qu  il  a  établi  lui-même  une  autorité  par  laquelle  il  veut  que  * 
nous  nous  élevions  jusqu'à  lui,  comme  par  certains  degrés  qui  nous 
soutiennent.  Il  n'y  a  que  l'autorité  qui  frappe  et  touche  ceux  qui  n'ont 
point  assez  de  sagesse;  elle  seule  la  leur  fait  embrasser;  ce  qu'elle 
lait  en  deux  manières,  savoir  :  en  nous  émouvant  par  les  miracles  et 
parle  grand  nombre  de  ceux  qui  suivent  sa  doctrine.  L'Église  ne 
persuade  pas  moins  par  la  pureté  de  ses  moeurs;  par  l'abstinence  et 
austérité  d  un  si  grand  nombre  de  pénitents  ;  par  la  chasteté  avec 
laquelle  tant  de  vierges  vivent  dans  le  corps  comme  si  elles  n'étaient 
qu  un  pur  esprit;  parla  patience  avec  laquelle  tant  de  martyrs  ont 
ondureles  plus  grands  supplices  ;  par  la  charité  sans  bornes  avec 
laquelle  tant  de  saints  ont  distribué  tout  leur  bien  aux   pauvres 
^'H  préférant  pour  eux-mêmes  la  pauvreté  aux  richesses;  par  lé 
^idiemcnt  du  mondeet  le  mépris  de  la  vie  présente,   qii  ont 
^Çiatc  dans  plusieurs  saints,  avides  d'en  sortir  pour  aller  jouir  de 

On  dira  peut-être  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  fassent  des  clio- 
^^  s.  extraordimiires,  et  qu'il  y  en  a  encore  moins  qui  les  fassent 
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pratiquer  eux-mêmes  ;  ce  qu'ils  ne  font  pas  sans  quelque  élévation 
de  leur  âme  vers  Dieu,  et  sans  quelques  étincelles  de  vertu.  La  divine 
Providence  a  opéré  ces  choses  par  les  prédictions  des  prophètes,  par 
l'incarnation  et  la  doctrine  du  Christ,  par  les  voyages  des  apôtres 
par  les  outrages,  les  croix  et  le  sang  des  martyrs,  par  la  vie  admira- 
ble des  saints,  et  par  des  miracles  dignes  de  tant  de  grandes  actionset 
de  tant  de  vertus,  selon  que  les  temps  le  demandaient.  En  voyant  une 
pareille  assistance  de  Dieu,  et  les  fruits  iniuienses  qu'elle  a  produits 
balancerons-nous  encore  à  nous  retirer  dans  le  sein  de  cette  Église 
qui  est  arrivée  par  là  au  comble  de  l'autorité  *  ? 
^  Saint  Augustin  écrivit  ensuite  son  livre  Des  deux  Ames,  que  les 
manichéens  disaient  être  dans  chaque  homme,  l'une  bonne,  l'autre 
mauvaise  :  la  première,  parcelle  de  la  substance  divine  et  cause  de 
tout  ce  qui  se  fait  de  bien  en  nous  ;  la  seconde,  de  la  nature  ou  du 
principe  des  ténèbres,  propre  à  la  chair,  et  cause  de  tout  le  mal  que 
nous  faisons.  Il  prouve,  en  premier  lieu,  que  l'âme,  étant  un  esprit 
et  une  vie,  ne  peut  avoir  d'autre  auteur  que  le  souverain  principe  de 
la  vie,  qui  est  le  seul  et  vrai  Dieu.  Il  montre  qu'il  n'y  a  aucune  na- 
ture ni  aucune  substance  mauvaise  d'elle-même,  et  que  le  défaut  de 
notre  âme  ne  consiste  que  dans  l'abus  que  nous  faisons  de  notre  li- 
berté. 

L'année  suivante,  392,  il  eut  une  conférence  de  deux  jours  avec 
un  prêtre  manichéen,  nommé  Fortunat,  qui  demeurait  à  Hippone 
depuis  longtemps.  Il  y  avait  séduit  un  si  grand  nombre  de  personnes, 
que  le  séjour  lui  en  était  très-agréable.  Les  catholiques  et  même  les 
donatistes  prièrent  Augustin  d'entrer  en  conférence  avec  lui  sur  la 
doctrine  de  la  foi.  Il  ne  s'y  refusa  point,  mais  demanda  si  Fortunat 
le  voudrait  de  même.  Ce  dernier  eut  peur,  car  il  avait  appris  à  le 
connaître  à  Carthage.  Néanmoins,  pressé  par  les  siens,  la  honte  lui 
fit  accepter.  On  prit  jour  et  heure.  Tout  ce  qui  se  dit  de  part  et  d'au- 
tre fut  écrit  par  des  notaires  ou  sténographes,  comme  dans  des  actes 
publics.  La  question  était  :  D'où  vient  le  mal  ?  Augustin  faisait  voir 
qu'il  vient  du  libre  arbitre  de  la  volonté  humaine.  Fortunat  préten- 
dait, au  contraire,  que  la  nature  ou  la  substance  du  mal  était  coéter- 
nelleàDieu.  Mais,  le  second  jour,  il  confessa  devant  toute  l'assemblée 
qu'il  ne  savait  plus  que  répondre  aux  raisons  de  son  adversaire,  et  dit 
qu'il  les  examinerait  avec  ses  supérieurs.  Il  eut  tant  de  confusion  de 
sa  défaite,  qu'il  quitta  Hippone  et  n'y  revint  plusj  mais  il  ne  se  con- 
vertit pas. 

Deux  ans  après,  c'est-à-dire  vers  l'an  394,  saint  Augustin  entre- 
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prit  de  combattre  un  autre  manichéen,  connu  sous  le  nom  d'Adi- 
niaiitc.  II  avait  fait  un  écrit  où  il  opposait  les  passages  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament,  comme  opposés  l'un  à  l'autre.  Saint  Augus- 
tin montra  qu'ils  se  conciliaient  très-bien  *. 

Saint  Augustin  enseignait  en  public  et  en  particulier;  il  combattait 
toutes  les  hérésies,  soit  en  composant  des  livres,  soit  en  parlant  sur- 
le-champ  même.  Il  s'attacha  surtout  à  réfuter  et  à  convertir  les  do- 
natistôs.  Leur  secte,  si  peu  raisonnable  qu'elle  fût,  était  si  puissante 
en  Afrique,  lorsqu'il  commença  à  paraître,  que,  dans  leur  concile  de 
Bagaïe,  il  se  trouva  trois  cent  dix  évéques,  outre  cent  autres  qui  sui- 
vaient un  autre  parti.  Possidius  assure  qu'elle  renfermait  la  plus 
grande  partie  de  l'Afrique.  Dans  Hippone,  les  catholiques  étaient  en 
si  petit  nombre,  et  les  donatistes  y  régnaient  si  absolument,  que,  peu 
avant  que  saint  Augustin  y  arrivât,  Faustih,  leur  évéque,  défendait 
d'y  cuire  du  pain  pour  les  catholiques,  et  un  maître  n'avait  pas  le 
crédit  de  se  faire  obéir  par  ses  domestiques  contre  cet  édit  d'un 
homme  sans  juridiction.  Mais  sitôt  que  le  saint  eut  commencé  à 
prêcher  et  à  instruire,  l'Église  catholique,  si  abattue  et  si  opprimée 
commença  à  relever  la  tête  et  à  s'accroître  de  jour  en  jour  par  le 
grand  noml)re  de  ceux  qui  abandonnaient  le  schisme.  Les  hérétiques 
aussi  bien  que  les  catholiques  accouraient  avec  ardeur  pour  l'enten- 
dre, et  plusieurs  amenaient  des  écrivains  en  notes  pour  conserver  ses 
discours  :  on  allait  les  porter  aux  évêqucs  donatistes.  Les  donatistes 
eux-mêmes,  surtout  ceux  d'Hippone,  y  étaient  les  plus  ardents 
Quand  ces  évêques  croyaient  en  avoir  donné  la  réfutation,  leurs  peu- 
pies  mêmes  leur  faisaient  voir  qu'ils  ne  répondaient  point  à  la  ques- 
tion principale.  C'est  que  saint  Augustin  avait  mis  l'histoire  et  la  ré- 
futation du  donatisme  en  forme  de  chanson  populaire,  avec  ce  re- 
frain après  chaque  couph-t  :  0  vous  tous  qui  aimez  la  paix  ju-ez 
mamtenant  de  la  vérité  !  Les  évêqucs  donatistes,  pressés  souvent 
d'entrer  îivec  lui  en  conférence,  n'osèrent  jamais  accepter.  Ils  s'em- 
portèrent même  jusqu'à  dire  qu'il  fallait  le  tuer  comme  un  loup  qui 
anéantissait  leur  troupeau  2.  Tout  le  monde  en  parlait;  sa  réputation 
setendaitdctous  côtés,  et  jusqu'aux  églises  d'outre-mer,  «ui  s'en 
l'cjouissaiont.  .  * 

Ce  que  voyait,  Valère  commença  à  craindre  qu'on  ne  le  lui  enle- 
vât pour  le  faire  évêque;  ce  qui  fût  arrivé  s'il  n'avait  eu  soin  de  le 
toc  cacher  un  jour  qu'on  venait  pour  le  prendre.  Cette  expérience 
■■edouhla  la  crainte  de  Valère.  Se  sentant  accablé  de  vieillesse  et 
"  inlu'niites,  il  écrivit  secrètement  à  l'évêquc  de  Carthage,  et  le  con- 

'  Oe  duah.  Anim.  -  2  Possiil  ,  c.  7-a.  Aiig.  Lit.  P.,  1.  2,  c.  83. 

21 


14*?  ,»i.  ".f 


322  HISTOIRE  UNIVERSELLE      [Llv.XXXYII.  _  1)^,53. 

jura  qu'Augustin  fiit  ordonné  évoque  pour  l'église  d'Hippone,  comnicJ 
son  coadjuteur  plutôt  que  comme  son  successeur.  Ayant  reçu  iinel 
réponse  favorable,  il  pria  Mégalius,  évêque  de  Calame,  primat  del 
Numidie,  de  venir  visiter  l'église  d'Hippone.  Quand  il  fut  arrivé  Ya-| 
1ère  lui  déclara  son  intention,  ainsi  qu'aux  autres  évèques  qui  sel 
trouvèrent  présents,  à  tout  le  clergé  de  la  ville  et  au  peuple.  Tousl 
reçurent  généralement  cette  proposition  avec  une  extrême  joie,  et  Ici 
peuple  demanda  avec  de  grandes  acclamations  qu'elle  fut  exécutocj 
Saint  Augustin  seul  et  Mégalius  s'y  opposèrent.  Celui-ci,  pressé  pari 
le  concile  de  prouver  une  accusation  qu'il  avait  formée  contre  lésai 
ne  put  le  fiiire.  Il  en  demiv  '  '  'me  pardon,  et  reconnut  si  bien  < 
innocence  qu'il  lui  imposa  ins.  Saint  Augustin  refusait dac-l 

cepter  l'ordination  épiscopale,  soutenantqu'il  étaitcontre  la  coutiiiiie| 
de  l'Eglise  de  mettre  un  évêque  où  il  y  en  avait  encore  un  vivai 
Mais  on  l'assura  que  c'était  une  chose  ordinaire,  et  on  lui  en  alléguai 
plusieurs  exemples,  tant  des  églises  d'Afrique  que  de  celles  d'outrc-| 
mer.  Ne  trouvant  donc  plus  d'excuse  et  craignant  de  résister  àl 
l'ordre  de  Dieu,  il  consentit,  malgré  lui,  à  accepter  le  soin  et  les  mari 
ques  de  la  dignité  épiscopale.  On  ne  laissa  pas  de  trouver  à  redire  àl 
cette  ordination,  et  le  sajnt  avoua  depuis,  de  bouche  et  par  écrit,) 
qu'elle  était  contraire  au  huitième  canon  du  concile  de  Nicée.  Jlais 
lorsqu'il  fut  choisi  évêque,  ni  lui  ni  Valère  ne  savaient  point  ce  m 
le  concile  de  Nicée  avait  ordonné  à  cet  égard. 

Tant  qu'il  ne  fut  que  prêtre,  il  demeura  dans  le  monastère  dere-i 
ligieux  qu'il  avait  établi  à  Hippone  ;  mais,  voyant  qu'en  qualité  d'évèJ 
que,  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  recevoir  continuellement  des  étranJ 
gers,  il  voulut  avoir  avec  lui  dans  la  maison  épiscopale  les  prélres, 
les  diacres  et  les  sous-diacres  qui  desservaient  son  église.  Il  menais 
avec  eux,  autant  qu'il  lui  était  possible,  la  vie  des  premiers  clirétiens| 
de  Jérusalem,  qui  avaient  tout  en  commun  ;  c'était  la  loi  à  laqi 
s'engageaient  tous  ceux  qui  entraient  dans  son  clergé,  et  il  n'ordon-l 
nait  aucun  clerc  qui  ne  consentit  à  demeurer  avec  lui  h  condilio!i| 
de  n'avoir  rien  en  propre.  Ceux  qui  avaient  du  bien  étaient  obliiîéj 
ou  de  le  donner  aux  pauvres,  ou  de  le  metti'e  en  commun  ;  raiii.| 
ceux  qui  n'apportaient  rien  n'éUiient  point  distingués  de  ceux  qi 
avaient  donné  quelque  chose  à  la  communauté. 

Quant  à  sa  personne,  il  s'adonna  au  ministère  dt;  ia  prédicntio 
avec  plus  de  ferveur  encore  qu'il  n'avait  fait  étant  prêtiv,  et  il  ccii-l 
tinua  cette  fonction  de  son  ministère  jusqu'à  la  mort,  avec  la  Mi'.'niej 
assiduité,  la  même  force,  la  même  activité  et  le  même  jugemont. 
était  vêtu-  chaussé  et  meublé  d'une  nn.'niièrc  fort  modeste,  n'ayai 
rien  de  trop  beau  ni  de  trop  méprisable,  et  gardant  en  tout  lajiiédio-l 
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aU  sans  affectation.  Je  ne  vcnx  pas,  disait-il  à  son  peuple,  que  votre 
saiiitctf'!  nous  otlVe  des  choses  dont  moi  seul  je  pourrais  me  servir 
j  avec  ([iiolque  décence.  On  uï'apportera,  par  exemple,  un  vêtement 
(loiriand  prix  ;  cela  convient  peut-être  à  un  évoque,  mais  cela  ne 
convient  point  à  Augustin,  qui  est  pauvre  et  né  de  parents  pauvres 
On  (lira  i)icntôt  que  j'ai  trouvé  dans  l'Église  des  habits  plus  riches 
(]iic je  n'eusse  pu  en  avoir  chez  mon  p»M-e,  ou  dans  l'emploi  que  j'a- 
vais dans  le  siècle.  Cela  ne  convient  pas.  Il  faut  que  mes  habits  soient 
tels  que  je  puisse  les  donner  à  mes  frères,  s'ils  n'en  ont  point.  Je  n'en 
veux  point  d'autres  que  ceux  que  peut  porter  un  prêtre,  un  diacre 
lin  sous-diacre,  parce  que  je  reçois  tout  en  commun  avec  eux    Si 
l'nnm'endoiuiede  plus  chers,  je  les  vendrai,  comme  je  fais  ordi- 
nairement, afin  que,  si  ces  habits  ne  peuvent  servir  à  tous,  l'argent 
'non  en  aura  tiré  y  serve.  C'est  pourquoi  je  les  vends,  et  j'en  do^nne 
}pnx  aux  pauvres.  Que  si  l'on  souhaite  que  je  porte  ceux  que  l'on 
le  donne,  que  l'on  m'en  donne  qui  ne  me  fassent  point  rougir-  car  je 
vons  l'avoue,  un  habit  de  prix  me  fait  rougir,  parce  qu'il  ne  convient 
ponit  à  ma  profession,  à  l'obligation  que  j'ai  de  prêcher,  à  un  corps 
cassé  de  vieillesse,  et  à  ces  cheveux  blancs  que  vous  me  voyez  *. 
Sa  table  était  frugale.  Outre  les  herbes  et  les  légumes,  on  y  ^"ser- 
vait quelquefois  de  la  viande  pour  les  étrangers  et  les  infirmes;  mais 
lilj  avait  toujours  du  vin.  Il  y  avait  un  nombre  de  verres  ré^lé  oour 
ceux  qui  mangeaient  avec  lui,  et,  si  quelqu'un  de  ses  clercs  Ivait 
jure,  d  perdait  un  verre.  On  servait  à  table  des  cuillères  d'argent  • 
linais  tout  le  reste  des  ustensiles  était  de  terre,  de  bois  ou  de  marbre  ! 
lœciu'il  faisait,  non  point  par  indigence,  mais  par  amour  de  la  pau- 
Ivrete  et  de  la  modestie.  Il  faisait  lire  pendant  le  repas  ou  examiner 
l'Iiielque  question,  et,  pour  empêcher  la  médisance,  il  avait  fait  graver 
Isnr  sa  table  deux  vers  qui  disaient  ({u'ellc  n'était  point  faite  pour  oui 
laimaita  médire  des  absents.  Il  y  tenait  si  fort,  que  quelquefois  ties 
f  veques  mômes  et  de  ses  plus  grands  amis  s'étant  oubliés  sur  cet  ar- 
jMe,  Il  les  reprenait  sévèrement  et  leur  disait  ou  qu'il  fallait  effacer 
fes  vers,  ou  bien  qu'il  se  lèverait  de  table  ou  s'en  irait  dans  sa  clnvn- 
ifire.  L auteur  de  sa  vie,- son  ami  Possidius,  confesse  qu'il  se  trouva 
"Hiieme  dans  ce  cas. 

Aucune  femme  ne  logeait  chez  lui,  pas  même  sa  sœur,  quoique 
['we  et  fidèle  servante-de  Dieu.  La  raison  qu'il  en  donnait ,  c'était 
Il  11 ,  quoiqu'on  ne  put  concevoir  de  mauvais  soupçons  en  ne  voyant 
Ijz  uique  sa  sœur  ou  ses  nièces,  comme  elles  ne  pouvaient  se  pas- 
r    *  '^"'^''-"'^  femmes ,  tout  ce  commerce  pouvait  être  aux  ftubles  un 
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sujet  (lo  scandale,  et  aux  ccelésiastiques  «|ui  demeuraient  avec  I 
une  occasion  d(!  tentation,  on  du  moins  une  matière  de  mauvn 
soupvons  pour  les  méchants.  Si  des  l'cmmes  voulaient  le  voii',ili 
les  recevait  point  sans  se  faire  accompagner  de  <|uel(|ues  clercs,  v.ii\ 
leur  parlait  jamais  seul  à  seul.  Il  ne  visitait  les  monastères  de  l'en 
mes  qu'en  cas  de  pressante  nécessité.  Si  des  malades  le  deniaiulaier 
pour  prier  Dieu  sur  eux  et  leur  imjjoser  les  mains,  il  y  allait  aiijsiWll 
hors  de  là,  il  ne  visitait  que  les  personnes  allligées,  connue  hi&mwa 
et  les  orphelins. 

il  contiait  l'administration  des  biens  de  l'église  à  ceux  de  ses  clerd 
quW  croyait  les  plus  propres  à  cet  emploi,  et  leur  faisait  roiidij 
compte  chaque  année  des  recettes  et  des  dépenses.  Quoiciu'il  ii'e| 
point  de  trésor  pour  y  conserver  de  l'argent ,  il  avait  une  espicci 
tronc  pour  recevoir  les  auniônes  et  les  ohlations  des  lidèles,  doiitl 
usait  en  faveur  des  pauvres.  Quehiues-uns  unn-muraient  de  ce  qui 
faisait  dilliculté  de  recevoir  des  successions  ;  mais  il  s'en  mettait  |ie| 
en  peine,  et,  croyant  (pi'il  fallait  en  ces  rencontrcîs  user  de  hoaiict 
de  discrétion,  il  ne  recevait  point  les  donations  cpii  étaient  pculioiicj 
râbles  à  IV^glise  ou  qui  aurai(^nt  pu  lui  «Hre  à  charge,  mais  sciiiomd 
celles  qui  étaient  saintes.  II  exhortait  même  les  fidèles  à  coniptorJii 
sus-Christ  au  nombre  de  leurs  enfants,  et  à  lui  laisser  une  iiarldan 
leiir  succession. 

S'il  n'aimait  point  à  faire  de  nouveaux  édifices  à  cause  do  l'oii^ 
barras  ([ui  en  revient,  il  n'empêchait  pas  les  autres  de  bUir,  à  moi 
qu'ils  ne  donnassent  dans  l'excès.  Nous  lisons  dans  un  dcscsdi 
cours,  (ju'il  commanda  au  i)rêtre  Léporius  de  construire  un  iiôpilj 
pour  les  étrangers,  de  l'argent  qu'on  avait  doimé  à  l'église  pour  cl 
effet,  et  que,  du  reste  de  cet  argent,  Léporius  bâtit  aussi,  par  son oj 
dre,  la  l)asiH([ue  des  Huit-Martyrs.  Il  doimait  souvent  aux  paiivij 
du  fonds  même  d'où  il  prenait  sa  subsistance  et  celle  de  sa  ('oiiiiiiij 
nauté,  et,  quand  l'argent  lui  manquait,  il  en  avertissait  le  peupla 
;ilui  d'avoir  toujours  de  quoi  donner  aux  pauvres.  C'est  ce  qui  parai 
par  un  discours  qu'il  fit  le  jour  de  son  ordination,  etparimaii 
«ju'il  finit  en  ces  termes  :  Je  suis  mendiant  pour  les  mendiant!;,  etj 
veux  bien  l'être,  afin  que  vous  soyez  vous-mêmes  du  nombre  des eij 
fants  de  Dieu  ^  Il  parle  dans  un  autre  discours  d'une  coiitiinie  qi 
avait  établie  parmi  son  peuple,  de  vêtir  tous  les  ans  les  paii\Kj 
Comme  on  y  manqua  une  fois  pendant  son  absence,  il  en  reprit  aiij 
sitôt  son  clergé  et  son  peuple  par  une  lettre  ([u'il  leur  écrivit.  Eiiliij 
sa  compassion  pour  les  malheureux  alla  jusqu'à  lui  faire  rompre  1' 
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Lssant's  et  les  faire  fondre,  pour  en  assister  les  p:  livres  et  les 

Suivant  oxacton  'nt  les  rtîgles  que  saint  Paul  prescrivait  à  Timo- 
[lie,  il  reprenait  pul)li(|uenient  eeux  dont  les  crimes  étaient  publies, 
i(l(-(lniiner  de  la  crainte  aux  autres.  Il  y  avait,  néanmoins,  cer- 
^iiis  vices  qu'il  ne  coml)attiiit  (jue  comme  en  riant,  quoicpills  fussent 
iblics,  de  crain'.e  de  porter  les  pécheurs  à  la  colère  et  de  passer 
)iir  lin  novateur.  Telles  étaient  les  observations  superstitieuses  des 
urs.  (|iii,  ((uoiquc  condanniées  par  sainl  l'aul,  étaient  si  communes 
I  Atrique,  qu'on  les  pratiquait  ouvertcnieni  et  sans  aucun  scrupule. 
iiint  aux  péchés  secrets,  lorscpi'ils  étaient  considérables ,  comme 
les lioinieides  ou  les  adultères,  il  avertissait  en  secret  ceux  qui  en 
tout  coupables,  et  ne  néi,dig(.'ait  rien  pour  leur  persuader  d'en  faire 
léiiitoiicc.  Quel(|uefois  il  rcifusait  de  manj^'er  avec  certains  chrétiens 
ic  vie  dér('rf,déc,  alln  de  leur  faire  confusion,  et  les  engager  par  là 
(rentrer  dans  h'ur  devoir,  et,  au  contraire,  il  mangeait  souvent  avec 
tes  païens  et  des  impies,  en  les  recevant  à  sa  table,  plutôt  qu'avec  de 
Vivais  catholiques,  se  conformant  en  cela  au  précepte  de  saint  Paul. 
Remployait  l'exconununication  envers  les  pécheurs  qui  le  méri- 
lieiit,  autant  que  la  paix  de  l'Église  le  pouvait  souffrir  et  qu'il  ju- 
bil  cette  censure  utile  pour  leur  salut.  Mais  il  n'osait  en  user  de 
]\mc  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  sujets  à  l'ivrognerie,  quoiqu'ils  le 
Méritassent ,  parce  que ,  n'étant  point  persuadés  de  la  grandeur  de 
pas  fautes,  ce  chûtiment  aurait  peut-être  contribué  à  les  rendre  pi- 
II  était  plus  sévère  envers  les  maris  qui  ne  gardaient  pas  la  foi 
Mnjugale ,  et  avertissait  ceux  qui  savaient  que  leurs  désordres  lui 
liaient  connus,  de  s'abstenir  de  la  communion,  de  peur  que,  s'ils  s'y 
Iréseiitaient,  il  ne  les  fit  chasser  de  l'autel.  Il  avait  pour  maxime, 
u'im  homme  consacré  au  service  de  Dieu  ne  doit  point  se  mêler  de 
tire  (les  mariages,  de  peur  que  les  mariés,  venant  à  se  quereller,  ne 
jiaudissent  celui  qui  leur  avait  procuré  un  engagement  où  ils  se  trou- 
jeiit  nii'lhcureux  ;  ni  appuyer  de  ses  recommandations  ceux  qui  veu- 
pittiitrer  dans  les  offices  de  la  cour,  de  crainte  que,  sMlsne  réussis- 
p  pas,  on  ne  jette  la  fiuile  sur  celui  qui  les  a  produits  ;  et  aussi 
l'il  doit  s'abstenir  d'aller  manger  chez  personne  dans  le  lieu  de  sa 
|eineiire,  parce  que  l'occasion  s'en  présentant  souvent,  il  se  mettrait 
|d  danger  de  s'accoutumer  à  passer  les  bornes  de  la  tempérance  ^. 
Saint  Augustin  n'était  encore  que  prêtre  quand  il  reçut  une  lettre 
liarmante  de  suavité,  d'élégance ,  d'amitié  et  de  louanges,  de  la 
d'un  illustre  sénateur  et  consul  romain,  qui,  avec  sa  femme,  ve- 
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nuit  d'embrasser  la  vie  monastique.  \a\  lettre  était  accompapnéod'iin 
pain  bénit,  en  signe  d'union.  KiU)  portait  en  tête  :  Au  seigiunir  Au- 
gustin,  frère  unanime  et  vénérable,  Paulin  et  Thérèse,  pécluniis. 
C'était  saint  Paulin,  né  à  Bordeaux  en  .'iriJ.  On  comptait  une  lonf-ne 
suite  de  sénateurs  illustres  dans  sa  famille,  tant  du  côté  patenici  qiie 
du  côté  mat''    .el.  Son  père,  Pontius-Paulinus  ,  était  préfet  du  pré. 
toire  dans  les  (iaules,etle  premier  magistrat  de  l'enipire  d'Occident. 
A  cette  haute  naissance  Paulin  joignait  un  esprit  élevé  et  pénétianl, 
un  génie  riche  et  fécond,  une  facilité  merveilleuse  à  s'exprimor.  H 
cultiva  ces  dispositions  dès  son  enfance,  par  une  étude  assidue 
des  dilférentes  branches  de  la  littérature.  11  eut  pour  maître  d'élo- 1 
quencc  cl  de  poésie  le  célèbre  Ausone ,  qui  fut  consul  l'an  ;]"'.).  On 
réleva,  quoique  jcîune  encore  ,  aux  premières  dignités,  et  il  fut  dé- 1 
claré  consul  avant  Ausone ,  son  maître.  11  épousa  une  Espagnole  1 
nommée  Thérasie  ou  Thérèse,  qui  lui  apporta  de  grands'  biens,  et  qui 
était  surtout  distinguée  par  son  mérite  personnel  et  par  sa  piété,  lise  j 
fit  un  grand  nombre  d'amis  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  les  Gaules,, 
où  il  avait  déployé,  durant  l'espace  de  quinze  ans ,  ses  rares  talents 
et  sa  merveilleuse  capacité  pour  l'administration  des  affaires,  tant 
publiques  que  particulières.  Mais  la  mort  d'un  frère,  les  révolutions 
politiques  qui  suivirent  le  meurtrt;  de  l'empereur  tîratien,  et  plus  en- 
core les  entretiens  qu'il  eut  avec  saint  Ambroise  de  Milan,  avec  saint! 
Martin  de  Tours,  avec  saint  Victrice  de  Rouen,  avec  saint  Dclphinde 
Bordeaux,  de  la  main  duquel  il  reçut  le  baptême  vers  l'an  380,  lui  | 
donnèrent  du  goût  pour  la  retraite  et  le  pénétrèrent  d'un  désir  sin- 
cère de  mener  une  vie  plus  chrétienne.  Enlin,  encouragé  parsal 
femme,  ils  se  retirèrent  l'un  et  l'autre  dans  une  petite  terre  qu'ils 
avaient  en  Espagne,  et  s'y  occupèrent  uniquement  de  leur  sanctifi- 
cation, depuis  l'an  300  jusqu'à  l'an  39i.  Ce  fut  là  qu'ils  perdirent  le | 
fds  unique  que  Dieu  leur  avait  donné.  Ils  l'enterrèrent  à  Alcala,  au- 
près des  saints  martyrs  Just  et  Pasteur.  Depuis  ce  temps-là,  ils  s'en- 
gagèrent d'un  consentement  mutuel  à  vivre  dans  une  coutinencej 
perpétuelle.  Bientôt  après,  r  aulin  changea  d'habit;  afin  d'annonw 
au  monde  qu'il  n'aurait  plus  rien  de  conmiun  avec  lui  ;  il  prit  aiissil 
la  résolution  d'abandonner  le  sénat,  son  pays,  ses  biens,  et  daller 
s'ensevelir  dans  un  monastère  ou  dans  un  désert.  Ses  biens  devaient! 
être  fort  considérables,  puisque  Ausone  'émoigne  du  regret  do  voir 
partager  entre  cent  personnes  différentes  les  royaumes  de  Paulin,] 
son  père. 

Le  saint  vendit  toutes  ses  possessions  et  en  distribua  le  prix  au\| 
malheureux.  Il  ouvrit  ses  greniers  et  ses  celliers  à  tous  venants,  ^û 
content  des  pauvres  de  son  voisinage,  il  les  appelait  de  toutes  paris  1 
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[loiir  K's  nouri'ir  et  les  vôtir.  11  racheta  une  infinité  de  captifs  et  de 
pauvres  débiteurs  réduits  à  l'i^sclavage  faute  d'  '  o'iv  de  quoi  payer. 
Il  vendit  é^'aleim'ut  les  biens  de  sa  fenune,  (jui  n'aspirait  pas  avec 
moins  de  ferveur  que  lui  à  la  pratique  de  la  pauvreté  volontaire.  Une 
ti'lk' action  fut  admirée  et  louée  par  tous  les  {Jtrandà  saints  qui  se 
voyaient  alors  dans  l'Éj^lise.  Mais  les  },'ens  du  siècle  la  traitèrent  de 
folie.  Paulin  fut  abandoinié  de  tout  le  monde,  même  de  ses  proches 
I  et  (le  ses  esclaves,  qui  refusaieni  de  lui  rendre  les  devoirs  les  plus 
I  communs  de  l'humanité.  Ausone,  son  maître,  qui  était  chrétien, 
nais  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour  n'être  pas  un  païen,  se  plaignit 
{ Jesondiangement  à  lui-même  par  plusieurs  lettres  en  vers.  Le  saint 

i  répondit  par  i)lusieurs  petits  poèmes  d'une  urbanité  exquise,  où 
I  il  rassure  que  sa  conversion  à  Dieu  ne  fera  que  rendre  plus  intime 

!Ui'  ancieiHie  amitié. 

Toutefois,  au  milieu  de  ce  blànie  universel,  il  vit  deux  de  ses  amis 

s  plus  illustres  se  mettre  en  devoir  de  suivre  son  exeqiplc.  Le  pre- 
liiiier  fut  saint  Sulpice  Sévère,  né  en  Aquitaine,  aux  environs  de  Tou- 
louse, d'une  famille  également  noble  et  riche.  L'étude  des  lettres  oc- 
cupa ses  premières  années.  11  lut  si  bien  les  bons  auteurs  du  siècle 
(l'Auguste,  qu'on  le  dirait  l'un  d'«;ntre  eux.  Après  s'ctre  distingué 
dans  le  barreau  quelque  temps,  il  épousa  une  femme  de  famille  con- 
|sulaire,qui  lui  apporta  des  biens  considérables,  mais  (jui  lui  fut 

;ntôt  enlevée  par  la  mort.  Il  continua  de  vivre  dans  la  plus  parfaite 
I  iiitelligeiice  avec  sa  belle -mère,  qui  était  une  chrétienne  fervente,  et 
quil'ainiait  comme  son  fils.  La  perte  de  sa  femme,  les  bons  exemples 
de  sa  belle-mère,  mais  surtout  l'exemple  de  saint  PauUn,  lui  firent 
prendre  la  résolution  de  quitter  le  monde.  11  l'exécuta  vers  l'an  392, 
étant  encore  à  la  lïeur  de  son  âge.  Il  employait  tous  ses  revenus  en 
aumônes  et  en  d'autres  bonnes  œuvres  ;  de  sorte  qu'il  était  moins  le 
propriétaire  de  son  bien  que  l'économe  de  l'église  et  des  pauvres. 
Ses  amis  du  siècle  le  blâmèrent  ;  mais  il  n'en  fut  point  ébranlé,  et  se 
retira  dans  un  village  d'Aquitaine,  où  il  fixa  sa  demeure  dans  une 
cabane.  Ses  serviteurs  et  ses  esclaves,  qui  l'avaient  suivi,  devinrent 
ses  frères  et  ses  disciples,  et  se  consacrèrent  avec  lui  au  service  du 
Seigneur.  Ils  couchaient  toi's  sur  la  paille  ou  sur  des  ciliées  étendus 
par  terre.  Ils  ne  se  nourrissaient  que  de  pain  bis,  de  légumes  et 
H iierbes  bouillies,  qu'ils  assaisonnaient  seulement  d'un  peu  de  vinai- 
gre. La  retraite  de  Sulpice  ne  fut  point  perdue  pour  la  littérature 
chrétienne:  il  écrivit  en  deux  livres  une  Histoire  sacrée^  autrement 
une  histoire  ecclésiastique,  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  l'an 
jiOOde  Jésus-Christ=  C'est  un  chet-d'œuvre  de  précision  et  d'élégance, 
1  ticrivit  de  plus  une  Vie  de  saisit  Martin,  dont  il  fut  le  disciple  chéri. 
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trois  dialogues,  dont  deux  sur  les  vertus  du  intime  saint,  et  l'autre 
sur  les  vertus  d«'s  moines  de  l'Orient.  Encore  hommes  du  monde 
déjà  Sulpicc  et  Paulin  étaient  amis  intimes  :  devenus  saints  ruiu;t 
l'autre,  leur  amitié  ii'en  devint  i[iw  |)lus  uH'cctueuse,  eomnie  on  le 
voit  par  quatorze  lettres  de  l*aulin,  qui  sont  des  modèles  d'élégance 
et  de  piété. 

Nous  avons  encore  trois  lettres  de  saint  Paulin  à  im  autre  de  ses 
amis  qui  suivit  son  exemple.  C'est  saint  Aper,  vuli,'airemeiit  saint 
Evre.  Il  s'était  fait  remarquer  dans  le  monde  dès  su  jeunesse,  non- 
seulement  par  ses  richesses  et  sa  naissance,  mais  encore  par  sun 
esprit,  son  éloquence,  son  savoir  et  i)ar  l'habileté  qu'il  avait  pour  les 
all'aires.  Il  épousa  une  femme  nommée  Amande,  dont  il  eut  plusieurs 
fils  et  une  fdie,  et  après  avoir  paru  dans  le  barreau  avec  grande  répu- 
tation, il  exerça  de  même  diverses  magistratures,  et  connue  assesseur 
et  connne  juge.  Lorsque  son  ami  Paulin  eut  émerveillé  l'univers 
entier  par  son  renoncement  à  toutes  choses,  il  lui  écrivit  pour  lui 
apprendre  que  lui-même  aussi  était  changé  ;  que  Dieu  avait  enfin 
dissipé  les  ténèbres  de  son  esprit,  cl  que,  convaincu  de  la  vérité,  ij 
croyait  d'une  foi  vive  et  invariable  cpie  Jésus-Cln-ist  est  le  Fils  de 
Dieu  et  qu'il  a  été  attaché  à  la  croix  pour  le  salut  des  hommes.  Saint 
Paulin  lui  répondit  aussitôt,  tant  pour  le  féliciter  que  pour  rallerniir 
dans  ces  saintes  résolutions  et  traiter  avec  lui  des  vrais  moyens  de 
servir  Dieu.  Sa  femme  le  suivit  ou  plutôt  le  devança  dans  cette  nou- 
velle voie.  Ils  firent  profession  d'une  continence  perpétuelle  et  ne 
vécurent  plus  ensemble  que  connue  frère  et  sœur,  et  que  pour  veiller 
à  l'éducation  de  leurs  enfants.  Ils  avaient  d'abord  pris  la  résolution. 
à  l'exemple  de  Paulin  et  de  Thérasie,  de  se  dépouiller  oiitièroment 
de  tous  leurs  biens;  mai&  la  considération  de  leurs  enfants  les  euipê- 
cha.  Saint  Aper  comptait  goûter  les  douceurs  de  la  piété  dans  la 
retraite  et  l'étude  des  divines  Écritures,  lorsqu'il  en  fut  tiré  pour 
recevoir  la  prêtrise.  Afin  qu'il  fût  plus  libre  de  vaquer  à  son  nouveau 
ministère,  sa  femme  prit  sur  elle  tout  le  soin  de  la  famille  et  de  ses 
biens.  Baronius  et  plusieurs  autres  ont  pensé  que  cet  ami  de  saint 
Paulin  est  le  même  saint  Aper  ou  saint  Evre,  qui  fut  évêquc  de  Toul'. 

Le  dessein  de  Paulin,  en  renonçant  au  monde,  était  daller  passer 
ses  jours  dans  une  solitude  proche  do  Noie  en  Campanie,  et  de  servir 
Jésus-Christ  au  tombeau  de  saint  Félix,  d'être  le  portier  de  son 
église,  d'en  balayer  le  pavé  tous  les  matins,  de  veiller  la  nuit  pour 
la  garder,  et  de  finir  sa  vie  dans  ce  travail.  Mais  le  peuple  de  Barce- 
lone, édifié  de  la  pureté  de  ses  mœurs,  se  saisit  de  lui  dans  l'église, 
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lejoiir  {1<' NoJïl,  en  3«.K),  et  demanda  avec  beaucoup  de  chaleur  et 
(IViiiprossemeut  qu'il  fût  fait  prtMre.  Il  s'en  défendit  autant  (|u'il  fut 
en  lui,  et  ne  consentit  à  son  ordination  qu'à  condition  qu'il  lui  serait 
libre  d'aller  où  il  voudrait.  C'était  contraire  aux  règles  de  i'Lglise; 
mais  on  passait  quelqutifois  par-dessus.  Après  I*A(iucs  de  l'année 
suivante  HOi,  il  (piitla  l'Espagne  pour  passer  en  Italie.  Il  vit  à  Milan 
jininl  Ainhroise,  (pii  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneur  et  l'agré'gea 
iiiiHnc  à  son  clergé.  Continuant  son  voyage,  il  vint  ù  Kouie,  où  il  fut 
inifiix  reçu  du  peuple  que  du  clergé.  Quelques  ecclésiastiques,  et  le 
I>ap(!  même,  ne  voulurent  point  avoir  de  commerce  avec  lui.  Paulin 
céda  à  l'envie  et  se  retira;  mais,  écrivant  à  son  ami  Sulpice  Sévère, 
Une  put  s'empêcher  de  s'en  plaindre.  Peut-être  le  Pape,  qui  avait 
jieaucoup  de  zèle  pour  l'observation  di!S  règles  de  l'Église,  trouvait-il 
mauvais  que,  contrairement  à  ces  règles,  Paidin  eût  été  ordonné 
prêtre  étant  néophyte  et  laïque,  et  sans  ('tre  attaché  de  fait  à  aucune 
éîlisc  particulière.  Quoi  qu'il  en  soit,  Paulin  se  hâta  de  (piitter  Rome 
pour  se  icndre  à  Noie,  oîi  il  avait  choisi  sa  retraite  auprès  du  tom- 
beau de  saint  Félix,  qui  était  à  quelques  pas  de  la  ville. 

On  avait  bûti  une  église  sur  ce  tombeau,  et  auprès  de  l'église  était 
un  bâtiment  assez  long,  qui  n'avait  que  deux  étages  avec  une  galerie 
divisée  en  cellules,  dont  Paulin  se  servait  pour  recevoir  les  ecclésias- 
tiques qui  venaient  le  visiter.  D'un  autre  côté  était  un  logement  pour 
les  ijorsonnes  du  monde.  Il  y  avait  aussi  un  petit  jardin.  Plusieurs 
personnes  pieuses  s'étant  jointes  à  lui,  il  en  forma  une  société  qu'il 
appelle  une  compagnie  de  moines.  Ils  s'assujettirent  tous  à  une  règle, 
et  pratiquaient  différentes  ausUrités.  Chaque  jour  Paulin  rendait  à 
saint  Félix  tout  l'honneur  dont  il  était  capable  ;  mais  il  essayait  de 
se  surpasser  le  jour  du  sa  fête.  Tous  les  ans  il  célébrait  ses  louanges 
par  un  poëme,  qu'il  appelle  le  tribut  de  son  hommage  volontaire. 
Nous  avons  encore  aujourd'hui  quinze  de  ces  poèmes,  dont  le  premier 
fut  composé  en  Espagne. 

Parmi  les  poJ'mcs  de  saint  Paulin ,  il  y  en  a  un  d'assez  considé- 
rable à  saint  Nicétas  ,  évêque  des  Daces,  qui  vint  à  Noie  en  397,  et 
y  célébra  la  fête  de  saint  Félix.  Paulin  chante  avec  amour  sa  vertu  et 
sa  doctrine,  qui  étaient  admirées  des  Romains  eux-mêmes.  Il  l'accom- 
pagne de  ses  vœux  sur  la  mer  Adriatique.  Embarqué  à  Otrante,  au 
milieu  des  chants  chrétiens  de  plusieurs  troupes  de  frères  et  de  sœurs 
vierges,  Nicétas  entonnera  lui-même  sur  le  navire  les  psaumes  de 
David,  les  nautonniers  continueront  avec  joie,  et  les  énormes  balei- 
nes entendront  avec  surprise  répondre  amen.  Débarqué  sur  les  côtes 
lie  Macédoine,  il  traversera  les  champs  de  Philippes,  la  ville  même 
lie  iomi,  jusc|u'à  ce  qu'il  arrive  dans  sa  cité  paternelle,  où  il  sera 
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reçu  avec  jubilation  par  la  nombreuse  assemblée  des  frères.  La  joie 
se  communique  soudain  aux  froides  contrées  d'alentour.  Car  il  a  été 
donné  à  Nicétas  d'accomplir  ce  qu'ont  annoncé  les  prophètes  :  de 
changer  le  loup  en  brebis ,  et  de  faire  paître  ensemble  le  bœuf  et  le 
lion.  A  sa  voix,  le  Scythe  oublie  sa  férocité^  les  Gètes  et  les  Daces  ac- 
courent. Les  Besses ,  jusqu'alors  indomptables  à  la  guerre  et  rebelles 
à  toute  servitude,  se  réjouissent  maintenant  d'obéir  au  vrai  Seigneur. 
L'or  qu'ils  ramassaient  autrefois  dans  les  veines  du  mont  Hémus,ils 
le  transportent  maintenant  au  ciel.  Les  montagnes  qu'ils  infestaient 
de  leur  brigandage,  ils  les  protègent  aujourd'hui  peuplées  de  moines. 
Plus  d'un,  de  bête  féroce  devenu  un  ange,  sanctifie  aujourd'hui, 
pieux  et  juste,  le  même  antre  qu'il  ensanglantait  autrefois  lai-ron. 
Tous  ces  barbares  apprennent  à  chanter  le  Christ,  et  appellent  Nicé- 
tas leur  père  *.  Quatre  ans  après,  Nicétas  revint  encore  à  Noie  pour 
la  fête  de  saint  B'élix.  Paulin,  qui  l'appelle  son  père  et  son  maître,  le 
reçut  avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'il  s'attendait  moins  à  le  revoir; 
car  on  parlait  de  guerre,  et  de  mouvements  parmi  les  Goths  2. 

Jusqu'à  présent  on  n'est  pas  d'accord  si  saint  Nicétas,  évêque  des 
Daces,  et  chanté  par  saint  Paulin,  est  ou  non  le  même  que  saint  Ni- 
cétas, évêque  d'Aquilée,  dont  le  cardinal  Mai  a  retrouvé  plusieurs 
écrits  3.  Le  premier,  intitulé  Raison  de  la  foi,  est  une  courte  justifi- 
cation du  symbole  de  Nicée  sur  la  divinité  du  Verbe,  contre  l'hérésie 
arienne,  qui  attaquait  alors  la  foi  catholique.  Dans  cet  opuscule,  ainsi 
que  dans  les  autres,  saint  Nicétas  cite  l'Écriture  sainte,  non  d'après 
la  version  Vulgate  de  saint  Jérôme,  mais  d'après  l'ancienne  version 
italique.  Le  second  écrit,  qui  est  plus  long,  traite  de  la  puissance  ou 
personne  du  Saint-Esprit,  contre  les  Macédoniens,  dont  il  signale  aux 
fidèles  les  interrogations  captieuses  et  les  sophismes.  Saint  Nicétas 
prouve  par  l'ancien  et  le  nouveau  testament  que  le  Saint-Esprit  est 
Dieu,  qu'il  procède  du  Père,  qu'il  est  un  même  Dieu  avec  le  Père  et 
le  Fils,  et  doit  être  adoré  du  même  culte.  Suit  une  courte  explication 
des  divers  noms  que  l'Écriture  donne  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Dans  l'explication  du  symbole,  adressée  aux  néophytes  qui  devaient 
sous  peu  recevoir  le  baptême ,  saint  Nicétas  d'Aquilée  dit  entre  au- 
tres ces  i)aroles  :  «  Après  la  confession  de  la  bienheureuse  Trinité, 
vous  professez  croire  la  sainte  Église  catholique.  L'Église,  qu'cst-clle 
autre  chose,  sinon  la  congrégation  de  tous  les  saints.?  Car  depuis  le 
commencement  du  monde,  soit  les  patriarches,  soit  Abraham,  Isaac 
et  Jacob,  soit  les  prophètes,  soit  les  apôtres,  soit  les  martyrs,  soit  les 
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autres  justes  du  passé,  du  présent,  de  l'avenir,  tous  sont  une  même 
Église,  parce  que  j  sanctifiés  par  une  même  foi  et  une  même  con- 
duite, marqués  ou  scellés  du  même  esprit,  ils  sont  devenus  un  même 
corps  :  corps  dont  le  Christ  est  la  tête,  comme  il  est  enseigné  et  écrit. 
Je  dis  plus  :  même  les  anges,  même  les  vertus  et  les  puissances  supé- 
rieures sont  confédérés  dans  cette  une  et  même  Église.  Car  toutes 
choses  ont  été  réconciliées  dans  le  Christ,  non-seulement  les  choses 
qui  sont  sur  la  terre,  mais  encore  celles  qui  sont  dans  le  ciel.  Croyez 
donc  que  dans  cette  une  et  même  Église,  vous  obtiendrez  la  commu- 
nion  des  saints.  Sachez  que  cette  Éghse  unique,  c'est  l'Église  catho- 
lique établie  sur  toute  la  terre  ;  vous  devez  retenir  fermement  sa  com- 
munion; car  il  y  a  aussi  d'autres  églises  fausses,  mais  n'ayez  rien  de 
commun  avec  elles  :  comme  celle  des  manichéens,  des  cataphryges, 
des  marcionites,  ou  enfin  d'autres  hérétiques  ou  schismatiques  ;  parce 
que  ces  églises  ont  cessé  d'être  saintes,  attendu  que,  trompées  par  les 
doctrines  des  démons,  elles  croient  autrement,  elles  agissent  autre- 
ment que  le  Seigneur  Jésus  n'a  commandé,  et  que  les  apôtres  n'ont 
enseigné  par  la  tradition.  » 

Saint  Nicétas  termine  par  ces  mots  :  «  Cela  étant  ainsi,  demeurez 
dans  ce  que  vous  avez  appris  et  qui  vous  a  été  transmis.  Retenez 
toujours  ce  pacte  que  vous  avez  fait  avec  le  Seigneur ,  c'est-à-dire 
ce  symbole  que  vous  confessez  devant  les  anges  et  les  hommes.  Il  y 
a  peu  de  paroles,  mais  elles  contiennent  tous  les  mystères.  C'est  un 
abrégé  qu'on  a  fait  de  toutes  les  Écritures,  comme  une  couronne  de 
perles  précieuses  ;  afin  que  ,  comme  plusieurs  fidèles  ne  savent  pas 
lire,  et  que  ceux  qui  savent  ne  peuvent  lire  les  Écritures  à  cause  de 
leurs  occupations  séculières  ,  ils  aient  cependant  tous  une  connais- 
sance suflisante  du  salut.  Enfin,  nos  bien-aimés,  soit  que  vous  vous 
reposiez  ou  que  vous  travailliez,  que  vous  dormiez  ou  que  vous  veil- 
liez, repassez  cette  salutaire  conférence  dans  vos  cœurs  ;  que  votre 
esprit  soit  toujours  dans  le  ciel,  votre  espérance  dans  la  résurrection, 
votre  désir  dans  la  promesse.  Portez  toujours  devant  vous,  avec  con- 
fiance, la  croix  du  Christ  et  sa  glorieuse  passion.  Et  chaque  fois  que 
l'ennemi  chatouillera  votre  Ame  par  la  crainte,  par  l'avarice  ou  par 
la  colère,  répondez-lui  avec  menace,  disant  :  J'ai  renonté  et  je  re- 
nonce à  toi ,  et  à  tes  œuvres,  et  à  tes  anges  ;  parce  que  j'ai  cru  au 
Dieu  vivant,  et  à  son  Christ;  signé  de  son  esprit,  j'ai  appris  à  ne  pas 
craindre  même  la  mort.  De  cette  manière  la  main  de  Dieu  vous  dé- 
fendra, l'Esprit  du  Christ  conservera  dans  la  sainteté  votre  entrée 
dans  l'Eglise,  dès  maintenant  et  toujours. 

Parmi  les  lettres  de  saint  Paulin,  il  y  en  a  six  à  son  parrain,  saint 
Amand,  prêtre  de  Bordeaux  et  successeur  de  saint  Delphin,  et  deux 
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à  saint  Victrice  de  Rouen,  qu'elles  nous  font  connaître.  Victrice  ser- 
vait dans  les  armées  romaines,  lorsciue  Julien  l'Apostat  entreprit  d'y 
rétablir  le  paganisme.  Pour  se  tirer  du  danger,  il  employa  le  moyen 
suivant  :  Un  jour  que  toutes  les  troupes  étaient  assemblées,  il  s'a- 
vança au  milieu  du  camp  et  déposa  son  habit  militaire  avec  ses  ar- 
mes aux  pieds  du  tribun,  en  lui  disant  qu'il  ne  pensait  plus  qu'à  se 
revêtir  intérieurement  de  la  paix  et  de  la  justice  chrétiennes.  Le  tri- 
bun, qui  étaîit  idolâtre,  ordonna  qu'il  fût  fouetté,  et  le  fit  meurtrir  de 
coups.  Ce  supplice  n'abattit  point  le  serviteur,  parce  qu'il  était  fortifié 
par  la  croix  do  Jésus-Christ.  Ayant  été  conduit  en  prison,  on  le  cou- 
cha nu  sur  de  petites  pierres  aiguës.  Ce  nouveau  genre  de  torture  ne 
servit  qu'à  donner  plus  d'éclat- à  sa  constance.  Rien  ne  pouvant  l'é- 
branler, il  fut  présenté  au  comte  ou  général  de  l'armée,  qui  le  con- 
damna à  perdre  la  tête.  Soutenu  par  les  consolations  que  Dieu  ré- 
pandait dans  son  âme ,  Victrice  marcha  courageusement  au  lieu  du 
supplice.  Celui  qui  devait  faire  l'exécution  l'insultait  en  le  conduisant, 
et  affectait  de  marquer  avec  sa  main  l'endroit  de  son  cou  qu'il,  pro- 
jetait de  frapper.  Mais  il  fut  puni  de  son  insolence  en  perdant  la  vue 
sur-le-champ.  Ce  miracle  fut  suivi  d'un  autre.  Le  geôlier  avait  lié  le 
saint  si  étroitement,  que  les  chaînes  étaient  entrées  dans  la  chair  : 
Victrice  pria  les  soldats  de  le  desserrer  tant  soit  peu.  N'ayant  pu 
obtenir  ce  qu'il  demandait,  il  implora  le  secours  de  Jésus-Ciirist,  et 
aussitôt  les  chaînes  lui  tombèrent  des  mains.  Personne  n'osa  lier  de 
nouveau  celui  que  Dieu  avait  délié.  Les  gardes,  étonnés,  coururent 
annoncer  au  comte  ce  qui  venait  d'arriver.  Celui-ci,  frappé  du  double 
miracle,  fit  son  rapport  au  prince,  devint  le  défenseur  de  celui  qu'il 
avait  condamné,  et  lui  obtint  la  vie  avec  la  liberté.  De  soldat  devenu 
apôtre ,  Victrice  alla  porter  le  flambeau  do  la  foi  dans  la  contrée  de 
la  Gau'  -Belgique,  habitée  par  les  Morins  et  les  Nerviens  ,  qui  fait 
maintenant  partie  de  la  Picardie  ,  du  Hainaut  et  de  la  Flandre.  Les 
progrès  de  l'Évangile  y  avaient  été  jusque-là  peu  considérables; 
mais  Victrice  n'y  eut  pas  plus  tôt  paru,  que  cette  terre  inculte,  avec 
ses  rivages  sablonneux  et  ses  déserts  arides,  devint  un  des  plus  beaux 
parterres  des  jardins  de  l'époux.  Le  nom  de  Jésus-Christ  retentit  de 
toutes  parts ,  et  il  n'y  eut  presque  personne  qui  ne  se  rangeât  sous 
son  empire.  On  bâtit  des  églises  ;  on  forma  des  monastères  ;  les  villes, 
les  campagnes,  les  îles,  les  forêts  se  peuplèrent  de  saints  ;  en  un  mot, 
les  idoles  tombèrent,  et  Jésus-Christ  régna.  C'est  ainsi  que  saint  Pau- 
lin parle  de  saint  Victrice  et  de  ses  œuvres ,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  saint  Victrice  lui-même,  en  399  *. 
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C'était  sans  cloute  un  spectacle  merveilleux  pour  le  monde,  de  voir 
un  consul  romain  concierge  des  reliques  d'un  martyr,  et  employant 
la  muse  de  Virgile  pour  célébrer  ses  louanges.  La  Libye  cyrénaïque, 
ancienne  colonie  de  Lacédémone ,  voyait  un  spectacle  non  moins 
étonnant  :  c'était  un  descendant  des  rois  de  Sparte,  dont  les  registres 
publics  faisaient  remonter  la  généalogie  jusqu'à  Hercule,  qui,  de- 
venu Platon  chrétien  ,  chantait ,  sur  le  mode  de  Pindare,  la  Trinité 
divine,  la  génération  éternelle  du  Verbe  et  son  incarnation  parmi  les 
hommes.  Ce  chrétien,  philosophe  et  poëte,  se  nommait  Synésius.  Il 
était  de  Cyrène.  Il  avait  une  si  grande  facilité  d'esprit,  qu'il  imitait 
sans  peine  toute  sorte  d'auteurs,  quelque  différents  que  fussent  leur 
style  et  leur  manière  d'écrire.  Il  s'appliqua  beaucoup  à  l'étude  de  la 
géométrie  et  de  l'arithmétique,  qu'il  regardait  comme  des  règles  as- 
surées et  infaillibles  pour  trouver  la  vérité.  Souvent  il  veillait  les 
nuits  pour  observer  le  lever  et  le  cours  des  astres.  Il  fît  même  en  ar- 
gent un  instrument  qu'il  nomme  astrolabe,  et  qui  paraît  avoir  été  un 
globe  céleste.  Pour  l'éloquence,  il  y  acquit  une  grande  réputation  ; 
ce  qui  le  fît  d*autant  plus  admirer,  qu'elle  semblait  plus  difficile  à  un 
homme  de  Libye,  où  le  grec  était  très-corrompu.  Cette  réputation 
hii  attira  des  envieux,  qui  ne  pouvaient  souffrir  qu'il  mît  une  partie 
de  son  temps  à  polir  son  style  et  à  donner  de  l'agrément  à  ses  pen- 
sées. Il  répondait  à  ses  envieux  :  Je  voudrais  bien  que  notre  nature 
fût  telle  qu'elle  pût  s'élever  sans  cesse  à  la  contemplation  ;  mais  puis- 
que cela  est  impossible,  je  voudrais  tantôt  m'appliquer  à  la  contem- 
plation de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  ;  tantôt,  retombé  dans  la  na- 
ture, m'amuser  à  quelque  chose,  et  parsemer  la  vie  de  quelque  plaisir. 
Car  je  sais  que  je  suis  homme,  et  non  pas  dieu,  pour  être  insensible 
à  toute  espèce  de  volupté  ;  mais  je  ne  suis  pas  non  plus  une  bête, 
pour  me  plaire  aux  voluptés  du  corps.  Il  me  reste  donc  un  certain 
milieu,  qui  est  de  m'amuser  à  la  littérature. 

Il  y  avait  dans  ce  moment  à  Alexandrie  un  prodige  de  science  : 
G'était  une  femme  nommée  Ilypatia.  Elle  était  fille  de  l'astronome 
Théon,  et  si  savante,  qu'elle  surpassait  tous  les  philosophes  de  son 
temps.  Elle  enseignait  publiquement,  avec  les  mathématiques,  la 
philosophie  de  Platon.  Synésius  futdunombrcdesesauditeurs.il 
conserva  pour  elle  une  si  haute  estime,  qu'il  l'appelle  sa  mère,  sa 
sœur,  sa  dame,  sabienfeitrice,  et  qu'il  lui  soumettait  tous  ses  ouvra- 
ges. 11  fît  encore  le  voyage  d'Athènes,  moins  pour  s'y  perfectionner 
dans  les  sciences  que  pour  n'être  plus  obligé ,  suivant  ses  expres- 
sions, de  se  mettre  à  genoux  devant  ceux  qui  en  venaient.  Car,  dit-il, 
sans  différer  de  nous  autres  mortels,  sans  mieux  comprendre  ni  Aris- 
toteni  Platon,  ils  se  regardent  néanmoins  parmi  nous  comme  des 
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demi-dieux  parmi  des  mulets,  parce  qu'ils  ont  vu  l'Académie,  le 
Lycée,  et  le  Portique  de  Zéiion  *.  Athènes  ne  répondit  guère  à  son 
attente.  Voici  ce  qu'il  en  écrivit  à  son  frère  :  Puissé-je  profiter  d'Athè- 
nes autant  que  tu  le  désires  !  Il  me  semble  que  déjà  je  suis  devenu 
plus  sa{.e  d'un  palme  et  d'un  pouce.  Je  puis  même  te  donner  un 
échantillon  de  cette  divine  sagesse.  Voilà  que  je  t'écris  du  bourg 
d'Anagyronte,  et  je  viens  de  voir  ceux  de  Sphette,  de  Thrion,  de  Ce- 
phise  et  de  Phalère.  Puisse-t-il  périr  misérablement,  le  malheureux 
pilote  qui  m'a  amené  ici  !  tant  il  est  vrai  que  l'Athènes  de  nos  jours 
n'a  plus  rien  de  vénérable  que  les  noms  des  lieux  autrefois  célèbres. 
C'est  comme  une  victime  consumé?,  dont  il  ne  reste  que  la  peau 
pour  njontrer  quel  avait  été  l'animal.  Comme  la  philosophie  en  a 
émigré,  il  ne  reste  plus  qu'à  admirer  en  passant  l'Académie,  le  Lycée 
et  la  galerie  de  peintures  ou  le  Portique,  d'où  la  philosophie  de 
Chrysippe  a  pris  son  nom  :  galerie  de  peintures  qui  n'en  est  plus 
une,  car  le  proconsul  a  enlevé  les  planches  sur  lesquelles  Polygnote 
avait  fixé  les  merveilles  de  son  art.  De  nos  jours,  c'est  l'Egypte  qui 
nourrit  les  sciences  sous  les  yeux  d'Hypatia,  leur  mère.  Pour  Athè- 
nes, autrefois  métropole  des  philosophes,  ce  qui  la  rend  illustre 
maintenant,  ce  sont  les  éleveurs  d'abeilles,  particulièrement  deux 
sages  nommés  Plutarques,  qui  attirent  les  jeunes  gens  dans  les  théâ- 
tres, non  par  la  renommée  de  leur  éloquence,  mais  par  leurs  pots  de 
miel  du  mont  Hymette  2. 

Quelque  attachement  qu'il  eût  pour  la  philosophie  et  les  belles- 
lettres,  jamais  il  ne  voulut  en  être  l'esclave.  Ce  qui  occupe  d'ordi- 
naire l'enfonce  et  la  jeunesse  l'avait  occupé  très-peu.  Parvenu  à  l'âge 
viril,  il  ne  s'inquiéta  pas  plus  d'affaires  qu'un  enfant.  Mais,  dit-il, 
passant  ma  vie  dans  une  fête  solennelle,  je  conservai  mon  âme  dans 
un  calme  inaltérable.  Dieu  ne  me  rendit  pas  pour  cela  inutile  aux 
hommes  ;  mais  bien  des  fois  et  les  particuliers  et  les  villes  se  sont 
servis  de  nous  quand  ils  en  avaient  besoin.  Car  Dieu  nous  a  donné  de 
pouvoir  les  plus  grandes  choses  et  de  vouloir  les  meilleures.  Mais 
rien  de  tout  cela  ne  me  détournait  de  la  philosophie,  ni  ne  troublait 
mon  heureux  loisir.  Ce  qui  fait  perdre  le  temps  et  plonge  l'âme  dans 
les  inquiétudes,  c'est  quand  on  ne  peut  fi\ire  une  chose  qu'avec  peine 
et  avec  effort  ;  mais  quand  il  suffit  de  parler,  quand  la  persuasion  suit 
la  parole,  qui  se  refuserait  à  dire  un  mot  pour  délivrer  quelqu'iui  de 
l'infortune?  Or,  de  pcrsuadei  es  hommes,  il  semble  que  Dieu  m'en 
ait  fait  un  don  particulier  jusqu  ,1  ce  jour;  il  semblerait  qu'il  nie  suf- 
fit d'entreprendre  une  affaire  pour  réussir.  Je  vivais  donc  au  milieu 

1  Syncs.,  npiat.  64.-2  mj,^  p^^^./.  135. 
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du  monde  comme  dans  une  enceinte  sacrée,  parfaitement  libre  et  sans 
souci,  partageant  mon  temps  entre  la  prière,  les  livres  et  la  chasse. 
Car  pour  que  Tame  et  le  corps  se  portent  bien,  il  faut  et  y  travailler 
soi-même  et  le  demander  à  Dieu  par  la  prière. 

Lorsqu'il  étudiait,  si  c'était  quelque  chose  de  Dieu,  il  Itillait  qu'il 
fût  seul  ;  mais  pour  se  divertir,  il  aimait  fort  la  compagnie,  et,  dès 
qu'il  n'avait  plus  les  yeux  sur  les  livres,  il  était  prêt  à  tout  ce  qu'on 
voulait.  Il  dit  dans  une  de  ses  lettres  que  Dieu  s'était  montré  si  fiivo- 
rable  à  ses  prières,  qu'il  ne  se  souvenait  pas  de  lui  avoir  jamais  rien 
demandé  sans  l'avoir  obtenu.  Comme  quelques-uns  se  moquaient  de 
lui  de  ce  que,  pendant  que  ses  parents  se  donnaient  beaucoup  de 
mouvement  pour  avoir  des  charges,  il  demeurait  particulier  :  Puis- 
que l'état  des  affaires,  leur  répondait-il,  ne  souffre  plus  que  les  villes 
soient  conduites  par  des  philosophes,  j'aime  mieux  voir  mon  âme 
environnée  et  comme  gardée  par  une  couronne  de  vertus,  que  de 
voir  une  troupe  de  soldats  autour  de  mon  corps.  Aussi,  ne  préten- 
dait-il pas  laisser  beaucoup  de  bien  à  ses  enfants  ;  car  il  était  marié, 
et  avait  reçu  sa  femme  delà  main  de  l'évéque  Théophile  d'Alexandrie. 
11  avait  plus  de  soin  d'amasser  des  livres  que  d'augmenter  ses  fonds 
de  terres.  A  la  chasse,  il  joignait  quelquefois  le  jardinage,  s'amusant 
il  cultiver  des  arbres  et  à  bêcher  la  terre.  Il  se  glorifie  même  de  son 
habileté  à  cet  égard,  dans  le  plaisant  éloge  qu'il  a  fait  d'une  tête 
chauve  ;  car  il  en  avait  une,  et  voulut  montrer,  par  un  discours  très- 
spirituel,  qu'il  n'y  avait  point  de  honte,  mais  au  contraire  de  la  gloire. 
Seshymnes  sont  autant  de  prières  poétiques,  où,  s'élevant  par  de- 
grés au-dessus  de  tous  les  ordres  de  créatures ,  il  s'élance  jusque 
clans  le  sein  de  Dieu;  mais  le  langage  humain  ne  saurait  l'y  suivre  ; 
ses  éléments  sont  empruntés  aux  sphères  inférieures  des  choses 
créées  ;  dans  cette  indigence,  il  accumule  des  idées  et  des  figures  dont 
quelques-unes  peuvent  n'être  pas  tout  à  fait  exactes;  il  en  demande 
pardon  à  Dieu,  et  finit  toujours  par  solliciter  pour  lui  et  les  siens  tous 
les  biens  du  corps  et  de  l'âme  *. 

Bans  une  de  ses  hymnes,  il  parle  de  sa  légation  à  Constantinople. 
Elle  eut  lieu  vers  l'an  397.  Cyrène,  sa  patrie,  et  les  autres  villes  de 
la  Cyrénaïque,  avaient  beaucoup  souffert  de  l'incursion  de  certains 
î-arbares,  auxquels  se  joignaient  des  nuées  de  sauterelles  et  des  trcm- 
''î'iiients  de  terre.  Synésius  fut  député  par  ses  «ompatriotes  vers 
l 'iiipereur  Arcade,  pour  obtenir  quelque  soulagement.  Il  passa  trois 
'iiisà  Constantinople,  réussit  dans  sa  légation,  mais  après  s'être  donné 
•':wi  des  peines.  Chargé  des  maux  de  sa  mère-patrie,  il  se  fatiguait 
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le  jour  pour  y  trouver  quelque  remède,  et  la  nuit  il  arrosait  sa  cou- 
che de  ses  pleurs.  Je  visitai,  dit-il  à  Dieu,  je  visitai,  ô  Roi  suprême! 
tous  les  temples  consacrés  à  vos  saints  mystères;  là,  prosterné  et  ar- 
rosant le  pavé  de  mes  larmes,  je  suppliai  que  mon  voyage  ne  fût  pas 
inutile;  je  suppliai  tous  les  dieux  ministériels  qui  président  au  solfé- 
conddelaThrace  ou  aux  campagnes  opposées  de  Chalcédoine,  et  que 
vous,  ô  Roi  suprême!  vous  avez  couronnés  de  la  gloire  des  anges 
pour  être  vos  ministres  sacrés.  Ce  sont  ces  bienheureux  qui  ont  aidé 
mes  prières  et  mes  travaux  pour  mon  infortunée  patrie,  que  vous,  ô 
Roi  suprême!  vous  avez  relevée  de  ses  douleurs,  vous  qui  ne  con- 
naissez point  de  déclin  *.  Ge  que  Synésius  appelle  des  dieux  minis- 
tériels, c'étaient  les  saints  et  les  martyrs,  protecteurs  de  la  ïhraceet 

des  pays  limitrophes. 

A  ces  instances  auprès  de  Dieu  et  de  ses  sairïts,  il  ajoutait  ses  in- 
stances auprès  de  l'empereur  et  de  ses  ministres.  Nous  avons  encore 
une  éloquente  et  courageuse  harangue  sur  la  royauté,  qu'il  prononça 
devant  Arcade  au  commencement  de  sa  légation.  Voici  quelques-unes 
des  pensées  les  plus  remarquables.  D'après  la  parole  ancienne,  ce 
qui  distingue  le  roi  du  tyran,  ce  n'est  pas  la  multitude  des  sujets, 
comme  ce  n'est  pas  la  riiultitude  des  brebis,  mais  le  soin  qu'il  en 
prend,  qui  distingue  leberger  du  boucher.  Ce  que  le  pasteur  est  pour 
les  brebis,  le  roi  l'est  pour  les  hommes.  Qui  s'engraisse  du  troupeau 
au  lieu  de  l'engraisser,  est  un  boucher,  un  tyran.  La  maladie  propre 
de  la  royauté,  c'est  la  tyrannie.  Un  roi  fait  de  la  loi  ses  mœurs,  un 
tyran  fait  de  ses  mœurs  la  loi.  Dieu,  roi  suprême,  est  le  modèle  des 
rois  dignes  de  ce  nom.  Celui  des  attributs  divins  sur  lequel  tout  le 
monde,  et  les  savants  et  les  ignorants,  tombent  d'accord,  c'est  que 
Dieu  est  bon  et  l'auteur  de  tous  les  biens.  D'après  cela,  imaginons- 
nous  un  roi  idéal  comme  une  statue  vivante.  La  religion,  la  piété  en 
sont  la  base.  Ensuite,  pour  être  roi  des  autres,  il  faut  qu'à  l'exemple 
et  par  la  grâce  de  Dieu,  il  le  soit  d'abord  de  lui-même  et  qu'il  éta- 
blisse la  monarchie  dans  son  âme.  Car  l'homme  n'est  pas  quelque 
chose  de  simple,  mais  une  foule  d'éléments  divers,  que  l'intelligence 
doit  ramener  à  ia  subordination  et  à  l'unité  de  gouvernement.  Le 
principal  d'un  roi  est  donc  de  se  régir  lui-même. 

Dieu  se  sullit  à  lui  tout  seul.  11  n'en  est  pas  de  même  du  roi;  il  y 
supplée  par  des  conseillers  et  des  amis.  Mais  avec  qui  conseille,  il 
faut  encore  qui  exécute;  savoir  :  des  armées  que  le  souverain  doil 
s'affectionner  en  paraissant  à  leur  tête  et  en  partageant  leurs  exerci- 
ces et  leurs  travaux.  Quoi  de  plus  indigne  d'un  empereur,  de  n'être 
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ftinnu  des  défenseurs  de  l'empire  que  par  les  peintres!  L'empereur 
j  ost  un  artiste  de  guerres,  comme  le  cordonnier  un  artiste  de  chaus- 
sures :  ce  dernier  est  ridicule  s'il  ne  connaît  ses  outils;  le  premier 
s'il  ne  connaît  ses  soldats.  Rien  n'a  été  si  funeste  à  l'empire  que  le 
luxe  théâtral  des  empereurs,  entourés  de  nains  et  de  bouffons,  en- 
fermés dans  leurs  palais,  vêtus  d'or  et  de  pourpre,  ayant  des  perles 
dans  leurs  cheveux,  des  perles  à  leurs  souliers,  des  perles  à  leurcein- 
I  (lire,  des  perles  en  pendeloques,  des  perles  en  agrafes,  des  perles  à 
leurs  chaises,  et  ne  marchant  que  sur  des  parquets  parsemés  de  pou- 
dre d'or;  ce  qui,  par  la  variété  des  couleurs,  les  rendait  plus  sembla- 
es  à  des  paons  qu'à  des  hommes.  Quelle  différence  d'avec  l'empe- 
!  reurCarin,  que  les  grands-pères  des  assistants  avaient  encore  pu  con- 
naître! Campé  à  rextrémité  de  l'Arménie,  il  avait  jeté  son  manteau 
de  pourp-c  sur  l'herbe,  et  mangeait  pour  son  souper  des  pois  cuits 
de  la  veille,  avec  quelques  morceaux  de  porc  salé,  lorsque  les  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Perse  se  présentèrent.  Il  les  reçut  à  l'instant  sans  se 
lever,  et  leur  commanda  d'aller  annoncer  le  jour  même  à  leur  jeune 
roi  que,  s'il  n'était  sage,  dans  l'espace  d'un  mois  ses  bosquets  et  ses 
campagnes  seraient  encore  plus  nus  que  la  tête  de  Carin;  en  même 
temps,  il  ôta  son  bonnet  et  leur  montra  sa  tête  toute  chauve.  II  leur 
permit,  s'ils  avaient  faim,  de  mettre  la  main  à  la  marmite,  sinon,  de 
sortir  du  camp  à  l'heure  môme.  Cela  seul  jeta  la  terreur  et  le  décou- 
jragement  parmi  l'ennemi. 

Synésius  exhorte  Arcade  à  ramener  cette  ancienne  discipline  ;  car 
I  au  degré  d'indolence  où  l'on  était  arrivé,  il  était  impossible  d'aller 
plus  loin.  Tout  l'empire  se  trouvait  sur  le  fil  d'un  rasoir  :  sans  une 
providence  spéciale  de  Dieu  et  sans  un  empereur  extraordinaire  c'en 
était  fait.  Il  en  signale  même,  et  d'une  manière  bien  hardie,  la  cause 
prochaine.  Pour  garder  le  troupeau,  le  pasteur  doit  employer  des 
chiens,  non  pas  des  loups,  fussent-ils  apprivoisés.  Les  Romains,  gar- 
diens naturels  de  l'empire,  s'exemptaient  de  la  milice  pour  passer  le 
temps  dans  les  théâtres;  à  leur  place,  on  prenait  des  Scythes,  qui 
iioiihliaiont  jamais  leur  origine  barbare.  Les  Romains  étant  ainsi  de- 
venus femmes  et  les  Barbares  étant  restés  hommes,  la  domination 
I  (levait  passer  inévitablement  à  ces  derniers,  d'autant  plus  qu'ils  rem- 
j  plissaient  à  la  fois  et  les  premières  charges  de  l'empire,  et  le  service 
Idomestique  des  familles  opulentes.  Il  n'y  voit  d'autre  remède  que  de 
[les expulser  tous  de  l'armée  et  de  la  magistrature  pour  n'y  admettre 
hue  des  Romains  K  Ainsi  parlait  Synésius  en  présence  de  l'empereur 
jc'tde  ses  généraux  barbares.  Nous  le  verrons,  devenu  évêque,  agir 
Nime  il  parle. 

'  Syncs.ZJe  flcgno,  p.  5-Î2. 
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Il  y  avait  cependant  des  Barbares  qu'il  admirait  :  c'étaient  ceux 
qui,  d'extraction  illustre,  renonçaient  aux  avantages  du  siècle  pour 
se  retirer  dans  la  solitude,  s'y  appliquer  à  la  contemplation ,  employant 
les  intervalles  à  des  travaux  manuels  ;  en  un  mot,  ceux  qui  embras- 
saient la  vie  monastique.  Et,  de  fait,  à  cette  époque-là  môme,  il  y  avait 
un  Scythe,  habile  dans  les  lettres  grecques  et  romaines,  qui  se  ren- 
dait célèbre  parmi  les  moines  de  Syrie  et  d'Egypte.  Son  nom  était 
Jean  Cassien.  Après  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  un  monastère  de 
Bethléhem,  il  conçut  le  désir,  avec  un  autre  moine  de  ses  amis  nommé 
Germain,  d'aller  visiter  les  solitaires  de  l'Egypte.  En  ayant  obtenu  la 
permission,  ils  employèrent  sept  ans,  soit  à  visiter  et  à  consulter  les 
solitaires  les  plus  illustres,  soit  à  pratiquer,  sous  leur  direction,  le 
même  genre  dévie.  De  retour  à  Bethléhem,  ilsfirent  un  second  voyage 
dans  le  fameux  désert  de  Scétis.  Cassien,  ayant  fondé  plus  tard  des 
monastères  à  Marseille,  consigna  les  souvenirs  de  son  pèlerinage  dans 
ses  instituts  et  ses  conférences.  On  y  voit  qu'on  distinguait  en  Egypte 
trois  espèces  de  moines:  les  cénobites,  vivant  en  communauté  et  for- 
mant le  plus  grand  nombre;  les  anachorètes,  qui,  après  s'être  formés 
dans  la  communauté,  passaient  à  une  solitude  plus  parfaite,  et  se  trou- 
vaient presque  aussi  nombreux  que  les  premiers  ;  les  sarabaïtes,  qui 
étaient  des  vagabonds  et  de  faux  moines,  que  lé  libertinage  et  l'avarice 
multipliaient  beaucoup,  surtout  dans  les  autres  pays  *. 

La  merveille  de  l'Egypte,  sous  le  rapport  monastique,  était  la  ville 
d'Oxyrinque  dans  la  basse  Thébaïde.  Elle  était  peuplée  de  moines  au 
dedans  et  au  dehors,  en  sorte  qu'il  y  en  avait  plus  que  d'autres  ha- 
bitants. Les  bâtiments  publics  et  les  temples  d'idoles  avaient  été  con- 
vertis en  monastères,  et  on  en  voyait  par  toute  la  ville  plus  que  de 
maisons  particulières.  Les  moines  logeaient  jusque  sur  les  portes  et 
dans  les  tours.  Il  y  avait  douze  églises  pour  les  assemblées  du  peuple, 
sans  compter  les  oratoires  des  monastères.  Cette  ville,  qui  étaitgrande 
et  peuplée,  n'avait  ni  hérétiques  ni  païens,  mais  tous  chrétiens  catho- 
liques. Elle  avait  vingt  mille  vierges  et  dix  mille  moines.  On  y  enten- 
dait jour  et  nuit  retentir  de  tous  côtés  les  louanges  de  Dieu.  Il  y  avait, 
par  ordre  des  magistrats,  des  sentinelles  aux  portes  pour  découvrir 
les  étrangers  et  les  pauvres,  et  c'était  <à  qui  les  retiendrait  le  premier 
pour  exercer  envers  eux  l'hospitalité  2. 

En  Cappadoce,  Grégoire  deNazianze  avait  terminé,  vers  l'an  389) 
sa  longue  vie  de  saint,  de  docteur,  d'évêque,  de  moine  et  de  poète. 
Il  mourut  dans  la  solitude  d'Arianze,  charmant  sa  vieillesse  et  ses 
douleurs  par  les  pieux  élans  de  la  poésie  chrétienne.  Dans  le  grand 

*  Cassiani.,  Collât.  18,  c.  4.  —  «  Rosweid.  Vit.  PP.,  1.  11,  c.  5. 
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nombre  de  ses  poëmes,  il  y  en  a  sur  le  principe  des  choses,  sur  la 
Trinité  divine,  sur  le  monde,  sur  la  Providence,  sur  les  an^es  sur 
te,  sur  1  ensemble  des  deux  Testaments,  sur  rincarnation  du 
\erbe,  sur  les  miracles  du-Christ,  sur  la  virginité,  sur  la  vie  monas 
tique  sur  sa  1 -opre  vie,  et  aussi  sur  les  vices  du  clergé  et  des  peu- 
plcsde  son  temps.  On  trouveencore  parmi  ses  œuvres  poétiques  une 
tia^'edie  intitulée  :  Le  Christ  souffrant;  mais  on  n'est  ^.s  sur  qu'eUe 
soit  de  lu..  Le  ge^ie  de  Grégoire  conserva  jusqu'à  sa  mort  la  verve 
1  imagination  et  les  grâces  du  poëte.  ' 

Le  cardinal  Mai  a  retrouvé,  sur  les  poésies  de  saint  Grégoire  de 
précieux  commentaires  par  Cosmas  de  Jérusalem,  condisciple  et  frère 
a  op  f  de  saint  Jean  Damascène,  et  qui  fut  évéque  de  Majume  ou 
Athedon,  dans  le  patriarchat  d'Alexandrie  1. 
Quelques  années  après  mourut  le  frère  *de  son  ami  Basile    saint 
regoire  de  Nysse,  également  digne  et  de  son  frère  et  de  on  ami 
par  la  sainteté  de  sa  vie,  le  nombre  de  ses  ouvrages,  la  justesse  eUi 
r.chesse  de  ses  pensées,  la  force  du  raisonnement! la  bemretLn' 
rele  du  s tyle^  Le  cardinal  Mai  a  retrouvé  deux  discl^s  de  sa'in't 
regoire  de  Nysse,  l'un  contre  Arius  et  Sabellius,  l'autre  contre Ts 
I  Macédoniens  qui  niaient  la  divinité  du  Saint-Esprit  2. 

Saint  Ambroise  vivait  encore.  Sa  renommée  seule  convertissait  des 
Barbares  Une  reine  des Marcomans,  nommée  Fretigil,  ayantentendu 
panerde  lu.  à  un  chrétien  venu  d'Italie,  crut  en  Jésus-Chrlt  et  e^^^^^^^^ 
des  ambassadeurs  à  Milan,  avec  des  présents  pour  l'église  priant 
saint  Ambroise  de  l'instruire  par  écrit  de  ce  qu'elle  devait  croire  I 
«-  répondit  une  lettr.  fort  belle,  en  forme  de  catéchisme,  où  il  l'êx- 
ortait  d  engager  son  mari  à  garder  la  paix  avec  les  Romains.  La  reine 
yant  reçu  la  lettre,  fit  encore  plus  :  elle  persuada  au  roi  de  se  don- 
raux  Romains  avec  tout  son  peuple.  Elle  vint  elle-même  à  Milan- 
mis  elle  eut  la  douleur  de  n'y  plus  trouver  le  saint  en  vie  ^ 
Lne  année  avant  sa  mort,  saint  AmbroioC  découvrit  dans  un  iardin 
^s  reliques  des  saints  martyra^Nazaire  et  Celse.-  Paulin,  son  secré- 
aire,  qui  était  présent,  dit  :  Nous  vîmes  dans  le  sépu'  re  où  reposait 
le  corps  du  martyr  Nazaire  son  sang  aussi  frais  que  s'il  avait  été  ré- 
pandu le  même  jour,  et  sa  tête  coupée,  si  entière,  avec  Içs  cheveux 
et  la  barbe,  qu'il  nous  semblait  qu'elle  venait  d'être  lavée  et  enterrée. 
jous  tûmes  aussi  remplis  d'une  odeur  si  suave,  que  les  parfums  n'é- 

\T\  T  ^"^''^''  ^^'  ''^^''^"^'  furent  transportées  dans  la  basilique 
Apôtres.  Là,  comme  saint  Ambroise  prêchait,  un  homme  du 
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peuple,  renpii  de  l'esprit  immonde ,  se  mit  à  crier  qu'Ambroise  le 
tourmentait.  Le  saint  évéque,  se  tournant  de  ce  côté,  lui  dit  :  Tais-toi 
démon  !  Ce  n'est  pas  Ambroise  qui  te  tourmente,  mais  la  foi  des  saints 
et  ton  envie,  parce  que  tu  vois  des  hommes  monter  au  lieu  d'où  tu  as 
été  précipité.  Ambroise  ne  sait  point  s'en  faire  accroire.  A  ces  mots, 
le  possédé  se  tut,  se  coucha  par  terre  et  ne  fit  plus  aucun  bruit  *. 

L'an  396,  l'empereur  Honorius  étant  consul,  donna  au  peuple  à 
Milan  un  spectacle  de  bêles  d'Afrique.  Un  criminel,  nommé  Cresco- 
nius,  s'était  réfugié  à  l'église;  mais  le  peuple,  assemblé  à  l'amphi- 
théâtre,  obtint  du  comte  Stilichon  la  permission  de  l'enlever  avec  des 
soldats.  Cresconius  se  réfugia  h  l'autel,  et  saint  Ambroise,  avec  le 
<Jergé  qui  s'y  trouva  présent,  l'entoura  pour  le  défendre.  Mais  les  sol- 
dats, qui  étaient  en  grand  nombre  et  conduits  par  des  ariens,  furent 
les  plus  forts.  Ils  enlevèrent  Cresconius  et  s'en  retournèrent  triom- 
phants à  l'amphithéâtre.  Ceux  qui  étaient  dans  l'église  demeurèrent 
fort  affligés,  et  saint  Ambroise  pleura  longtemps,  prosterné  devant 
l'autel.  Mais,  quand  les  soldats  furent  retournés  et  eurent  fait  leur 
rapport,  deux  léopards  qu'on  lâcha  sautèrent  brusquement  à  l'en- 
droit où  ils  étaient  assis,  et  les  laissèrent  considérablement  blessés. 
Stilichon  fut  touché  de  cet  incident,;  il  se  repentit  de  la  violence  qu'il 
avait  faite  à  l'Église,  en  fit  satisfaction  à  saint  Ambroise  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  délivra  Cresconius.  Mais  comme  il  était  coupable  de 
grands  crimes,  il  l'envoya  en  exil,  donttoutefois  il  le  rappela  peu  après^ 

Un  esclave  de  Stilichon  même,  ayant  été  délivré  du  démon  qui  le 
tourmentait,  demeurait  dans  la  basilique  Ambrosienne,  et  son  maître, 
qui  1  aimait,  l'avait  recommandé  à  saint  Ambroise.  On  découvrit 
qu'il  fabriquait  de  fausses  lettres  pour  donner  la  charge  de  tribun  ou 
général;  en  sorte  que  l'on  arrêta  des  gens  qui  allaient  commander  en 
vertu  de  ces  nominations.  A  la  prière  de  saint  Ambroise,  Stiliciion 
relâcha  ceux  qui  avaient  été  ainsi  trompés;  mais  il  ne  punit  point  son 
esclave,  et  se  contenta  d'en  foire  des  plaintes  au  saint  évêque.  Comme 
cet  homme  sortait  de  la  basilique,  Ambroise  donna  ordre  de  le  lui 
amener.  II  l'interrogea,  et,  l'ayant  convaincu  de  ce  crime  :  Il  faut,  dit- 
il,  qu'il  soit  livré  à  Satan,  pour  la  destruction  de  la  chair,  afin  qu'à 
l'avenir  personne  n'ose  rien  faire  de  semblable.  Au  même  moment, 
et  avant  que  le  saint  év  'que  eût  achevé  de  parler,  l'esprit  immonde 
se  saisit  de  l'homme  et  commença  à  le  déchirer.  De  quoi  nous  fûmes 
tous  fort  épouvantés,  dit  Paulin,  qui  était  présent.  Il  ajoute  :  Nous 
vîmes  pendant  ces  jours-là  plusieurs  possédés  délivrés  par  son  com- 
mandement et  par  l'imposition  de  ses  mains  '. 


«  Paulin,  nta  Amb.,  n.  32.'~  '  Ibid.,  n.  34.  —  s  Ibid.,  n.  43. 
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Nictlius,  auparavant  gén/îral  et  conseiller  d'État,  avait  les  pieds  si 
douloureux,  qu'il  ne  pouvait  presque . paraître  en  public.  Comme  il 
s'approchait  de  l'autel  pour  recevoir  le  Saint-Sacrement,  Ambroisc 
lui  mardia  par  hasard  sur  le  pied  et  le  fit  crier.  Aussitôt  il  lui  dit  : 
.liiez,  vous  serez  guéri  désormais.  Et,  de  fait,  au  temps  de  la  mort  dû 
saint,  il  témoignait  avec  larmes  qu'il  n'avait  point  senti  de  mal  depuis  ». 
Ambroise  avait  un  soin  particulier  de  donner  à  l'Église  de  dignes 
ministres.  On  pourrait  en  citer  plusieurs  exemples  d'après  ses  pro- 
pres écrits.  II  refusa  constamment  d'admettre  dans  le  cJcrgé  un  de 
ses  amis,  parce  qu'il  avait  quelque  chose  de  trop  léger  et  d'indécent 
dans  sa  démarche.  Il  défendit,  par  la  môme  raison,  à  un  de  ses  clercs 
démarcher  devant  lui.  Il  était  î)ersuadé  que  les  mouvements  déré- 
glés du  corps  sont  un  effet  du  dérèglement  de  l'âme.  L'événement 
fil  voir  qu'il  ne  s'était  pas  trompé;  car  dans  la  suite  ils  abandonnè- 
rent la  foi  l'un  et  l'autre.  Il  rapporte  lui-même  ces  deux  exemples 
dans  son  Irai  té  des  offices  ou  des  devoirs,  qu'il  composa  pour  l'in 
strudion  de  son  clergé,  à  l'imitation  de  Cicéron  et  des  Grecs,  que  Ci- 
céron  même  avait  imités  dans  ses  offices.  Saint  Ambroise  prend  ce 
que  leur  morale  avait  de  bon,  l'appuyant  par  l'autorité  de  l'Écriture, 
et  l'élevant  aux  maximes  de  l'Évangile. 

Une  des  dernières  actions  de  saint  Ambroise  fut  l'ordination  de 
saint  Honorât,  évêque  de  Verceil.  A  la  mort  de  Liménius,  son  prédé- 
cesseur, le  siège  resta  longtemps  vacant  par  la  division  qui  se  mit 
dans  cette  église.  Ambroise  écrivit  au  clergé  et  au  peuple  de  Verceil 
une  longue  lettre  pour  réunir  les  esprits.  Enfin,  il  fut  obligé  d'y  aller 
lui-même.  Par  ses  soins,  on  élut  pour  évêque  Honorât,  homme  de 
grand  mérite,  que  l'Église  compte  entre  les  saints. 

Quelques  jours  avant  sa  maladie,  Ambroise  prédit  sa  raori  ;  mais  il 
annonçaqu'il  vivrait  jusqu'à  Pâques.  Il  continua  ses  études  ordinaires, 
et  il  entreprit  l'explication  du  psaume  quarante-troisième.  Pendant 
qu'il  dictait  à  Paulin,  son  secrétaire,  celui-ci  vit  sur  la  tête  du  saint 
une  flamme  en  forme  de  petit  bouclier,  et  qui  entrait  peu  à  peu  dans 
sa  bouche  ;  son  visage  devint  blanc  comme  la  neige,  et  ce  ne  fut  que 
quelque  temps  après  qu'il  reparut  dans  son  état  ordinaire.  Je  fus 
tellement  effrayé,  dit  Paulin,  que  je  restai  sans  mouvement,  et  qu'il 
ne  me  fut  pas  possible  d'écrire  ce  qu' Ambroise  me  dictait,  tant  que 
la  vision  dura.  Il  répétait  alors  un  passage  de  l'Écriture,  que  je  me 
rappelle  bien  ;  ce  jour-là  il  cessa  de  lire  et  d'écrire,  en  sorte  qu'il  ne 
put  finir  d'expliquer  le  psaume  2.  Nous  avons  encore  cette  explica- 
tion, qui  finit  au  verset  vingt-unième.  Le  saint  était  déjà  malade 
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quand  il  lu  commença,  puisque,  au  rapport  de  son  secrétaire,  ilécrj. 
vait  ses  livres  de  sa  propre  main. 

Ambroisc  fit  encore  l'ordination  d'un  évô^iue  de  Pavie  ;  mais  en» 
suite  il  se  trouva  si  mal,  qu'il  fut  oblig*L  de  garder  le  lit.  Le  comte 
Stilichon  en  fut  extrêmement  atlligé,  et  dit  publiquement  que  la  mort 
de  ce  grand  homme  menaçait  l'Italie  de  sa  ruine  prochaine.  C'est 
pourquoi  il  fit  venir  les  personnages  les  plus  considérables  de  Milan 
qu'il  savait  particulièrement  aimés  du  saint  évoque,  et  les  obligea 
partie  par  prières,  partie  par  menaces,  d'aller  le  trouver  pour  le 
conju'er  de  demander  à  Dieu  qu'il  lui  prolongeât  la  vie.  Comme 
ils  étaient  autour  de  son  lit,  et  lui  demandaient  avec  larmes  cette 
grAce,  il  leur  répondît  :  Je  n'ai  pas  vécu  avec  vous  de  manière  que 
j'aie  honte  de  vivre  ;  et  je  ne  crains  pas  de  mourir,  parce  que  nous 
avons  un  bon  maître.  Prndant  ce  temps-là,  quatre  diacres,  qui  étaient 
à  l'extrémité  de  la  galerie  où  il  était  couché,  s'entretenaient  ensemble 
du  successeur  qu'on  pourrait  lui  donner.  Ils  parlaient  si  bas,  qu'à 
peine  pouvaient-ils  s'entendre.  Quand  ils  eurent  nommé  Simplicien, 
Ambroise,  quoique  éloigné,  s'écria  par  trois  fois  :  Il  est  vieux,  mais 
il  est  bon.  Ils  furent  si  épouvantés  de  l'entendre  parler  de  la  sorte, 
qu'ils  s'enfuirent.  Simplicien  fut  en  etfet  son  successeur.  Pendant  que 
saint  Ambroise  était  en  prières,  il  vit  le  Sauveur  qui  s'approchait  de 
lui  avec  un  visage  riant.  Il  le  dit  à  Bassien,  évéque  de  Lodi,  qui  priait 
avec  lui,  et  qui  lui-môme  l'apprit  à  Paulin.  Il  mourut  peu  de  jours 
après.  Le  jour  de  sa  mort,  il  demeura  en  prières  depuis  cinq  heures 
du  soir  jusqu'à  l'heure  qu'il  expira,  un  peu  après  minuit.  Il  priait  les 
mains  étendues  en  forme  de  croix,  remuant  les  lèvres,  sans  qu'on 
pût  entendre  ce  qu'il  disait.  Honorât,  évoque  de  Verceil,  qui  se  trou- 
vait présent,  étant  allé  prendre  un  peu  de  repos  dans  une  chambre 
haute,  entendit  une  voix  qui  lui  cria  trois  fois  :  Lève-toi  prompte- 
ment,  car  il  va  partir.  Il  descendit,  et  lui  donna  le  corps  du  Sei- 
gneur. Il  l'eut  à  peine  reçu,  qu'il  rendit  l'esprit.  C'était  la  nuit  du 
vendredi  au  samedi  saint,  le  A  avril  397,  dans  la  cinquante-septième 
année  de  son  âge.  Il  avait  été  évêque  vingt-deux  ans  et  quatre  mois. 

A  l'heure  même  et  avant  le  jour,  on  porta  le  corps  à  la  grande 
église,  et  il  y  demeura  la  nuit  suivante,  qui  était  la  veille  de  Pâques. 
Plusieurs  enfants  baptisés  cette  nuit-là  le  virent  au  sortir  des  fonts: 
les  uns  disaient  qu'il  était  assis  dans  sa  chaire,  sur  le  tribunal  de 
l'église;  les  autres,'  qu'il  marchait,  et  ils  le  montraient  du  doigta 
leurs  parents,  qui  toutefois  ne  le  voyaient  point.  Plusieurs  disaient 
avoir  vu  une  étoile  sur  son  corps.  Le  jour  de  Pâques,  quand  le  jour 
parut  et  qu'on  eut  célébré  les  saints  mystères,  on  leva  le  corps  pour 
le  porter  à  la  basilique  Àmbrosienne,  où  il  fut  enterré.  Là  une  uiiii- 


*  « 


i  410  de  l'ère  chr.]  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  843 

I  litude  de  démons  témoigneront  leur  rage  par  des  cris  insuppor- 
tables, et  l'on  entendit  de  semblables  cris  à  sa  gloire,  en  plusieurs 
provinces  et  pendant  plusieurs  années.  Le  peuple  jetait  des  mott- 
choirs  pour  les  faire  toucher  au  corps.  Car  il  se  trouva  à  ses  funé- 
railles une  multitude  innombrable  de  toute  condition,  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge,  non-seulement  do  chrétiens,  irais  de  païens  et  do 
Juifs,  Les  nouveaux  baptisés  brillaient  par-dessus  tous  les  autres  et 
tenaient  le  premier  rang.  Le  même  jour  qu'il  mourut,  il  apparut  en 
Orient  à  quelques  saints  personnages,  priant  avec  eux  et  leur  impo- 
sant les  mains.  On  lo  connut  quelque  temps  après  h  Milan,  par  une 
lettre  datée  du  jour  de  sa  mort,  qui  lui  était  adi'essée  comme  vivant, 
et  qui  fut  reçue  par  Simplicien,  son  successeur,  et  gardée  avec  grand 
soin.  11  apparut  aussi  h  Florence,  suivant  la  promesse  qu'il  avait  faite 
keiixqui  le  priaient  de  les  visiter  souvent.  On  le  vit  plusieurs  fois 
priant  devant  l'autel  de  la  basilique  Ambrosienne,  qu'il  y  avait  bâtie. 
C'est  sur  le  témoignage  de  saint  Zenon,  évêque  de  Florence,  que 
Paulin  rapporte  ce  fait  dans  la  vie  de  saint  Ambroise,  qu'il  écrivit 
quelque  temps  après,  h  la  prière  de  saint  Augustin,  sur  ce  qu'il  avait 
vu  lui-même,  ou  appris  do  sainte  Marcelline,  sœur  du  saint,  et  d'au- 
tres personnages  dignes  de  foi  *. 

Outre  les  nombreux  écrits  que  tout  le  monde  connaissait  à  saint 
Ambroise,  le  docte  Galland  de  Venise,  dans  sa  Bibliothèque  des  an- 
ciens Pères,  lui  a  restitué  un  ouvrage  en  cinq  livres,  ayant  pour  titre  : 
Histoire  de  la  ruine  de  Jérusalem.  Cette  histoire,  qui  porte  souvent  le 
nom  d'Égésippe  ou  d'Exiosippe,  est  une  traduction  libre  de  ce  que 
l'historien  Josèphe  a  dit  sur  cet  événement.  Saint  Ambroise  la  fit 
dans  ses  premières  années  ^. 

Quand  Stilichon  disait  que  la  mort  de  saint  Ambroise  menaçait 
l'Italie  de  sa  ruine  prochaine,  il  disait  vrai  :  lui-même  y  contribuera. 
Après  la  mort  du  grand  Théodose,  il  prétendit  en  avoir  été  établi 
tuteur  de  ses  deux  fils;  il  partagea  entre  les  deux  empires  les  trésors 
delà  couronne  et  les  armées  ;  il  se  proposait  de  mener  lui-même  les 
troupes  de  l'Orient  à  Constantinople  et  d'y  faire  valoir  ses  droits.  Mais 
liufin,  principal  ministre  d'Arcade,  ne  l'entendait  point  ainsi.  II  as- 
pirait h  devenir  le  collègue  de  son  maître.  A  cette  fin,  il  entreprit  de 
lui  faire  épouser  sa  fille.  Il  lui  en  fit  donc  parler  secrètement  par  les 
eunuques  de  la  chambre.  Aussitôt  le  secret  fut  divulgué  dans  tout 
Constantinople.  Cependant  Rufin  fit  le  voyage  d'Antioche  pour  punir 
le  comte  d'Orient,  qui,  après  avoir  acheté  de  lui  cette  charge,  la 
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remplissait  avec  un  désintéressement  et  une  justice  inattendus  au 
point  d'avoir  osé  refuser  une  chose  injuste  à  un  grand-oncle  de  l'em- 
pereur, qui  en  fit  des  plaintes.  Le  nom  du  gouverneur  était  Lucien. 
Arrivé  de  nuit  à  Antioche,  Rufin  se  le  fit  amener  et  frapper  à  coups 
de  fouet  si  rudement,  qu'il  expira  au  milieu  de  ce  supplice.  De  re- 
tour  à  Constantinople,  il  trouve  et  la  cour  et  la  ville  occupées  à  pré- 
parer les  noces  de  l'empereur.  Ni  lui  ni  personne  ne  doute  qu'il  ne 
s'agisse  de  sa  fille.  On  ordonne,  selon  la  coutume,  des  réjouissances 
publiques.  Enfin,  le  27  avril  395,  l'eunuque  Eutrope  fait  porter  «i 
pompe,  au  travers  de  la  ville,  les  habits  que  l'empereur  envoyait  à 
son  épouse  future.  Tout  le  peuple,  qui  suivait  en  foule,  les  croyait 
destinés  à  la  fille  de  Riifin,  et  les  officiers  mêmes  qui  les  portaient 
n'avaient  pas  d'autre  pensée.  Tout  à  coup  le  cortège  s'arrête  devant 
la  maison  où  demeure  une  jeune  Franque,  nommée  Eudoxie,  orplie- 
line  du  consul  Bauton,  Franc  d'origine.  Eutrope  en  avait  l[iiit  connaî- 
tre la  beauté  à  l'empereur,  et  conclu  secrètement  le  mariage.  11  !à 
donc  entrer  là  les  ornements,  en  revêt  Eudoxie,  et  le  mariage  se  cé- 
lèbre ce  jour-là  même.  On  peut  se  figurer  le  désappointement  de 
Rufin.  Arcade  n'en  fit  que  rire  et  continua  de  lui  donner  sa  confiance'. 

Eutrope  s'entendait  avec  Stilichon.  Pour  déjouer  leur  manœuvi-e 
et  forcer  l'empereur  à  le  prendre  pour  collègue,  Rufin  invite  les  Bar- 
bares à  se  jeter  sur  les  ter^-es  de  l'empire.  Aussitôt  les  Huns  se  préci- 
pitent sur  l'Orient,  saccagent  l'Arménie,  la  Cappadoce,  la  Cilicie,ia 
Syrie,  et  arrivent  jusque  devant  Antioche.  Du  côté  de  l'Occident,  ie 
Goth  Alaric,  comte  de  l'empire,  sollicité  par  les  promesses  et  l'argent 
de  Rufin,  ravage  la  Mésie,  la  Thrace,  la  Pannonie.  Ses  partis  courent 
rillyrie  entière,  depuis  la  mer  Adriatiquejusqu'à  Constantinople.  Les 
Goths  campaient  à  la  vue  de  cette  ville  et  désolaient  les  environs. 
Alaric  se  jeta  ensuite  dans  la  Grèce,  y  exerçant  les  mêmes  ravages, 

Cependant  Stilichon,  après  s'être  assuré  des  Barbares  qui  bordaient 
l'empire  d'Occident,  marchait  en  Grèce  pour  combattre  Alaric.  Son 
dessein  secret  était  de  s'avancer  jusqu'à  Constantinople,  sous  prétexte 
d'y  mener  les  troupes  d'Orient.  Arrivé  dans  les  plaines  de  Thessalie, 
il  était  au  moment  même  de  forcer  le  camp  des  Goths,  quand  arriva 
un  ordre  de  l'empereur  Arcade  aux  troupes  orientales  de  revenir  sur- 
le-champ  à  Constantinople.  Ces  troupes,  furieuses  de  se  voir  enlever 
la  victoire,  refusaient  d'obéir.  Toutefois,  Stilichon  les  renvoya,  sous 
la  conduite  de  Gainas,  Goth  de  naissance,  auquel  il  confia  ses  vues. 
Cet  ordre  d'Arcade  avait  été  provoqué  par  Rufin,  qui  craignait  le 
succès  de  Stilichon.  Précédemment  déjà,  lorsque  les  Goths  d' Alaric 
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campaient  devant  Constantinople,  et  que  tout  tremblait  à  la  cour  et 
dans  la  ville,  Rufin  seul,  prenant  l'habillement  des  Barbares,  entra 
dans  leur  camp  et  les  engagea,  à  force  d'argent,  à  s'éloigner  de  la 
capitale.  Enflé  de  pareils  succès,  il  attendait  les  troupes  venues  d'Oc- 
cident pour  décider  l'empereur  à  le  déclarer  son  collègue  :  il  en  avait 
même  déjà  la  parole.  Le  matin,  27  novembre  393,  le  palais  étant 
orné  avec  magnificence  et  le  festin  commandé  pour  la  fête  de  la  pro- 
clamation. Arcade  se  transporte  au  faubourg  de  Constantinople,  où 
l'armée  s'était  rendue.  Rufin  marchait  à  côté  de  lui,  profitant  avec 
complaisance  de  l'avantage  que  lui  donnait  sa  bonne  mine.  L'empe- 
reur, en  arrivant,  salue  les  enseignes  militaires.  Rufin  félicite  les  sol- 
dats, il  caresse  les  officiers,  et,  tandis  que  ceux-ci  l'amusent  par  de 
feintes  protestations  de  zèle  et  de  respect,  l'armée  environne  le  prince 
elle  ministre.  Rufin,  ébloui  de  sa  gloire,  n'aperçoit  rien  de  ce  qui  se 
passe;  il  presse  l'empereur  de  monter- sur  le  tribunal  et  de  se  décla- 
rer sur  le  choix  qu'il  fait  d'un  collègue.  En  ce  moment  Gainas  donne 
le  signal  ;  un  soldat  tire  son  épée  et  la  plonge  '  ins  le  corps  de  Ru- 
fin. Tous  à  l'instant  fondent  sur  lui  :  son  corps  disparaît  sous  les 
coups;  on  ne  réserve  que  sa  tête  et  sa  main  droite.  Arcade,  témoin 
de  cette  rage  et  teint  du  sang  de  son  ministre,  se  retire  avec  effroi  et 
s'enferme  dans  son  palais.  On  plante  la  tête  au  bout  d'une  pique,  une 
pierre  dans  la  bouche  pour  la  tenir  ouverte.  L'armée,  chantant  sa 
victoire,  entre  dans  Constantinople  à  la  suite  de  cette  horrible  ensei- 
gne, que  le  peuple  en  foule  insulte  à  coups  de  pierres.  Une  troupe 
de  soldats  présentait  aux  passants  la  main  sanglante  de  Rufin,  en  di- 
sant :  Donnez  à  ce  misérable,  qui  n'eut  jamais  assez  1  ! 

Le  faible  Arcadius,  incapable  de  se  gouverner  lui-même,  avait  be- 
soin de  quelqu'un  qui  le  gouvernât.  Le  Gascon  Rufin  fut  remplacé 
par  l'eunuque  Eutrope.  Né  en  Arménie  dans  l'esclavage,  destiné  dès 
son  enfance  aux  plus  viles  fonctions,  vendu  cent  fois,  chassé  dans  sa 
vieillesse,  comme  un  esclave  inutile,  de  la  maison  du  général  Arin- 
thée,  dont  il  servait  la  fille,  il  parvint  à  entrer  chez  le  consul  Abun- 
dantiiis,  qui  le  plaça  au  nombre  des  eunuques  du  palais,  en  393.  A 
force  de  souplesse  et  d'hypocrisie,  il  se  fit  remarquer  de  l'empereur 
Tiieodose,  qui  le  chargea  de  quelques  missions  et  lui  donna  de  l'a- 
vancement. II  devint  le  successeur  de  Rufin  dans  ses  crimes  comme 
dans  sa  puissance.  Pour  s'enrichir,  il  perdit  successivement  le  consul 
Abundantius  qui  l'avait  tiré  de  la  poussière,  Timase,  général  distingué, 
etson  fils  Syagrius,  qui  périrent  dans  les  sables  de  Libye.  Ami  jusque- 
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là  de  Stilichoii)  il  en  fut  l'ennemi  dès  lors.  Le  Goth  Alaric,  ne  ren- 
contrant presque  pl^'s  d'obstacles,  avait  pillé  toute  la  Grèce,  en  parti- 
culier Athènes,  Coiinthe,  Argos,  Lacédémone.  Stilichon  avait  une 
armée  capable  de  le  vaincre.  Eutrope,  pour  l'on  empêcher,  fit  nom- 
mer Alaric  commandant  des  troupes  romaines,  non-seulement  dans 
la  Grèce  qu'il  venait  de  ravager,  mais  dans  toute  l'Illyrie  orientale. 
Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  mourut  saint  Ambroise.  On  sent 
combien  sa  mort  était  alors  fâcheuse.  En  la  même  année  397,  le 
Maure  Gildon  se  révolta  en  Afrique.  Depuis  douze  ans  il  commandait 
les  troupes  romaines  de  ce  pays  en  qualité  de  comte.  Quoique  allié 
de  Théodose  par  le  mariage  de  sa  fille  Salvina  avec  Nébridius,  ne- 
veu de  l'impératrice  Flaccile,  il  s'était  attiré  l'indignation  de  ce 
prince  en  lui  refusant  tout  secours  contre  Eugène.  La  mort  du  vain- 
queur avait  sauvé  à  ce  perfide  le  châtiment  qu'il  méritait,  et  l'impu- 
nité ne  l'avait  rendu  que  plus  audacieux.  Comme  il  méprisait  la 
jeunesse  et  l'incapacité  des  deux  princes,  il  résolut  de  secouer  le 
joug  de  l'empire.  L'exemple  de  Firmus,  son  frère,  qui  avait  suc- 
combé dans  une  entreprise  pareille,  ne  l'ettraya  pas.  Gildon  ne  l'é- 
galait ni  en  courage  ni  en  artifices,  mais  il  le  surpassait  encore  en 
cruauté  et  en  scélératesse.  Livré  à  tous  les  excès  de  la  débauche, 
quoique  dans  un  âge  avancé,  enlevant  les  filles,  corrompant  les 
femmes,  avare  et  dissipateur,  il  mettait  en  œuvre  la  calomnie,  le  fer 
et  le  poison  pour  ôter  la  vie  à  ceux  dont  il  voulait  ravir  les  biens  ou 
l'honneur.  Sa  table  même  était  un  piège  redoutable;  souvent  il  y 
invitait  ceux  qu'il  avait  résolu  de  perdre,  et  U  les  faisait  égorger  au 
milieu  du  festin.  Après  le  massacre  des  maris,  il  livrait  les  femmes 
les  plus  nobles  de  Carthage  à  la  brutalité  des  Maures,  des  Éthiopiens 
et  des  Nègres  dont  il  avait  formé  sa  suite.  Toujours  accompagné  d'un 
cortège  fastueux,  il  imposait  pav  cet  appareil  aux  Barbares  voisins, 
et  leurs  rois  étaient  ses  clients.  II  ménagea  d'abord  Honorius  et  lui 
donna  quelques  marques  de  soumission.  Mais  bientôt  ayant  lié  cor- 
respondance avec  Eutrope,  il  feignit  de  se  donner  à  Arcadius  et  de 
le  reconnaître  souverain  de  l'Afrique.  Eutrope,  qui  ne  cherchait  qu'à 
nourrir  la  discorde  entre  les  deux  frères  pour  accabler  Stilichon,  fa- 
vorisa sa  perfidie  et  fit  agréer  ses  ott'res.  Après  la  moisson  de  cette 
année,  Gildon  leva  l'étendard  de  la  révolte  en  arrêtant  la  Hotte  de 
Carthage  qui  portait  à  Rome  le  blé  de  l'Afrique.  Des  manifestes  de 
la  cour  de  Constantinople  se  déclarèrent  en  sa  faveur.  Mais  il  avait 
un  frère,  qui  ne  voulut  pas  s'engager  dans  sa  révolte.  Son  nom  était 
Mascezil.  Se  voyant  exposé  à  ses  fureurs,  il  vint  se  jeter  entre  les 
bras  des  Romains.  Et  Gildon,  irrité  de  sa  fuite,  égorgea  ses  deux  iiis 
et  les  laissa  sans  sépulture. 


à  410  de  l'ère  chr.]  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  347 

Glldon  était  païen  :  Mascezil  était  chrHien  et  pieux.  Stilichon  jeta 
les  yeux  sur  lui  pour  soutenir  la  guerre  d'Afrique.  Il  lui  confia  cinq 
mille  hommes  d'élite.  Les  deux  frères  se  rencontrèrent  à  Textrémité 
de  la  Numidie.  Gildon  avait  soixante-dix  mille  hommes,  mais  mal 
disciplinés.  A  la  vue  de  cette  multitude,  Mascezil  désespéra  de  sa  pe- 
tite armée  et  de  sa  propre  vie,  ainsi  qu'il  le  raconta  lui-même  j  il 
voulait  décamper  et  passer  un  défilé.  Mais  la  nuit  saint  Ambroise 
lui  apparut,  et,  frappant  trois  fois  la  terre  de  son  bâton,  lui  dit  ces 
mots:  Ici,  ici,  ici!  Il  comprit  que  le  saint  lui  promettait  la  victoire 
aumême  lieu  trois  jours  après.  H  s'y  arrêta  donc;  et,  le  troisième 
jour,  ayant  passé  la  nuit  en  prières,  il  marcha  vers  l'ennemi  dont  il 
était  enveloppé.  Aux  premiers  qui  s'avancèrent,  il  fit  des  offres  de 
paix.  Mais  voyant  un  enseigne  qui  les  rejetait  avec  insolence  et  exci- 
tait les  soldats  à  combattre,  il  lui  porta  sur  le  bras  un  grand  coup 
d'épée,  et  le  força  de  baisser  le  drapeau.  Ce  mouvement  fit  croire 
aux  autres  corps  que  la  première  ligne  mettait  bas  les  armes  ;  tous 
crièrent  qu'ils  se  rendaient  :  les  Barbares  prirent  la  fuite  ;  Gildon, 
abandonné,  gagna  les  bords  de  la  iner,  o>»,  s'étant  jeté  dans  une 
barque,  les  vents  le  poussèrent  malgré  lui  dans  un  port  peu  éloigné. 
1!  fut  pris,  exposé  aux  insultes  du  peuple,  condamné  à  mortj  et, 
pour  éviter  le  sup^^lice,  il  s'étrangla  de  ses  propres  mains  dans  sa 
prison,  avant  que  son  frère  sût  ce  qu'il  était  devenu.  On  reçut  en 
même  temps  à  Rome,  au  commencement  d'avril  31)8,  la  nouvelle  de 
sa  défaite  et  celle  de  sa  mort.  La  fiotte  ramena  Mascezil  vainqueur 
avecles  moissons  de  l'Afrique. 

La  femme  et  la  sœur  de  Gildon,  ainsi  que  sa  fille  Salviiia,  furent 
des  saintes.  Salvina,  veuve  de  Nébridius,  avait  une  fille  ei  un  fils  qui 
porta  le  même  nom  que  son  père.  Elle  reçut  une  lettre  do  saint  Jé- 
rôme, touchant  la  conduite  qu'elle  devait  tenir  dans  sa  vidu.'té,  et  se 
distingua  dans  la  suite  entre  les  femmes  vertueuses  qui  deme.u'èrent 
!  attachées  à  saint  Chrysostôme  injustement  persécuté.  Rufin  laissait 
pareillement  une  femme,  une  fille  et  une  sœur,  qui  se  retirèrent  à  Jé- 
rusalem et  y  passèrent,  dans  les  pratiques  de  la  piété  et  des  bonnes 
I  œuvres,  le  reste  de  leurs  jours. 

Mascezil  méritait  des  récompenses.  Revenu  à  la  cour,  Stilichoa 
lui  fit  l'accueil  le  plus  flatteur  ;  il  lui  prodiguait  les  louanges  ;  il  ne 
semblait  embarrassé  que  de  trouver  des  honneurs  qui  égalassent  son 
mérite.  Un  jour  il  le  conduisit  hors  de  Milan,  à  une  de  ses  maisons 
I  de  campagne,  comme  pour  lui  donner  une  fête;  mais  lorsqu'ils  pas- 
saient ensemble  sur  un  pont,  Stilichon  donna  un  signal  :  aussitôt 
ses  gardes  saisirent  Mascezil  et  le  jetèrent  dans  le  fleuve.  Il  fut  en- 
glouti en  un  moment,  tandis  que  Stilichon  en  riait  comme  d'une  plai- 
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santerie.  Action  atroce,  qui  £ait  bien  voir  combien  l'empire  avait  be- 
soin qu'un  pareil  homme  fût  contenu  par  un  saint  Ambroise  *. 

Le  saint  évêque  de  Milan  était  mort  le  A  avril  397.  Le  27  septeiij. 
bre  suivant  mourut  Nectaire,  évêque  de  Constantinople,  après  avoir 
gouverné  cette  église  pendant  seize  ans,  avec  la  douceur  indolente 
d'un  particulier,  bien  plus  qu'avec  la  science,  le  zèle  et  la  fermeté 
d'un  évêque.  On  délibéra  quelque  temps  sur  le  choix  d'un  succes- 
seur. Divers  sujets  furent  proposés.  Quelques-uns  se  présentèrent 
d'eux-mêmes.  C'étaient  des  prêtres  indignes  de  ce  nom,  dont  les  uns 
fatiguaient  la  cour,  les  autres  offraient  des  présents  pour  capter  les 
suffrages,  d'autres  enfin  se  mettaient  à  genoux  devant  les  populations 
des  quartiers.  Le  peuple  orthodoxe  en  fut  indigné  et  pressa  l'em- 
pereur de  chercher  un  homme  digne  du  sacerdoce.  L'eunuque 
Eutrope,  qui  dans  ce  moment  gouvernait  l'empereur  et  l'empire, 
avait  connu  le  mérite  du  prêtre  Jean  d'Antioche  dans  un  voyage 
qu'il  avait  fait  en  Orient  ;  d'ailleurs  sa  réputation  était  répandue 
par  tout  l'empire.  Jean,  surnommé  Ciirysostôme,  fut  donc  élu  évê- 
que de  Constantinople  par  le  consentement  unanime  du  peuple  et 
du  clergé,  et  avec  l'approbation  de  l'empereur.  Mais  on  savait  com- 
bien il  était  aimé  à  Antioche,  et  combien  le  peuple  de  cette  ville  était 
lacile  à  émouvoir.  Eutrope  fit  écrire  par  l'empereur  au  comte  d'O- 
rient de  l'envoyer  sans  bruit.  Le  comte  ayant  reçu  la  lettre,  pria  saint 
Chrysostôme  de  venir  le  trouver,  comme  pour  quelque  affaire,  dans 
une  église  de  martyrs  hors  d'Antioche,  près  de  la  porte  Romaine. 
Là,  l'ayant  fait  monter  dans  sa  voiture,  il  le  conduisit  en  diligence 
jusqu'à  un  certain  lieu,  où  il  le  remit  entre  les  mains  des  officiers  de 
l'empereur,  qui  le  menèrent  à  Constantinople. 

Afin  de  rendre  son  ordination  plus  solennelle,  l'empereur  avait 
convoqué  un  concile,  et  y  avait  appelé  Théophile  d'Alexandrie, 
comme  l'évêque  du  premier  siège  de  son  empire.  Mais  Théophile 
comptait  faire  évêque  de  Constantinople  un  prêtre  d'Alexandrie 
nommé  Isidore.  C'était  le  même  qui,  après  avoir  pratiqué  long- 
temps la  vie  monastique  dans  le  désert  de  Scétis,  avait  accompagné 
saint  Athanase  à  Rome.  Il  est  compté  parmi  les  saints,  et  gouver- 1 
nait  alors  le  grand  hôpital  d'Alexandrie.  Outre  son  mérite,  qui  éti 
grand,  on  prétendait  que  Théophile  lui  avait  obligation  pour  s'êtw  j 
bien  acquitté  d'une  commission  fort  délicate.  On  dit  que  dans  la 
gaerre  du  tyran  Maxime,  Théophile  chargea  Isidore  de  lettres  et  de , 
présents  pour  les  deux  rivaux,  l'empereur  Théodose  et  Maxime,  avec 
ordre  d'aller  à  Rome,  pour  y  attendre  l'issue  de  la  guerre  et  remettre 
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au  vainqueur  les  lettres  et  les  présents;  qu'Isidore  exécuta  sa  com- 
mission, mais  que  ses  lettres  lui  ayant  été  dérobées,  il  fut  obligé  de 
s'enfuir  à  Alexandrie.  Outre  sa  reconnaissance,  Théophile  espérait 
encore  que,  devenu  de  cette  manière  évêque  de  Constantinople,  Isi- 
dore se  montrerait  souple  à  ses  volontés;  car,  autant  que  possible 
il  n'en  ordonnait  aucun  qui  lui  parût  d'un  caractère  ferme  et  indé- 
pendant. Quand  Chrysostôme  fut  arrivé  à  Constantinople,  Théo- 
phile, qui  était  habile  à  connaître  les  hommes  sur  la  physionomie 
fut  surpris  de  la  hardiesse  et  de  la  fermeté  qui  paraissaient  à  son  exté- 
rieur; il  en  eut  encore  plus  de  répugnance  à  consentir  à  son  ordina- 
lion.Mais  enfin  on  l'y  fit  résoudre.  Eutrope  lui  montra  plusieurs  mé- 
moires présentés  aux  évéques  contre  lui,  et  lui  dit  de  choisir  ou  de 
se  défendre  contre  ces  accusations,  ou  bien  de  se  rendre  à  l'avis  des 
autres  évéques.  Il  céda,  et  ordonna  Chrysostôme  le  26  février  398  *. 

Saint  Chrysostôme  et  Théophile  ménagèrent,  par  l'entremise  même 
du  prêtre  Isidore,  une  grande  réconciliation  dans  l'Église.  Le  nouvel 
é\êque  de  Constantinople  devait  envoyer  une  légation  à  Rome,  pour 
y  porter  le  décret  de  son  élection.  Il  profita  de  la  conjoncture  pour 
réunir  les  évéques  d'Orient  avec  ceux  d'Egypte  et  d'Occident,  dont 
ils  étaient  divisés  au  sujet  de  Paulin.  Il  pria  Théophile  d'y  travailler 
aveclui,  et  de  réconcilier  avec  le  Pape  l'évêqueFlavien,  qu'il  regar- 
dait toujours  comme  son  maître  et  son  père  spirituel.  Théophile  en 
étant  convenu,  on  choisit  Acace,  évêque  de  Bérée,  et  le  prêtre  Isidore 
d'Alexandrie,  avec  quelques-uns  de  l'église  d'Antioche,  pour  aller  en 
ambassade  à  Rome.  Ils  y  portèrent  le  décret  de  l'élection  de  saint  Chry- 
sostôme 2.  Ils  y  négocièrent  surtout  avec  succès  l'affaire  d'Antioche, 
etrevinrent  en  Egypte,  d'où  Acace  retourna  en  Syrie,  portant  à  Fla- 
vien  des  lettres  pacifiques  des  évêque  d'Egypte  et  d'Occident  :  ce 
qui  acheva  de  rétablir  complètement  la  communion  entre  ces  églises. 

Dès  que  le  nouvel  évêque  de  Constantinople  eut  parlé  dans  son 
église,  il  s'étabHt  entre  lui  et  son  peuple  une  affection  réciproque.  Je 
ne  vous  ai  parlé  qu'une  fois  encore,  dit-il  dans  son  deuxième  dis- 
cours, et  déjà  je  vous  aime  comme  si  j'avais  été  élevé  parmi  vous  dès 
l'origine  ;  déjà  je  vous  suis  uni  par  les  liens  de  la  charité,  comme 
s'il  m'avait  été  donné  depuis  un  temps  infini  de  jouir  des  douceurs 
(le  votre  commerce.  Cela  vient  non  pas  de  ce  que  je  suis  sensible  à 
lamitiô,  mais  de  ce  que  vous  êtes  aimables  par-dessus  tout  le  monde. 
Car  qui  n'admirerait  votre  zèle  de  feu,  votre  charité  sans  feinte,  votre 
«ttection  pour  ceux  qui  vous  enseignent,  votre  concorde  mutuelle, 
choses  qui  suffiraient  pour  vous  concilier  une  Ame  de  pierre?  C'est 

'  Pallad.  Vita  Chrysost.  -  «  0pp.  Chyscs,.,  t.  13.  Pallad.  Vit.,  p.  16,  B. 
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pourquoi  nous  ne  vous  aimons  pas  moins  que  cette  église  où  nous 
sommes  nés,  où  nous  avons  été  élevés  et  instruits.  Celle-ci  est  la 
sœur  de  celle-là,  et  vous  prouvez  cette  parenté  par  les  œuvres.  Si 
l'autre  est  plus  ancienne  nour  le  temps,  celle-ci  est  plus  fervente 
dans  la  foi;  là  il  y  a  une  assemblée  plus  [nombreuse  et  un  théâtre 
plus  célèbre;  mais  on  aperçoit  ici  plus  de  constance  et  de  courage. 
Je  vois  ici  les  loups  rôder  de  toutes  parts  autour  des  brebis,  et  ce- 
pendant le  bercail  ne  diminuer  pas  *.  Ces  loups  étaient  les  diverses 
espèces  d'hérétiques,  anoméens,  marcionites,  manichéens,  auxquels 
on  peut  ajouter  les  Juifs  et  les  païens,  qui,  encore  alors,  n'étaient  pas 
en  petit  nombre  à  Constantinople. 

Les  tremblements  de  terre  étaient  fréquents  dans  cette  ville. 
L'an  390,  il  y  en  eut  qui  s'y  firent  sentir  durant  plusieurs  jours;  mais 
rien  n'y  causa  plus  d'effroi  qu'un  phénomène  que  saint  Augustin  dé- 
crit ainsi  dans  un  sermon  fait  à  son  peuple.  On  vit  au  commence- 
ment de  la  nuit,  du  côté  de  l'Orient,  une  nuée  enflammée  qui  crois- 
sait à  mesure  qu'elle  approchait  de  Constantinople,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  elle  couvrit  toute  la  ville.  Elle  exhalait  une  odeur  de  soufre. 
Tous  les  habitants,  consternés,  coururent  à  l'église.  Ceux  qui  n'a- 
vaient pas  encore  reçu  le  baptême  s'empressèrent  à  le  recevoir;  on 
baptisait  dans  les  maisons,  dans  les  rues,  dans  les  places.  La  nuée 
s'éclaircit  peu  à  peu,  et  enfin  se  dissipa.  Le  peuple  était  rassuré, 
lorsque  le  bruit  se  répandit  que  la  perte  de  la  ville  n'était  que  diffé- 
rée, et  qu'au  samedi  suivant,  à  une  certaine  heure,  elle  périrait  in- 
failliblement. Cette  prophétie  renouvela  l'épouvante.  Le  jour  funeste 
étant  arrivé,  tous  fuient  en  désordre,  tous  abandonnent  leur  patrie 
en  poussant  des  cris  lamentables.  L'empereur  même  fuit  avec  eux. 
Cette  multitude  effrayée  s'arrête  à  quelques  milles,  et,  la  face  tour- 
née vers  Constantinople,  ils  adressent  à  Dieu  leurs  prières.  On  aper- 
çoit tout  à  coup  s'élever  une  épaisse  fumée.  A  cette  vue,  les  cris  re- 
doublent ;  enfin,  l'air  redevient  serein,  et,  l'heure  prédite  étant 
passée,  on  envoya  examiner  l'état  de  la  ville,  qui  fut  trouvée  sans 
aucun  dommage.  Le  peuple  y  rentra  avec  la  même  joie  que  s'il  eût 
recouvré  la  vie  *. 

Vers  la  fin  de  l'année  398,  Constantinople  ressentit  de  nouveau 
des  secousses  terribles.  On  entendit  d'abord  un  mvigissement  sou- 
terrain ;  un  moment  après,  la  terre  s'ouvrit  en  plusieurs  endroits,  il 
en  sortit  des  flammes.  Le  Bosphore  était  dans  nne  violente  agitation; 
la  mer  se  répandit  sur  ses  deux  rivages  et  inonda  une  partie  de 


»  T.  1,  p.  54!,  homil.   !!,  edit.  Bencdict, 
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Constantinople  et  de  Chalcédoine.  On  voyait  un  grand  nombre  de 
maisons  brûler  dans  les  eaux.  Les  plus  riches  habitants  s'enfuirent 
sur  les  montagnes  voisines  ;  d'autres  demeurèrent  au  milieu  des  dan- 
gers, mais  pour  piller  les  biens  des  fugitifs.  Saint  Chrysostônie  usa  de 
toute  son  éloquence  pour  condamner  cette  cruelle  avarice  et  pour 
consoler  son  peuple,  en  lui  montrant  une  autre  patrie,  où  les  trésors 
ne  peuvent  être  enlevés,  et  dont.les  fondements  sont  inébranlables  ^ 

Trente  jours  après,  toute  la  ville  fut  occupée  d'une  pompe  extraor- 
dinaire, qui  fit  oublier  ce  malheur.  On  transporta  solennellement  les 
reliques  de  plusieurs  martyrs,  depuis  la  grande  église  de  Constanti- 
nople jusqu'à  celle  de  saint  Thomas,  apôtre,  au  bourg  de  Drypia, 
sur  le  bord  de  la  mer,  à  la  distance  de  trois  lieues.  La  translation  se 
fit  au  milieu  de  la  nuit,  avec  un  concours  infini  de  peuples,  marchant 
tous  eu  procession,  un  flambeau  ou  un  cierge  à  la  main.  On  y  voyait 
les  troupes  des  solitaires,  les  chœurs  des  vierges,  la  file  des  prêtres, 
lamultitudedeslaïques,  esclaves,  hommes  libres,  citoyens,  étran- 
gers, princes  et  sujets,  s'avançant  àpied,  pleins  d'allégresse.  Der- 
rière la  châsse  des  reliques,  que  couvrait  un  voilo,  marchait  l'impé- 
ratrice Eudoxie,  vêtue  de  pourpre  et  ceinte  du  diadème,  touchant 
de  la  main  le  voile  et  la  châsse.  Quand  cette  immense  procession 
s'avança  le  long  de  la  mer  avec  ses  innombrables  flambeaux,  la  mer 
resplendit  comme  un  fleuve  de  feu.  On  s'était  mis  en  marche  à  mi- 
nuit, on  n'arriva  qu'après  le  jour.  Saint  Chrysostôme  termina  la  so- 
lennité par  un  discours  qui  respire  le  plus  vif  enthousiasme,  et  où  il  fait 
un  grand  éloge  de  ia  piété  de  l'impératrice.  Le  lendemain,  l'empereur 
Arcadius,  suivi  de  son  armée,  vint  à  son  tour  honorer  les  saintes  re- 
liques, après  avoir  déposé  son  diadème  et  les  soldats  leurs  armes  K 

L'an  399,  le  mercredi  de  la  semaine  sainte,  qui  était  le  6  avril 
illomba  une  si  grande  pluie,  que  l'on  craignit  que  les  campagnes 
n'eu  fussent  entièrement  désolées.  Le  peuple,  consterné,  implora  le 
secours  du  ciel.  Chrysostôme  indiqua  des  prières  publiques,  et  alla 
processionnellement  avec  son  troupeau  à  l'église  des  Apôtres,  afin 
d'obtenir  la  délivrance  du  fléau  par  l'intercession  de  saint  Pierre,  de 
saint  André,  de  saint  Paul  et  de  saint  Timothée.  L'orage  se  calma, 
mais  le?  frayeurs  ne  cessèrent  point;  on  passa  donc  le  Bosphore  pour 
visiter  l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  qui  était  de  l'autre 
côté  de  la  mer.  On  pouvait  croire  tout  le  peuple  converti  pour  long- 
temps. Le  vendredi  saint,  il  y  eut  des  courses  de  chevaux  ;  plu- 
sieurs oublièrent  l'église  et  la  sainteté  du  jour,  assistèrent  à  ces 
courses  avec  si  peu  de  modestie,  qu'ils  remplirent  toute  la  ville  de 

*S.  Clirysost.,  t.  n,  p.  323.  —  2  T.  12,  homil.  i  ctd,  p.  330  et  335.  ; 
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leurs  vociférations.  Le  lendemain,  qui  était  le  samedi  saint,  ils  fl. 
pent  pis  encore  :  ils  assistèrent  aux  spectacles  impurs  que  donnè- 
rent publiquement  les  prostituées  de  la  ville.  Retiré  dans  sa  maison 
Chrysostôme  gémissait  de  ces  désordres  ;  le  dimanche  de  Pâques  11 
s'en  plaignit  avec  amertume  et  excommunia  les  coupables.  Ils  ren- 
trèrent en  eux-mêmes,  et  huit  jours  après  le  saint  donna  des  éloges 
à  leur  conversion  *. 

Il  y  avait  dans  Constantinople  un  grand  nombre  de  Goths  infectés 
de  l'arianisme  ;  mais  il  y  en  avait  aussi  beaucoup  de  catholiques. 
Ceux-ci  s'étant  trouvés  à  l'assemblée  qui  se  tenait  à  l'église  de  Saint- 
Paul  pendant  la  semaine  de  Pâques,  saint  Chrysostôme  ordonna  à 
quelques-uns  de  cette  nation  de  lire  divers  endroits  de  l'Écriture 
qu'ils  avaient  traduite  en  langue  gothique,  et  à  un  prêtre  golh  de 
prêcher.  Le  saint  prit  occasion  de  là  de  confondre  les  Juifs  et  les 
païens  :  les  Juifs,  en  leur  faisant  voir,  suivant  les  oracles  des  pro- 
phètes, les  nations  converties,  humanisées  par  la  foi  du  Christ,  qu'eux 
avaient  rejeté  ;  les  païens,  en  leur  montrant  que  leurs  phuosophes 
avec  leur  longue  barbe,  leurs  longs  cheveux  et  leur  bâton,  n'avaient 
pu  convertir  personne,  tandis  que  les  pêcheurs  de  Galilée  avaient 
amené  à  une 'philosophie  toute  divine  les  nations  les  plus  barbares, 
les  Goths,  les  Scythes,  les  Sarmates,  les  Thraces,  les  Maures  2. 

Le  grand  œuvre  de  saint  Chrysostôme  était  la  réforme  de  son  clergé 
et  de  son  peuple.  La  facilité  de  Nectaire  avait  favorisé  bien  des 
désordres,  entre  autres  la  cohabitation  de  bien  des  clercs  avec  des 
filles  qui  faisaient  profession  de  virginité.  Le  saint  attaqua  ce  scan- 
dale dans  deux  livres.  Du  temps  de  nos  ancêtres,  dit-il  dans  le  pre- 
mier, on  ne  connaissait  que  deux  causes  pour  porter  les  hommes  à 
denr.eurer  avec  des  femmes  :  l'une,  plus  ancienne  et  instituée  de  Dieu, 
c'est  le  mariage;  l'autre,  plus  récente,  inventée  r^iw  le  démon,  c'est 
le  concubinage.  De  nos  jours  il  s'est  établi  une  coutume  qui  n'est 
fondée  sur  aucun  de  ces  motifs  :  on  voit  des  hommes  qui  introdui- 
sent et  gardent  chez  eux  de  jeunes  filles,  non  pour  en  avoir  des  en- 
fants, puisqu'ils  assurent  qu'ils  n'ont  avec  elles  aucun  commerce,  ni 
pour  être  complices  de  leur  débauche,  puisqu'ils  se  disent  les  gar- 
diens de  leur  intégi'ité.  Si  vous  les  pressez  de  dire  pour  quelles  rai- 
sons ils  les  tiennent  chez  eux,  ils  disent  qu'ils  en  ont  beaucoup,  mais 
ils  n'en  donnent  aucune  de  bonne.  Le  saint  fait  voir,  et  par  l'Écri- 
ture, et  par  l'autorité  même  des  philosophes,  que  ces  cohabitations 
étaient  infiniment  périlleuses  en  soi,  de  mauvais  exemple  et  offen- 
^ntes  pour  les  fidèles,  sujet  de  railleries  pour  les  autres,  et  réfute 

»  S.  Chrysosl.,  f.  6,  p.  272;  t.  12,  p.  302.  —  «  T.  12,  p.  371. 
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les  divers  prétextes.  C'était  par  charité,  disaient  ces  clercs  scanda 
leux,  et  pour  servir  des  personnes  pauvres.  Pourquoi  donc  alors  ne 
pas  recueillir  des  hommes  ou  des  femmes  âgées,  infirmes,  estropiées 
dont  les  rues  de  Constantinople  étaient  pleines?  Mais  non  il  fallait 
qu'elles  fussent  jeunes  et  belles  ;  preuve  évidente  que  le  principe  en 
était,  non  pas  la  chanté,  mais  la  passion.  Quel  scandale  de  voir  des 
clercs  toute  lajournéeau  milieu  d'une  troupe  de  filles,  mangeant  et 
riant  a  la  môme  table,  passant  avec  elles  les  nuits,  non-seulement 
sons  le  nicme  toit,  mais  dans  le  même  appartement  !  Quel  ridicule 
pour  la  religion,  quelle  honte  pour  l'Église,  de  voir  des  clercs  occu- 
pes comme  des  domestiques,  des  parasites  et  des  eunuques  ;  com'ir 
I  a  la  boutique  du  marchand  ou  de  l'artisan  pour  demander  si  le  mi- 
iwde  madame,  si  les  parfums  de  madame,  si  les  souliers  de  ma- 
dame sont  prêts  ;  de  les  voir,  en  un  mot,  quitter  sans  cesse  la  croix 
pour  la  quenouille  !  Dans  le  second  livre  il  s'élève  encore  avec  plus 
de  force  et  déplore  avec  plus  de  douleur  la  conduite  de  certaines  filles 
riches,  qui,  après  avoir  fait  profession  de  virginité,  vivaient  dans 
le  luxe  et  la  mollesse,  et  logeaient  des  hommee  ohcr  elles,  ce  qui  oc- 
casionnait des  scandales  sans  nombre,  et  faisait  murmurer  tout  le 
I  inonde  *. 

Saint  Chrysostôme  régla  également  la  conduite  des  veuves  consa- 
crées à  Dieu,  dans  le  rang  de  diaconesses.  Il  y  en  avait  à  Constan- 
tinople de  très-illustres  par  leur  naissance  et  leur  piété  :  Pentadie 
veuve  du  consul  Timase;  Salvine,  fille  du  comte  Gildon  et  veuve 
d'un  neveu  de  l'empereur  Théodose  5  mais  surtout  sainte  Olympiade 
veuve  d'un  préfet  de  Constantinople  et  nièce  de  cette  Olympiade  qui' 
après  avoir  été  fiancée  à  l'empereur  Constant,  épousa  dans  la  suite' 

[Arsace,  roi  d'Arménie. 

Ce  que  le  saint  régla  surtout,  ce  fut  sa  propre  maison.  Ayant 
examine  les  mémoires  de  l'économe  qui  maniait  les  biens  de  l'église 
I  retrancha  plusieurs  dépenses  inutiles,  en  particulier  celles  qui 
étaient  pour  la  personne  de  l'évêque,  et  qui  allaient  très-loin  II 
appliqua  le  superflu  tant  à  l'hôpital  qui  était  déjà  établi  pour  les 
malades  qu'à  plusieurs  autres  qu'il  fonda,  et  dont  il  donna  la  direc- 
on  a  deux  prêtres  fort  pieux,  qui  avaient  sous  eux  des  médecins  et 
les  autres  officiers  nécessaires,  tous  hommes  de  bien  et  qui  n'étaient 
Poin  engagés  dans  le  mariage.  Il  exhorta  même  les  habitants  de 

p^onstantinople  d'avoir  chacun  leur  hôpital  domestique,  c'est-à-dire, 
««""^.que  maison,  une  petite  chambre  pour  les  pauvres.  Il  s'appli- 

I  lua  encore  à  réprimer  l'orgueil  des  riches  et  à  leur  enseigner  la  mo- 
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dération  et  l'humilité.  Quel  sujet  avez-vous,  disait-il,  de  vous  estunetl 
si  forts,  et  de  croire  nous  faire  grAce  quand  vous  venez  ici  écouter! 
ce  qui  sert  à  votre  salut?  Votre  richesse,  vos  habits  de  soie?  Eli  !  i)e| 
savez-vous  pas  que  des  vers  l'ont  filée  et  que  des  Barbares  l'ont  mi  J 
en  œuvre  '  que  les  courtisanes,  les  voleurs,  les  sacrilèges,  les  hoiniucsl 
les  plus  infâmes  s'en  servent?  Descendez  une  fois  de  ce  faste,  consi-f 
dérez  la  bas^osso  de  la  nature;  vous  n'êtes  que  terre,  poussière 
cendre,  l'iur.  t.  V»ias  conunatidez  à  plusieurs  hommes;  niaisvou 
êtes  esclave-;  du  \os  passions.  C'est  comme  celui  qui,  dans  sa  maisonj 
se  laisserait  battre  par  ses  valets,  et  au  dehors  se  vanterait  de  ; 
puissance. 

Une  nouvelle  catastrophe  vint  confirmer  ces  prédications  doClir\v| 
sostôme.  L'orgueil  de  l'oi  u|i!'^  Eutrope  montait  à  son  comble. 
faisait  faire  des  lois  a  l'empereur  Arcadius,  qu'il  était  le  premier  J 
violer.  Il  ruinait  les  provinces,  vendait  les  charges,  tandis  qu'il  faisait 
proscrire  les  concussions  et  les  brigues.  Pour  s'emparer  plus  facile] 
ment  des  biens  des  proscrits,  il  faisait  abolir  le  drcft  d  asile  danslej 
églises.  Lg  sénat  et  le  peuple  se  ^prosternaient  devant  lui  ;  on  l'appeJ 
lait  le  père  de  l'empereur,  et  l'empereur  lui  conféra  le  titre  de  patricel 
On  lui  dressait  des  statues  de  tous  les  métaux,  sous  toutes  les  l'oraiesl 
dans  toutes  les  places  ;  on  en  voyait  une  dans  la  salle  du  sénat,  dé] 
Corée  d'une  inscription  fastueuse,  où  l'on  relevait  son  illustre  naisJ 
sance  et  ses  exploits  guerriers  :  il  y  était  nommé  le  troisième  foiirta] 
leur  de  Constantin ^ple,  après  Byzas  et  Constantin.  Cependant; 
passait  les  nuits  à  table  et  les  jours  au  théâtre.  Comme  s'il  eût  piid 
jouer  de  la  nature,  ainsi  qu'il  se  jouait  de  l'empereur  et  de  rempirej 
il  se  maria,  tout  eunuque  qu'il  était.  Les  eunuques  furent  teliemefij 
en  faveur,  que  bien  des  ambitieux  se  mutilèrent  pour  suivre  re 
nouvelle  route  de  fortune.  Eutrope  aspirait  au  titre  d'empereur; 
prit  d'abord  celui  de  consul  pour  l'an  399.  Ce  fut  le  premii  v  tder-l 
nier  consul  eunuque.  Il  célébrait  son  avènement  au  consulat  paideJ 
fêtes  magnifiques;  quand  on  apprit  qu'un  comte  de  l'empire,  leGotlj 
Tribigilde,  s'était  révolté  en  Phrygie.  Il  était  parent  du  comte  Gain 
Ces  deux  Goths  avaient  aidé  Eutrope  à  renverser  Butin.  Ne  se  croyaiil 
point  assez  recompensés ,  ils  entreprirent  de  renverser  Eutropej 
S'étant  concertés  ensembiu,  Tribigilde  se  retira  pendant  les  têtes  diii 
son  gouvernement  de  Phrygie,  et  leva  1'»  tendard  de  larév(»lte  \prè^ 
quelques  incidents,  Gainas  fut  envoyé  pour  le  combattre.  Maisbi  n 
il  écrit  à  l'empereur  que  Tribigilde  est  invincible,  que  tout  lui  léussiij 
que  le  seul  moyen  de  l'apaiser  est  de  lui  livrer  Eutrope.  L'empereui 
hésitait,  lorsque  l'orgueilleux  eunuque  eut  l'audace  de  menactJ 
l'impératrice  même.  Dès  lors,  il  eut  ordre  de  sortir  sur-ie-chawS 
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de  lu  cour,  avec  défense,  sous  peine  de  la  vie,  de  se  présenter  dovunf 
l'empf^i'cur.  ''*"""' 

Frappé  de  ce  coup  terrible,  et  plus  effrayé  encore  du  souvenir  do 
ses  crijnes,  Eutrope  se  réfugie  dans  une  église  et  va  chercher  asih» 
dans  ce  heu  sacré  qu'il  avait  lui-niôme  dépouillé  de  ce  droit  Lem 
I^reur  envoie  plusieurs  de  ses  gardes  pour  l'en  arracher  par  force 
Saint  Chrysostôme  s'oppose  à  leur  violence  ;  il  défend  un  ennemi 
dont  il  s  était,  par  sa  vertu,  attiré  la  haine.  On  le  saisit  lui-même 
on  le  conduit  comme  un  relidle  au  palais,  entouré  de  soldats  armés  • 
il  paraît  d  un  air  intrépide  devant  l'empereur,  et  obtient  nu'Eutrone 
puisse  demeurer  en  sûieté  dans  l'enceinte  de  l'église.  Tous  les  sol 
d,its  qu.se  trouvaient  alors  à  Constantinople  s'assemblent  aussitôt 
autour  du  palais  ;  ils  poussent  de  grands  cris  ;  ils  font  .cteiitir  leurs 
armes;  ils  deniandent  Eutrope  pour  eu  faire  justice.  L'empereur  se 
présente;  se^  ordres  ne  sont  pas  écoutés  ;  il  ftuit  qu'il  ait  recours  aux 
prières:  il  les  conjure  de  respecter  l'asile  sacré,  et  ce  n'est  enfin 
qiia  force  de  larmes  ,,u'il  vient  à  bout  de  calmer  Kur  colère 

La  nuit  se  passe  dans  une  oxtrôm^  agitotJon.  Le  lendem'pn    Ia 
peuple  se  rend  en  »  .ule  à  l'église.  Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  Eu 
Iropej  on  ne  peut  se  lasser  de  considérer  cet  impérieux  ministre 
kiûfé  I.i  veille  de  tous  les  ornements  du  consulat,  applaudi  dans 
le  cirque     sur  les  théâtres,  environné  de  fiatteurs  empressés  l'idole 
0^  la  cour  et  la  ter    ur  de  l'empire  ;  maintenant  abandonné,  pûle 
livrablant,  attache  à  une  colonne  sans  autre  lien  que  la  frayeur  ci' 
ché  dans  le  sein  de  l'église  qu'il  a  méprisée.  Jamais  le  sanctuiirê 
navail  paru  si^  redoutable  que   lorsqu'on  y  voyait  ce  lion  abattu- 
spec  acic  terrible,  qui  mettait  en  action  les  sentences  de  l'Écriture 
sur  la  frayihté  des  grandeurs  humaines.  Cette  vue  n'inspirait  nue 
effiû!  :  i  éloquence  de  Chrysostôme  tira  des  larmes.  Il  prononei  un 
discours  .hns  lequel,  après  une  peinture  pathétiqi,    de  l'état  où  ce 
misérable  ."tait  réduit,  il  excita  dans  les  cœurs  une  c.  mpassion  chré 
tienne.  Tout  l'auditoire,  aussi  pâle  et  aussi  tremblant  qu'Eutrone 
ressentait  son  infortune;  et  ce  peuple  nombreux,  qui  n'avait  apporté 
a  iegl.se  que  des  .entimenls  de  haine  et  do  vengeance,  sortit  en 
gémissant  et  en  ii)  ^,Ioi:ant  la  miséricorde  de  Di,  u  et  la  clémence  de 
I empereur  *.         .  *-^  u». 

Eutrope  était  en  sûreté  da„s  son  asile;  mais,  ,-„  étant  sorti  pen- 

(la  nmtpour  se  sauver  ailleurs,  il  fut  arrête  et  condamné  [  un 

«Il  perpétuel  dans  File  de  Chypre.  Ce  n'était  point  assez  pour  Gai- 

'  ChlVS.  tn  Fiitrnn     tq«ooic~-      ii._-«         ,. 

I W.,  Eutrop.  Tillem.  Lebeau,  Histoire  du  Bas-E>npire,  1.  26. 
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nas  :  il  sollicita  sa  mort.  On  accusa  Eutropc  d'avoir,  dans  les  jeu^ 
célébrés  pour  la  solennité  de  son  consulat,  employé  les  chovaux 
Cappadoce,  dont  l'usage  était  réservé  ti  la  seule  personne  do  l'.u 
pcreur.  On  le  ramena  donc  près  de  Clialcédoine,  où  il  eut  la 

tranchée. 

Gainas,  s'étant  réuni  à  Tribigilde,  demanda  encore  d'autres  tôles 
Aurélien,  consul  de  l'année  même,  qui  était  400;  Saturnin,  cons 
en  383  ;  le  comte  Jean,  confident  de  r(!mpereur.  Arcndius  les  sa 
fia,  ou  plutôt  ils  se  livrèrent  génér«;usement  eux-mêmes  pour  le  sali 
de  l'empire.  Saint  Chrysostôme  les  accompagna  au  camp  doGainaj 
qu'il  adoucit  tellement  par  son  éloquence,  qu'après  leur  avoir  fai 
craindre  le  dernier  supplice,  il  se  contenta  de  les  bannir. 

Plus  hardi  que  jamais.  Gainas  demanda  à  l'empereur  une  égli 

pour  lui  et  pour  ceux  de  sa  suite.  Car  il  était  arien,  ainsi  que  la  pli 

part  des  Goths,  et  la  loi  de  Théodose  défendait  aux  hérétiques  d 

s'assembler  dans  les  villes.  Arcadius,  qui  n'osait  plus  rien  lefuserj 

promit  de  le  satisfaire.  Ayant  donc  fait  venir  l'évéque,  il  lui  expi 

la  demanda)  de  GuHima  et  combien  il  était  dangereux  d'irriter 

Barbare  si  redoutable,  et  qui  peut-être  aspirait  à  la  dignité  ini 

riale.  Prince,  répondit  Chrysostôme,  ne  faites  pas  de  ces  promessi 

et  ne  faites  pas  donner  les  choses  saintes  aux  chiens.  Je  ne  puisô 

l'église  de  Dieu  à  ceux  qui  prêchent  la  divinité  du  Verbe,  pour 

livrer  h  ceux  qui  le  blasphèment.  Du  reste,  ne  craignez  point  ce  Bi 

bare.  Faites-nous  venir  l'un  et  l'autre  en  votre  présence,  et  écou 

nous  sans  rien  dire.  Je  lui  fermerai  si  bien  la  bouche,  qu'il  ne 

r)lus  dedemande  inconvenante.  L'empereury  consentit  avec  joie,  ellf 

manda  tous  deux  le  lendemain.  Chrysostôme  se  rendit  au  palais, 

compagne  des  évêques  qui  se  trouvaient  à  Constantinople.  Gain 

avec  sa  hardiesiie  ordinaire,  somma  l'empereur  de  sa  [)arolc.  Cliry 

stôme  répondit  qu'un  empereur  chrétien  ne  pouvait  rien  entreprends 

contre  les  choses  divines.  L'autre  ayant  représenté  qu'il  devait  avoii 

aussi  bien  que  les  autres,  un  lieu  de  prières  :  Toutes  les  églises  v 

sont  ouvertes,  répliqua  Chrysostôme,  personne  ne  vous  empêclied 

prier.  Mais,  dit  Gainas,  je  suis  d'une  autre  communion;  je  demai 

une  église  pour  mes  coreligionnaires,  et  je?  puis  bien  le  deinaiiii 

après  les  services  que  j'ai  rendus  aux  Romains.  Mais,  répon 

Chrysostôme,  vous  avez  été  récompensé  au  delà  de  vos  servr 

Vous  êtes  général,  vous  portez  l'habit  consulaire.  Considérez  ce 

vous  étiez  autrefois  et  ce  que  vous  êtes  maintenant  ;  quelle  é 

votre  pauvreté,  quelles  sont  vos  richesses  ;  comment  vous  étiezv 

avant  que  de  passer  le  Danube,  et  comment  vous  l'ètes  aujour- 

Voyez  combien  vos  travaux  sont  peu  de  chose  auprès  de  la  recoi 
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[nnso,  ot  ne  soyoz  pas  ingrat  envers  vos  bienfaiteurs.  Souvenez-vous 
oiiimcnt  le  pèi*^  de  l'empereur  vous  sauva  lorsque  vous  étiez  fugi- 
ilf  votre  patrie.  Souvenez-vous  (Jes  serments  rpie  vous  avez  jurés, 
Me  lui  tHre  tidéle  et  ;;  s(«?  enfants,  et  de  maintenir  l'empire  et  ses  lois. 
pidisantoesmotSjil  K^ontra  la  loideTliéodose,  qui  défendait  les  as- 
iltlées  des  liéréticpies  t'ans  les  villes.  Puis,  se  tournant  vers  l'empe- 
fciir,  il  l'exhorta  h  la  soutenir,  disant  qu'il  efit  mieux  valu  quitter 
IViiipiro  que  de  livrer  la  maison  de  Dieu.  Gainas  n'osa  insister  davan- 
^i',  et  les  ariens  n'eurent  pomt  d'église  dans  Constantinople  *. 
Quelque  temps  après,  Gaïnas  n'ayant  pas  réussi  à  surprendre  et  à 
Vria  eapilale,  eonime  il  en  avait  le  dessein,  se  jeta  dans  la  Thrace 
t  se  mit  à  ravager  les  villes  et  les  campagnes.  Personne  n'osait  aller 
li  le  combattre  ni  même  traiter  avec  lui.  On  eut  recours  à  saint 
fhrysdstAuie,  le  seul  homme  intrépide  qui  fût  dans  Constantinople. 
TiKwpta  cette  commission,  plus  dangereuse  poui  lui  que  pour  tout 
|titw,  après  la  lilxM-té  avec  laquelle  il  avait  confondu  Gaïnas.  On  vit 
'irscomhion  la  vertu  est  puissante.  Gainas,  averti  queJ'^  saint  évê- 
ic  approchait,  alla  bien  loin  au-devant  de  lui.  lui  prit  la  main,  la 
hit  sur  ses  yeux  et  lui  présenta  ses  enfants  en  les  posant  à  ses  ge- 
joiix.  Celte  députation  n'ayant  pas  terminé  la  guerre,  Arcadius  ne 
tuiiva  tie  général  capable  que  le  Goth  Fravita,  qui  fut  consul  l'an- 
jie  suivante  iOl.  Gaïnas,  ayant  perdu  une  bataille  navale,  se  retira 
lu  delà  (lu  Danube,  où  il  fut  défait  et  tué  par  Uldès,  chef  des  Huns, 
lui  envoya  sa  tête  à  Constantinople.  Elle   y  fut  reçue  le  3  jan- 
Jier  iOl.  Tel  était  le  triste  état  de  l'empire,  qu'attaqué  par  un  Bar- 
liiie,  il  ne  put  être  sauvé  que  par  des  Barbares  2. 
■  Coque  saint  Chrysostôme  était  à  Constantinople,  le  modèle  des 
wiitifes  par  son  éloquence,  sa  doctrine,  ses  vertus  et  ses  travaux, 
■  Augustin  l'était  en  Afrique.  Quand  on  considère  tout  ce  qu'il  a 
bit,  on  ne  conçoit  pas  qu'il  ait  pu  faire  autre  chose  ;  quand  on  con- 
î'Ière  ses  autres  occupations,  on  ne  conçoit  pas  qu'il  ait  pu  tant 
jcrire.  Celle  qui  lui  prenait  le  plus  de  temps  était  de  connaître  les 
"irends  temporels  des  chrétiens  et  de  les  juger  d'après  le  règle- 
N  de  saint  Paul,  qui  défend  aux  chrétiens  de  se  citer  l'un  l'autre 
pant  les  magistrats  infidèles, et  leur  ordonne  de  prendre  pour  juge 
^1  homme  sage  de  l'Église.  Bien  des  fois  saint  Augustin  s'y  employait 
Nu'aii  temps  de  son  repas,  ce  qui,  les  jours  déjeune,  allait  jus- 
|i  ail  soir.  Il  obtint  de  son  peuple  qu'on  ne  l'importunerait  pas  du- 
pt  cinq  jours  de  la  semaine  ;  mais  cela  ne  dura  pas.  Cette  occupa- 
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tion  lui  était  extrêmement  à  charge,  il  aurait  bien  voulu  s'en 
exempter;  mais  il  ne  le  pouvait  pas  :  Parce  que,  dit-il,  l'Apôtre  nous 
a  condamnés  à  ces  fonctions  pénibles,  non  par  sa  volonté  propre 
mais  par  la  volonté  de  celui  qui  parlait  par  lui  *.  Et  ailleurs.  Nous 
n'osons  pas  dire  :  0  homme  !  qui  m'a  constitué  juge  ou  faiseur  de  par- 
tages  ?  Car  l'Apôtre  a  constitué  les  ecclésiastiques  pour  connaîtredans 
ces  causes,  quand  il  a  défendu  aux  chrétiens  de  plaider  dans  le  foi- 
séculier  2.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  déchargea  de  ces  fonctions  si  ? 
le  prêtre  Héraclius,  désigné  pour  son  successeur.  Les  empereu:; 
accordaient  à  ces  jugements  une  force  civile. 

Saint  Augustin  prêchait  très-fréquemment,  souvent  ^jusqu'à  deux 
fois  dans  un  jour.  Tout  ce  c[ii'il  lui  restait  de  temps,  il  l'employait 
à  méditer  ce  qu'il  devait  dire.  Mais  il  lui  arrivait  quelquefois,  dans 
la  chaire  même,  de  se  sentir  inspiré  à  parler  d'un  sujet  différent.  Ainsi, 
un  jour,  étant  à  table  avec  ses  amis,  il  leur  demanda  s'ils  avaient  re- 
r  Tqué  que  la  fin  de  son  sermon  ne  répondait  pas  au  commence- 
ment. Ils  lui  avouèrent  qu'ils  en  avaient  été  surpris.  Je  crois,  dit-il 
alors,  qac  Biou,  qwi  dispose  de  nous  et  de  nos  paroles  comme  il  lui 
plaît,  a  voulu  se  servir  de  mon  oubli  et  de  mon  égarement  pour  in- 
struire  quelqu'un  de  l'auditoire  et  le  retirer  de  son  erreur.  Sa  digres- 
sion involontaire  était  une  réfutation  du  manichéisme.  Le  lendemain, 
pendant  qu'il  était  assis  dans  le  monastère  au  milieu  de  ses  amis, 
im  négociant,  comme  Firmus,  jusque-là  manichéen,  vint  se  jeter  à 
ses  pieds,  fondant  en  larmes,  et  le  priant  d'achever  ce  qu  il  avait 
commencé;  car  ce  qu'il  avait  dit  contre  l'erreur  des  manichéens,  la 
veille,  l'avait  rendu  catholique.  Tous  admirèrent  les  voies  secrètes  de 
Dieu  pour  la  sanctification  des  âmes.  Firmus  embrassa  la  vie  monas- 
tique, et  fit  de  si  grands  progrès  dans  la  vertu,  qu'une  église  d'outre- 
mer le  demanda  et  l'obtint  malgré  lui  pour  son  prêtre  ^. 

Saint  Augustin  prêchait  en  latin.  Gomme  la  ville  d'Hippone  était 
un  port  de  mer  très-commerçant,  cette  langue  y  était  vulgaire.  Mais 
les  habitants  de  la  campagne  parlaient  généralement  le  puni(|ue  ou 
le  phénicien,  dialecte  de  l'hébreu  :  ce  (jui  nuisait  un  peu  à  la  prédi- 
cation de  l'Évangile;  car  il  n'était  pas  facile  de  trouver  des  ecclésias- 
tiques qui  sussent  parler  la  langue  du  peuple. 

Des  prédications  de  saint  Augustin  qui  devaient  retentir  dans  tous 
les  siècles,  sont  ses  écrits.  Il  en  a  contre  toutes  les  erreurs  et  sur  tous 
lestons.  Nous  l'avons  vu,  n'étant  encore  que  prêtre,  composer  des 
chants  populaires  pour  réfuter  1  erreur  des  donatistes.  Devenu  évê- 

1  Augustin,  De  Op.  monach,,  c.  29.  —  '  In  psalm.  US,  scrmo  U'i,—  '  Possifl'; 
c.  15. 
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que,  il  fit  le  Combat  chrétien,  qu'on  appellerait  aujourd'hui  comba 
spirituel.  Dans  ce  livre,  écrit  exprès  d'un  style  facile  et  simple,  afin 
qu'il  fût  à  la  portée  de  tout  le  w.onde,  il  exhorte  le  chrétien  à  com- 
battre et  à  vaincre  le  démon.  Nous  remportons  sur  lui  la  victoire 
I lorsque  nous  subjuguons  nos  convoitises  et  que  nous  réduisons  le 
corps  en  servitude.  Le  corps  sera  ainsi  subjugué  si  nous  nous  sou- 
I mettons  nous-mêmes  à  Dieu,  que  sert  toute  créature,  soit  volontai- 
rement, soit  nécessairement.  La  faiblesse  humaine  est  fortifiée  par  la 
foi,  et  guérie  par  le  Fils  de  Dieu  fait  homme.  Pour  conserver  la  foi 
ipure,  il  faut  écouter  l'Église  catholique,  répandue  par  toute  la  terre, 
jet  repousser  toutes  les  erreurs  qu'elle  condamne.  Saint  Augustin  en 
[énumèreles  principales  sur  chaque  article  du  symbole  *. 

11  fit  un  autre  petit  écrit,  Delà  Croyance  aux  choses  qu'on  ne  voit 
|;ws,  pour  montrer  qne,  dans  la  religion  chrétienne,  ce  n'est  point  par 
3  coupable  témérité,  mais  par  une  foi  louable,  que  nous  croyons 
Ides  choses  que  nous  ne  voyons  pas  de  nos  yeux.  Notre  esprit  même, 
Ises  pensées,  sa  détermination  à  croire  ou  à  ne  croire  pas,  sont  des 
jclioses  invisibles,  et  cependant  non-seulempnf.  noue  y  oroyon»,  mais 
[c'est  là  pour  nous  la  base  des  sciences.  L'amitié,  l'affection,  qui  lie 
Iles  hommes  entre  eux,  est,  de  sa  nature,  invisible  et  spirituelle  : 
Idéfendre  d'y  croire,  c'est  détruire  et  la  famille  et  la  société  publique. 
iMais,  dira-t-on,  si  l'amitié  est  de  soi  invisible,  du  moins  elle  se  ma- 
iBifeste  par  quelques  signes.  Oui  ;  mais  il  en  est  de  même  de  la  re- 
lligion  chrétienne.  Vous  n'avez  pas  vu  le  Christ;  mais  vous  voyez 
Ison Eglise.  Vous  n'avez  pas  vu  sa  naissance  d'une  vierge;  mais  vous 
Ivoyez  ce  qui  a  été  promis  à  Abraham  :  En  ta  race  seront  bénies 
jtoutesles  nations.  Vous  n'avez  pas  vu  les  miracles  du  Christ  dans  la 
|Jiidée;  mais  vous  voyez  l'accomplissement  de  ce  qui  lui  avait  été 
lit  :  Demande-moi,  et  je  te  donnerai  les  nations  pour  héritage, 
let  pour  ton  domaine  les  confins  de  la  terre.  Vous  n'avez  pas  vu  la 
IPassion  du  Christ  prédite  dans  le  psaume  vingt-un  ;  mais  vous  voyez 
Ice  que  prédit  le  même  psaume  :  Toutes  les  extrémités  de  la  terre  se  res- 
jsoiiviendront  et  se  convertiront  à  l'Éternel,  et  toutes  les  familles  des 
jnations  adoreront  en  sa  présence.  Car  l'empire  est  à  l'Éternel,  et 
lilsera  le  dominateur  des  nations.  Le  présent  que  vous  voyez  vous 
|estun  sûr  garant  du  passé  et  de  l'avenir  2. 

Un  diacre  de  Carthage,  nommé  Déogratias,  était  occupé  à  in- 
jstriiiro  les  catéchumènes.  Comme  on  l'en  jugeait  très-capable,  on  lui 
jen  amenait  souvent.  C'étaient  des  personnes  de  tout  Age,  de  tout  sexe, 
|ae  toute  condition.  Plus  d'une  fois  il  ne  savait  par  où  commencer  ni 
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par  où  finir.  Quelquefois  même  il  s'ennuyait  de  répéter  toujours  les 
mêmes  choses,  et  de  sentir  que  sa  parole  ne  répondait  pas  bien  à  sa 
pensée.  Il  consulta  là-dessus  saint  Augustin,  et  le  pria  de  lui  donner 
une  méthode  à  suivre.  Le  saint  lui  répondit  par  un  traité  :  Delà  ma- 
nière de  catéchiser  les  ignorants.  Pour  le  bien  faire,  il  dit  qu'outre  la 
doctrine,  il  fout  la  charité  et  la  bonne  humeur.  Il  signaje  les  diverses 
causes  d'ennui  et  en  donne  les  remèdes.  Il  conseille  de  faire  en  sorte 
que  les  auditeurs  soient  assis,  comme  dans  bien  des  églises  d'outre- 
mer, afin  qu'ils  écoutent  plus  volontiers.  Quant  à  la  méthode  à  sui- 
vre, il  pense  que  ce  doit  cire  en  forme  de  narration  historique  ;  en 
sorte  qu'on  raconte  toute  l'histoire  de  la  religion  depuis  la  création 
jusqu'à  Jésus- Christ,  et  qu'on  termine  chaque  instruction  par  une 
conclusion  morale  qui  insinue  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  fin 
de  toute  la  loi.  Enfin  il  ajoute  deux  modèles  de  discours  qu'on  pou- 
vait faire  en  ces  cas  *. 

Vers  )"an  397,  il  écrivit  contre  la  lettre  de  Manès,  que  les  mani- 
chéens appelaient  VÉpître  du  fondement ,  parce  qu'elle  renfermaitla 
subotanoo  Hp  Ipup  doctrine.  Le  saint  docteur  fait  voir  que  cettp  lettre 
au  lieu  d'une  connaissance  certaine  et  évidente  qu'elle  promettait! 
ne  proposait  que  des  incertitudes  et  des  extravagances.  Après  avoir 
marqué  avec  quelle  douceur  on  doit  attaquer  ceux  qui  se  trc  vent 
engagés  dans  cette  erreur,  il  détaille  les  motifs  qui  le  retiennent  dans 
l'Église  catholique,  en  avertissant  que  ce  n'est  pas  la  pénétration 
de  l'intelligence,  mais  la  simplicité  de  la  foi,  qui  met  en  sûreté  le 
commun  des  fidèles. 

«  Ce  qui  m'y  retient,  dit-il,  c'est  le  consentement  des  peuples  et 
des  nations;  c'est  l'autorité  commencée  parles  miracles,  nourriepar 
l'espérance,  accrue  par  la  charité,  affermie  par  l'ancienneté.  Ce  qui 
m'y  retient,  c'est  la  succession  continue  des  pontifes,  depuis  l'apôtre 
saint  Pierre,  à  qui  le  Seigneur,  après  sa  résurrection,  a  recommandé 
de  paître  ses  brebis,  jusqu'à  l'évêque  qui  en  occupe  actuellement k 
siège.  Ce  qui  m'y  retient,  c'est  le  nom  même  de  catholique,  que 
l'Églioe  seule  a  toujours  conservé,  avec  beaucoup  de  raison,  parmi 
un  si  grand  nombre  d'hérésies  qui  se  sont  soulevées  contre  elle  ;  car, 
encore  que  les  hérétiques  affectent  de  se  dire  catholiques,  toute- 
fois, lorsqu'un  étranger  demande  :  Où  est  l'église  des  catholiques, 
aucun  d'eux  n'a  la  hardiesse  de  montrer  son  temple  ou  sa  maison. 
C'est  par  tous  ces  liens  du  nom  chrétien,  si  précieux  et  si  chers, 
qu'un  homme  fidèle  est  justement  attaché  à  l'Eglise  catholique,  Icrs 
même  qu'il  n'aurait  pas  une  intelligence  parfaite  de  la  vérité,  soit  à 
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cause  qu'il  n'est  pas  capable  de  l'entendre,  ou  qu'elle  ne  se  montre 
pas  encore  à  lui  avec  une  entière  clarté.  Chez  vous,  au  contraire  il 
n'y  a  rien  de  pareil  pour  m'invitev  ou  me  retenir  ;  vous  promettez 
la  vérité,  mais  vous  ne  faites  jamais  que  la  promettre.  Voyons,  par 
exen.;)le,  ce  qu'enseigne  Manès,  surtout  dans  ce  livre  que  vous  â^^e- 
h\'Epitre  du  fondement,  et  qui  renferme  à  peu  près  tout  ce  que 
vous  croyez.  Lorsqu'on  m'en  eut  fait  la  lecture,  dans  le  temps  que 
j'avais  le  malheur  d'être  parmi  vous,  vous  disiez  que  dès  lors  j'étais 
illuminé.  Elle  commence  en  ces  termes  :  Manichée,  apôtre  de  Jésus^ 
Christ  par  h  providence  de  Dieu  le  Père.  Voici  les  paroles  de  salut, 
mmées  de  là  fontaine  vivante,  éternelle.  Mais,  de  grâce,  considérez 
bien  ce  que  je  demande.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  apôtre  du  Christ. 
Ne  vous  fâchez  pas,  et  ne  commencez  point  par  des  injures;  car  vous 
savez  que  j'ai  résolu  de  ne  rien  admettre  sans  preuve,  de  ce  que  vous 
avancez.  Je  demande  donc  qui  est  ce  Manichée  ?  Vous  répondez  : 
I  L'apôtre  du  Christ.  Je  ne  le  crois  pas  ;  vous  n'avez  plus  que  dire  ni 
(jiie  faire  ;  vous  promettiez  la  «cience  de  la  vérité,  et  vous  m'obligez 
de  croire  je  ne  sais  quoi  !  Vous  mp  IirP7  pout-^tro  l'É.angiie,  ei  vous 
j  tâcherez  d'en  adapter  quelque  parole  à  la  personne  de  Manichée. 
Mais  si  vous  trouviez  quelqu'un  qui  ne  crût  pas  encore  à  l'Év^^nai'  ; 
I  que  lui  feriez-vous  quand  il  vous  dirait  :  Je  n'y  crois  pa5  '   ^  '  jur 
moi,  je  ne  croirais  point  à  l'Évangile  si  l'autorité  de  l'Église  catho- 
I  lique  ne  me  persuadait.  Mais  si  je  m'en  rapporte  à  elle  quand  elle 
^  me  dit  :  Croyez  en  l'Évangile,  pourquoi  ne  m'en  rapporterais-je  pas 
à  elle  quand  elle  me  dit  :  N'en  croyez  pas  les  manichéens  ?  »  Le 
saint  docteur  montre,  avec  la  même  force,  que  le  reste  de  la  lettre 
I  n'était  qu'ineptie  et  contradiction  *. 

Il  réfuta  encore  le  manichéisme  dans  les  trente-trois  livres  contre 
Faiiste,  ce  même  évêque  manichéen  qu'il  avait  connu  en  sa  jeunesse, 
et  dont  il  avait  tiré  si  peu  de  satisfaction.  Il  était  Africain,  originaire 
deMdève;  et,  ayant  été  dénoncé  au  proconsul,  avec  quelques  autres 
de  sa  secte,  au  lieu  de  la  peine  de  mort  qu'il  avait  encourue  selon  les 
lois,  il  fut  seulement  relégué  dans  une  île,  à  la  prière  des  chrétiens, 
elrappelé  peu  de  temps  après.  Il  composa,  contre  la  foi  catholique, 
un  livre  d'objections  sur  les  Écritures,  principalement  l'Ancien  Tes- 
tament. A  la  prière  des  fidèles,  saint  Augustin  le  réfuta  pied  à  pied, 
I  mettant  d'abord  le  texte  de  Fauste,  et  ensuite  ses  léponses  2. 
I    Les  écrits  du  saint  docteur  se  répandaient  dans  toute  l'Église.  Sira- 
IPlicien,  évêque  de  Milan  et  successeur  de  saint  Ambroise,  les  lisait 
|«vec  un  plaisir  particulier.  Comme  il  avait  contribué  à  la  conversion 
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d'Augustin,  il  lui  était  uni  de  l'amitié  la  plus  tendre.  Il  lui  écrivit 
ver5,  l'an  397,  pour  lui  témoigner  sa  joie  des  dons  que  Dieu  lui  avait 
communiqués;  mais,  en  même  temps,  il  lui  proposa  quelques  diffi- 
cultés, avec  prière  de  lui  en  donner  l'éclaircissement  et  de  faire  pour 
cela  un  p«tit  livre.  Saint  Aiigustin  en  lit  deux.  Dans  le  second,  H 
éclaircit  qii^ques  textes  des  livres  Des  Rois.  Dans  le  premier,  sur  un 
texte  de  saint  Paul,  il  aborde  les  question  les  plus  hautes  et  les  plus 
difficiles  :  la  nature  de  la  loi  ancienne,  de  la  concupiscence,  de  la 
grâce,  de  la  prédestination.  Un  examen  plus  approfondi  de  ces  pa- 
roles de  FApôtre  :  Qu^avez-vom  que  vous  n'ayez  reçu  "  ui  fit  changer 
le  sentiment  où  il  était  auparavant,  que  la  foi  venait  de  l'homme,  et 
qu'après  avoir  ouï  prêcher  la  vérité,  c'était  lui  seul  qui  se  détermi- 
nait à  croire  ou  à  ne  croire  pas  ;  car,  profitant  àmesure  qu'il  écrivait 
et  qu'il  étudiait,  il  reconnut,  par  la  lumière  que  Dieu  lui  donna,  que 
le  premier  commencement  de  la  foi  n'est  pas  moins  un  don  de  la 
grâce  que  toute  la  suite  des  bonnes  œuvres  *. 

Il  écrivait  dans  ce  même  temps  ses  Confessions  en  treize  livres. 
Comme  su  vie  ci  »oo  ôorits  lui  attiraient  l'admiration  universelle,  il 
voulut  se  faire  connaître  ce  qu'il  était,  afin  qu'on  ne  le  prît  pas  pour 
un  autre.  C'est  pourquoi,  en  les  envoyant  plus  tard  au  comte  Darius, 
qui  los  lui  avait  demandées,  il  lui  parle  en  ces  termes  :  «  Regardez- 
moi  d^ns  ce  livre  et  apprenez-y  ce  que  je  suis,  si  vous  voulez  ne  pas 
me  louer  au  delà  de  ce  que  je  mérite.  C'est  à  moi-même  et  à  ce  que 
je  dis  ûe  moi  dans  cet  ouvrage  qu'il  faut  vous  en  rapporter,  et  non 
point  à  ce  qu'en  disent  les  autres.  Considérez  bien  le  portrait  que 
vous  y  vtrrjz  de  moi,  ce  que  j'étais  de  moi-même  et  par  moi-même. 
Que  si  voMS  trouvez  présentement  en  moi  quelque  chose  qui  vous 
plaise,  louoz-en  avec  moi  celui  que  j'ai  prétendu  qu'on  louât  de  ce 
qu'il  a  fait  tn  moi  ;  car  c'est  à  sa  gloire  que  j'ai  parlé  de  moi,  et  non 
pas  à  la  mienne.  C'est  lui  qui  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes,  et 
non  pas  nous  qui  n'avions  fait  que  nous  perdre  et  nous  défigurer. 
Lors  donc  que  vous  m'aurez  connu  dans  cet  ouvrage,  tel  que  je  suis, 
priez  pour  moi,  afin  qu'il  plaise  à  Dieu  d'achever  ce  qu'il  a  com- 
mencé en  moi  et  qu'il  no  permette  pas  que  je  le  défasse  ^.  »  Si  les 
autres  ouvrages  c.a  saint  Augustin  furent  bien  reçus,  ses  Confessions  le 
furent  encore  mit  ux  que  tous  les  autres. 

Il  écrivait  à  la  i.iême  époque,  contre  les  ariens,  ses  quinze  livres 
De  la  Trinité,  qu'il  n'acheva  que  plus  tard.  Et  tous  ces  ouvrages  peu- 
vent se  compter  pour  rien,  si  on  les  compare  à  '•e  qu'il  a  fait,  soit 
pour  combattre  les  donatistcs,  soit  pour  les  ramener  à  l'unité  et  à  la 
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communion  de  l'Église.  Voya^^es,  lettres,  conférences,  écrits,  il  ne 
négligeait  rien,  tâchant  surtout  de  vaincre  leur  cruauté  et  leur  fureur 
par  un  esprit  de  charité,  de  douceur  et  de  patience. 

Les  donatistes  se  ruinaient  eux-mêmes  par  leurs  irrémédiables  di- 
visions. Celui  d'entre  eux  qui  y  contribua  le  plus  fut  un  nommé  Ti- 
conius.  C'était  un  homme  d'esprit,  savant  cl  éloquent,  qui  avait  fort 
étudié  l'Ecriture  sainte  et  composé  divers  ouvrages,  entre  autres  une 
explication  de  l'Apocalypse  et  des  règles  pour  l'intelligence  de  l'É- 
criture, qnf'.  nous  avons  encore  et  que  saint  Augustin  recommande, 
pourvu  qu'elles  soient,  appliquées  avec  jvjgement.  Ce  Ticonius,  en  étu- 
diant les  livres  saints,  reconnut  que  l'ÉgJsse  devait  être  répandue  par 
tout  le  monde,  et  qu'aucun  péché  ne  pouvait  empêcher  l'effet  des 
promesses  divines.  Il  commença  à  défendve  fortement  cette  vérité, 
sans  toutefois  cesser  d'être  donatiste  ni  voir  la  conséquence  de  son 
principe  :  que  ceux  des  chrétiens  d'Afrique  qui  étaient  en  commu- 
nion avec  tout  le  reste  du  monde  appartenaient  à  la  véritable  Église. 
Parménien,  évêque  donatiste  de  Carthage,  et  <:ous  ceux  de  la  secte, 
voyaient  bien  la  conséquence,  et,  pour  no.  pnc  Vadr^u.^,  ih  aimè- 
rent mieux  nier  le  principe,  soutenant  que  lÉgJJse  était  corrompue 
parla  communion  des  méchants.  Parménien  écrivit  donc  une  lettre 
à  Ticonius,  comme  pour  le  désabuser.  Quant  au  principe  même,  il 
n'y  opposait  que  des  paroles  en  l'air;  mais  pour  la  conséquence,  ii 
en  étranglait,  pour  ainsi  dire,  son  adversaire,  on  lui  montrant  que,  si 
1  Eglise  devait  être  répandue  par  touto  la  terre,  et  que  personne  n'y 
fïit  souillé  par  le  péché  des  autres,  comme  Ticonius  le  prétendait,  il 
avait  grand  tort  de  demeurer  dans  le  parti  de  Donat  et  de  rejeter  la 
communion  des  catholiques  k  cause  des  traditeurs.  Ticonius  persista 
dans  son  inconséquence  et  fut  ensuite  condamné  par  les  donatistes 
dans  un  de  leurs  conciles. 

Les  divisions  des  donatistes  étaient  en  si  grand  nombre,  surtout 
dans  la  Mauritanie  et  la  Numidie,  qu'eux-mêmes  ne  pouvaient  dire 
combien  il  y  en  avait,  et  saint  Augustin  dit  qu'il  ne  peut  pas  seule- 
ment nommer  toutes  celles  qui  étaient  dans  "la  Numidie  où  il  vivait. 
Ûiaque  parti  s'estimait  d'autant  plus  pur  et  plus  juste,  qu'il  se  trou- 
vait composé  d'un  plus  petit  nombre  de  sectateurs.  Si  petits  qu'ils 
Jissent,  ils  prétend«ii  ;*  -yue  cha'^un  avait  seul  le  droit  de  baptiser,  à 
Musion  et  des  (  aih.-'îques  et  du  corps  même  des  donatistes.  Une 
Qivision  plus  oonsidorable  éclata  vers  l'an  39-2,  à  Carthage  môme. 
Pamiénien,  étant  mort,  eut  pour  successeu«'Primien,  qui  excommu- 
nia Maxinoien,  un  de  ses  diacres.  Celui-ci,  soutenu  par  une  femme 
riche,  fit  un  Barti  ronfro  ï'évfifinn  nu;  hmr.tAt  ^«  .,:*  ,> — i. a 
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tour,  dans  un  concile  do  trois  cent  dix  évoques  assemblés  à  Bafjaï;  se 
lit  déclarer  lui-même  innocent  et  condamner  ses  adversaires.  De  là 
une  guôrn;  violente  entre  les  primianisles  et  les  niaximianistes.  Ler. 
premiers  invoquaient  contre  les  seconds  les  lois  des  empereurs  et  la 
puissance  des  magistrats;  dans  cette  vue,  ils  prenaient  dans  leur  re- 
quête le  nom  de  catholiques.  Toutefois,  lorsque  des  maximianistes 
i-evenaient  au  parti  de  l*rimien,  celui-ci  les  recevait  dans  leur  rang  et 
honneuvsans  leur  imposer  aucune  pénitence.  Enfin,  durant  la  guerre 
du  comte  Gildon,  un  évéque  primianiste,  appelé  Donat  et  surnommé 
le  Tiildonien,  à  cause  qu'il  était  le  favori  du  rebelle,  s'était  rendu 
odieux  j\  tout  le  inonde  par  ses  cruautés  et  ses  violences,  n'épargnant 
pas  m'^me  ceux  «ic  son  parti.  Et  copendantles  donatistes  continuaient 
Il  recevoir  la  communion  de  sa  main,  sans  oser  même  lui  adresser 
une  parole  de  r(!proche  pour  des  crimes  notoires  et  qu'ils  blAmaicnt 
eux-mêmes  *.  V 

Saint  Augustin  profita  merveilleusement  de  tous  ces  faits,  dans  les 
ouvrages  qu'il  composa  contre  les  donatistes,  vers  l'an  400,  savoir: 
trois  livicc  .  o«tto  I,,  i,.ftr,>  (le  Paruiénien  à  Ticonius;  sept  livres  du 
baptême;  trois  livres  contre  les  lettres  de  Pétilien,  évêque  donatiste 
de  Ciï'the  ou  «"^onstantine.  Il  leur  fait  voir  que,  par  leur  conduite,  ils 
se  condamnaient  eux-mêmes  et  justifiaient  l'Église  catholique.  Entiri, 
dans  une  lettre  pastorale  aux  fidèles  de  son  diocèse,  sur  l'unité  de 
l'Eglise  ou  plutôt  son  universalité,  il  expose  la  question  générale,  sans 
s'embarrasser  dans  le  détail  des  faits.  «  La  question,  dit-il,  est  de  sa- 
voir où  est  l'Église  :  chez  nous,  ou  bien  chez  les  donatistes.  Cette 
Eglise  est  une,  et  nos  ancêtres  l'ont  nommée  catholique,  afin  de  faire 
voir  par  son  nom  même  qu'elle  est  répandue  par  toute  la  terre.  Cette 
Église  catholique  est  le  corps  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  le  dit  l'Apôtre. 
Celui  qui  n'est  point  membre  de  ce  corps,  ne  peut  donc  avoir  part 
au  salut  mérité  par  le  chef,  qui  est  le  Christ.  Pour  savoir  où  est  cette 
Eglise,  il  ne  faut  pas  s'embarrasser  de  s'assurer  si  les  crimes  que  les 
évêques  d'Afrique,  catholicjues  et  donatistes,  s'objectent  mutuelle- 
ment, sont  véritables,  parce  qu'ils  n'intéressent  point  les  autres  égli- 
ses du  monde.  Et  de  fait,  les  donatistes  ne  peuvent  disconvenir  qu'il 
n'y  ait  des  crimes  parmi  eux  qui  ne  nuisent  pas  au  reste,  parce  qu'ils 
sont  occultes.  Pourquoi  donc  alors  condamner  l'univers  entier,  qui 
ignore  en  général  s'il  y  a  des  donatistes;  qui  ignore  ce  qu'il  en  est 
des  crimes  que  les  Africains  se  reprochent  les  uns  aux  autres?  Le  prin- 
cipal est  de  chercher  dans  les  livres  canoniques  de  quoi  raoiitrer  où 
est  cette  Église.  En  effet,  si  l'on  pouvait  prouver,  parles  divines Ëcri- 


i  Tiliem.,  art.  Donat. 
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turcs,  que  l'Église  est  dans  l'Afrique  seule,  ou  dans  quelques  monta- 
gnards qui  résident  h  Rome,  ou  dans  !a  maison  de  Luoile,  cette  femme 
qui  a  donné  comme  naissance  au  schisme  des  donatistes,  il  faudrait 
reconnaître  qu'eux  seuls  ont  l'Église.  Si,  au  contr>iire,  on  montre 
par  l'Lcriture  qu'elle  est  placée  chez  les  Maures  de  la  province  césa- 
rienne, il  faudra  passer  chez  les  rogatistes.  Si  on  la  met  dans  la  By- 
zaoène,  nous  serons  obligés  de  dire  que  les  maximianistes  sont  en 
poi^session  de  l'Église.  Si  on  la  plact;  dans  les  seules  provin<;es  de  l'O- 
rient, il  faudra  la  chercher  parmi  les  ariens,  les  eunomiens,  les  ma- 
cédoniens et  autres  hérétiques  de  ces  cantons.  Mais  s'il  est  bien  prouvé, 
par  des  témoignages  certains  des  Écritures  canoniques,  que  l'Église 
est  répandue  dans  toutes  les  nations,  on  ne  pourra  se  dispenser  de 
convenir  que  celle-lh  est  la  seule  Église  qui  s'y  trouve  effectivement 
,  répandue  *.  » 

tiuant  au  détail  des  faits,  saint  Aiigustin  les  discuta  et  les  éclaircit 
bien  des  fois,  non-seulement  dans  des  traités  considérables,  mais 
dans  dps  Intlros  et  des  conférences.  Ainsi,  un  jour  se  trouvant  à  ïu- 
burse  avec  Glorius  et  quelques  autres  donatistes,  il  outav^n  o.ixuno 
conférence  sur  la  réunion,  et  leur    en  adressa  le  résultat  dans 
une  lettre.  Passant  une  autre  fois  dans  la  même  ville,  il  alla  trouver 
l'évêque  donatiste  Fortunius,  qui  était  un  vieillard  doux  et  traitable, 
et  qui  estimait  beaucoup  Augustin,  dont  il  avait  appris  la  vie  sainte. 
Il  y  alla  en  assez  grande  compagnie  ;  et  le  bruit  s'étant  répandu  qu'il 
y  était,  il  s'y  amassa  une  grande  multitude,  pa^  simple  curiosité, 
pour  la  plupart,  comme  à  un  spectacle.  Aussi  fa'saient-ils  tant  de 
bruit,  que  la  conférence  fut  peu  réglée.  Augustin  deiianda  plusieurs 
fois  qu'elle  fût  rédigée  par  des  écrivains  en  notes  ;  tt  à  peine  put-il 
obtenir  que  ceux  qui  étaient  avec  lui  commençassent  i  le  faire.  En- 
core furent-ils  obligés  de  quitter  à  cause  du  tumulte.  Si  int  Augustin 
en  écrivit,  depuis,  la  substance  à  Glorius  et  aux  autres,  Ks  priant  de 
communiquer  sa  lettre  à  Fortunius,  et  de  lui  rappeler  ce  dont  ils 
étaient  convenus  ensemble,  de  se  réunir  de  nouveau  daï^s  un  lieu 
plus  tranquille,  avec  dix  évoques  de  chaque  côté.  Dans  ctUe  pre- 
mière conférence,  Fortunius  produisit  un  livre  où  il  prétendit,  mon- 
trer que  le  concile  de  Sardique  avait  écrit  à  des  évêques  africains  de 
la  communion  de  Donat.  Saint  Aljmius  dit  à  l'oreille  de  saint  Aigus- 
tin  :  Nous  avons  entendu  dire  que^s  ariens  ont  voulu  s'attirer  les 
donatistes  en  Afrique.  Samt  Augustin  prit  le  livre;  et,  considérant  iss 
décrets  de  ce  concile,  il  trouva  que  saint  Athanase  y  était  condamné, 
ainsi  que  le  pape  saint  Jules  :  ce  qui  lui  lit  connaître  que  c'était  un 
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concile  d'ariens  ^.  C'était  sans  doute  celui  de  Phiiippopolis,  qni  p^c. 
nait  le  nom  de  celui  de  Sardique.  Nous  verrons  que  les  Africains 
étaient  peu  instruits  de  ce  qui  regarde  le  fameux  concile  de  Sardi- 
que, complément  de  celui  de  Nicéc,  quoique  Gratus,  évoque  de  Car- 
tagc,  y  eût  assisté. 

Dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  quatrième  siècle, 
il  se  tint  plusieurs  conciles  en  Afrique,  l'un  à  Hippone,  d'autres  à 
Carthage.  Leurs  règlements  se  trouvent  réunis  sous  le  nom  de  code 
des  canons  de  l'église  africaine.  H  y  en  a  pour  le  moins  dix  touchant 
les  donatistes  :  qu'il  fiuit  user  de  beaucoup  de  douceur  à  leur  égard, 
leur  proposer  des  conférences,  les  recevoir  avec  charité  quand  ils 
reviennent.  Quant  à  la  pénitence,  il  y  a  une  chose  très-remarquable, 
c'est  qu'il  n'est  question  ni  de  temps  ni  de  manière  :  le  tout  est  laissé 
au  jugement  de  l  évêque  ou  du  prêtre  qui  le  remplace  ^.  Défense  aux 
évêques  de  s'approprier  le  clerc  d'un  antre  diocèse.  On  en  excepte 
l'évêque  de  Carthage,  qui,  pour  le  bien  des  églises,  peut  prendre  et 
ordonner  évêque  le  prêtre  de  tel  diocèse  qu'il  jugera  à  propos.  Il  est 
cnoono  autorisé  à  souscrire  pour  ses  collègues  ^.  Les  évêques,  les 
prêtres,  les  diacres  et  les  sous- diacres  sont  obligés,  suivant  les  an- 
ciennes règles,  de  garder  la  continence  et  de  s'abstenir  de  leurs  fem- 
mes, sous  peine  de  déposition  *.  Il  faut  célébrer  le  saint  sacrifice  à 
jeun.  On  proscrit  deux  abus  assez  étranges:  défense  de  donner  le 
baptême  et  l'eucharistie  aux  morts  ;  défense  aux  prêtres  d'ériger 
d'eux-mêmes  leurs  paroisses  en  évêchés  *. 

Le  plus  remarquable  de  ces  conciles  est  le  quatrième  de  Carthage, 
tenu  le  8  novembre  3i>S,  où  assistèrent  deux  cent  quatorze  évê- 
ques, sous  la  présidence  d'Aurélius.  On  y  fit  cent  quatre  canons,  la 
plupart  touchant  les  ordinations  cléricales  et  les  devoirs  des  évêques 
et  des  clercs.  Ce  qu'il  dit  de  Tordination  de  l'évêque,  du  prêtre,  du 
diacra,  du  sous-diacre,  de  l'acolyte,  de  l'exorciste,  du  lecteur  et  du 
portier,  est  presque  en  tc^Ji  conforme  au  pontitîcal  romain. 

Voici  comme  il  règle  la  conduite  des  évêques  et  des  clercs.  L'é- 
voque doit  avoir  son  petit  logis  près  de  l'église  ;  ses  meubles  doivent 
être  de  vil  prix,  sa  table  pauvre  ;  il  doit  soutenir  sa  dignité  par  sa  foi 
et  sa  bonne  vie.  Il  ne  lira  point  les  livres  des  païens,  et  lira  ceux  des 
hérétiques,  seulement  par  nécessité.  Il  ne  se  chargera  ni  d'exécution 
de  testaments  ni  du  soin  de  ses  affaires  domestiques,  et  ne  plaidera 
point  pour  des  intérêts  temporels.  Il  ne  prendra  point  par  lui-même 
le  soin  des  veuves,  des  orphelins  et  des  étrangers  ;  il  s'en  déchargera 


»  Epist.  43  et  44.  —  2  Can.  43.  Labb«%  t.  2.  Mansi,  t.  3. 
—  »  Ibid.,  .25.  -  5  Ibid.,  41 ,  48,  53. 
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sur  l'archiprétre  ou  l'archidiacre,  et  s'occupera  entièrement  de  la  lec- 
ture, de  la  prière  et  de  la  prédication.  îl  n'ordonnera  point  de  clercs 
sans  le  conseil  de  son  clergé  et  l'assentiment  et  le  témoignage  du  peu- 
ple. Il  ne  jugera  qu'en  présence  de  son  clergé,  sous  peine  de  nullité. 
Il  exhortera  ceux  qui  sont  en  différend  à  s'accommoder  plutôt  qu'à 
se  faire  juger.  On  examinera,  dans  les  jugements,  les  mœurs  et  la  foi 
de  l'accusateur  et  de  l'accusé.  L'évéque  usera  du  bien  de  l'église 
comme  dépositaire  et  non  comme  propriétaire  ;  et  l'aliénation  qu'il 
en  aura  faite  sans  le  consentement  et  la  souscription  des  clercs  sera 
nulle.  L'évéque  av. a  un  siège  plus  élevé  dans  l'église  ;  mais,  dans  la 
maison,  il  reconnaîtra  les  prêtres  pour  ses  collègues  et  ne  souffrira 
point  qu'ils  soient  debout,  lui  étant  assis,  en  quelque  lieu  que  ce  soit. 
Les  évêques  et  les  prêtres  qui  viennent  dans  une  autre  église  garde- 
ront leur  rang  et  seront  invités  à  prêcher  et  à  consacrer  l'oblation. 
Celui  qui  sortira  quand  l'évéque  prêche  sera  excommunié.  L'évéque 
ne  doit  empêcher  personne,  soit  païen,  soit  hérétique,  soit  juif,  d'en- 
trer dans  l'église  pour  entendre  la  parole  de  Dieu,  jusqu'à  la  messe 
(les  catéchumènes,  "c'est-à- dire  jusqu'à  ce  qu'on  les  renvoie,  i^'évêano 
ne  se  dispensera  point  d'allui  au  »^uiicnc  sans  cause  grave,  et,  en  ce 
cas,  il  enverra  un  député.  Le  concile  réconciliera  les  évêques  divisés  • 
il  jugera  l'accusation  intentée  par  l'évéque  contre  un  clerc  ou  contre 
un  laïque.  Si  les  juges  prononcent  en  l'absence  de  la  partie.,  la  sen- 
tence sera  nulle  et  ils  en  rendront  compte  au  concile.  La  condamna- 
tion injuste  prononcée  par  un  évêque  sera  revue  dans  un  concile. 
Les  translations  sont  défendues,  si  ce  n'est  pour  l'utilité  de  l'Église, 
par  l'autorité  du  concile  pour  les  évêques,  et  par  l'autorité  de  l'évé- 
que pour  les  prêtres  et  les  autres  clercs. 

Les  prêtrej;.  qui  gouvernent  les  paroisses  demanderont  le  chrême, 
avant  Pâques,  à  leurs  propres  évêques,  en  personne  ou  par  leur  sa- 
cristain. Le  diav-^re  est  le  minisire  du  prêtre  comme  de  l'évéque  j  il 
ne  s'assiéra  que  par  l'ordre  du  prêtre  ;  il  ne  pr^rlera  point,  dans  l'as- 
semblée des  prêtres,  s'il  n'est  interrogé;  en  présence  du  prêtre,  il  ne 
distribuera  point  aji  peuple  l'eucharistie  du  corps  de  Jésus-Christ, 
si  ce  n'est  par  son  ordre,  en  cas  de  nécessité  ;  il  portera  l'aube  pen- 
dant l'oblation  ou  la  lecture.  Les  clercs  ne  doivent  nourrir  ni  leurs 
cheveux  ni  leur  barbe  ;  ils  doivent  faire  paraître  leur  profession  dans 
leur  extérieur,  et  ne  chercher  l'ornement  ni  dans  leurs  habits  ni  dans 
leurs  chaussures  ;  ils  ne  doivent  point  se  promener  dans  les  rues  et 
les  places,  ni  se  trouver  aux  foires,  si  ce  ivest  pour  acheter,  sous 
peme  de  déposition.  Tous  les  clercs  qui  ont  la  force  de  travailler  doi- 
vent apprendre  des  métiers  et  gagner  leur  ue  ,  c'est-à-dire  de  quoi 
se  nourrir  et  se  vêtir^  soit  par  un  métier,  soit  par  l'agriculture,  quel- 
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que  iiiHlniilH  qu'ilK  «(liciit  (Ihiin  U\  p.iroln  i\v  Dimi,  «ann  pn-jndh,  j,, 
liMii'H  fonrlloiis.  OncniKliiiinit'  l«'Hjîh*rcH<«iivi(Mix,  il  «iIoiii'k,  llilIcnrN, 
iiumiHaiils,  i|ii««n'lli"iirM,  jiii'ciii'H,  iKMinuiNoii  Inip  I'iImum  imi  lt'iii'H|m. 
l'ulnH,  roux  (|iii  (lidnlnil  à  laltic  on  .|iii  nmiixwil  lo j(  ùiicHaiis  t\km- 
hIIiS.  |/«H«^(|ii<'  lioil  m'oiH'.ilitM*  loH  clerc.  «livÎHcs,  mi  '"?<  «Iciinircniii 
concile.  On  ne  doil  jamais  onloinicr  c.Ici'ch  «Ich  Hcdilu  <ix,  des  viniji. 
("uIIIm,  «les  nsnriers  ni  «les  |iénileiils,  «jnelijne  bons  qn'ils  hoIciiI.  On 
HvancMM'a  dans  les  oimIi-cs  les  eh'i'cs  «pii  s'a|»|ili(|nenl  à  lein-s  devoirs 
an  u»ili«Mi  des  lenlaluuis,  cl  on  dcposcrti  <enx  (jn'ellrs  rj-ndeiil  lU!- 

gliKiMllH, 

(îeini  (|n!  coinnnnn(|neon  |»ri<<  avec  nn  excuinnuinié  sera  e\nmi. 
liiunit^  Ini  nit^nie,  Le  priMie  donnera  la  |i('<nitenci^  à  e.enx  qui  iaiiii- 
nnnnltMil  ;  ceux  ipii  stail  pins  né^l'H"'"'  •  Y  ««'•'•»id  •'<'V««  p'""  tmil. 
Si  nn  malade  d(>niande  la  pénitence,  cl  ipi'av.ml  «pie  le  pri^li'o  soil 
venu,  il  jMM'de  ta  parole  on  la  raison,  il  recevra  la  pénilencr  muiIc 
ij^nniignage  de  ceux  (pii  l'ont  enleii'In.  Si  mi  leeroil  piV-s  «le  nidiirii', 
qu'on  l«'  n'«'on«'ili«^  par  rimp(»silion  «les  nuiins,  «il  tin'on  Tasse  nnib 
dans  sa  houclie  rencharislie.  S'il  snrvil,  il  s«M'a  soumis  aux  h.isdrla 
p('M)it«Mice,  liun  «pie  le  |ireiit<  jn^i  *<«  .'i  propos.  (!(<n\  «|ni,  ay.Mitoli- 
8ei'V«'*  e\a«'l«in«'nl  l«*s  n^'gles  «le  la  |ténilenee,  nh'urcnl  en  voyagudii 
antreintMil,  sans  s«T(»urs,  n<'  laisseront  pas  d«M'<>('«n'oir  la  st'pulliire 
iHH'l«'>siasliipt(M*l  «le  |>arti<'iper  aux  pri«'>r«'s  («I  aux  (tl)lalions.  ('<t>it\  (|iii 
doiv«<n(<Mr(«l)aplisi'>s  «humeront  l(>in'  niun,«>t  ser<mt  lon^lenqist'-imHi- 
V(^s  par  ral)slinenc«'  «lu  vin  et  «le  la  chair,  et.  par  la  rrcqnent,«^  impo- 
sition «l«»s  mains.  !i«>s  niMtpliytcs  s'édisli««n«lr(»nl  qn«'l(|ue  temps  des 
festins,  d«'s  sp«'«'ta«'les  «'t  «le  leurs  renuu«^s.  (lelni  «pii,  en  un  jour  so- 
h'un«'l,  va  aux  spe«laclcs  au  lien  «l'aller  à  l'ollUîe  d«'  l'i-f^iise,  son» 
oxc«unnumi«'';  «liMUt^nu-,  «'clui  «pii  s'a«l«)nne  aux  augnnvs,  aux  end 
t«Mii«>nts«uiaux  sup«»rstiti«»nsjmlaï«|Ut>s.  ('.«mix  «pii  rernsent  auxé{5li8i« 
les  «)l)lations  «les  «lelunts,  on  les  r«<n«l«'nt  av«'<'.  pein«',  ser«>nt  extioiii- 
inuni»^>»  connue  meurtriers  «les  panvr«'s.  On  lU)  r«Hu<vra  point  b 
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il)latiou5  «le  c«mi\  «pii  sont  ««n  «pn<i(>ll(\  ni  «l«i  «-eux  «  ui  oppri 
puuvri's.  Kulln,  le  «'oncilo  ex«'mnnunn«'  U' «atholupie  qui  «^n  apiM}lle 
ft  un  juge  d'une  autre  relii^ion  '. 

I)t>u\  ansapri^'s.  I«»  premi(>r  coucili'  «le  T«)l(''«l«'  Ut  «l«'s  canons  m\\- 
Mnbles,  toneliant  la  vie  «lescl«'r«'S  et  de  leurs  familh's,  «les  religieuses 
et  dOvS  veuv«>s.  H  ne  veut  pas  qu'«)n  r«\'«)ive  les  p«'>nil<nUs  «lansle 
cIerg«S  si  ^'*^  i^'***^'  '1"^'  '"  n«''ei»ssit«''  on 


l'usaire  le  dentande,  « 


1  soiilc 


ment  comme  p«>rtiers  ou  Iect«>ur8;  il  ent«'U«l  par  \h  ceux  «pn,  api 
leiu"  baptt'^me,  ont  rc«,'u  la  pénitence  pid)li«pie  par  lo  ciliée,  pour 
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|(nii:i<t<toti(rniitr« 


'Imoii     i).  lu'.» ônoi  iiu»«.  Si  un  homm«  piiiRnant 


I  (l.-(miiill«»  un  clf  PC,  tn  pnnvro  qi  loonqmj  ou  un  rclîKHix,  l'«W6niio 
i(>n  Hia  <J«(i  roinruilranccH  ,  «'il  U'.h  nn'îpriMi!,  il  «n  .!.  rira  h  ton»  l«ii 
lv/>(|iir»  «lo  la  provint',  m^nm  h  imn  coux  qu'il  poumi,  «fin  qti'il 
loil.ucM  .nii^  juwprh  vi  qu'il  o!»ni8H«!  et  qu'il  muU^  Ir^hien  d'au- 
Ifiii  :.ui  loM  loin  romain»'»,  lo«i«.-  I(.innin  n«  pouvait  Atr«  rtpouw;  U 
Kilimo.lMout  lumimn  :  il  fallait  .j,.,  l'un  ci  l'autri)  fussent  ciloyon» 
wiimin  »H  rju'il  y  rftt  proporUn».  „nf -■  h,g  conditioriH.  Un  ««'^nafour 
I .  pouvait  iS\umHvv  unn  alFriu  i   ,,rmie  libre;  m  pouvait  épou- 

riiii.'  <wnlav,',  ot  \m  conjondiou»  dus  csclavns  cntro  «ux  n'ôtniont 
Lint  noiiuu.'-es  rruiriagos.  Or,  la  furiun.i  qui  nr»  pouvait  Hw.  t«nu«  h 
m dcpouM',  poux      Atrn con<Mil»inn  ou  Uminm  do  second  rang,  «t 
|b  lois  h.  soiillraini.      pourvu  qu'un  liorruno  n'en  efit  qu'une  et' no 
llK.inl  uuirM'.  I.(.s  cjifantK  rpii  en  venaient  n'étai<!nt  ni  légitinies  ni 
lèiidH,  mais  eijfanis  natinvls,  viTotmus  par  les  p/jn-s  et  capables 
WiMioimlion.s.  I/Kj^lise  n'entrait  point  dans  c<!H  distinctions  politiques, 
k  s.,  tenant  au  droli  naturel,       ..„„vait  tout.,  conjoruttion  d'm. 
■lommo  et  <l  une  femriKs  pourvu  (|ii  elle  fût  unique  et  perpétuelle.  Kn 
mh\\\vm'.c.,  I<«  coneil<(  d<^  Tol/ide  porte,  dans  son  diK-(.ei>ti^mo  ca- 
:  Si  (|nel(pi'un,  avec  une  épouse  lldMe,  a  i   le  concubine,  il  est 
(scoiiitiiunié  ;  mais  si  la  concubine  lui  tient  lieu  d'c^pouse,  en  sorte 
]ii'il  se  conti'nle  (h  la  compagnie  d'une  s(miI    femme,  h  titre  d'épouse 
)ii(lnc(nicnbine,  îH  son  cboix,  il  ne  sera  point  rejeté  d(î  la  commu- 
Ccst  ainsi  «pie  l'F'lglise  rétablissait  l'égalité  naturelle  etprépu- 
lillaholition  do  l'esclavage*. 

hm  les  canons  de  l'église  d'Afrique,  il  y  a  surtout  un  point  h  re- 
iar(|iitT  :  c'est  l'autorité  du  siég<.  do  I»ierre.  Le  troisième  concile  de 
îarthiigc  (lit  dans  son  vingt-huitiénui  canon,  qmirante-septième  du 
iirii.Nous  avons  cru  devoir  («.nsultcr  nos  frères  et  colh^guos 
riroolSinipiicitin,  touchant  les  enfants  baptisés  chez  les  donaiistes,' 
linqiKi  rerrcnr  de  leurs  i)arents  ne  l(!s  empêche  point,  quand  ils  re- 
Wnl  à  l'Kglise,  d'être  pronmsau  ministère  des  autcils.  Le  Pape 
iifIiiorévê(pie  de  Milan,  ne  lurent  pr)int  de  cet  avis.  C'est  pour- 
loilt'sAIViciiins,  asseml)lés  de  nouveau  îi  Carthage,  le  18  juin  101, 
isoliii'oni  (l'(-pvoyer  un  d'entre  eux  pour  exposer  les  besoins  extré- 
Im'I»'  ré{,'lise  d'Africpie,  et  à  leur  saint  et  vénérable  frère  Anastase, 
Jiic  (lu  siège  apostolique,  ainsi  qu'il  leur  saint  frère  Vénérius, 
|V<lt"  Milan,  ot  pour  les  prier  qu'il  leur  fût  permis  d'ordonner 
enfants  qui  avaient  été  baptisés  chez  les  hérétiques;  et  cela,  di- 
t-ils,  parce  que  ces  deux  sièges  l'avaient  défendu  !».  LePa[)eayant 
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donné  une  réponse  favorable,  ils  en  rendirent  grâces  à  Dieu,  et  puis 
demandèrent  une  seconde  dispense.  «  Nous  avons  résolu  d'écrire  à 
nos  frères  et  coévêques,  et  surtout  au  siège  apostolique,  où  préside 
notre  vénérable  frère  et  collègue  Anastase,  afin  qu'il  connaisse 
l'extrême  nécessité  de  l'Afrique,  et  qu'il  permette  de  recevoir  dans 
leur  rang  et  honneur  les  clercs  donatistes,  dont  le  retour  favoriserait 
extraordinairement  l'unité  *.  »  C'est  que  le  concile  de  Capoue  avait 
ordonné,  en  général,  de  les  recevoir  seulement  à  la  communion  laï- 
que, et  les  évêques  africains  demandaient  une  exception  pour  ceux 
par  exemple,  qui  ramèneraient'  avec  eux  une  partie  de  leur  peuple. 
Le  pape  Miltiade  avait  déjà  accordé  cette  indulgence.  Enfin,  dans  le  | 
canon  cent  six  de  la  collection,  il  est  dit  que  tous  ceux  d'Afrique  qui  j 
voudront  aller  à  la  cour  impériale,  doivent  en  exposer  les  motifs  à 
l'évêque  de  Rome,  et  en  obtenir  des  lettres  formées,  sous  peine  | 
d'excommunication  2, 

L'on  voit  des  choses  semblables  au  concile  de  Tolède.  Plusieurs] 
évêques  priscillianistes  y  abjurèrent  leurs  erreurs  ot  furent  reçus  à 
des  oonditiono  digues  d'eirc  remarquées.  Ainsi,  on  permet  à  Paterne 
de  Drague  de  demeurer  dans  son  église,  et  on  promet  de  le  recevoir 
à  la  communion,  après  le  rescrit  du  siège  apostolique.  On  promet 
aussi  de  recevoir  les  autres  évêques  de  Galice,  s'ils  souscrivent  à  la 
formule  envoyée  par  le  concile,  en  attendant,  disent  les  Pères,  ce  quel 
le  Pape  qui  est  à  présent,  ce  que  saint  Simplicien,  évêque  de  Milan, 
et  les  autres  évêques  en  écriront  3.  C'est  la  première  fois  qu'on  trouve| 
l'évêque  de  Rome,  nomme  simplement  le  Pape,  comme  par  excel- 
lence. Si  ces  conciles  parlent  aussi  de  l'évêque  de  Milan,  c'est 
était  le  représentant  et  comme  le  nonce  du  saint-siége,  près  delacourl 
impériale  :  comme  nous  le  voyons  par  l'exemple  de  saint  AmbroiseJ 
que  le  pape  saint  Damase  chargeait  de  poursuivre  les  affaires  dej 
l'Église,  romaine. 

Vers  l'an  397,  il  se  tint  un  concile  à  Turin,  à  la  prière  des  évêques] 
des  Gaules,  dont  il  nous  reste  une  épître  synodale  contenant  liuit^ 
articles.  Le  premier  regarde  Proculus,  évêque  de  Marseille,  quipré-J 
tendait  devoir  présider  comme  métropolitain  aux  évêques  de 
seconde  Narbonnaise,  et  y  ordonner  les  évêques,  disant  que  leu 
églises  avaient  été  de  son  diocèse,  ou  qu'il  les  avait  ordonnés.  Les 
évêques  du  pays  soutenaient,  au  contraire,  qu'un  évêque  d'une  autre! 
province  ne  devait  point  les  présid<ir  ;  et  Marseille  était  en  effet  de| 
la  province  de  Vienne.  Le  concile  jugea,  pour  le  bien  de  la  \ 


1  Labbe.t.  2,  coL  1092.  Can.  68.  Coustant.  —  2  Lahbe,  col.  1120.  -  '^(''''J 
col.  1231.  Concil.  hisp.,  t.  3. 
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Le  Proculus  devait  avoir  la  primauté  qu'il  Brétend..it  „„„  " 

Uoitdeson  siège,  mais  comme  «n  SHer^^^^^^^^^ 
Un  %e  et  à  son  mérite.  Qu'ainsi,  sa  4  du  St^  pS^îr^^^^ 
eveqiies,  dont  il  constaterait  «„û  u.   '  v  .  l«tsiaerait  les 

p^,  on  qu'en,  Jr:rrntttr;er::l1J.^- 

hrte  qu'eux  l'honoreraient  comme  leur  père  "  aue  „f  1    *;    -' 
*,t  comme  ses  enfants.  Proculus  est  loué  par  s  iUrÂ         "* 
vertu  et  sa  doctrine  •  m»:.  „„     ■.  ^  '  Jérôme  pour 

».rop  jaloux  de  son  a'utS"'""'"'"""*'  '1"'"  «""'  •"> 

-S^tit^CetiU'''?"'-'^"'  ^"-""'^  "«  '»  P^'- 
^P-  .e  régne  de  Co„sr„^  'q^  ^^ZZ:^"'"  '  '"'"'  ^'''=^' 
Bnds  privilèges,  était  reirarHL  ,  "^  ^^  """n  "«<=  <■" 

.«tTrLs  étai  a  prèmire  r.  T  ^^  T"""  ""«  *«  Gaules, 
fedeux  évêques  ou  pmuvera»  T  t  ^"™  ""'»""''  1"«  "«''»' 
bouvoir  de  IWre  1  s  Ird  na  ITV''  1''  '^"'  "^^P"'^'  »'''» 
h*  'a  paix,  In^HU^^r SibueT  IT*  .'""'^'"^'  P™'  '« 
«évêqnes  des  villes  les  plus  vo  hîes  et  rtr»-"-?"' ,'' P''''  '"<*' 
■me  métropolitains  ».  '         "  ""'*''  '«"'»  '^^«««s 

Félix,  évêque  de  Trêves,  ayant  été  ordonné  par  l«  i.I,.  • 
ht  demeuré  attaché  à  leur  communion  n.,.Z  ^,  '">»0'«ns, 

iejelaient.  Ceux  des  Gaule,   „„ri''*'P'""''"'««''«q««s 

kreatdes  dépu^Lttn'cr'drTnrirZr.  ""  ^'''^'  <"- 
U  ne  recevrait  que  ceux  q„î  se  sép^afe'  J!  ?"'"'  '''^*^'' 
tRlix,  suivant  les  lettres'de  sai  Tmb  ofa  1  e,  IT""""'"" 
«,  qu,  furent  lues  en  présent  des  députe.  quetZir 

K"^:  tSrcitT  '^  "^"^  ^^p^'  p- 

««sdu  siècle,  ou  le  pèche  est  comme  inévitable.  Un  évêqué  ne 

'  labbe. 
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doit  pas  recevoir  un  clerc  excommunié  par  son  collègue  :  surtout  il 
ne  doit  point  se  permettre  de  faire  des  ordinations  dans  le  diocèse  j 
d 'autrui  ;  quiconque  s'en  rendra  coupable  à  l'avenir,  courra  risque  1 
d'être  déposé.  Les  vierges  qui  ont  pris  le  voile  ou  qui  se  disposaient  | 
à  le  prendre,  et  qui  se  sont  laissé  séduire,  feront  pénitence  pendant 
plusieurs  années.  Il  n'est  pas  permis,  sous  la  loi  nouvelle,  d'épouser 
sa  tante  ni  la  sœur  de  sa  femme.  Le  langage  du  pape  saint  Sirice 
respire  la  modestie  et  l'humilité  la  plus  sincère,  quoiqu'il  maintienne  1 
les  anciennes  règ'es  avec  fermeté.  Il  mourut  le  26  novembre  398 
après  avoir  gouverné  l'Église  près  de  quatorze  ans  *.  On  élut  aussitôt 
Anastase,  qui  ne  tint  le  saint-siége  que  trois  ans  et  quelques  jours. 

Une  année  ou  deux  après  le  pape  saint  Si.ice,  mourut  saint  M 
de  Tours,  le  dimanche  onze  novembre,  jour  auquel  l'Église  honore  1 
encore  sa  mémoire.  Il  était  parvenu  à  une  extrême  vieillesse  et  avait 
plus  de  quatre-vingts  ans  ;  il  savait  depuis  longtemps  que  sa  mort 
était  proche,  et  '  \  avait  averti  ses  disciples.  Ayant  appris  qu'il  existait 
de  la  division  entre  les  clercs  de  l'égL^ec  de  Cande,  à  l'extrémité  de 
son  diocèse,  il  y  alla  pour  y  établir  la  paix,  suivi,  à  son  ordinaire, 
d'un  grand  nombre  de  ses  disciples.  Saint  Martin  ayant  demeuré 
quelque  temps  en  ce  lieu-là,  et  fait  ce  qu'il  désirait,  il  songeait  à 
retourner  à  son  monastère,  quand  tout  à  coup  les  forces  lui  man- 
quèrent. Il  appela  ses  disciples  et  leur  déclara  que  sa  fin  était  venue.  | 
Aussitôt,  fondant  en  larmes,  ils  s'écrièrent  tout  d'une  voix:  Mon 
père,  pourquoi  nous  abandonnez-vous  ?  Les  loups  ravissants  se  jette- 
ront sur  votre  troupeau.  Nous  connaissons  le  désir  que  vous  avezl 
d'être  avec  Jésus-Christ  ;  mais  votre  récompense  est  assurée  :  pourj 
être  différée,  elle  sera  toujours  la  même.  Soyez  touché  de  nos  besoins, 
et  considérez  les  périls  au  milieu  desquels  vous  nous  abandonnez! 
Touché  de  leurs  larmes,  il  pleura  lui-même  et  dit  :  Seigneur,  sijej 
sais  encore  nécessaire  à  votre  peuple,  je  ne  refuse  pas  le  travail;] 
que  votre  voïonté  soit  faite  ! 

Malgré  la  fièvre  qui  le  brûlait,  il  resta  couché  sur  un  ciliée  couvert! 
de  cendres,  priant  toute  la  nuit.  Ses  disciples  offrirent  de  mettre  sous  j 
lui  un  peu  de  paille,  mais  il  le  refusa.  Mes  enfants,  disait-il,  il  siedj 
mal  à  un  chrétien  de  mourir  autrement  que  sur  la  cendre.  Malh 
à  moi,  si  je  vous  donnais  un  autre  exemple  !  Il  avait  toujours  les  yeuxj 
ec  les  mains  levés  vers  le  ciel,  et  sa  prière  était  continuelle.  Commej 
Ips  prêtres  qui  l'entouraient  le  priaient  de  se  tourner  de  côté  pour  sel 
soulager,  il  dit  :  Mes  frères,  laissez-moi  regarder  le  ciel  plutôt  que  la! 
terre,  afin  que  mon  âme  prenne  sa  route  pour  aller  à  Dieu.  Puisjj 


1  Couslant,  col.  683-711. 
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voyant  le  démon  près  de  lui,  il  s'écria  :  Que  fais-tu  là,  béte  cruelle? 
«  ne  trouveras  nen  en  moi  qui  t'appartienne;  j'ird  dans  le  1 
dAbraham.  En  d.sant  ces  mots,  il  expira,  et  les  assistants  adm  rt 
rent  1  éclat  de  son  visage,  qui  leur  parut  comme  déjà  glorieux  Les 
habitants  de  Poitiers  prétendaient  enlever  ses  reliq  jesf  à  cause  du 
séjour  qu  ,1  avait  fait  chez  eux  dans  son  monastère  de  Ligugé  •  mais 
le  peup  e  de  Tours  l'emporta.  Il  y  eut  une  multitude  inc'royaird 
Uuple  à  ses  funérailles.  Comme  on  le  rapportait  à  Tours,  toute  la 
V  le  vint  au-devant  de  lui,  tout  le  peuple  de  la  campagne  y  'a  colrut 
et  plusieurs  des  villes  voisines  ;  il  s'y  assembla  environ  deux  Se 
«  et  une  grande  troupe  de  vierges.  Tous  fondaient  en  larme 

de.  hymnes,  jusqu  au  lieu  de  son  sépulcre,  où  fut  bâtie  depuis  une 
Uande  egl.se  et  l'illustre  monastère  de  Saint-Martin-de  Tours 

|e«r:i'er  ''  "^  ""'P'"'  ^"  «"^-'  -"*  Sulpice-Sévère, 
Cependant  les  empereurs  Honorius  et  Arcade  faisaient  dc3  lois 
amais  prmce  n'en  avait  publié  autant.  Ils  renouvelèrent  presque 
toutes  les  anciennes  ;  ils  en  >ablirent  une  infinité  de  nouvelles  :  dans 
le  grand  nombre  les  mêmes  sont  souvent  répétées,  quelquefois  elles 
he  détruisent  mutuellement  :  on  voit  ces  empereurs  avouer  eux- 
mêmes  leur  faiblesse,  en  défendant  dr  leur  demander  des  grâces  et 
des  privileg  .s  contraires  à  leurs  ordonnances,  et  d'avoir  égard  à  leurs 
propres  rescrits,  lorsqu'ils  dérogent  au  droit  établi.  L'empire  était 
comme  un  édifice  ébranlé  qu'on  ne  peut  soutenir  que  par  de  nom- 
reux  appuis,  qui,  eux-mêmes,  ont  besoin  d'être  soutenus  par 

I  U  (lu  11  t>Oa 

Dans  ce  grand  nombre  de  lois,  il  y  en  a  plusieurs  qui  furent  utiles 
laia  religion.  Par  exemple,  les  païens  faisaient  courir  une  prédiction 
suivant  laquelle  saint  Pierre  avait,  par  magie,  accrédité  la  religion 
aiiLhrist;  mais  l'enchantement  allait  tomber,  le  terme  du  christia-  ' 
Disme  était  fixé  à  la  fin  du  quatrième  siècle.  On  y  était  arrivé,  et  les 
païens  attendaient  ce  prodige,  lorsqu'à  leur  grande  confusion,  les 
peux  empereurs  publièrent  des  lois  qui  ruinèrent  l'idolâtrie  plus 
|?«e  jamais.  *^ 

De  toutes  les  provinces  de  l'Occident,  l'Afrique  était  la  plus  atta- 

ee  au  paganisme.  Honorius  y  avait  défendu  les  sacrifices  ;  il  avait 

raonne  aux  magistrats  de  faire  briser  les  statues  qui  étaient  l'objet 

jaune  vénerationsacrilége.  Cependant,  par  une  sorte  de  ménagement, 

'  Sulp.,  Epist.  3.  Greg.  Turon.,  1.  I,  c.  ult. 
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il  permit  les  festins  et  les  divertissements  que  la  coutume  avait  établis! 
à  l'occasion  des  fêtes  païennes,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  marqué] 
d'aucun  caractère  d'idolâtrie.  Il  laissa  même  subsister  les  templeo 
mais  sans  autels,  sans  sacrifices,  sans  statues.  Deux  comtes  fureni 
envoyés  en  Afrique  pour  exécuter  les  ordres  de  l'empereur.  Ils  tiré 
rent  de  plusieurs  cavernes  de  Mauritanie  des  images  monstrueus 
de  divinités,  qu'on  y  avait  cachées,  et  les  réduisirent  en  poudre. .. 
détruisirent  à  Carthage  une  idole  célèbre.  Elle  y  était  révérée  soy] 
le  nom  de  Céleste.  Son  temple  était  spacieux,  pavé  de  mosaïque] 
orné  de  colonnes  des  plus  beaux  marbres.  A  l'entour  s'élevaient  de 
chapelles  consacrées  à  tous  les  dieux  de  l'Afrique.  Cette  enceintj 
avait  deux  mille  pas  de  circuit.  L'idole  était  assise  sur  un  lion, 
espèce  de  tambour  à  la  main,  la  tête  couronnée  de  tours  :  ces  attrij 
buts  convenaient  à  Cybèle  ;  mais  l'idole  rassemblait  encore  ceuxdJ 
plusieurs  autres  divinités.  On  y  reconnaissait  l'Astarté  dfts  Sidoniensl 
la  Vénus  Uranie  des  Grecs,  celle  que  l'Écriture  sainte  nomme  lareinl 
du  ciel  et  que  les  Juifs  avaient  souvpnt  adorée.  Ce  culte,  apporté  ei 
Afrique  par  Dldon,  s'était  répandu  par  toule  la  terre  ;  on  envoyai] 
de  toutes  parts  des  offrandes  à  Carthage,  et  Céleste  était  une  deL 
divinités  qu'on  pouvait,  selon  les  lois  romaines,  instituer  hérilièrel 
Le  temple  était  fermé  depuis  la  loi  de  Théodose  en  391,  le  terraif 
s'était  couvert  de  ronces  et  d'épines,  où  les  païens  disaient  qu'étaiei^ 
cachés  une  infinité  de  serpents  et  d'aspics,  qui  gardaient  ce  lieu( 
en  défendaient  l'accès  contre  les  chrétiens  sacrilèges.  Cette  menaci 
n'effraya  personne.  On  nettoya  la  place,  on  abattit  la  statue, 
Aurélius,  évêque  de  Carthage,  fit  du  temple  une  église  qu'il  dédia  ai 
Christ.  Il  y  célébra,  avec  un  concours  extraordinaire,  la  solennité  ( 
Pâques.  Un  grand  nombre  de  païens  se  convertirent. 

Cependant  la  superstition  ne  tomba  point  avec  la  statue  ;  surlafJ 
d'une  prétendue  propfc .  a,  les  païens  débitaient  que  la  déesse  triom 
pherait  un  jour  de  ses  destructeurs.  On  recommença  même  à  I 
offrir  des  victimes;  et,  ce  qui  passe  toute  imagination,  il  yeutbeaul 
coup  de  chrétiens,  surtout  parmi  les  plus  nobles,  qui  mêlèrent c 
culte  impie  avec  le  culte  du  vrai  Dieu.  Enfin,  vingt  ans  après,  loR 
que  les  païens  se  promettaient  de  voir  l'idole  rentrer  dans  le  temple 
il  fut  détruit  et  changé  en  cimetière.  Cette  destruction  d'idoles 
ordonnée  par  Honorius,  souleva  les  païens  en  quelques  villes; i 
massacrèrent,  à  Suffète,  dans  la  Byzacène,  soixante  chrétiens  f 
avaient  brisé  une  statue  d'Hercule.  L'Église  honore  ces  martyrsl 
30  d'août  1. 


*  Cod.  Iheod.  Aug.,  De  Civ.,  1.  18,  c.  64. 
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A  Gaza  en  Palestine,  il  se  passa  quelque  chose  de  semblable  par 
les  soins  de  l'évêque  saint  Porphyre.  Né  à  Thessalonique  de  parents 
nobifisftt  riches,  il  avait  passé  en  Egypte  vers  l'an  378,  et  pris  l'habit 
monastique  dans  le  désert  de  Scété.  Cinq  ans  après,  il  se  retira  à  Jé- 
rusalem, vendit  son  patrimoine,  le  distribua  aux  pauvres,  et  apprit  à 
faire  des  souliers  pour  vivre  de  son  travail.  Tous  les  jours  il  visitait 
les  saints  lieux.  L'évêque  de  Jérusalem  l'ordonna  prêtre  malgré  lui, 
et  lui  confia  la  garde  de  la  sainte  croix.  Il  fut  encore  ordonné  malgré 
lui  évêque  de  Gaza  vers  l'an  396  ;  mais  il  continua  de  pratiquer  la 
vie  monastique,  ne  mangeant  que  du  pain  et  des  légumes,  et  après 
:  le  soleil  couché.  Sa  ville  de  Gaza  était  remplie  de  païens  qui  avaient 
jusqu'à  huit  temples  d'idoles  ;  et  comme  il  en  convertissait  un  grand 
nombre,  ils  s'élevèrent  avec  fureur  contre  lui  et  contre  son  troupeau . 
Pour  se  mettre  à  couvert  de  leurs  insultes,  il  envoya  son  diacre 
Marc  à  Constantinople,  demander  à  l'empereur  la  démolition  des 
temples,  prmcipalement  celui  de  Marnas.  C'était  lorsque  Eutrope 
,  était  encore  en  crédit,  et  saint  Chrysostôme  déjà  évêque,  par  consé- 
quent en  398.  Marc  obtint  un  ordre  de  fermer  le»  tomplos  ;  mais  les 
ofticiers  envoyés  pour  l'exécution  se  laissèrent  corrompre  par  ar- 
gent, en  sorte  qu'après  avoir  abattu  des  idoles  et  fermé  des  temples 
ils  permettaient  de  consulter  en  secret  l'idole  de  Marnas.  Les  idolâ' 
très  persécutant  les  chrétiens  de  plus  en  plus,  saint  Po.phyre  alla 
trouver  son  métropolitain,  Jean  de  Césarée,  et  le  pria  de  le  déchar- 
ger de  cette  église  et  lui  permettre  de  se  retirer.  Jean  le  consola  et 
l'exhorta  à  demeurer.  Alors  Porphyre  le  conjura  de  venir  donc  avec 
lui  à  Constantinople.  Y  étant  arrivés,  ils  s'adressèrent  à  saint  Chryso- 
stôme, qui  les  reçut  avec  joie  et  reconnut  le  diacre  Marc,  qui  les  ac- 
compagnait, et  qui  a  écrit  avec  beaucoup  de  fidélité  la  vie  de  saint 
Porphyre.  Il  les  recommanda  à  l'eunuque  Amantius,qui  avait  beau- 
coup de  crédit  auprès  de  l'impératrice,  et  était  grand  serviteur  de  Dieu. 
Amantius  les  introduisit  en  effet  chez  l'impératrice,  qu'ils  trouvè- 
rent couchée  sur  un  lit  d'or.  Elle  les  salua  la  première,  leur  deman- 
dant leur  bénédiction,  et  leur  fit  excuse  de  cequ'elle  nese  levait  pas  à 
cause  de  sa  grossesse.  Ils  lui  racontèrent  la  persécution  des  idolâtres 
qui  ne  laissaient  pas  même  aux  chrétiens  la  liberté  de  cultiver  leurs 
terres  pour  pouvoir  payer  les  tributs  à  l'empereur.  L'impératrice  leur 
dit  .Ne  vous  inquiétez  point,  mes  pères;  j'espère  que  Dieu  me  fera 
la  grâce  de  persuader  l'empereur  de  vous  contenter  ;  allez  vous  re- 
poser, et  priez  Dieu  pour  moi.  Ensuite  elle  se  fit  apporter  de  l'ar- 
gent, et  leur  en  donna  environ  trois  poignées,  disant  :  Prenez  tou- 
jours ceci  pour  votre  dépense.  Ils  le  prirent,  et,  en  sortant,  ils  en 
(tonnèrent  la  plus  grande  partie  aux  ofticiers  qui  tenaient  les  portes. 
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L'impératrice  proposa  la  chose  à  l'empereur,  qui  en  fit  diflicuitti 
craignant  de  diminuer  ses  revenus,  s'il  traitait  mal  les  habitants  de| 
Gaza.  Les  évoques  étant  revenus  la  voir,  elle  leur  en  rendit  compte  1 
les  exhortant  toutefois  à  ne  pas  se  décourager.  Alors  saint  PorphyrJ 
se  souvint  de  ce  que  leur  avait  dit  un  saint  anachorète,  nommé  Pro  j 
cope,  qu'ils  avaient  vu  en  passant  à  l'Ile  de  Rhodes;  et  suivant  soi 
instruction,  il  dit  à  l'impératrice  :  Travaillez  pour  Jésus-Christ  ell 
il  vous  donnera  un  fils.  L'impératrice  rougit  et  tressaillit  de  ioie.| 
et  dit  :   Priez  Dieu,  mes  pères,  que  j'aie  un  fils,  comme  vouJ 
dites,  et  je  vous  promets  de  faire  tout  ce  que  vous  désirez,  et,  del 
plus,  de  bâtir  une  église  au  milieu  de  la  ville  de  Gaza.  Peu  de  jouj 
après,  l'impératrice  accoucha  de  Théodose  le  jeune  ;  la  joie  fiJ 
.  grande  :  l'empereur  le  déclara  dès  lors  césar.  L'impératrice  conseill 
la  aux  évêques  de  dresser  une  requête  et  de  la  mettre  entre  iesmainsl 
de  son  fils,  lorsqu'il  sortirait  des  fonts  do  baptême.  La  cérémonie  sel 
fit  avec  une  grande  pompe.   Les  deux  évêques  ayant  présenté  ieurf 
requête  à  l'enfant,  suivant  l'avis  de  l'impératrice,  un  des  priiicipauJ 
de  la  roiip,  qui  lo  tenait  entre  les  bras,  lui  fit  pencher  la  tête  et  dit] 
Sa  Majesté  accorde  la  requête.  Ce  jeu  réussit  auprès  d'Arcade;  sol- 
licite  en  même  temps  par  Eudoxie,  il  consentit  à  tout,  disant  que, 
pour  le  premier  ordre  que  donnait  son  fils,  il  ne  voulait  pas  le  dé- 
dire. L'impératrice  fit  aussitôt  expédier  la  commission.  Un  chrétien 
zélé,  nomme  Cynégius,  qui  en  fut  chargé,  s'en  acquitta  avec  vigueurj 
malgré  les  cris  des  idolâtres.  Les  troupes  qu'on  fit  entrer  dans  la  ville 
les  tinrent  en  respect.  Toutes  les  idoles  furent  brisées,  tous  les  teni-, 
pies  abattus.  On  brûla  celui  de  Marnas  et  l'on  bâtit  sur  la  place  une 
église,  qu'on  dit  avoir  ét^^  la  plus  grande  qui  fût  alors.  L'impératrice 
fournit  à  la  dépense,  et  fit  aussi  construire  un  hôpital  pour  les 
voyageurs.  Saint  Chrysostôme  envoya  des  moines  dans  le  reste 
de  la  Phénicie,  pour  y  effacer  toutes  les  traces  de  paganisme. 
Ces  missions  ne  coûtèrent  à  l'empereur  que  son  consentement.  Le| 
saint  prélat  engagea  des  femmes  chrétiennes  à  consacrer  à  cette 
pieuse  entreprise  une  partie  de  leurs  richesses.  Les  missionnaires  eu- 
rent beaucoup  à  souffrir  de  l'opiniâtreté  des  peuples;  mais  leur  zèle 
et  leur  constance  triomphèrent  de  tous  les  obstacles.  Alors  furenll 
détruits  le  fameux  temple  d'Astarté  à  Sidon,  celui  de  Vénus  à  Bybk 
et  ce  pays  si  renommé  dans  les  annales  de  l'idolâtrie,  et  qui  se  van- 
tait d'être  le  berceau  de  tant  de  divinités,  fut  entièrement  purgé  de 
3es  anciennes  superstitions  *. 
Depuis  près  de  trente  ans,  l'Église  entière,  mais  surtout  la  Pales- 

*  Vit.  s.  Porphyr.ActaSS.,2Gfeb. 
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tine,  admirait  deux  amis  également  célèbres  par  leur  piété  et  leur 
science  :  l'un  était  saint  Jérôme,  l'autre  le  prêtre  Rufin.  Jérôme  de- 
meurait habituellement  dans  le  monastère  de  Bethléhem.  Rufin  en 
avait  bâti  un  autre  sur  la  montagne  des  Oliviers,  où  il  dirigeait  un 
grand  nombre  de  solitaires.  L'illustre  dame  romaine  dont  il  était  le 
père  spirituel,  Mélanie  l'Ancienne,  en  avait  bâti  un  de  filles  à  Jérusa- 
lem, qu'elle  conduisit  pendant  vingt-sept  ans.  Rufin,  non  content  de 
donner  à  ses  religieux  une  règle  tirée  de  saint  Basile,  les  engageait 
encore  à  la  vertu  par  ses  exhortations.  Il  était  même  appelé  quelque- 
fois par  les  pasteurs  de  l'Église  pour  instruire  les  peuples.  Ses  pré- 
dications ne  furent  pas  sans  fruit.  Il  convertit  un  grand  nombre  de 
pécheurs,  réunit  à  l'Église  plus  de  quatre  cents  solitaires  qui  avaient 
pris  part  au  schisme  d'Antioche,  et  obligea  plusieurs  ariens  et  macé- 
doniens de  Palestine  de  renoncer  à  leurs  erreurs.  Le  séjour  de  cinq 
ou  six  ans  qu'il  avait  fait  en  Egypte,  lui  ayant  donné  la  facilité  d'ap- 
prendre la  langue  grecque,  il  s'appliqua  à  traduire  en  latin  les  ou- 
vrages des  Grecs  qui  lui  paraissaient  les  plus  intéressants.  Il  donna 
d'abord  les  Antiquités  judaïques  de  Josèphe,  puis  ses  sept  livres  De 
k  Guerre  des  Juifs.  Son  but  était  de  faire  connaître  aux  chrétiens, 
qui  n'entendaient  pas  le  grec,  la  liaison  qu'il  y  avait  entre  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament. 

Saint  Jérôme  étant  venu  à  Jérusalem  pour  y  visiter  les  saints  lieux, 
fut  si  édifié  de  la  conduite  de  Rufin  et  de  Mélanie,  qu'il  crut  devoir 
en  laisser  un  témoignage  à  la  postérité  dans  la  chronique  qu'il  com- 
posa quelque  temps  après.  Il  y  reconnaît  que  Rufin  s'était  rendu  très- 
célèbre  dans  la  vie  monastique,  et  par  la  sainteté  de  ses  mœurs,  et 
par  l'éclat  de  ses  vertus.  Ce  qu'il  y  dit  de  Mélanie  n'est  pas  moins  ho- 
norable à  cette  sainte  veuve.  Rufin  n'était  pas  tellement  attaché  à  la 
solitude  du  mont  des  Oliviers,  qu'il  ne  fît  quelques  voyages  :  l'un, 
en  Mésopotamie,  où  il  visita  divers  solitaires  aux  environs  d'Édesse 
et  de  Carres;  l'autre,  à  Alexandrie,  pour  y  consulter  ses  anciens  maî- 
tres, c'est-à-dire  Didyme  l'aveugle,  et  les  deux  frères  Sérapion  etMé- 
nite,  qui  ne  cédaient  en  rien  à  Didyme  pour  le  mérite  et  l'érudition. 
On  croit  que  ce  fut  par  le  conseil  de  ces  savants  hommes  qu'il  conti- 
nua de  traduire  en  latin  des  auteurs  grecs. 

Mais  il  voulut  auparavant  lire  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  parmi 
eux,  et  il  le  fit  avec  tant  d'assiduité  et  d'application,  que,  de  l'aveu 
(le  saint  Jérôme,  on  trouvait  peu  de  personnes  qui  eussent  une  plus 
grande  connaissance  que  Rufin  des  anciens  auteurs,  particulièrement 
(les  Grecs.  Un  d'eux  avait  composé  un  livre  sous  le  titre  de  Senten- 
ces de  Sixte.  Rufin  y  trouva  de  beaux  principes  de  morale,  le  tradui- 
sit en  latin,  croyant  qu'il  était  de  saint  Sixte,  pape  et  martyr  :  en 
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quoi  il  se  trompait.  Il  traduisit  aussi  les  œuvres  d'Évagre,  diacre  do 
Constantinople.  Rufin  et  Mélanie  l'avaient  reçu  dans  la  Palestine  et 
ce  fut  par  les  conseils  de  cette  vertueuse  veuve  qu'il  embrassa  la  vie 
monastique  sous  la  conduite  des  deux  Macaires.  Ses  progrès  prodi 
gieux  dans  la  vertu  engagèrent  RuHn  et  Mélanie  de  le  venir  voipdansl 
sa  solitude.  C'était  en  395.  Vers  le  môme  temps,  Rufin  entretenait 
un  commerce  de  lettres  avec  Proba  Falconia,  veuve  de  Probus  le 
plus  illustre  Romain  de  son  temps.  Gennade  estimait  singulièrement 
ces  lettres,  soit  pour  la  pureté  du  style,  soit  pour  la  manière  dont  les 
choses  spirituelles  y  étaient  traitées.  A  son  retour  de  Rome,  saint 
Jérôme  vint  faire  sa  dem3ure  dans  le  monastère  de  Rufin,  à  Jérusa- 
lem. Ils  passèrent  ensemble  six  ou  sept  années  dans  une  étroite  union 
appliqués  jour  et  nuit  à  l'étude  des  divines  Écritures  et  des  auteure 
ecclésiastiques.  Saint  Jérôme  traduisit,  aux  instantes  prières  de  Paul 
et  d'Eustoquie,  les  homélies  d'Origène  sur  saint  Luc;  et  Rufin  tra-I 
vailla  aussi,  de  son  côté,  à  traduire  quelques  autres  ouvrages  de  ce 
même  auteur,  trouvant  plus  de  goîit  à  les  lire  que  dans  la  lecture  desl 
poëtes  et  dos  autres  écrivains  profanes.  Il  dédia  la  plupart  decostra-| 
ductions  à  saint  Chromace,  évoque  d'Aquilée,  qui,  ce  semble,  l'avait 
engagé  à  ce  travail  *. 

Il  y  avait  déjà  plus  de  vingt-cinq  ans  que  Rufin  et  saint  Jérôme| 
étaient  liés  d'une  amitié  intime,  lorsqu'un  accident  imprévu  jeta  en- 
tre eux  les  premières  semences  d'une  division  qui  dura  jusqu'à  leur! 
mort.  Un  nommé  Aterbius,  que  l'on  croit  avoir  été  du  nombre  des] 
moines  anthropomorphites  ou  qui  supposaient  à  Dieu  une  forme  k- 
maine,  étant  venu  à  Jérusalem,  entra  dans  l'église  lorsque  le  peiiplel 
y  était  assemblé,  et  accusa  à  haute  voix  l'évêque  Jean,  saint  Jérôme 
et  Rufin,  de  suivre  les  hérésies  d'Origène.  Les  anthropomorphitesl 
en  voulaient  particulièrement  à  Origène,  parce  qu'il  combattait  plus 
directement  leur  folle  imagination.  Saint  Jérôme,  qui  ne  voulait  pas! 
s'exposer  à  la  fureur  de  ces  faux  zélés,  vint  le  dimanche  suivant  à  l'é- 
glise faire  sa  profession  de  foi  devant  le  peuple,  comme  il  en  avaitl 
été  requis  par  Aterbius,  et  déclara  publiquement  qu'il  condaranait| 
toutes  les  erreurs  d'Origène.  Cet  aveu  satisfit  Aterbius  et  ceux  de  son 
parti;  mais  il  compromit  l'évêque  de  Jérusalem  et  Rufin,  qui  ne  cru- 
rent pas  devoir  rendre  compte  de  leur  foi  à  la  requête  d'un  simple | 
particulier.  Ils  se  tinrent  enfermés  chez  eux,  et  menacèrent  de  répri- 
mer l'insolence  d' Aterbius,  s'il  ne  se  retirait.  La  conduite  de  saint  Jé- 
rôme les  affligea  beaucoup,  et  ils  ne  purent  regarder  que  comme | 
une  faiblesse  indigne  de  lui,  d'avoir  condamné  publiquement 


*  Ceillier,  1. 10,  art.  Rufin. 


i  410  de  l'ère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  890 

homme  dont  il  avait  paru  jusque-là  le  plus  zélé  défenseur.  C'était 
en  392. 

Depuis  ce  temps,  l'affection  des  deux  amis  se  refroidit  sensible- 
ment. Le  Traité  des  hommes  illustres,  que  saint  Jérôme  fit  paraître 
encette  année-là,  fit  connaître  au  public  son  indisposition  contre  Ru- 
fin.  Comme  il  s'y  proposait  de  montrer  que  les  ennemis  de  l'Église 
avaient  tort  de  nous  reprocher  que  nous  n'avions  jamais  eu  de  per- 
[  sonnes  habiles  ni  capables  d'enseigner,  et  que,  pour  ce  sujet,  il  en- 
trait dans  le  détail  de  tous  les  écrivains  ecclésiastiques,  et  de  ceux-là 
même  qui  vivaient  encore,  on  fut  surpris  de  n'y  voir  pas  Rufin,  tan- 
dis que  l'on  y  voyait  Tatien,  Bardesane,  Novatien  et  plusieurs  au- 
tres hérétiques,  des  Juifs  et  même  des  païens,  savoir  :  Sénèque.  Ses 
livres  contre  Jovinien,  publiés  l'année  suivante,  déplurent  encore  à 
ïm  de  Jérusalem  et  à  Rufin.  Ils  ne  laissaient  pas  néanmoins  de  se 
voir,  mais  rarement.  L'arrivée  de  saint  Épiphane  à  Jérusalem,  en 
394,  fit  éclater  leurs  brouilleries. 

Le  saint  archevêque  de  Chypre  logeait  chez  l'évoque  de  la  ville 
sainte.  Ils  firent  ensemble  le  pèlerinage  de  Bélhel,  où  ils  célébrèrent 
la  collecte.  Mais  l'évêque  de  Jérusalem  était  prévenu  pour  Origène 
et  saint  Épiphane  contre.  Ce  dernier  prêcha  publiquement  contre  l'o- 
rigénisme,  ce  qui  déplut  extrênriement  à  l'évêque  Jean  et  à  son  clergé. 
[  On  s'aigrit  de  part  et  d'autre.  Épiphane,  mécontent,  se  retira  au  mo- 
nastère de  Bethléhem,  anima  saint  Jérôme  et  les  moines  contre  leur 
évêque,  ati  point  de  leur  persuader  de  se  séparer  de  sa  communion  ; 
puis  il  ordonna  diacre  et  prêtre  Paulinien,  frère  de  saint  Jérôme.  L'é- 
vêque de  Jérusalem  se  plaignit  hautement  de  cette  violation  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique.  Saint  Épiphane,  dans  une  longue  lettre,  s'ex- 
cuse sur  la  coutume  de  l'île  de  Chypre.  Mais  l'accord  particulier  des 
évêques  d'une  province  ne  donnait  pas  le  droit  d'enfreindre  ailleurs 
la  loi  générale.  Il  rejette  l'animosité  de  Jean,  non  sur  l'ordination  de 
Paulinien,  mais  sur  l'avertissement  qu'il  lui  donna,  étant  à  Jérusalem, 
de  ne  point  louer  Origène,  et  de  s'éloigner  de  ses  erreurs,  qu'il  ré- 
duit à  huit  chefs.  Mais,  d'après  les  doctes  explications  qu'ont  don- 
nées de  la  doctrine  d'Origène  les  savants  pères  Ceillier  et  Vincent  de 
la  Rue,  ainsi  que  d'autres,  ces  huit  chefs  d'erreurs  ne  reposent  la 
plupart  que  sur  des  malentendus.  Jean  ne  répondit  à  cette  lettre  que 
par  une  apologie  qu'il  adressa  à  Théophile  d'Alexandrie.  A  cette  épo- 
que, Théophile  était  si  chaud  partisan  d'Origène,  qu'il  traita  saint 
Epiphane  d'hérétique  et  d'auteur  du  schisme. 

Cette  division  entre  saint  Jérôme  et  l'évêque  de  Jérusalem,  ainsi 
queRufin,  qui  avait  embrassé  le  parti  de  l'évêque,  dura  environ  trois 
ans.  Elle  fut  éteinte,  l'an  397,  par  les  efforts  de  Mélanie.  Rufin  et  saint 
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Jérôme  se  réconcilièrent  publiquement  après  la  messe,  dans  l'église 
de  la  Résurrection.  Jérôme  se  réconcilia  également  avec  l'évéque  Jean  I 
qui  lui  contta  le  gouvernement  de  la  paroisse  de  Belhléhem.  Jean  peJ 
mit  encore  à  Paulinien  d'exercer  les  fonctions  du  sacerdoce  dans  le 
monastère  de  la  ville.  L'évéque  de  Jérusalem  et  Rufm  donnèrent  des 
explications  précises,  et  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  la  pureté  de 
leur  foi;  mais  ils  ne  rétractèrent  point  d'erreurs,  parce  qu'ils  n'en! 
avaient  soutenu  aucune. 

A  la  fm  de  la  lettre  de  saint  Épiphane,  on  lit  ces  paroles  :  De  plus 
j'ai  oui  dire  que  quelques-uns  murmuraient  contre  moi,  de  ce  que!l 
lorsque  nous  allions  au  saint  lieu  nommé  Béthel,  pour  y  célébrer  là 
collecte  avec  vous,  étant  arrivé  au  village  d'Anablatha,  et  ayant  vu 
en  passant  une  lampe  allumée,  je  demandai  quel  lieu  c'était.  J'appris 
que  c'était  une  église,  et  j'y  entrai  pour  prier.  Je  trouvai  un  rideau 
attaché  à  la  porte  de  cette  église,  où  était  peinte  une  image,  comme 
de  Jésus-Christ  ou  de  quelque  saint  ;  car  je  ne  me  souviens  pas  bien 
de  ce  qu'elle  représentait  Ayant  donc  vu  l'image  d'un  homme  expo- 
sée dans  l'église  de  Jésus-Christ,  contre  1  «utorité  de  l'Écriture,  je  dé- 
chirai le  rideau,  et  je  conseillai  à  ceux  qui  gardaient  ce  lieu  d'en  en- 
velopper plutôt  le  corps  mort  de  quelque  pauvre  pour  l'enterrer.  Ils 
murmurèrent,  et  dirent  :  S'il  voulait  déchirer  ce  rideau,  il  devaitenl 
donner  un  autre.  Ce  qu'ayant  entendu,  je  promis  d'en  donner  un.  Je] 
l'envoie  maintenant,  tel  que  je  l'ai  pu  trouver,  et  je  vous  prie  d'or- 
donner aux  prêtres  du  lieu  de  le  recevoir,  et  de  leur  défendre  d'ex- 
poser à  l'avenir  dans  l'église  des  rideaux  de  la  sorte,  qui  sont  contre  1 
notre  religion  ;  car  il  est  digne  de  vous  d'ôter  ce  scandale  *.  I 

Si  cette  partie  de  la  lettre  est  véritablement  de  saint  Épiphane  (car 
la  lettre  môme  tout  entière  présente  des  incohérences),  il  faut  avouer  j 
qu'il  était  en  ce  point  plus  scrupuleux  que  les  autres  évêques;  car 
l'usage  des  peintures  dans  les  églises  était  reçu  en  Orient  et  en  Occi- 
dent, comme  on  le  voit  par  saint  Grégoire  de  Nysse,  par  Prudence  | 
et  par  saint  Paulin,  écrivant  dans  le  même  temps.  Et  il  est  foit  men- 
tion d'une  peinture  semblable  sur  un  rideau,  dans  une  église,  au  11-, 
vre  Des  Miracles  de  saint  Etienne,  composé  par  ordre  d'Évodius,  évé- 1 
qued'Uzale,  ami  de  pJnt  Augustin.  D'ailleurs  les  convenances  seules 
demandaient  que,  'ans  le  diocèse  et  en  la  compagnie  d'un  autre  évé- 
que,  on  lui  laissât  le  soin  de  corriger  un  abus,  s'il  y  en  avait.  La  rai- 
son que  la  lettre  donne  du  procédé,  ne  vaut  pas  mieux  que  le  procédé 
lui-môme;  car,  s'il  n'était  pas  contraire  à  l'Écriture  que  le  rideau  qui 
pendait  devant  l'ancien  sanctuaire  fût  parsemé  de  chérubins,  pour- 
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p\  serait-il  contraire  à  l'Écriture  que  le  rideau  d'une  église  chré- 
tienne portât  l'image  du  Christ  ou  do  quelques  saints? 

Publicoi'^  fils  de  Mélanie,  étant  devenu  préteur  de  Rome,  épousa 
iUbine.  1)  .u  eut  une  fille  qu'on  nomma  Mélanio  la  Jeune.  Celle-ci  fut 
mariée  de  bonne  heure  à  Pinien,  dont  le  père  avait  été  gouverneur 
dltalie  et  d'Afrique.  Peu  de  temps  après,  elle  résolut,  du  consente- 
de  son  mari,  de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la  continence. 
lélanie  l'Ancienne,  pour  l'aider  à  exécuter  fidèlement  cette  résolu- 
tion, s'embarqua  à  Césarée  avec  Rufin,  que  saint  Jérôme  conduisit 
jusqu'au  port.  Ils  abordèrent  à  Naples  en  397,  après  vingt  jours  de 
oavigation.  Mélanie  était  alors  âgée  de  quarante-sept  ans.  De  Naples, 
[die  se  rendit  à  Noie,  pour  voir  saint  Paulin,  qui  lui-même  vit  avec 
joie,  comme  il  le  rapporte,  le  triomphe  de  son  humilité.  Elle  était 
montée  sur  un  petit  cheval  qui  ne  valait  pas  un  âne,  vêtue  d'un  mé- 
chant habit  noir,  mais  suivie  de  ses  enfants  et  de  ses  petits-enfants, 
ijuitenaient  à  Rome  les  premières  places,  et  qui  étaient  venus  au-de- 
tanld'ellc  jusqu'à  Naples  avec  une  suite  nombreuse.  Ils  remplissaient 
iavoie  appienne  et  la  faisaient  briller  des  ornements  â  'eurs  che- 
wùx  et  de  leurs  chars  dorés;  la  pourpre  et  la  soie  qu'ils  portaient 
relevaient  la  pauvreté  de  la  sainte  veuve,  dont  ils  s'estimaient  heu- 
reux de  toucher  les  haillons. 

Saint  Paulin  les  reçut  dans  son  petit  logis,  où  il  n'y  avait  qu'une 
chambre  haute  et  une  galerie  qui  communiquait  aux  cellules  des  hô- 
les.ll  trouva,  toutefois,  de  quoi  loger  toute  cette  compagnie;  et,  tan- 
disque  les  jeunes  gens  et  les  vierges  chantaient  les  louanges  de  Dieu 
dans  l'église  de  Saint-Félix,  cette  nombreuse  suite  de  séculiers  de- 
meurait dans  un  silence  respectueux.  Saint  Paulin  lut  à  sainte  Méla- 
nie la  vie  de  saint  Martin,  écrite  par  saint  Sulpice-Sévère,  sachant 
combien  elle  était  curieuse  des  histoires  de  cette  nature,  et  demeura 
lui-même  charmé  des  vertus  de  celte  sainte  veuve.  Elle  lui  fit  présent 
dune  parcelle  de  la  sainte  croix,  qu'elle  avait  reçue  de  Jean,  évêque 
de  Jérusalem;  et  saint  Paulin  s'en  servit  un  jour  pour  arrêter  le  feu 
(iui,s'étant  pris  à  une  loge  pleine  de  foin,  menaçait  de  consumer  toute 
son  habitation.  Il  donna,  depuis,cette  relique  à  son  ami  Sulpice-SévèrCj 
pour  mettre  dans  une  église  qu'il  faisait  bâtir  i. 
Sainte  Mélanie  étant  arrivée  à  Rome,  convertit  à  la  foi  Apronien, 
inarid'Avita,  sa  nièce.  '  était  du  rang  des  clarissimes,  et  homme  de 
grande  réputation,  mais  païen.  Mélanie  ne  le  rendit  pas  seulement 
ilirétien,  mais  encore  elle  lui  persuada  de  vivre  en  continence  avec  sa 
fennne.  Elle  instruisit  aussi  dans  la  foi  Albine,  sa  bru,  femme  de  son 
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fils,  et  confirma  sa  petite-fille,  Mélanie,  dans  la  bonne  résolution  qu'elle 
avait  prise  de  garder  la  continence  avec  soli  mari  Pinien,  qui  avait 
été  préfet  de  Rome,  ainsi  que  son  père. 

Rufin  laissa  Mélanie  à  Rome,  et  se  retira  dans  un  monastère  des 
environs.  Il  y  avait  alors  dans  cette  ville  un  nommé  Macaire,  homme 
de  distinction,  savant,  d'une  vie  exemplaire  et  plein  de  zèle  pour  la 
vraie  religion.  Voyant  que  les  superstitions  continuaient  dans  Rome 
et  surtout  parmi  la  noblesse,  il  entreprit  de  les  combattre,  en  faisant 
voir  la  vanité  du  destin  et  de  l'astrologie  judiciaire.  La  matière  n'é- 
tait point  aisée  pour  un  homme  peu  instruit  des  sciences  ecclésiasti- 
ques, et  Macaire  se  trouvait  embarrassé  à  rendre  raison  de  certains 
effets  de  la  Providence.  Il  proposa  les  difficultés  à  Rufin,  et  lu'  de- 
manda en  même  temps  quel  était,  sur  ce  sujet,  le  sentiment  d'Ori- 
gène.  Rufin  le  renvoya  à  Tapologie  que  saint  Pamphile  avait  faite  de 
cet  auteur,  disant  qu'il  en  tirerait  plus  d'éclaircissement  qu'il  ne  pou- 
vait lui  en  donner  lui-même.  Macttire,  qui  ne  savait  pas  le  grec,  pressa 
Rufin  de  lui  traduire  en  latin  ceite  apologie.  Celui-ci  s'en  excusa  d'a- 
bord; mais  il  fallut  enfin  céder  aux  instances  de  Macaire.  Rufin  ac- 
compagna cette  traduction  d'une  lettre,  dans  laquelle  il  fait  voir  que 
les  œuvres  d'Origène  avaient  été  falsifiées  par  les  hérétiques.  Dans  la 
préfiice,  il  dit  qu'il  s'attend  bien  qu'en  traduisant  un  livre  qui  était 
entièrement  en  faveur  d'Origène,  il  choquera  certaines  personnes  qui 
ne  peuvent  souffrir  ceux  qui  ne  se  déclarent  pas  contre  ce  savant 
homme.  Il  le  justifie  ensuite  sur  le  mystère  de  la  Trinité,  et  ajoute, 
en  des  termes  très-précis,  ce  qu'il  croyait  lui-même,  tant  sur  ce  mys- 
tère que  sur  celui  de  la  résurrection,  disant  que  sa  croyance  sur  ces 
deux  points  est  celle  de  l'évêque  de  Jérusalem,  et  la  même  qu'il  en- 
seigne à  tout  son  diocèse. 

Aussitôt  que  la  traduction  de  l'apologie  de  saint  Pan" phile  parut 
dans  Rome,  où  il  y  avait,  comme  ailleurs,  des  esprits  prévenus  con- 
tre Origène,  elle  y  fit  du  bruit;  mais  Macaire  laissa  crier  les  censeurs, 
et  il  fit  de  nouvelles  instinces  à  Rufin  de  mettre  aussi  en  latin  les  li- 
vres Des  Principes,  par  le  même  Origène.  Sa  persévérance  l'emporta; 
et  quelque  délicate  que  fut  l'entreprise,  Rufin  travailla  avec  tant  d'as- 
siduité, qne,  dès  la  fin  du  carême  de  l'an  398;  les  deux  premiers  li- 
vres furent  achevés.  ïl  fut  plus  lent  à  tradciire  les  autres,  parce  que 
Macaire,  obligé  de  s'éloigner  de  lui,  le  pressait  moins.  Il  mit  à  la  tête 
de  cette  traduction  une  préface,  où,  après  avoir  loué  les  traductions 
que  saint  Jérôme  avait  faites  de  deux  homélies  d'Origène  sur  le  Can- 
tique, à  la  prière  de  l'évêque  Damase,  et  la  préface  dans  laquelle  ce 
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jstylebien  inférieur,  ce  que  Jérôme  i  commencé  et  approuvé,  et  faire 
connaître  cet  homme,  Origène,  qu'il  appelle  le  second  docteur  de  l'É- 
hlise  après  les  apôtres,  et  dont  il  a  traduit  plus  de  soixante-dix  ho- 
fflélies.  Je  suivrai  aussi  sa  méthode,  en  éclaircissanl  les  endioits  ob- 
scurs et  supprimant  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qu'il, dit  ailleurs, 
touchant  la  foi  catholique.  Rufm  dit  ensuite  que,  comme  le  livre  Des 
hmipes  est  un  peu  obscur,  à  cause  de  la  précision  qu'Origène  y  a 
affectée,  il  en  a  étendu  quelques  endroits  par  d'autres,  tirés  des  ou- 
lîages  où  cet  auteur  s'était  expliqué  avec  plus  de  netteté.  Il  proteste 
I  je  la  droiture  de  ses  intentions  dans  la  traduction  de  cet  écrit,  et  fi- 

:  sa  préface  en  conjurant  le  copiste  de  transcrire  fidèlement  l'ou- 
|vrage  en  la  manière  qu'il  l'avait  traduit. 

ftufin,  après  avoir  fini  cette  traduction,  se  retira  à  Aquilée  avec 

ne  lettre  de  communion  du  pape  saint  Sirice,  qui  mourut  la  même 
[année  398.  Pammaque,  ayant  eu  communication.de  l'ouvrage  de  Ru- 

,en  avertit  son  ami  saint  Jérôme,  et,  afin  qu'il  fût  en  état  de  leré- 

Ifiiter,  il  lui  envoya  la  version  et  la  préface.  D'un  autre  côté,  sainte 

hiarcelle,  aussi  amie  de  saint  Jérôme,  cria  publiquement  contre  cette 

Iradueiion,  et  plusieurs  autres  amis  s'étant  joints  à  eux,  on  déféra 

Bufin  au  pape  Anastase,  qu'on  venait  d'élire  en  la  place  de  saint  Si- 

jrice.  Ce  Pape  lui  écrivit  plusieurs  fois  de  venir  à  Rome  se  défendre 

1  personne;  mais  il  s'en  excusa  toujours  et  se  contenta  de  lui  écrire 

16  lettre  où  il  dit  pour  excuse  qu'ayant  été  trente  ans  sans  voir  ses 
[parents,  il  eût  été  dur  de  les  quitter  sitôt,  et  qu'il  était  trop  fatigué 
Ne  ses  longs  voyages.  Il  ajoute  qu'il  n'a  jamais,  eu  d'autre  foi  que 
celle  qui  se  prêche  à  Rome,  à  Jérusalem  et  dans  toutes  les  églises  ca- 
tholiques, et  que,  pour  fermer  la  bouche  à  ses  adversaires,  il  croyait 
SDllisant  de  leur  envoyer  .«a  profe&sion  de  foi.  Cette  foi,  dit-il,  est 
prouvée  en  ma  personne  par  l'exil,  par  les  prisons  et  par  les  tour- 
ments que  j'ai  soufferts  à  Alexandrie  pour  la  confession  du  nom  de 
I  Jésus-Christ. 

Dans  la  profession  de  foi  qu'il  joignit  à  cette  lettre,  il  s'explique 
I  (l'une  manière  très-orthodoxe  sur  la  Trinité,  sur  l'Incarnation,  sur  la 
résurrection  des  corps,  sur  le  jugement  dernier,  sur  l'éternité  des 
peines,  sur  l'origine  de  l'âme.  Puis,  venant  à  la  traduction  d'Origène, 
il  dit  qu'il  n'est  ni  son  défenseur  ni  son  approbateur,  mais  seule- 
ment son  interprète.  Si  donc,  continue-t-il,  il  y  a  quelque  chose  de 
[bon  dans  ce  que  j'ai  traduit,  il  n'est  pas  de  moi,  et  si  l'on  y  trouve 

Ique  chose  de  mauvais,  je  n'y  ai  aucune  part.  Je  dis  plus,  je  me 
I  'is  étudié  à  retrancher  d:i  livre  Des  Principes  ce  qui  ne  me  parais- 
i'sitpas  orthodoxe  et  que  je  croyais  avoir  été  ajouté  par  les  héréii- 
yPh  parce  que  j'avais  lu  le  contraire  dans  les  autres  ouvrages  d'O- 
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rigène.  Il  dit  encore  qu'il  n'en  est  pas  le  premier  interprète,  et  que 
d'autres  avant  lui  ont  traduit  les  ouvrages  de  cet  auteur;  qu'il  n'en 
a  traduit  quelques-uns  qu'à  la  prière  de  ses  frères;  que  si  on  lui 
ordonne  de  ne  plus  le  faire,  il  est  prêt  à  obéir;  que  si  c'est  un  crime 
de  l'avoir  fait  sans  un  ordre  exprès  de  l'Église,  on  doit  commencer 
par  punir  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  cette  faute.  Il  finit  sa  confes- 
sion de  foi  en  protestant  qu'il  n'en  a  point  d'autre  que  celle  qu'il  vient 
d'exposer,  qui  est,  dit-il,  la  croyance  de  l'église  de  Rome,  de  celle 
d'Alexandrie,  de  celle  d'Aquilée,  dont  je  suis,  et  que  j'ai  ouï  prêcher 
à  Jérusalem.  Je  n'en  ai  point  d'autre,  je  n'en  ai  point  eu  d'autre  et  je 
n'en  aurai  jamais  d'autre.  Anathème  à  qui  a  d'autres  sentiments  sur 
la  religion;  mais  ceux  qui,  par  un  esprit  d'envie,  scandalisent  leurs 
rères  par  leurs  querelles,  leurs  divisions  et  leurs  calomnies,  en  ren- 
dront un  compte  terrible  au  jugement  de  Dieu. 

Rufin  envoya  cette  apologie  au  Pape,  l'an  400  ou  au  commence- 
ment de  l'an  401.  Il  en  répandit,  ce  semble,  plusieurs  copies  en  Ita- 
lie; car  il  témoigne  qu'elle  y  fut  approuvée.  Mais  saint  Jérôme  n'en 
jugea  pas  de  même,  et  il  traita  la  profession  de  foi  que  Rufin  avait 
faite,  d'équivoque  et  d'artificieuse,  disant  qu'il  se  trompait  lui-même 
en  pensant  imposer  à  la  simplicité  des  lecteurs.  Ce  qui  est  de  vrai,  est 
qu'elle  ne  put  effacer  les  fâcheuses  impressions  que  sa  traduction  du 
livre  Des  Principes  avait  faites  sur  l'esprit  du  pape  saint  Anastase,  le- 
quel ne  voulut  plus  entendre  parler  d'un  homme  qui,  disait-il,  avait 
introduit  dans  l'Église  une  version  aussi  dangereuse  qu'était  celle  du 
livre  Des  Principes.  C'est  à  quoi  se  réduisit  la  condamnation  de  Ru- 
fin, comme  nous  l'apprenons  par  la  lettre  de  ce  Pape  à  Jean  de  Jéru- 
salem, écrite  en  401 . 

Cet  évêque  avait  écrit  à  saint  Anastase,  pour  savoir  la  vérité  des 
bruits  qui  couraient  contre  Rufin  ;  car  il  supçonnait  certaines  per- 
sonnes de  partialité  dans  cette  afl"aire,  et  il  appréhendait  que  Rufm 
ne  succombât  sous  les  effbrts  de  ses  ennemis.  Anastase  fit  réponse  h 
Jean  par  une  lettre,  qui  est  la  seule  qui  nous  reste  de  ce  smnt  Pape. 
Il  y  traite  Jean  avec  beaucoup  d'honneur,  et  lui  donne  de  grands 
éloges  pour  répondre  à  ceux  que  cet  évêque  lui  avait  donnés,  li  lui 
dit  que  son  mérite  passe  toute  louange,  et  que  la  gloire  de  son  épi- 
scopat  se  répand  par  tout  le  monde;  ce  qui  montre  que  les  reproches 
d'origéniste,  avancés  contre  lui  par  saint  Épiphane  et  par  saint  Jé- 
rôme, n'avaient  pas  fait  grande  impression  à  Rome,  ou  qu'ils  étaient 
effacés.  Anastase,  parlant  ensuite  de  Rufin:  C'est  à  lui  à  voir,  dit-il, 
comment  il  se  justifiera  devant  Dieu,  qui  est  le  juge  de  sa  conscience. 
Pour  Origène,  qu'il  a  traduit  en  notre  langue,  je'ne  savais  point  au- 
paravant ce  qu'il  était  ni  ce  qu'il  avait  dit.  Seulement,  j'ai  remarqué 
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que  la  lecture  d'Origène  a  fait  voir  aux  peuples  de  notre  ville  qu'il 
I  voulu,  par  des  détours  artificieux  et  en  jetant  des  nuages  dans  les 
Jmes  pures,  corrompre  la  foi  établie  et  confirmée  par  la  tradition 
dês  apôtres  et  de  nos  Pères.  Je  voudrais  savoir  à  quel  dessein  il  a  fait 
cette  traduction.  Je  l'approuve,  s'il  accuse  l'auteur  de  cette  doctrine 
s  il  n'a  eu  en  vue  que  d'inspirer  aux  fidèles  une  juste  horreur  pour 
des  dogmes  aussi  exécrables  et  déjà  proscrits;  mais  s'il  approuve 
ces  erreurs,  il  est  condamnable  pour  avoir  voulu  détruire  cette  foi 
première  et  unique,  qui  est  passée  des  apôtres  jusqu'à  nous.  Le  Pape 
se  confie  en  la  providence  divine,  que  sa  conduite  sera  approuvée 
partout  le  monde,  et  dit  qu'il  en  a  écrit  plus  amplement  à  son  frère 
Vénérius,  successeur  de  Simplicien  dans  le  siège  de  Milan.  Il  ajoute 
qa'il  ferait  toujours  son  possible  pour  maintenir  la  foi  de  l'Église 
parmi  ses  peuples,  qui  sont  les  membres  de  son  corps,  et  pour  les 
avertir,  par  ses  lettres,  dans  tous  les  endroits  de  la  terre,  de  ne  se 
laisser  point  tromper  par  cette  traduction  profane;  qu'enfin  il  res- 
sentait une  grande  joie  de  ce  que  les  empereurs  avaient  défendu  la 
lecture  d'Origène.  Quant  à  la  sollicitude  que  vous  avez,  dit-il  en 
finissant,  au  sujet  des  plaintes  du  vulgaire  sur  Rufin,  et  qui  vous  fait 
soupçonner  vaguement  certaines  personnes,  je  vous  rappellerai  cette 
parole  divine:  Dieu  n'est  pas  tel  que  l'homme;   car  Dieu  voit  le 
cœur  et  l'homme  le  dehors.  C'est  pourquoi,  bien  aimé  frère,  exa- 
minez Rufin    d'après  sa  propre  intention  :  s'il  a  traduit  o'rigène 
en  l'approuvant,  il  est  coupable  comme  celui  qui  approuve  les  vices 
d'un  autre.  Sachez,  au  reste,  qu'il  est  tellement  éloigné  de  nous  et 
de  nos  contrées,  que  nous  désirons  ignorer  ce  qu'il  fait  et  où  il  est. 
Enfin,  qu'il  voie  lui-même  où  il  pourra  être  absous  *. 
Plusieurs  ont  conclu  de  ces  dernières  paroles,  que  Rufin  avait 
[été  excommunié  par  le  Pape  ;  mais  ils  se  Sont  trompés,  comme 
jlontprouvéCeillier,  Constant,  Fontanini.il  est  certain  que  Rufin 
fut  toujours  traité  avec  estime  et  regardé  comme  catholique  par 
[^nt  Chromace  d'Aquilée,  par  saint  Vénérius  de  Milan,  par  saint 
[Pétrone  de  Bologne,  par  saint  Gaudence  de  Bresce,  par  saint  Paulin 
!  eNole,  par  saint  Augustin  et  d'autres  encore.  Comment,  d'ailleurs, 
le  Pape  aurait-il  excommunié  Rufin,  puisque,  dans  sa  lettre  même^ 
|||  déclare  qu'il  le  laisse  au  jugement  de  Dieu,  quoiqu'il  conda;ane 
ouvrage  et  qu'il  soit  fort  mécontent  de  l'auteur? 
Rufin,  voyant  que  ses  ennemis  faisaient  tous  leurs  efforts  af^n  d  j 
îfaire  passer  pour  hérétique,  crut  qu'il  était  de  son  honneur  et  de 
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apologie  en  deux  livres,  à  qui  l'on  a  donné  depuis  le  nom  à'Inveciu 
vea.  Il  l'adressa  à  un  de  ses.  amis  nonimé  Apronien,  qui  lui  avait eJ 
voyé  la  lettre  que  saint  Jérôme  avait  écrite  contre  lui  et  contre  tou 
les  origénistes,  à  Pammaque,  en  lui  envoyant  sa  uouveHe  traduction 
du  livre  Des  Principes,  pour  l'opposer  à  celle  de  Rutin. 

Dans  le  premier  livre  de  son  apologie,  Rufm  réfute  tout  ce  m 
saint  Jérôme  et  ceux  de  son  parti  disaient  pour  montrer  qu'il  étaii 
hérétique.  Il  prend  Dieu  à  témoin  qu'il  n'y  a  eu,  de  sa  part,  aucuna 
affectation  à  traduire  le  livre  Des  Principes  préférablement  à  un  aqj 
ire,  et  raconté  la  manière  dont  il  y  avait  été  engagé  par  Macaire. 
convient  que  ce  livre,  en  l'état  même  où  ill' avait  rais,  contenait  encon 
quelques  erreurs  ;  mais  il  fait  voir  qu'on  ne  pouvait  les  lui  imputer] 
parce  qu'il  n'avait  pas  dit,  comme  on  le  lui  objectait,  qu'il  donnaitc 
livre  exempt  de  toute  erreur,  mais  seulement  qu'il  en  avait  retrancy 
tout  ce  qu'il  y  avait  trouvé  de  contraire  à  ce  qu'Origène  enseignail 
ailleurs,  n'étant  pas  possible  qu'il  fût  hérétique  dans  le  livre  b\ 
Principes,  et  orthodoxe  dans  ses  autres  écrits;  qu'enfin,  il  n'avail 
pas  prétendu  en  ôter  les  vrais  sentiments  d'Origène,  quoique  erroj 
nés.  Il  ajoute  qu'on  pouvait  encore  moins  l'accuser  d'hérésie  poui 
avoir  traduit  en  latin  ce  livre,  parce  qu'on  avait  corrompu  sa  tra] 
duction,  comme  il  le  prouve  par  l'examen  de  plusieurs  passages. 

Dans  la  seconde  partie,  il  repousse  les  autres  accusations  qu'oij 
lui  intentait.  Il  s'arrête  beaucoup  sur  le  reproche  qu'on  lui  I 
d'avoir  loué  Origène  sur  ses  mœurs  et  sur  sa  doctrine,  et  fait  voil 
par  un  grand  nombre  de  passages,  tirés  des  écrits  de  saint  Jérôme 
que  personne  n'a  plus  loué  Origène  sur  ces  deux  articles  que  saini 
Jérôme  ;  que  personne  n'a  plus  profité  que  lui  des  écrits  d'Origène! 
.  qu'il  en  a  été  l'admirateur,  qu'il  a  composé  même  un  ouvrage  pouj 
montrer  qu'Origène  avait  plus  écrit  qu'aucun  auteur.  «  Mais  quellj 
récompense,  y  disait  ce  Père,  au  rapport  de  Rufin,  Origène  en  al 
il  reçue  ?  Il  a  été  condamné  par  l'évêque  Démétrius,  et  il  n'y  eut  qui 
les  évêques  de  Palestine,  d'Arabie,  de  Phénicie  etd'Achaïe  qui  n'en! 
trèrent  point  dans  cette  cabale.  Rome  même  assembla  contre  lui  sol 
sénat,  non  pas  qu'il  enseignât  de  nouveaux  dogmes,  non  qu'il  eiJ 
des  sentiments  hérétiques,  ce  que  ceux  qui  aboient  après  lui  commj 
des  chiens  furieux  veulent  nous  persuader,  mais  parce  qu'on  ne  pouj 
vait  supporter  l'éclat  de  son  éloquence  et  de  sa  science,  et  que,  iorsj 
qu'il  parlait,  il  semblait  que  tous  les  autres  fussent  muets.  »  AinI 
parlait  saint  Jérôme  d'Origène.  Sur  quoi  Rufin  dit:  Voilà  cethoiiiDij 
qui  n'a  jamais  loué  la  foi  d'Origène,  qui  n'a  jamais  admiré  sa  do 
trine  !  A  la  fin,  récapitulant  tout  ce  qu'il  avait  dit,  il  demande  parj 
don  à  saint  Jérôme  des  termes  injurieux    qui  pouvaient  lui  êtj 


rius,  et  iln'yeutquj 


j  410  de  l'ère dir.]  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  gg^ 

Lhappés  dans  la  chaleur  delà  dispute,  et  témoigne  qu'il  aurait  ex- 
iréraement  souhaité  qu'il  lui  eût  été  permis  de  garder  tout  à  fait  le 
siletice.  Mais  cela,  ajoute-t-il,  n'était  pas  possible:  se  taire  lorsqu'on 
est  accusé  d'hérésie,  c'est  confesser  que  l'on  est  hérétique  i. 
Bientôt  saint  Jérôme  publia  un  livre  en  réponse;  Rufin  y  répliqua 
par  une  lettre  confidentielle  à  saint  Jérôme  lui-même,  qui,  peu  après, 
loi  en  écrivit  une  autre  publique,  où  il  ne  fait  guère  que  répéter  ce 
qu'il  avait  déjà  dit.  Dans  tous  ces  écrits,  il  y  a  beaucoup  d'aigreur  et 
beaucoup  d'exagération.  Au  fond,  ils  pensaient  tous  deux  la  même 
éose;  car,  dans  ce  temps-là  même  saint  Jérôme  disait:  «  Conve- 
nez qu'Origène  se  trompe  en  quelques  choses,  et  je  ne  dirai  plus 
rien.  Que  si  quelque  Judas,  envieux  de  sa  gloire,  vient  nous  objecter 
ses  erreurs,  qu'il  sache  que  les  plus  grands  hommes  font  des  fautes. 
Ifimitons  pas  les  défauts  de  celui  dont  nous  ne  pouvons  suivre  les 
hertus.  »  Or,  Rufin  convenait  certainement  de  ce  que  demande  ici 
I saint  Jérôme. 

Celui-ci  avait  envoyé  à  saint  Augustin  son  dernier  mémoire,  dans 
lia  persuasion  que  Rufin  l'avait  décrié  en  Afrique.  Le  saint  évêque 
lliii  répondit  en  des  termes  qui  nous  apprennent  ce  que  nous  devons 
I penser  de  cette  dispute.  Les  voici  :     ^ 

de  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces  libelles  diffamatoires  que  vous 
lassurezqu'on  a  répandus  contre  vous  en  Afrique.  Je  n'en  ai  vu  au- 
Iciin;  mais  j'ai  reçu  la  réponse  que  vous  y  avez  faite  et  que  vous  avez 
Ibien  voulu  m'envoyer.  Je  l'ai  lue,  et  avec  douleur,  de  voir  deux  per- 
jsonnes  autrefois  si  unies  et  dont  l'amitié  était  connue  dans  presque 
Itoutes  les  églises  du  monde,  être  présentement  à  ce  point  d'inimitié. 
jJ'avoue  qu'il  paraît  dans  votre  écrit  que  vous  tâchez  de  vous  modé- 
|Kr,etque  vous  ne  dites  pas  tout  ce  que  vous  voudriez.  Cependant, 
Ijeu'ai  pas  laissé,  en  le  lisant,  de  me  sentir  le  cœur  saisi  de  douleur 
jet  de  crainte.  Que  serait-ce  donc,  si  je  lisais  ce  que  l'autre  a  écrit 
jcontre  vous?  Malheur  au  monde  à  cause  des  scandales  !  Voilà  Tac- 
Icomplissement  de  ce  que  la  vérité  nous  a  prédit,  que  l'abondance  de 
l'iniquité  refroidirait  la  charité  de  plusieurs.  Où  seront,  après  cela, 
jlescœurs  qui  oseront  s'ouvrir  l'un  à  l'autre?  où  sera  l'ami  dans  le 
jsein  duquel  on  pourra  répandre  en  sûreté  ses  pensées  les  plus  se- 
|trètes,  et  qu'on  ne  doive  craindre  comme  un  ennemi  à  venir,  puis- 
se nous  voyons  et  que  nous  pleurons  ce  malheur  arrivé  entre  Jé- 
pme et  Rufin?  .">  '  misérable  condition  des  hommes  !  Oh!  qu'il  y 
japeude  fondement  à  faire  sur  ce  que  l'on  voit  dans  le  cœur  de  ses 
Iplus  intimes  amis,  puisqu'on  sait  si  peu  ce  qu'il  y  aura  dans  la  suite  i 
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Je  ne  suis  pas  peu  consolé,  lorsque  je  pense  au  désir  réciproque  qii 
nous  avons  de  nous  voir,  quoiqu'il  demeure  désir  et  qu'il  n'aille  | 
jusqu'à  l'effet.  Mais  cette  pensée  réveille  en  même  temps  l'extrén 
douleur  que  j'ai,  en  voyant  qu'après  que  vous  avez  été  avec  Rufi 
dans  l'état  où  nous  souhaiterions  être,  après  vous  être  nourris  ed 
semble  durant  tant  d'années,  du  miel  des  saintes  Ecritures,  on  voq 
trouve  présentement  pleins  de  tiel  l'un  contre  l'autre  et  dans  unef 
grande  division.  Qui  pourrait,  après  cela,  ne  pas  craindre  qu'il 
lui  en  arrive  autant  ?  En  quel  temps,  en  quel  lieu  peut-on  étrej 
couvert  de  ce  malheur,  puisqu'il  a  pu  vous  arriver  à  l'un  età  l'auti 
dans  la  maturité  de  votre  âge,  à  une  époque  oii,  ayant  renoncé  loJ 
les  deux  depuis  tant  d'années  à  tous  les  embarras  du  siècle,  vol 
suiviez  le  Seigneur  dans  un  entier  dégagement  de  cœur.  Oh  !  qui 
est  vrai  que  toute  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  n'est  que  tentatioij 
Si  je  pouvais  vous  trouver  quelque  part  l'un  et  l'autre,  je  me  jettes 
à  vos  pieds  dans  le  transport  de  ma  douleur  et  de  ma  crainte  ;  je  I 
arroserais  de  mes  larmes,  et  avec  tout  ce  que  j'ai  de  tendresse  et  i 
charité  pour  vous  ;  je  vous  conjurerais,  et  par  ce  que  chacun  se  doit! 
lui-même,  et  par  ce  que  vous  vous  devez  l'un  à  l'autre,  et  pari 
que  vous  devez  ^  tous  les  fidèles,  et  particulièrement  aux  faibli 
pour  qui  Jésus-Chiist  est  mort,  et  à  qui  vous  donnez  sur  le  théâlf 
de  cette  vie  un  spectacle  si  terrible  et  si  pernicieux  ;  je  vous  conjij 
rerais,  dis-je,  de  ne  pas  répandre  l'un  contre  l'autre  des  écrits  qu'c 
ne  pourra  plus  supprimer,  et  qui,  par  cela  seul,  seront  un  obstad 
éternel  à  votre  réunion,  ou  du  moins  comme  un  levain  que  voj 
n'oseriez  toucher  quand  vous  seriez  réunis,  et  qui  serait  capi 
la  moindre  occasion,  de  vous  aigrir  tout  de  nouveau,  et  de  vousr 
mettre  en  guerre  l'un  contre  l'autre.  Je  vous  avoue  franchement  qij 
c'est  particulièrement  cet  exemple  qui  m'a  fait  frémir,  en  lisaj 
quelques  endroits  de  votre  lettre  à  moi,  oùjl  paraît  beaucoup  d'énij 
tien  *.  » 

Soit  qu'une  lettre  si  sage  eût  fait  impression  sur  l'esprit  de  i 
Jérôme,  soit  qu'il  eût  résolu  lui-même  de  s'en  tenir  à  sa  dernièj 
réplique,  il  n'écrivit  plus  rien  dans  la  suite  contre  Rufm.  Celui-ciétij 
à  Aquilée,  appliqué  à  traduire  V Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbef 
Césarée.  Saint  Chromace,  voyant  qu'Alaric,  roi  des  Goths,  était  sur  j 
point  de  faire  une  irruption  dans  l'Italie,  crut  trouver  dans  c 
histoire  une  lecture  propre  à  soulager  son  affliction  et  celle  de 
peuple.  Rufin,  dégoûté  de  ce  genre  d'écrire  par  le  mauvais  succès (| 
ses  autres  traductions,  s'en  défendit  tant  qii'ii  put  ;  mais  il  fallut  c4 
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ràson  évêque.  L'ouvrage  fut  achevé  en  moins  de  deux  ans.  Il  y 
Iquelques  changements  et  quelques  additions;  il  y  ajouta  même 
m  livres,  depuis  le  règne  de  Constantin  jusqu'à  la  mort  de  Théo- 

e,  en  395.  Il  écrivit  encore,  par  ordre  d'un  autre  évoque,  nommé 
Lrent,  une  explication  du  symbole,  qui  a  toujours  été  beaucoup 
Hmée,  et  qui  mérite  de  l'être.  On  lui  doit  aussi  un  grand  nombre 

Vies  des  Pères.  Après  la  mort  du  pape  Anastase,  en  402,  il  vint 
|Rome,  d'où  il  entretenait  un  commerce  de  lettres  avec  saint  Paulin 
iMe,  qui  le  consultait  souvent  sur  certains  endroits  de  l'Écriture 
|t  sur  des  points  d'histoire.  Rufin  s'occupa  ainsi  de  travaux  ecclésias- 
Les  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  Sicile,  l'an  410  *. 
Après  la  mort  de  saint  Anastase,  arrivée  le  vingt-sept  avril  402, 
1  ordonna,  pour  lui  succéder  dans  le  siège  apostolique.  Innocent, 
Bconsontement  unanime  des  saints  évêques,  de  tout  le  clergé  et  du 
«pie.  Il  était  fils  d'un  autre  Innocent,  et  natif  de  la  ville  d'Albe. 
it  sa  vie  et  après  sa  mort,  il  a  été  loué  et  par  les  Grecs  et  par  les 
itins,  comme  un  pontife  accompli.  II  donna  promptement  avis  de 
Jélection  à  saint  AnysiusdeThessalonique,  comme  à  un  excellent 
peur  de  Dieu,  pour  lui  confier  en  même  temps  le  soin  de  toutes 
«affaires  de  l'Illyrie  orientale,  ainsi  qu'avaient  fait  avant  lui  Da- 

e,  Sirice  et  Anastase. 

I  L'empereur  Honorius  étant  venu  à  Rome  sur  la  fin  de  403,  Inno- 

t  le  sollicita  vivemeni  en  faveur  de  divers  ecclésiastiques  et  même 

iquelques  évêques  que  l'on   voulait  obliger  d'exercer  diverses 

ludions  civiles  dont  leur  famille  était  chargée,  et  qu'ils  ne  pou- 

|iieDt  exercer  sans  se  trouver  à  divers  spectacles  incompatibles  avec 

r  état.  Saint  Victrice  de  Rouen,  alors  à  Rome,  fut  témoin  des 

jiouvements  et  des  peines  que  cette  affaire  donna  au  saint  Pape. 

[Cette  année  fut  la  dernière  où  Rome  vit  couler  le  sang  des  gladia- 

fiirs,  c'est-à-dire  de  ces  hommes  qui  se  tuaient  les  uns  les  autres, 

loup  amuser  les  spectateurs.  Constantin  avait  défendu  ces  jeux  atro- 

«i  mais  le  peuple  de  Rome,  qui  n'avait  conservé  de  ses  ancêtres 

N  la  cruauté,  y  tenait  comme  à  la  vie.  L'Église  en  gémissait  :  le 

m  Prudence  venait  de  supplier  Honorius  de  les  proscrire  ;  un 

tcident  singulier  fit  plus  que  sa  prière.  Un  saint  anachorète  nommé 

iémaque,  était  venu  de  l'Orient  à  Rome,  exprès  pour  engager  les 

Nains  à  renoncer  à  ces  jeux  homicides.  Un  jour  de  spectacle,  il 

Pt  au  milieu  de  l'arène,  et  se  jetant  entre  les  combattants,  il  s'ob- 

t  '^^  ^^'P^^^^-  I^^s  spectateurs,  irrités  contre  cet  inconnu  qui 

'"*  interrompre  leurs  plaisirs,  le  tuèrent  à  coups  de  pierres.  L'em- 
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pereur  en  étant  informé,  honora  Télémaque  comme  un  martyr,  et 
prit  occasion  de  ce  meurtre  pour  abolir  à  jamais  ce  cruel  divertisse- 
ment *. 

Victrice  de  Rouen  avait  prié  le  Pape  de  lui  donner  desjéclaircis-l 
sements  sur  divers  points  de  discip'inc,  et  de  lui  marquer  en  quellel 
manière  ils  étaient  observés  dans  l'Église  romaine.  Innocent  le  loue) 
beaucoup  de  cette  demande,  et,  avec  l'aide  de  saint  Pierre,  par  qui) 
a  commencé  l'apostolat  et  l'épiscopat  chrétien,  il  lui  rappelle  les  rè- 
gles que  tout  évêque  catholique  doit  observer,  et  le  charge  de  les] 
notifier  aux  évêques  des  provinces  limitrophes.  Aucun  évoque  ne  doit! 
être  ordonné,  ni  à  l'insu  du  métropolitain,  ni  par  un  seul  évêquej 
conformément  à  la  règle  du  concile  de  Nicée.  On  ne  doit  point  ad-l 
mettre  à  la  cléricature  celui  qui,  après  son  baptême,  aurait era-l 
brassé  la  profession  des  armes  ou  continué  de  l'exercer.  Les  diffé-j 
rends  survenus  entre  les  ecclésiastiques  seront  jugés  définitivement! 
par  les  évêques  de  la  province,  sans  préjudice  néanmoins  de  rÉgliseJ 
romaine,  pour  laquelle  on  doit  avoir  dans  toutes  les  causes  de  la  ré-| 
vérence.  Ceux  qui  voudront  faire  juger  leurs  différends  dans  d'autres 
provinces,  seront  dégradés  de  la  cléricature.  Les  causes  majeurcsl 
seront  dévolues  au  siège  apostolique,  ainsi  que  le  concile  (  de  Sardi- 
que)  l'ordonne,  et  que  la  sainte  coutume  l'exige,  après  néanmoinsl 
que  les  évêques  de  la  province  en  auront  jugé.  Défense  d'adraettrej 
dans  le  clergé  celui  qui  aura  épousé  une  veuve  et  celui  qui  a  eu  deuxl 
femmes,  soit  avant,  soit  après  le  baptême.  Les  autres  règles,  commel 
la  plupart  de  celles-ci,  se  trouvent  déjà  dans  les  décrétales  de  saintl 
Sirice;  car  les  Papes  ne  cherchaient  point  à  en  faire  de  nouvelles,! 
mais  à  rappeler  et  à  faire  obsierver  les  anciennes.  Cette  lettre  est  du  j 
15  février  /a(M  2. 

Le  20  février  de  l'année  suivante,  il  en  écrivit  une  semblable  à  1 
Exupère,  évêque  de  Toulouse,  qui  l'avait  consulté  sur  plusieurs! 
doutes,  et  lui  avait  demandé  sa  décision  sur  chacun.  Le  premier re-j 
gardait  l'incontinence  des  prêtres  et  des  diacres.  Le  Pape  lui  répond  j 
qu'il  ne  hnt  pas  permettre  qu'ils  usent  du  mariage,  étant  tous  lesj 
jours  engagés,  ou  à  offrir  le  saint  sacrifice,  ou  à  administrer  le  ba 
tême  ;  qu'on  peut  pardonner  le  passé  à  ceux  qui  n'ont  point  connul 
ce  que  le  pape  saint  Sirice  a  écrit  sur  cette  matière,  et  les  laisserj 
dans  l'ordre  où  ils  sont,  sans  po avoir  néanmoins  passer  à  un  piusj 
élevé  ;  mais  que  pour  ceux  qui  en  ont  eu  connaissance,  ils  doivent! 
absolument  être  déposés.  Sur  le  second,  qui  regarde  la  communion! 
et  la  pénitence,  Innocent  déclare  qu'il  faut  accorder  l'une  et  l'autre  à! 


1  Théodoret,  1.  5,  c.  26.  ~  2  Coust,,  col.  746. 
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tous  ceux  qui  la  demandent  à  la  mort,  même  à  ceux  qui  auraient 
(écu  depuis  leur  baptême  dans  le  dérèglement  et  dans  le  crime.  Il 
Itanarque  que  l'on  était  plus  sévère  autrefois,  et  que,  dans  I  >  temps 
Ides  persécutions,  on  se  contentait  d'accorder  la  pénitence,  de  peur 
Iqu'eii  accordant  aussi  la  communion,  cette  facilité  ne  fût  une  occa- 
Isioa  à  ceux  qui  étaient  tombés  de  ne  pas  se  relever  de  leur  chute  ; 
Iniais  qu'à  présent  l'Église  étant  en  paix,  elle  accordait  la  communion 
Inut  mourants  par  manière  de  viatique,  et  pour  ne  pas  imiter  la  du- 
reté de  Novatien,  qui  refusait  d'accorder  le  pardon  aux  pécheurs. 
|Sur  le  troisième,  qui  regardait  ceux  qui  avaient  exercé  des  oflices  de 
dicature  depuis  leur  baptême,  fait  donner  la  question,  et  même 
Icondamné  à  mort,  le  Pape  répond  qu'on  n'a  rien  à  leur  dire,  mais 
bils  rendront  compte  au  jugement  de  Dieu  de  leur  administration. 
ISur  le  quatrième,  qui  regarde  l'adultère,  que  l'on  punissait  moins 
Isûuvent  dans  l'homme  que  dans  la  femme,  saint  Innocent  répond 
Ifie  l'Église  condamne  également  l'adultère  dans  les  hommes  et  dans 
Iles  femmes  ;  mais  qu'elle  le  punit  jnoins  souvent  dans  les  hommes, 
Iparce  que  les  femmes  accusent  plus  rarement  leurs  maris  devant  les 
pvêques,  que  les  maris  n'accusent  leurs  femmes,  et  qu'on  ne  les  prive 
as  aisément  de  la  communion  sur  des  soupçons. 
Saint  Exupère  avait  aussi  demandé  s'il  était  permis  à  ceux  qui 
jaiaient  reçu  le  baptême,  de  demander  au  prince  la  mort  d'un  cri- 
lel.  Le  Pape  répond  qu'on  ne  pouvait  l'empêcher,  d'autant  que 
Iles  princes  n'agissent  point  en  ces  sortes  d'occasions  sans  connais- 
sance de  cause;  qu'ils  commettent,  pour  l'examiner,  des  juges,  avec 
Ipouvoir  d'absoudre  ou  de  punir  suivant  le  mérite  de  l'accusé,  et 
I qu'ils  sont  exempts  de  fautes  lorsqu'ils  ne  punissent  que  lescoupa- 
ples.  Cetévêque  avait  encore  consulté  sur  la  manière  dont  on  devait 
jse  comporter  envers  ceux  qui,  après  avoir  fait  divorce,  se  remariaient 
pd'autres.  Saint  Innocent  répond  qu'on  doit  séparer  de  la  commu- 
"  1,  comme  adultères,  les  hommes  et  les  femmes  qui,  après  s'être 
jséparés,  se  remarient  à  d'autres;  i\  veut  qu'on  traite  de  même  ceux 
jou celles  qui  les  épousent;  mais  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  con- 
damner leurs  parents,  si  l'on  ne  découvre  qu'ils  les  ont  portés  à  ces 
jalliances  illicites.  A  ces  décisions,   le  Pape  joint  un  catalogue  des 
j livres  canoniques,  pareil  à  celui  que  nous  avons  aujourd'hui,  mar- 
quant à  la  fin  quelques  livres  apocryphes,  qu'il  veut  que  l'on  cou- 
I damne  absolument  i.  ,  .  j  ,.. 

Le  concile  de  Tolède,  en  400,  avait  reçu  à  la  commur;cn,  sauf  la 
I  décision  ultérieure  du  siège  apostolique,  plusieurs  évêques  priscil- 
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lianistes,  qui  avaient  abjuré  leurs  erreurs.  Ce  fut  l'occasion  d'uni 
schisme.  L'évoque  Hilaire,  qui  avait  assisté  au  concile,  et  le  prêtre 
Elpide,  vinrent  en  conséquence  h  Rome,  et  se  plaignirent  au  Papej 
que  la  paix  de  l'Église  était  troublée  en  Espagne,  tant  par  ce  schisme 
qui  s'augmentait  de  jour  en  jour,  que  par  divers  désordres  qui  se 
commettaient  contre  les  canons.  On  les  écouta  dans  l'assemblée  desi 
prêtres  de  l'Église  romaine,  on  y  examina  leur  rapport,  et  l'on  dressa 
^  des  actes  de  tout  ce  qui  s'y  passa.  Le  schisme  venait  de  ce  que  les 
évoques  de  la  province  bétique  et  carthaginoise  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  pardonner  à  Symphosius,  à  Dictinius  et  à  divers  autres 
évéques  de  Galice,  qui,  après  avoir  renoncé  à  l'hérésie  de  Priscll- 
lien,  avaient  été  reçus  au  concile  de  Tolède,  et  même  conservés  dans  1 
leurs  dignités.  Ils  rompirent  même  de  communion  avec  coux  qui 
les  avaient  reçus,  et  causèrent  par  là  un  scandale  Irès-fAcheux  en 
Espagne.  A  l'égard  des  désordres  commis  contre  la  discipline,  Hilaire 
se  plaignit  que  Rufin  et  Minitius,  évêques,  avaient  ordonné  des  évê- 
ques  hors  de  leur  province,  contre  la  disposition  des  canons  deNi- 
cée,  sans  l'agrément  du  métropolitain,  et  sans  avoir  égard  h  la  vo- 
lonté du  peuple.  Rufin  lui-même  avait  été  ordonné  contre  los  canons, 
après  avoir  poursuivi  des  affaires  dans  la  place  publique  depuis  son 
baptême,  et  on  faisait  le  même  reproche  à  Grégoire  de  Mérida. 

Sur  ces  plaintes,  le  pape  Innocent  écrivit  aux  évêques  d'Espagne 
de  s'informer  exactement  qui  étaient  ceux  qui  se  séparaient  de  la 
communion  de  leurs  frères;  de  les  porter  par  toute  sorte  d'instruc- 
tions à  s'unir  avec  les  autres  et  h  communiquer  avec  Symphosius  et 
les  autres  évêques  de  Galice,  suivant  le  décret  du  concile  de  Tolède. 
Il  leur  cite  l'exemple  de  saint  Pierre,  qui,  après  sa  pénitence,  ne  per- 
dit rien  de  ce  qu'il  était  auparavant.  Il  ajoute  que,  s'il  y  en  a  qui  se 
refusent  à  cett^  union,  les  évêques  d'Espagne  les  sépareront  delà 
communion  de  i'Église  catholique,  afin  que,  s'ils  veulent  en  être  les 
ennemis,  on  les  connaisse  du  moins  pour  tels.  Quant  aux  évêques 
que  l'on  disait  ordonnés  contre  les  canons  de  Nicée,  le  Pape  veut 
qu'après  avoir  examiné  la  chose  mûrement,  on  les  dépose.  Mais 
comme  il  s'était  aussi  commis  quelque  faute  dans  les  ordinations  de 
quelques  autres  évêques  et  de  quelques  ecclésiastiques,  il  excuse 
pour  le  passé,  de  peur  d'augmenter  le  trouble  dont  l'église  d'Espa- 
gne était  alors  agitée  ;  mais  il  veut  qu'à  l'avenir,  ceux  qui  seront  or- 
donnés contre  l"s  canons,  soient  déposés  avec  les  évêques  qui  les  au- 
ront ordonnés  *. 
Le  concile  de  Carthage  de  l'an  404  écrivit  de  son  côté  au  Pape, 
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pour  lui  rftcommander  les  députés  qu'il  envoyait  à  l'empereur,  pour 
le  prier  de  réprimer  l'insolence  des  donatistes.  Dans  sa  réponse,  le 
Pipe  recommanda  au  concile  de  prendre  garde  à  ce  que  les  évéques 
Dépassassent  pas  si  facilement  la  mer.  Le  concile  de  Sardique  avait 
héjà  recommandé  la  môme  chose.  En  conséquence,  l'année  sui- 
tante, -405,  pour  remercier  l'empereur  de  la  demande  qu'on  avait 
obtenue,  on  envoya  deux  clercs  de  l'église  de  Carthage,  et  non  plus 
I  ta  évéques*. 

Ce  qui  occupait  surtout  le  saint  Pape,  c'étaient  les  églises  de 
IlOrient.  Le  plus  apostolique  et  le  plus  éloquent  de  ses  pontifes,  saint 
Ciirysostôme,  se  voyait  accusé,  condamné,  persécuté,  exilé  par  ses 
collègues  dansl'épiscopat,  et  ne  trouvait  de  soutien  que  dans  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  Le  zèle  avec  lequel  Chrysostôme  travaillait 
à  la  réforme  de  son  clergé  et  de  son  peuple  lui  Ht  des  ennemis,  et 
dans  son  clergé  et  à  la  cour  ;  avec  le  temps,  l'impératrice  Eudoxie, 
jqui,  depuis  la  chute  de  l'eunuque  Eutrope,  gouvernait  l'empereur 
Arcade,  se  mit  à  leur  tête.  La  vie  austère  et  active  de  Chrysostôme 
iDiiisposait  contre  lui  les  prélats  négligents.  La  jalousie,  les  préven- 
tions de  quelques  autres  venant  s'y  joindre,  il  s'en  forma  comme  une 
jlenîpétft  qui  ne  finit  qu'à  la  mort  du  saint. 

Après  le  mois  de  septembre  400,  quelques  évêques  qui  se  trou- 
vèrent à  Constantinople,  s'étant  assemblés  un  dimanche  pour  com- 
muniquer ensemble,  Eusèbe  de  Valentinople  en  Lydie  leur  présenta 
une  requête  contenant  sept  chefs  d'accusation  contre  Antonin,  évé- 
hiied'Éphèse,  son  métrop  Mtain  :  !•  D'avoir  fait  fondre  les  vases  sa- 
crés de  l'église  et  d'en  avc.r  détourné  l'argent  au  profit  de  son  fils  ; 
1 2»  d'avoir  employé  dans  ses  étuves  des  n  arbres  du  baptistère  ;  3°  d'a- 
toirfait  dresser  dans  sa  salle  à  manger  des  colonnes  de  l'église,  cou- 
chées sur  le  pavé  depuis  longtemps  ;  4"  de  tenir  à  son  service  un  va- 
let qui  avait  commis  un  meurtre,  sans  lui  en  avoir  fait  aucune 
correction;  .1"  d'avoir  vendu  à  son  profit  les  terres  que  Basiline, 
mèrede  l'empereur  Julien,  avait  laissées  à  i'Église  ;  6°  d'avoir  repris 
ha  femme,  après  l'avoir  quittée,  et  d'en  avoir  eu  des  enfants  ;  7°  de 
vendre  habituellement  l'ordination  des  évêques,  à  proportion  du  re- 
venu des  évêchés.  Eusèbe  ajoutait:  Ceux  qui  ont  été  ordonnés  à 
prixd'argent,  et  celui  qui  l'a  reçu,  sont  présents  ;  et  j'ai  les  preuves 
de  tout  ce  que  j'avance.  Saint  Chrysostôme,  craignant  que  ces  accu- 
sations ne  fussent  l'effet  de  quelque  inimitié,  tâcha  d'apaiser  Eusèbe,   . 
letpria  Paul  d'Héraclée,  ami  d'Antonin,  de  les  réconcilier  l'un  avec 
on  côté  au  Pape,  ■'^"'re.  Après  quoi  il  se  leva  et  entra  dans  l'église  avec  les  évêques, 
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car  c'était  le  temps  du  sacrinœ  ;  et  après  avoir  salué  le  peuple,  en 
donnant  la  paix  suivant  la  coutume,  il  s'assit  avec  les  évoques  qui 
l'accompagnaient.  Mais  Eusèbe,  entré  secrètement,  présenta  devant 
tout  le  peuple  et  devant  tous  les  évéqucs  une  autre  re(iu6le  qui  con- 
tenait  les  mômes  chefs  d'accusation,  demandant  instammentjustice à 
saint  Chrysostôme,  etl'on  conjurant  par  les  serments  les  plus  terribles. 
Chrysostôme,  voyant  son  emportement,  et  voulant  empêcher  que  le 
peuple  ne  fût  troublé,  reçut  le  mémoire  ;  mais  après  la  lecture  des 
saintes  Écritures,  il  pria  Pansophius,  évoque  de  Pisidie,  d'offrir  le 
saint  sacrifice.  Pour  lui,  il  sortit  avec  les  autres  évoques;  car  il  ne 
voulait  point  sacrifier,  l'esprit  agité  comme  il  l'avait. 

Après  que  le  peuple  fut  congédié,  saintChrysostôme  s'assit  dans  le 
baptistère  avec  les  autres  évéques,  et,  ayant  appelé  Eusèbe,  il  lui  dit 
devant  tout  le  monde  :  Je  vous  le  dis  encore  •  Souvent  on  avance  par 
passion  des  choses  que  l'on  a  peine  à  soutenir  ;  si  vous  pouvez  dé- 
montrer clairement  votre  accusation,  nous  ne  la  rejetons  pas  ;  sinon, 
nous  ne  vous  obligeons  point  à  la  soutenir.  Prenez  votre  parti  avant 
la  lecture  du  mémoire  ;  car,  quand  il  aura  été  lu  et  entendu  de  tout 
le  monde,  et  que  l'on  aura  dressé  des  actes,  il  ne  vous  sera  plus  per- 
mis, étant  évoque,  de  vous  désister.  Eusèbe  persista.  On  fit  lire  son 
mémoire,  et  les  anciens  évoques  dirent  h  saint  Chrysostôme  :  Quoi- 
qu'il n'y  ait  aucun  de  ces  chefs  d'accusation  qui  ne  soit  criminel, 
néanmoins,  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  attachons-nous  au  der- 
nier, qui  est  le  plus  horrible.  Car  celui  qui  aura  vendu  ù  prix  d'ar- 
gent la  communication  du  Saint-Esprit,  n'aura  pas  épargné  les  vases, 
les  marbres  ou  les  terres  de  l'église.  Alors  saint  Chrysostôme  com- 
mença l'instruction  du  procès,  et  dit  :  Mon  frère  Antonin,  que  dites- 
vous  à  cela  ?  Il  ne  manqua  pas  de  le  nier.  On  interrogea  ceux  qui 
avaient  donné  l'argent  ;  ils  le  nièrent  aussi.  On  continua  l'instruction 
sur  quelques  indices,  et  on  travailla  avec  soin  jusqu'à  deux  heures 
après  midi.  Enfin,  on  en  vint  aux  témoins  devant  lesquels  l'argent 
avait  été  donné  et  reçu  ;  niais  ils  n'étaient  pas  présents.  '\i 

Chrysostôme,  voyant  la  ufn  sslt  j  d'entendre  ces  témoins  et  la  dif- 
ficulté de  les  faire  venir,  r'/iiu  l'aller  lui-même  en  Asie  achever 
cette  instruction.  Mais  Antonin,  pressé  par  les  remords  de  sa  con- 
science, s'adressa  à  une  personne  puissante  dont  il  était  comme  l'in- 
tendant poar  quelques  terres  qu'elle  avait  en  Asie,  et  la  pria  d'em- 
pêcher le  voyage  de  Chrysostôme,  promettant  de  faire  venir  les 
témoins.  On  fit  donc  dire  au  saint  de  la  part  de  l'empereur  :  11  n'est 
pas  à  propos  que  vous,  qui  êtes  notre  pasteur,  vous  nous  quittiez  i 


^n; 


iW 


témoins  que  l'on  peut  aisément  faire  venir.  Ce  trouble  était  la  révolte 
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U  empocher  que  le 
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évoques;  car  il  ne 
lit. 

L<\me  s'assit  dans  le 
é  Eus^be,  il  lui  dit 
vent  on  avance  par 

vous  pouvez  dé- 
Bjetons  pas  ;  sinon, 
!z  votre  parti  avant 
si  entendu  de  tout 
^ous  sera  plus  per- 
sta.  On  fit  lire  son 
rysostônio  :  Quoi- 
i  ne  soit  criminel, 
ons-nous  au  der- 
vendu  ù  prix  d'ar- 

épargné  les  vases, 
Ghrysostômc  com- 
mtonin,  que  dites- 
terrogea  ceux  qui 
ttinua  l'instruction 
iqu'à  deux  heures 
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(jeGauias.  Quoique  lo  saint  évoque  romarquAt  dans  tout  ce  procédé 
lesfuitesetles  artifices  d'Antonin,  il  suspendit  son  voyage  ;  mais,  de 
l'avis  des  évoques,  il  en  envoya  trois  sur  les  lieux  pour  entendre  les 
témoins.  Mais  avant  qu'ils  fussent  arrivés  à  Hypèpe,  ville  d'Asie,  où 
les  parties  et  les  témoins  devaient  su  rendre,  Eusèbe,  gagné  par  ar- 
gent, s'était  raccommodé  avec  Antonin  ;  il  traîna  la  procédure  en 
longueur,  soub  divers  prétextes,  et  enfin  l'abandonna  tout  à  fait  pour 
aller  se  cacher  à  Constantinople;  en  sorte  que  les  juges  le  déclarè- 
rent excommunié,  ou  comme  faisant  défaut,  ou  comme  calom- 
Dialeur. 

Cependant  Antonin  mourut,  et  saint  Chrysostôme  reçut  un  décret 
du  clergé  d'Éphèse  et  des  évoques  voisins,  qui  le  priaient,  avec  des 
conjurations  terribles,  de  venir  réformer  cette  église,  allligée  depuis 
longtemps  par  les  ariens  et  par  les  mauvais  catholiques,  et  pour  em- 
pêcher les  brigues  de  ceux  qui  s'efforçaient,  par  argent,  d'occuper  lo 
siège  vacant.  Le  saint,  voyant  qu'il  s'agissait  de  rétablir  la  discipline 
dans  toute  la  province  d'Asie,  où  elle  était  tombée,  tant  parle  défaut 
de  pasteurs  que  par  leur  ignorance,  résolut  de  fuire  ce  voyage,  mal- 
gré sa  mauvaise  santé  et  la  rigueur  de  l'hiver.  Il  laissa  le  soin  de  l'é- 
glise de  Constantinople  à  Sévérien,  évéque  de  Cabale  en  Syrie,  qui  y 
était  venu  prêcher  et  en  qui  il  avait  une  entière  confiance,  et  prit 
pour  l'accompagner  en  son  voyage  trois  évoques,  Paul,  Syrien  et 
Paiiade. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  Ephèse,  les  évoques  de  Lydie,  d'Asie, 
dePhrygie  et  de  Carie  s'y  assemblèrent  au  nombre  de  soixante-dix, 
attirés  par  la  réputation  de  saint  Chrysostôme,  qu'ils  désiraient  d'en- 
tendre, principalement  les  Phrygiens.  Ce  concile  ordonna  pour  évé- 
que d'Éphèse,  HéracHde,  natif  de  Chypre,  diacre  de  saint  Chryso- 
stôme, qui  avait  été  moine  en  Scétis  et  disciple  du  moine  Évagre.  Ce 
concile  étant  assemblé,  Eusèbe,  accusateur  d'Antonin,  se  présenta, 
persistant  dans  son  accusation  contre  les  six  évêques  qu'il  prétendait 
en  avoir  acheté  l'épiscopat.  On  fit  entrer  les  témoins,  qui  marquèrent 
en  détail  les  espèces  de  présents  que  ces  six  évoques  avaient  donnés. 
Eux-mêmes,  pressés  par  les  remords  de  leur  conscience,  avouèrent 
lecrime  qu'on  leur  reprochait,  s'excusant  sur  la  coutume  et  sur  ce 
qu'ils  n'avaient  eu  d'autre  intention  que  de  s'affranchir  des  charges 
curiajes.  Maintenant  donc,  nous  vous  prions  de  nous  laisser,  s'il  se 
P^ut,  dans  le  service  de  l'Église;  sinon,  de  nous  faire  rendre  l'or  que 
nous  avons  donné  ;  car  il  y  en  a  d'entre  nous  qui  ont  donné  les  or- 
nements de  leurs  femmes.  Saint  Chrysostôme  dit  au  concile  :  J'espère 
i«fc  i  Luipereur,  a  ma  prière,  les  délivrera  des  charges  «îunaies  :  or- 
donnez, de  votre  part,  que  les  héritiers  d'Antonin  leur  rendent  ce 
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qu'ils  ont  donné.  Le  concile  ordonna  cette  restitution  et  déposa  les 
six  évêques  simoniaques,  leur  permetf  mt  seulement  de  communier 
dans  le  sanctuaire.  Ils  acquiescèrent  au  jugement,  et  on  mit  en  leur 
place  d'autres  évêques  de  mœurs  et  de  capacité  convenables,  et  qui 
avaient  toujours  gardé  la  continence  *. 

Saint  Chrysostôme  ôia  aussi  de  Nicomédie  l'évêque  Géronce.  Il 
avait  été  diacre  de  saint  Ambrois^  a  Milan,  et  se  vanta  d'avoir  pris  la 
nuit  une  onoscelide.  C'est  ainsi  que  h&  Grecs  nommaient  un  spectre, 
qu'ils  se  figuraient  avec  des  jambes  d'âne.  Géronce  disait  donc  qu'il 
avait  pris  ce  monstre,  qu'il  lui  avait  rasé  la  tête  et  l'avait  mis  dans 
un  moulin  pour  tourner  la  meule  :  ce  qui  était  le  châtiment  des  es- 
claves. Soit  qu'il  le  dît  par  vanité  pour  se  faire  admirer,  soit  par  illu- 
sion du  démon,  saint  Ambroise  trouva  ce  discours  indigne  d'un  mi- 
nistre de  Dieu,  et  ordonna  à  Géronce  de  demeurer  quelque  temps 
chez  lui  à  faire  pénitence.  Lui,  qui  était  habile  médecin,  agissant, 
persuasif  et  propre  à  se  faire  des  amis,  se  moqua  de  saint  Ambroise 
et  s'en  alla  h  Constantinople.  En  peu  de  temps  il  acquit  l'amitié  de 
quelques  personnes  puissantes  au  palais,  qui  lui  procurèrent  l'évê- 
ché  de  Nicomédie.  Il  fut  ordonné  par  Hellade,  évêque  de  Césarée 
en  Cappadoce,  en  récompense  de  ce  qu'il  avait  obtenu  à  son  fils 
un  emploi  considérable  à  la  cour.  Saint  Ambroise  l'ayant  appris, 
écrivit  à  Nectaire,  évêque  de  Constantinople,  de  déposer  Géronce, 
et  de  ne  pas  souffrir  l'injure  qu'on  lui  faisait,  ainsi  qu'à  la  discipline 
ecclésiastique.  Quelque  désir  qu'en  eût  Nectaire,  il  ne  [jut  y  réussir 
par  la  forte  résistance  de  tout  le  peuple  de  Nicomédie.  Saint  Chryso- 
stôme déposa  Géronce,  et  ordonna  à  sa  place  Pansophius,  qui  avait 
été  précepteur  de  l'impératrice.  Il  était  pieux,  de  mœurs  douces  et 
réglées  ;  mais  il  n'était  po'ut  agréable  an  peuple  de  Nicomédie.  Ce 
qui  attira  encore  bien  des  ennemis  à  saint  Chrysostôme  2. 

Cependant  Sévérien  de  Cabale,  à  qui  le  saint  avait  en  partant  con- 
fié l'église  de  Constantinople,  faisait  servir  la  prédication  de  l'Évan- 
gile à  son  ambition  particulière,  et  tâchait  de  gagner  les  esprits, 
dans  le  dessein  d'usurper  ce  siège.  Antiochus,  évêque  dePtolémaïde 
en  Phéni-'ie,  qui  parlait  avec  beaucoup  de  facilité  et  un  beau  son  de 
voix,  ayant  prêché  quelque  temps  à  Constantinople,  s'en  était  re- 
tourné chez  lui  avec  beaucoup  d'argent.  Sévérien,  excité  par  cet 
exemple,  composa  un  grand  nombre  de  sermons,  s'en  vint  à  son 
tour  dans  la  capitale,  se  fit  connaître  à  la  ville  et  à  la  cour,  sut  capter 
l'amitié  de  saint  Chrysostôme,  qui  le  nomma  son  remplaçant  pen- 
dant son  aboence.  Sévérien  profita  de  ces  a'  antages.  Une  circon- 
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stance  particulière  vint  encore  le  favoriser  :  il  eut  l'honneur  de  bapti- 
ser Théodose  le  Jeune.j  qui  naquit  dans  l'intervalle  :  ce  qui  le  mit  en 
relation  directe  avec  l'empereur  et  l'impératrice.  Ses  cabales  s'éten- 
daient de  plus  en  plus.  Mais  un  prêtre  de  Constantinople,  nommé 
Sérapion,  très-fidèle  à  saint  Chrysostôme,  l'avertit  de  ce  qui  se  pas- 
sait. Le  saint  évêque,  par  sa  présence,  dissipa  tous  les  artifices  de 
Sévérien.  Dcretour,au  mois  d'avril  401,  après  cent  jours  d'absence, 
illit  un  discours  à  la  louange  de  son  peuple,  disant  qu'il  les  ti cuvait 
tels  qu'il  les  avait  laissés,  au  lieu  que  les  Israélites  avaient  commis 
de  grands  péchés  en  l'absence  de  Moïse,  qui  n'avait  duré  que  qua- 
rante jours.  II  les  loua  de  leur  résistance  courageuse  aux  ariens,  les 
comparante  une  femme  de  probité  qui  repousse  fortement  les  adultè- 
res, et  à  des  chiens  fidèles  qui  gardent  le  troupeau  en  l'absence  du 
pasteur.  Sévérien  sortit  de  Constantinople  et  se  retira  à  Cbalcédoine. 
L'impératrice  Eudoxie  le  fit  revenir  et  le  réconcilia  avec  saint  Chryso- 
stôme. Le  saint  parla  de  cette  réconciliation  dans  un  de  ses  discours 
où  il  engage  son  peuple  à  l'approuver.  Sévérien  monta  lui-même  en 
chaire  le  lendemain,  pour  déclarer  qu'il  venait,  à  bras  ouverts  et 
avec  une  grande  expansion  de  cœur,  oifrir  des  sacrifices  au  Dieu  de 
paix  *. 

Les  ariens,  encore  très-nombreux  à  Constantinople,  e  souvenaient 
deleur  puissance  passée.  Ils  imaginèrent  de  se  réunir  sous  des  galeries 
publiques,  pour  se  rendre  en  procession  au  lieu  où  ils  tenaient  leurs 
assemblées  hors  de  la  ville.  Ils  y  allaient,  chantant  des  cantiques  dans 
lesquels,  pour  irriter  les  catholiques,  ils  répétaient  :  Où  sont  ceux  qui 
disent  que  trois  choses  no  font  qu'une  seule  puissance  ?  Saint  Chryso- 
stôme craignit  que  ces  manifestations  n'ébranlassent  la  foi  ou  le  cou- 
rage des  simples,  et  il  excita  des  catholiques  à  chanter  aussi  pendantla 
nuit.  Le  succès  ne  répondit  pas  à  la  bonne  intention.  Il  en  résulta  une 
collision,  et  quelques  particuliers  furent  tués  de  part  et  d'autre. 
L'empereur,  à  cette  occasion,  renouvela  contre  les  ariens  la  défense 
qui  leur  avait  été  faite,  en  396,  de  s'assembler  dans  la  ville.  Ces  incci- 
dents  augmentaient  l'affection  du  peuple  pour  saint  Clirysostôme,  et 
lui  attiraient  d'un  autre  côté  des  ennemis  2.  Mais  l'ennemi  le  plus 
dangereux  était  celui-là  même  qui  l'avait  sacré  évêque  de  Constan- 
tinople. 

Nous  avons  vu  Théophile  d'Alexandrie  partisan  d'Origène,  au  point 
de  traiter  saint  Épiphane  d'hérétique.  Une  circonstance  le  fît  chan- 
ger de  langage.  Entre  les  moines  d'Egypte,  il  y  en  avait  plusieurs  de 
^in^ples  et  gr:  siers  qui,  s'attachant  à  récorcedcs  expressions  de  l'E- 
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«riture  sainte,  s'imaginaient  que  Dieu  avait  une  figure  humaine,  ce 
qui  les  fit  nommer  en  grec  anthropomorphites.  Les  mieux  instruits 
voulant  les  désabuser,  il  s'excitait  des  disputes  ;  et  comme  Origènc 
décrié  d'aiUeurs,  était  I© plus  éloigné  de  cette  grossière  explication! 
de  PÉcriture,  les  anthropomorphites  traitaient  5'opigénistes  ceux  qui 
«ntreprenaient  de  les  éclairer,  et  ceux-ci  les  traitaient  eux-mêmes  de! 
blasphémateurs  et  d'idolâtrés. 

Théophile  soutenait  là  saine  doctrine  et  enseignait  publiquement] 
que  Dieu  est  incorporel.  Il  s'en  expliqua  même  dans  une  lettre  pas-| 
cale,  où  il  réfuta  fort  au  long  l'erreur  contraire.  Cette  lettre,  étant  j 
portée  suivant  la  coutume  dans  les  monastères ,  irrita  étrangement 
presque  tous  les  moines  d'Egypte.  Ils  disaient  que  l'évêque  Théophile 
était  tombé  dans  une  dangereuse  hérésie ,  et  la  plupart  de  leurs  an- 
ciens avaient  résolu  de  se  séparer  de  sa  communion,  parce,  disaient- 
ils,  qu'il  combattait  l'Écriture  sainte,  en  disant  que  Dieu  n'avait  point 
de  figure  humaine,  quoique  l'Écriture  témoignât  si  expressément 
qu'Adam  avait  été  créé  à  son  image.  Les  moines  de  Scétis,  qui  pas- 
saient pour  les  plus  parfaits  de  toute  l'Egypte,  rejetèrent  cette  lettre; 
et,  entre  les  prêtres  qui  les  gouvernaient,  il  n'y  eut  que  l'abbé  Pa- 
phnuce  qui  la  reçut  ;  ceux  des  trois  autres  églises  ne  permirent  pas  j 
seulement  de  la  lire  dans  leurs  assemblées. 

Du  nombre  de  ces  anthropomorphites,  était  un  vieillard  nommé  1 
Sérapion,  dont  l'austérité  et  la  vie  exemplaire  autorisaient  beaucoup! 
l'hérésie.  Paphnuce  essaya  de  le  désabuser  par  plusieurs  exhorta- 
tions, mais  inutilement,  car  Sérapion  regardait  toujours  ce  qu'on  lui  | 
disait  comme  une  nouveauté  contraire  à  l'ancienne  tradition.  11  ar- 
riva qu'un  diacre  fort  savant,  nommé  Photin,  vint  alors  de  Cappa- 
doce.  Paphnuce  le  reçut  avec  grande  joie ,  et ,  l'ayant  fait  venir  de- 
vant tous  les  frères,  lui  demanda  comment  les  églises  catLoliques  de  1 
tout  l'Orient  expliquaient  ce  passage  :  Faisons  l'homme  à  notre  image 
et  à  notre  ressemblance.  Photin  répondit  que  tous  les  évêques  l'en- 
tendaient, non  suivant  la  bassesse  de  la  lettre,  mais  spirituellement;] 
et  prouva  doctement,  par  un  grand  discours  et  par  plusieurs  passa- 
ges de  l'Écriture,  que  Dieu  est  immense,  invisible  et  incorporel.  Sé- 
rapion en  fut  persuadé.  Paphnuce  et  les  autres  qui  étaient  présents  | 
furent  ravis  que  Dieu  eût  délivré  ce  saint  vieillard  de  l'erreur  où  il 
était  tombé  par  simplicité.  Ils  se  levèrent  pour  prier  tous  ensemble, 
et  Sérapion,  prosterné  en  terre,  criait  en  pleurant:  Hélas!  on  m'a  j 
ôté  mon  Dieu,  et  je  ne  sais  plus  ce  que  j'adore!  voulant  dire  qu'il] 
avait  perdu  ce  fantôme  qu'il  avait  accoutumé  de  former  dans  son  j 
imagination  pour  se  représenter  Dieu  dans  la  prière.  Cassien  et  Ge^  j 
main  furent  présents  à  cette  conversion,  et  ce  fut  l'occasion  d'un  se-  j 
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cond  entretien  qu'ils  eurent  avec  l'abbé  Isaac,  touchant  la  prière  où 
il  fit  voir  que  cette  erreur  était  un  reste  de  l'impression  qu'avait  faite 

I  l'idolâtrie  dans  l'esprit  des  hommes  *. 

Mais  la  multitude  des  moines  ne  fut  pas  sitôt  désabusée.  Ils  quit- 
lèrent  leurs  monastères  et  vinrent  en  foule  à  Alexandrie,  murmurant 
contre  Théophile,  le  traitant  d'impie  et  voulant  le  tuer.  En  cette 
extrémité,  il  usa  d'industrie  et  se  présenta  devant  eux,  en  disant  :  En 
vous  voyant,  je  crois  voir  le  visage  de  Dieu.  Cette  parole  les  apaisa, 
et  ils  lui  dirent  :  Si  vous  dites  vrai,  et  si  vous  croyez  que  Dieu  a  un 
visage  comme  le  nôtre ,  anathématisez  les  livres  d'Origène  !  sinon, 
attendez-vous  à  être  traité  comme  un  impie  et  un  ennemi  de  Dieu! 
Je  le  ferai,  dit  Théophile,  car  moi  aussi  je  su!  ennemi  des  livres  d'O- 
rigène, et  il  y  a  longtemps  que  j'avais  résolu  de  le  condamner.  Il 
renvoya  ainsi  les  moines,  et  tint  un  concile  où  il  fut  ordonné  que  qui- 
conque approuverait  les  livres  d'Origène  serait  chassé  de  l'église,  et 
il  en  écrivit  une  lettre  synodale  à  tous  les  évéques.  Il  se  déclara  en- 
core contre  Origène  dans  les  lettres  pascales  qu'il  envoyait  tous  les 
ans  à  toutes  les  églises,  suivant  la  coutume  ;  car  depuis  le  concile  de 
Nicée,  l'évéque  d'Alexandrie  était  chargé  d'avertir  tous  les  autres  du 
jour  de  Pâques.  A  mesure  que  ces  lettres  paraissaient,  saint  Jérôme 

I  les  traduisait  et  les  envoyait j  en  grec  et  en  latin ,  h  ses  amis  de  Rome  2. 

Une  animosité  particulière  excita  Théophile  à  passer  encore  plus 

avant.  Le  prêtre  Isidore,  qu'il  avait  voulu  faire  évéque  de  Constan- 

tinople  à  la  place  de  saint  Chrysostôme ,  encourut  bientôt  sa  haine. 

Joici  à  quelle  occasion.  Une  veuve  de  qualité  lui  donna  mille  piècco 

!  dor,  et  lui  tit  jurer,  par  la  table  sainte,  qu'il  en  achèterait  des  habits 
pour  les  pauvres  femmes  de  la  ville ,  sans  en  donner  connaissance  à 
I  evcque  Théophile,  de  peur  qu'il  n'employât  cet  argent  à  acheter  des 
pierres;  car  il  était  passionné  pour  les  bâtiments,  et  il  en  faisait  de 
tres-inutiles  à  l'Église.  Isidore  ayant  pris  l'argent,  l'employa  pour  les 
pauvres  femmes  et  les  veuves.  Théophile  le  sut,  par  des  espions  qui 
I  avertissaient  de  tout.  Il  appela  Isidore  et  lui  demanda  d'un  air  très- 
calme  ce  qu'il  en  était.  Isidore  avoua  la  chose.  Théophile  en  fut  ir- 
rite au  dernier  point  ;  mais  il  dissimula  son  ressentiment.  Sozomène 
rapporte  un  second  motif  de  la  haine  de  Théophile  :  Isidore  n'aurait 
pas  voulu  attester,  contre  la  vérité,  qu'une  certaine  personne  avait 
'ait  son  héritière  la  sœur  de  Théophile.  Cet  évêque  ayant  lonc,  deux 
mois  après,  rassemblé  les  prêtres  de  son  église,  produisit  en  leur 

!  ^T^^^  ""  mémoire  contre  Isidore,  contenant  une  accusation  de 
^«'omie,  disant  :  il  y  a  dix-huit  ans  que  j  ai  reçu  ce  mémoire  contre 


,  col.  10,  c.  2,  3  et  5.  -  s  Sulp.  Sev.,  Dial,  L 
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vous;  nies  occupations  me  l'avaient  fait  oublier  ;  je  viens  de  le  trou- 
ver  en  cherchant  d'autres  papiers  ;  répondez  à  la  plainte  qu'il  con- 
tient.  Isidore  répondit  :  Quand  il  serait  vrai  que  vous  auriez  reçu  cei 
mémoire ,  et  qu'il  vous  aurait  échappé ,  celui  qui  l'avait  donné  nel 
pouvait-il  pas  le  redemander  ?  Il  s'était  embarqué,  dit  Théophile,! 
Mais,  répliqua  Isidore,  n^est-il  pas  revenu,  du  moins  au  bout  de  deuxl 
ou  trois  ans?  S'il  est  présent,  faites-le  venir.  Théophile,  ainsi  pressé  ' 
remit  l'affaire  à  un  autre  jour.  Dans  cet  intervalle ,  il  acheta  un  té-| 
moin  pour  accuser  Isidore,  et  lui  donna  quinze  pièces  d'or  pour 
poser  contre  lui.  Celui-ci,  qui  était  un  jeune  homme ,  les  porta  à  sai 
mère,  qui,  craignant  qu'Isidore  ne  la  poursuivît  devant  le  gouver-f 
neur,  alla  le  trouver,  et  lui  montra  l'argent  qu'elle  dit  avoir  reçu  del 
la  sœur  de  Théophile.  Le  jeune  homme ,  craignant  les  lois  et  la  co-| 
1ère  de  l'évêque,  se  réfugia  dans  l'église.  Théophile  ne  laissa  pas  i 
condamner  Isidore,  sous  prétexte  d'un  crime  infâme,  que  la  bien-l 
séance  ne  permettait  point  d'expliquer.  Isidore,  jusque-là,  était  d^| 
meure  dans  sa  maison  à  prier  Dieu  ;  il  craignit  que  Théophile  n'at-[ 
tentât  à  sa  vie  même,  et  s'enfuit  sur  la  montagne  de  Nitrie,  où  il  avait| 
passé  sa  jeunesse  *. 

Théophile  tourna  sa  colère  contre  ces  moines.  Il  assembla  contre] 
eux  un  concile,  où,  sans  les  avoir  appelés  ni  leur  avoir  donné  moyeiil 
de  se  défendre,  il  en  excommunia  trois  des  principaux:  Ammon,! 
Dioscore  et  un  autre,  sous  prétexte  de  mauvaise  doctrine,  c'est-à-direl 
d'origénisme.  Il  eut  même  recours  à  la  violence ,  et  obtint  du  gou-l 
verneur,  par  des  voies  obliques,  des  soldats  et  des  ordres  pour  chas-l 
ser  ces  solitaires  de  toute  l'Egypte.  Il  alla  lui-même,  de  nuit,  attaquerl 
les  monastères,  accompagné  de  soldats ,  de  gens  prêts  ù  tout,  et  del 
ses  valets  qu'il  avait  remplis  de  vin;  mit  le  feu  aux  cellules,  brûlai 
leurs  beaux  livres  de  l'Écriture,  et  un  enfant  qui  s'y  trouva,  et  les! 
sacrés  mystères  que  les  moines  conservaient  chez  eux  selon  ranciennej 
discipline  de  l'Église.  Les  Grecs  honorent  le  dernier  de  juin  les  saints! 
que  Théophile  fit  mourir  en  cette  occasion  par  le  fer  et  par  le  feu.l 
Ceux  qui  échappèrent  à  sa  fureur  se  retirèrent  à  Jérusalem,  et  delà! 
à  Scythopolis.  Théophile  trouva  encore  moyen  de  les  en  chasser,  lis! 
s'embarquèrent  et  vinrent  à  Constantinople,  afin  de  faire  connaître  al 
l'empereur  Arcade  l'injustice  de  la  persécution  qu'ils  souffraient,  etj 
de  se  ménager  la  protection  de  saint  Chrysostôme.  C'était  en  401.  Le| 
saint  évêque  les  reçut  avec  bonté  et  se  chargea  de  les  réconcilier  avecl 
Théophile;  mais  sa  négociation  ne  fut  point  heureuse;  et,  bien  loin 
d'obtenir  nuelrnin  rhosp.  il  atHra  su»'  Inî-môme  '«  rn\M'p  (\e  ceti 


»  Pallad.,  VU.  Chrys.  Soz.,1.  8,  c.  12. 
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Iffêque.  Les  moines,  voyant  que  saint  Chrysostôme  n'avait  pas  réussi, 
Ij'adressèpent  à  l'empereur  et  à  l'impératrice,  demandant  que  Théo- 
Lie  fût  cité  à  Constantinople,  pour  y  être  jugé  par  saint  Chryso- 
Istôine.  Leur  requête  eut  son  effet ,  et  Théophile  fut  obligé,  suivant 
llûrdre  de  l'empereur ,  de  se  rendre  à  Constantinople.  Saint  Chry- 
Isostôme,  devant  qui  il  devait  comparaître,  refusa  de  prendre  connais- 
jsâDcede  l'affaire,  autant  par  considération  pour  Théophile  que  par 
Irespect  pour  les  canons,  qui  défendaient  de  juger  les  causes  hors  de 
jleur  province  *. 

Mais  avant  d'arriver  lui-même  à  Constantinople,  Théophile  eut 
l'adresse  d'y  faire  aller  saint  Épiphane,  qui,  oubliant  toutes  ses  in- 
Ijyres  dès  qu'il  lui  vit  condamner  les  origénistes,  avait  assemblé,  à  sa 
jwllicitation,  les  évêques  de  Chypre  en  concile,  où  il  défendit  la  lec- 
Itiiredes  livres  d'Origène,  mais  sans  toucher  à  sa  personne.  Muni  des 
lictes  de  ce  concile,  Épiphane  étant  arrivé  dans  un  faubourg  de 
IConstantinople,  alla  célébrer  l'oflice  divin  dans  leglise  de  l'Heb- 
iomon,  et  y  ordonna  un  diacre  sans  l'agrément  de  l'évêque  diocé- 
lain.  Saint  Chrysostôme,  que  cette  contravention  aux  canons  aurait 
jJùoffenser,  envoya  tout  son  clergé  au-devant  de  saint  Épiphane,  et 
jlinvita  à  prendre  un  logement  dans  les  maisons  de  l'église.  Épiphane, 
jaulieu  d'accepter  l'offre,  ne  voulut  pas  même  communiquer  avec 
jCiirysostôme,  sous  le  prétexte  que  celui-ci  demandait  un  concile 
lavaiit  de  condamner  ni  Origène  ni  aucun  des  moines  qu'on  accusait 
jteigénisme.  Épiphane  alla  plus  loin  :  il  assembla,  de  son  autorité. 
jlûiisies  évêques  qui  se  trouvaient  alors  à  Constantinople,  leur  com- 
Imuniqua  les  actes  de  son  concile  de  Chypre,  et  s'efforça  de  leur  per- 
Isiiâderd'y  souscrire.  Il  y  en  eut  qui  le  firent;  quelques-uns  le  refu- 
Iserent,  entre  autres  Théotime,  évêque  des  Scythes,  qui  lui  répondit 
pvec  fermeté  qu'il  n'était  pas  permis  de  faire  injure  à  un  homme 
portdepiiis  si  longtemps,  ni  de  condamner  le  jugement  des  an- 
|»ns;  enfin,  qu'il  était  dangereux,  en  condamnant  les  écrits  d'Ori- 
|jne,de  rejeter,  sans  y  penser,  les  vérités  qu'ils  contiennent.  Épi- 
pane,  voyant  que  saint  Chrysostôme  ne  voulait  rien  décider  tou- 
mks  écrits  d'Origène  avant  la  définition  d'un  concile,  se  résolut, 
Japrès  des  suggestions  ennemies,  de  célébrer  la  collecte  dans  l'é- 
pdes  apôtres,  et  d'y  condamner  les  livres  d'Origène  en  présence 
F  peuple,  d'excommunier  Dioscore  et  les  siens,  et  de  taxer  saint 
f  rysostôme  comme  leur  adhèrent.  Déjà  il  était  entré  dans  cette 
pe,  lorsqu'un  diacre,  envoyé  de  la  part  de  l'évêque  de  Constanti- 
fople,  iui  dit  qu'il  eut  à  considérer  combien  de  choses  il  faisait  contre 
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les  règles;  qu'il  avait  fait  une  ordination  dans  une  église,  dépendant» 

de  Constantinople  et  y  avait  célébré  l'oflice  sans  le  consentement  diJ 

diocésain,  et  que,  sans  ce  même  consentement,  il  allait  parler  au  peui 

pie  ;  qu'il  prît  garde  qu'une  entreprise  de  cette  nature  ne  causât  quelJ 

que  sédition  populaire,  qui  pourrait  le  mettre  en  péril  de  la  vie.comnn 

auteur  du  désordre.  Épiphane,  effrayé,  sortit  de  l'église  et  se  retira  U 

Il  était  encore  à  Constantinople,  lorsque  le  jeune  Théodose  tonibJ 

malade.  Prié  par  l'impératrice  Eudoxie  de  s'intéresser  pour  la  santel 

de  ce  prince,  il  lui  promit  que  l'enfant  vivrait,  pourvu  qu'elle  cessâ( 

défavoriser  Dioscore  et  les  autres  Grands-Frères.  L'impératrice réj 

pondit  :  Si  Dieu  veut  prendre  mon  enfant,  il  est  le  maître  ;  pour  vous] 

si  vous  pouviez  ressusciter  les  morts,  vous  n'auriez  pas  laissé  mouj 

rir  votre  archidiacre  Crispion.  Cependant  Ammonius  et  les  autre 

moines  d'Egypte,  de  l'aveu  de  l'impératrice,  allèrent  trouver  saini 

Épiphane.  Comme  il  ne  les  connaissait  pas,  il  leur  demanda  qui  Wà 

étaient.  Ammonius  répondit  :  Nous  sommes  les  Grands-Frères,  ef 

nous  serions  bien  aises  d'apprendre  de  vous  si  vous  avez  h  mais  vi] 

nos  disciples  ou  nos  écrits.  Épiphane  ayant  dit  que  non  :  .^mmenl 

donc,  reprit  Ammonius,  nous  avez-vous  jugés  hérétiques  sans  avoij 

aucune  preuve  de  nos  sentiments  ?  C'est,  répartit  Épiphane,  quejd 

l'ai  ouï  dire.  Ammonius  répliqua  :  Pour  nous,  nous  avons  faittouj 

le  contraire  ;  car  nous  avons  souvent  trouvé  vos  disciples  et  vosécritsi 

entre  autres  VAncorat  ;  et  comme  plusieurs  voulaient  le  blâmer  e| 

l'accuser  d'hérésie,  nous  en  avons  pris  la  défense,  et  celle  de  vosinJ 

térêts  comme  d'un  père.  Vous  ne  deviez  donc  pas,  sur  un  ouï-direj 

nous  condamner  sans  nous  entendre,  ni  traiter,  comme  vous  h. 

ceux  qui  ne  dirent  que  du  bien  de  vous.  Saint  Épiphane  leur  parlfl 

plus  doucement  et  les  renvoya.  Il  quitta  lui-même  Constantinople! 

où  ses  desseins  lui  avaient  si  mal  réussi,  et  s'embarqua  pour  retour] 

ner  en  Chypre.  La  mort  le  saisit  en  chemin.  Ainsi  s'accomplit  1 

prédiction  que  lui  avait  faite  saint  Chrysostôme  dans  la  chaleur  do  I 

dispute,  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  dût  retourner  dans  son  évêché.  Eii 

partant,  il  dit  aux  évêques  qui  le  conduisaient  jusqu'à  la  menJj 

vous  laisse  la  ville,  le  palais  et  le  théâtre  ;  pour  moi,  je  m'en  vaisj 

car  j'ai  hâte,  j'ai  grande  hâte.  11  mourut  en  403,  après  trente-sixs 

d'épiscopat;  ses  disciples  bâtirent  une  église  en  Chypre,  soussoil 

nom,  où  ils  mirent  son  image  avec  beaucoup  d'autres.  Dieu  honorj 

son  tombeau  par  beaucoup  de  miracles.  Sa  fête  se  célèbre,  chez 

Latins  comme  chez  les  Grecs,  le  douze  de  mai  *. 


»  Soc,  1.  6,c.  12.  Soz.,  L  8,  c.4.Tillem.,  Ceillier,  art.  ^ptph.,  Chryi.,  Théo\k 
—  2  Soc,  1.  8,  c.  5.  Pallad. 
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Théophile  vint  enfn  à  Constantinopie,  suivant  l'ordre  de  l'empereur; 
mais  quoiqu'il  fût  mandé  seul,  il  amena  un  grand  nombre  d'évêques 
dE|?ypte  et  même  des  Indes.  Saint  Chrysostôme  lui  avait  préparé 
m  logement,  ainsi  qu'à  ceux  de  sa  suite;  mais  il  aima  mieux  loger 
iorsde  la  ville,  dans  une  des  maisons  de  l'empereur  appelée  Placi- 
faine.  II  ne  voulut  pas  même  voir  saint  Chrysostôme,  ni  lui  donner 
incline  marque  de  communion.  Comme  les  Grands-Frères  pressaient 
ivement  le  jugement  de  leur  affaire,  l'empereur  ordonna  à  saint 
Vostôme  d'aller  entendre  Théophile  sur  les  violences,  les  meur- 
resetaiitres  crimes  dont  on  l'accusait.  Comme  nous  l'avons  déjàdit 
lesaint  s'en  défendit  par  considération  pour  Théophile  et  par  res- 
Hpour  les  canons,  qui  défendent  de  juger  les  causes  des  évéques 
lors  de  leur  province.  Théophile  pensait  bien  différemment  Pen- 
it  trois  semaines  ([u'il  logea  hors  de  la  ville,  il  mit  tout  en  œuvre 
Mr  chasser  saint  Chrysostôme  de  Constantinople,  et  même  pour 
Il  taire  perdre  la  vie.  A  Théophile  se  joignirent  des  évoques  d'Asie 
ieposes  par  saint  Chrysostôme  ;  quelques  autres,  mécontents  de  lui 
«iiiiiiie  Acace  de  Bérée,  Sévérien  de  Cabales ,  Antiochus  de  Ptolé- 
aidfi,  deux  ou  trois  des  plus  puissants  de  la  cour,  gagnés  par  ar- 
nt,  quelques-uns  du  clergé  de  Constantinople  qui  souffraient  avec 
îinequ  on  y  rétablît  le  bon  ordre  ;  trois  veuves,  que  le  saint  évoque 
ait  reprises  de  leur  luxe,  et  l'impératrice  Eudoxie,  choquée  d'un 
wiirs  qu'il  avait  fait  contre  le  luxe  et  le  dérèglement  des  femmes 
oc  tous  ces  secours,  Théophile  obtint  de  l'empereur  qu'on  assem- 
«itun  concile  contre  saint  Chrysostôme. 
De  tous  les  chefs  d'accusation,  il  n'y  en  avait  qu'un  seul  qui  fût 
Ml,  savoir  :  qu'il  avait  conseillé  à  tout  le  monde  de  prendre  un  peu 
eatiou  quelques  pastilles  après  la  communion,  pour  no  pas  rejeter 
ftw  la  sahve  quelque  chose  des  saintes  espèces  :  ce  qu'il  pratiquait 
«imeme.  Le  lieu  du  concile  fut  le  bourg  du  Chêne,  près  de  Chalcé- 
jne.  Il  s  y  trouva  trente-six  évoques,  tous  de  la  province  de  Théo- 
Me.  Saint  Chrysostôme,  cité  par  ordre  de  l'empereur,  consentit 
comparaître,  pourvu  que  l'on  fît  sortir  de  l'assemblée  ses  enne- 
s  qii  il  nomma,  ou  du  moins  qu'ils  n'y  prissent  que  la  qualité 
accusateurs  et  non  celle  de  juges.  Sur  cette  réponse,  il  fut  cité  de 
««^eau  et  condamné  par  contumace.  Les  évêques  du  concile  vou- 
|^^»t  obliger  l'empereur  à  le  punir  comme  criminel  de  lèse-majesté 
"«que,  dans  un  discours,  il  avait  comparé  l'impératrice  à  Jé- 
«;  mais  ce  prince  sa  contenta  de  le  condamner  au  bannissement. 
îc  tut  exécuté  sans  délai.  Un  comte,  accompagné  de  soldats, 
"ssa  de  l'église;  et  un  des  officiers,  nommé  Curieux,  l'ayant 
^«ans  un  vaisseau,  il  fut  porté  en  Asie  pendant  la  nuit,  et  arriva 
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dans  une  maison  de  campagne  près  do  Prénéte  en  Bithynic.  G'étaij 
le  troisième  jour  d'après  sa  déposition  par  le  conciliabule  du  Cli(5nej 
car  il  avait  refusé  les  deux  premiers  jours  de  se  retirer,  jusqu'à  4 
qu'on  lui  lit  violence,  croyant  devoir  celte  fermeté  à  son  amour  pou 
son  peuple,  dont  Dieu,  et  non  les  hommes,  lui  avait  donné  lacon^ 
duite.  Nous  avons  encore  le  discours  qu'il  prononça  pondant  cj 
temps  de  trouble  *. 

Son  exil  ne  dura  qu'un  jour.  Le  peuple ,  qui ,  ayant  su  l'ordre  il 
l'empereur,  s'était  soulevé  avec  une  extrême  violence,  ne  diminui 
rien  de  son  ardeur  pour  le  saùit  évéque,  lorsqu'on  l'eut  enlevé.  LeI 
églises  et  les  places  publiques  contiimèrent  à  retentir  de  goniissel 
ments  et  de  cris  ;  et,  la  nuit  suivante,  un  tremblement  de  tciro  ayaiJ 
ébranlé  la  ville  et  la  chambre  même  de  l'empereur,  rimptratricol 
effrayée,  le  pria  de  rappeler  saint  Chrysostôme,  à  qui  elle  L'cri\i 
elle-même  en  ces  termes  :  «  Que  votre  sainteté  ne  croie  pas 
j'aie  su  ce  qui  s'est  passé  !  Je  suis  innocente  de  votre  sangl  hé 
hommes  méchants  et  corrompus  ont  formé  ce  complot.  Dieu  m'ei 
témoin  des  larmes  que  je  lui  offre  en  sacrifice  !  Je  me  souviens  (|ii| 
mes  enfants  ont  été  baptisés  par  vos  mains!  »  Comme  il  convenaj 
d'avoir  le  consentement  d'Arcade,  elle  alla  le  demander  en  plenraiij 
protestant  à  ce  prince  qu'il  n'y  avait  que  le  rappel  du  saint  qui  |iil 
sauver  l'État  du  danger  qui  le  menaçait.  Elle  l'obtint;  et  dès  quel 
jour  fut  venu,  elle  envoya  des  ofliciers  pour  prier  saint  Chrysostoiiii 
de  revenir  à  Constantinople.  Personne  ne  sachant  le  lieu  où  il  s'il 
tait  retiré,  après  les  premiers  ofliciers,  Eudoxie  en  envoya  d'autid 
et  d'autres  encore  après  ceux-là;  en  sorte  que  le  détroit  était  coiq 
vert  de  vaisseaux  qui  allaient  pour  le  cliercher  en  Asie. 

Brison,  eunuque  de  l'impératrire  et  notaire  de  l'empereur,  qij 
faisait  hautement  profession  d'aimer  le  saint  évéque  et  de  le  senj 
en  toute  occasion ,  eut  l'avantage  de  le  trover  à  Prénètc  et  de 
ramener.  Sitôt  que  le  peuple  en  fut  informé,  il  courut  au-devaii 
l'embouchure  du  Bosphore  se  trouva  couverte  de  bâtiments  ;  toil 
s'embarquèrent,  hommes,  femmes,  la  plupart  un  cierge  aliumiT 
la  main,  en  chantant  des  hymnes  composées  exprès.  11  futcondiij 
dans  cette  pompe  à  l'église  des  Apôtres,  accompagné  de  plus 
trente  évèques.  On  voulut  l'obliger  de  monter  aussitôt  sur  le  trôij 
épiscopal,  et  de  souhaiter,  suivant  la  coutume  ,  la  paix  au  peupla 
mais  il  s'en  excusa,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  justifié  par  un  concil 
plus  nombreux.  Il  n'avait  pas  même  voulu ,  pour  cette  raison,  rcij 
trer  d'abord  à  Constantinople,  et  s'était  arrêté  dans  un  l'oiiij 

1  Chrys.,  Ep.  ad  înn.  PallaJ.,  Soc,  Zo3. 
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nommé  Mariancs.  Mais  le  peuple  ne  pouvant  souffrir  ce  délai,  il 
(éda  à  cette  violence  et  leur  tlt  sur-le-champ  un  petit  discours, 
m  commence  par  une  comparaison  de  son  église  avec  Sara ,  et 
de  Théophile  avec  le  roi  d'Egypte  ,  qui  avait  attenté  h  sa  pureté.  II  y 
hit  Dieu  de  l'avoir  rappelé ,  et  n'oublie  pas  sa  reconnaissance  de 
loiil  ce  que  l'impératrice  avait  fait  pour  procurer  son  retour.  Ce  dis- 
cours attira  de  si  grands  applaudissements ,  que  saint  Chrysostôme 
te  put  l'achever  *. 

Quelques  jours  après  son  rétablissement ,  il  pria  l'empereur  de 

faire  assembler  un  concile  plus  nombreux  pour  examiner  celui 

(|ui  l'avait  condamné.  Arcade  y  consentit  et  écrivit  partout  qu'on 

asOTbiilt  les  évêques.  Le  bruit  d'un  concile  fit  peur  à  Théophile, 

f\  craignait  de  s'y  voir  convaincu  des  choses  que  la  conscience 

lui  reprochait;  et,  étant  monté  la  nuit  sur  une  barque  sans  en 

donner  avis  h  personne,  il  se  retira  en  Egypte  avec  les  évéques 

ijii'il  en  avait  emmenés;  en  sorte  qu'il  ne  resta  à  Constantinople 

Idaiitrcs  évoques  que  ceux  qui  étaient  amis  de  saint  Chrysostôme. 

I Quoique  la  fuite  de  Théophile  fût  une  entière  justification  de  celui 

«il  avait  condamné ,  le  saint  continua  néanmoins  de  solliciter 

la  convocation  d'un  concile.  L'empereur  se  rendit  à  ses  instances, 

t  envoya  en  Egypte  pour  obliger  Théophile  et  les  autres  évêques 

Il  conciliabule  du  Chêne ,  de  revenir  pour  rendre  raison  de  ce 

ii'ils  avaient  fait.  Théophile  s'en  excusa;   mais  les  évêques  de 

[Syrie  qui  étaient  de  sa  cabale ,  savoir  :  Antiochus  et  Sévérien ,  re- 

Ivinrent  à  Constantinople.  Le  refus  de  Théophile  n'empêcha  point 

Isaint  Chrysostôme  de  continuer  à  demander  la  tenue  d'un  concile; 

Imaisil  paraît  qu'il  ne  put  l'obtenir,  et  que  tout  ce  qu'on  lui  ac- 

Iforda  fut  qu'un  grand  nombre  d'évêques ,  qui  se  trouvaient  à  Con- 

hlantinople,  signeraient  un  acte  par  lequel  ils  déclareraient  que, 

jnonobstant  ce  qui  s'était  passé  dans  le  conciliabule  du  Chêne,  ils 

Ifeconnaissaient  Chrysostôme  pour  légitime  évêque  de  Constanti- 

lople. 

Théophile,  qui  avait  tant  persécuté  les  moines  d'Egypte,  sous 
Ipfétoxte  d'origénisme,  s'était  réconcilié  avec  eux  avant  de  s'enfuir 
I  de  Constantinople;  il  les  reçut  à  sa  communion,  sans  leur  dire  un 

mot  ni  d'Origène  ni  de  sa  doctrine.  Lui-même  ne  fit  plus  de  diflli- 
I  culte  d'en  lire  les  livres.  Et  comme  on  lui  demandait  comment  il 
l'fs chérissait  tant,  après  les  avoir  condamnés  ,  il  répondit  :  Les  li- 
jvios  d'Origène  sont  une  prairie  dont  je  cueille  les  fleurs,  sans  m'ar- 

f^ler  aux  épines  2. 
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Arrivant  en  Egypte,  Théopliilo  almrda  par  hasard  h  me.  petite 
ville  nommée  Géri's,  à  deux  lieues  et  demie  de  Péluse.  L'évéquJ 
en  était  mort,  et  les  citoyens  avaient  élu  pour  son  successeur  un 
saint  personnage  nommé  Nilanmion ,  qui  était  arrivé  à  la  perfection 
de  la  vie  monasticpie.  11  demeurait  hors  de  la  ville,  dans  une  cellule 
où  il  s'était  enfermé  et  dont  il  avait  muré  la  porte  avec  des  f)ierresJ 
Comme  il  refusait  l'épiscopat,  Théophile  vint  le  trouver  et  lui 
conseilla  de  se  rendre  et  de  recevoir  l'ordiiuition  de  sa  main.  NilamJ 
mon  s'en  excusa  plusieurs  fois  ;  et ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  ppJ 
suader  Théophile,  il  lui  dit  :  Demain,  mon  père,  vous  ferez  ce  qui 
vous  plaira  ;  i)ermettez-moi  de  disposer  aujourd'hui  mes  affairos.) 
Théopliile  revint  le  lendemain,  suivant  la  convention,  et  lui  ditd'oii-f 
vrir  sa  porte.  Nilammon  répondit  :  Prions  auparavant.  C'est  hion 
dit,  répondit  Théophile,  et  il  se  mit  en  prière.  La  journée  se  passai 
ainsi.  Théophile  et  ceux  qui  étaient  axcc  lui  hors  de  la  cellule,  après 
avoir  attendu  longtemps,  appelèrent  Ndammon  à  haute  voix:  il  ne 
répondit  point.  Enfin  ils  ôtèrent  les  pierres  ,  ouvrirent  la  porte  cil 
trouvèrent  mort.  On  le  revêtit  d'hahits  précieux,  on  l'enterra aiixj 
dépens  du  public,  on  hâtit  une  église  sur  son  tombeau  et  on  cclthiaf 
tous  les  ans  le  jour  de  sa  mort  avec  grande  solennité.  L'Église  en| 
fait  encore  la  mémoire  le  six  do  janvier  *. 

L'église  de  Gonstantinople  ne  jouit  que  deux  mois  du  calme  quel 
le  rétablissement  de  son  évéque  lui  avait  procuré.  On  avait  dressé  enj 
cette  ville  une  statue  en  l'hoimeur  de  l'impératrice  Eudoxic.  1 
était  d'argent ,  posée  sur  une  colonne  de  porphyre  avec  une  base! 
élevée,  et  placée  à  la  porte  du  sénat  et  assez  près  de  la  grande  églisel 
de  Sainte-Sophie.  A  la  dédicace  de  cette  statue,  on  fit,  selon  la  cou-| 
tume,  de  grandes  réjouissances ,  et  on  y  divertit  le  peuple  pan 
danses ,  des  farces  et  d'autres  spectacles  de  ce  genre.  ChrysostôineJ 
ne  pouvant  souffrir  des  jeux  si  peu  chrétiens  à  la  porte  de  l'égliseJ 
s'en  plaignit  dans  un  discours  avec  sa  liberté  ordinaire ,  etjoii;nitj 
même  quelques  railleries,  non-seulement  contre  ceux  qui  les  fai-j 
saient,  mais  encore  contre  ceux  qui  les  ordonnaient.  Eudoxie,  of-l 
fensée  par  ce  discours,  entra  dans  une  grande  colère,  et  résolut  d'as-j 
sembler  un  nouveau,  concile  contre  îe  saint  évêque.  Mais  il  ne! 
rabattit  rien  de  son  courage  ,  et  parla  encore  plus  ouvertementj 
contre  l'impératrice  dans  un  discours  dont  les  premiers  mots  étaient, 
si  pourtant  il  faut  en  croire  Socrate  ^  :  Hérodiade  est  en  furie,  elle j 
danse  encore,  elle  veut  encore  la  tête  de  Jean. 
Il  y  eut  donc  une  nouvelle  conspiration  contre  saint  Chrysostôme;! 


»  Soz., 


l.  8,  c.  19.  ■ 


î  Sac,  1.  G,  c.  18. 


)lonnité.  L'Ét 


saint  Chrysostôuie; 


H\0  de  l'ère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  407 

ei  ses  ennemis,  trouvant  la  cour  favorable  à  leurs  désirs,  envoyôrcat 
à  Alexandrie  prier  Théophile  do  venir  conduire  leur  intrigue,  ou  du 
moins  de  leur  marquer  comment  ils  devaient  la  commencer.  Théo»- 
phile,  n'oint  plus  paraître  aux  yeux  du  peuple  de  celte  ville,  y  en- 
voya trois  évéques  et  leur  donna  des  canons  faits  par  les  ariens 
contre  saint  Athanase.  C'étaient  ceux  du  concile  tenu  à  Antioche 
lors  de  la  dédicace,  en  3^11,  qui  ordonnaient  que  si  un  évêque  déposé 
par  un  concile  se  rétablissait  de  lui-même  ou  par  l'autorité  impé- 
riale, il  serait  dès  lors  déposé  pour  toujours ,  sans  pouvoir  jamais 
to  admis  h  se  justifier.  Ces  canons  n'étaient  d'aucune  autorité  dans 
lÉglise,  et  ils  avaient  été  rejetés  par  le  concile  de  Sardique,  en  347. 
Ces  trois  évéques,  étant  arrivés,  convoquèrén  tîi  Gonstaiïtinople  tous 
b métropolitains  et  tous  les  évoques  qu'ils  purent,  de  la. Syrie,  de 
liCappadoce,  du  Pont,  de  la  Phrygie  ettdes  autres  provinces  voi- 
sines. 

Tous  communiquèrent  d'abord  avec  saint  Clirysostômc,  pour  ne 
pas  s<>  rendre  récusables  connue  Théophile  ;  mais  cela  ne  plut  point 
la  la  cour,  déjà  entièrement  déclarée  contre  so»  évéque.  Aussi ,  1^ 
fêle  de  Noël  étant  venue.  Arcade,  qui  avait  accoutimié  d'aller  ce 
jour-là  à  l'église,  n'y  ivint  point ,  et  lit  dire  à  Chrysostôme  qu'il  ne 
communiquerait  point  avec  lui  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  justitié.  On 
I recommença  en  effet  dans  le  second  concile,  composé  d'évôques 

nés  par  les  libéralités  de  la  cour ,  les  premières  accusations  for- 
I niées  contre  le  saint.  Mais  sur  l'offre  qu'il  fit  hardiment  de  se  justi- 
fier, ses  accusateurs,  qui  n'avaient  pas  la  même  assurance,  lai?iôrent 
tous  ces  prétendus  crimes  pour  en  venir  à  l'expédient  de  Théophile, 
et  dirent  que,  suivant  les  quatrième  et  douzième  canons  d' Antioche, 
il  n'était  plus  recevable  à  se  justifier,  puisqu'il  était  remonté  sur  son 
trône  sans  l'autorité  d'un  concile.  Il  était  aisé  à  saint  Chrysostôme 
de  répondre  aux  canons  d' Antioche  ;  et  Elpide,  évêque  de  Laodicée  en 
Syrie,  vieillard  respectable  par  ses  vertus  et  ses  cheveux  blancs,  fit 
comprendre  nettement  à  l'empereur  que  Chrysostôme  n'avait  point 
été  déposé  juridiquement  la  première  fois,  mais  seulement  chassé 
par  un  comte  ;  qu'il  n'était  point  rentré  de  lui-même  dans  son  siège, 
mais  par  ordre  d'Arcade  lui-même;  enfin  ,  que  les  canons  que  l'on 
[produisait  étaient  l'ouvrage  des  hérétiques.  Tout  cela  n'empêcha 

1  qu'Antiochus  et  lès  autres  ennemis  du  saint  ne  persuadassent  à 
['* prince,  faible  et  timide ,  que  Jean  était  convaincu,  et  qu'il  devait 
j  le  chasser  de  l'église  avant  la  fête  de  Pâques. 

Arcade  manda  donc  au  saint  évêque,  un  peu  avant  la  fête,  qu'il 
fyf  à  sortir  de  l'église  ,  puisqu'il  avait  été  condamné  par  deux  cou-  , 
ciles.  J'ai  reçu  de  Dieu  cette  église ,  lui  répondit  saint  Chrysostôme , 
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pour  procurer  le  salut  du  peuple,  et  je  ne  puis  l'abandonner;  mais 
comme  la  ville  est  à  vous,  si  vous  voulez  que  je  quitte,  chassez- 
moi  de  force,  afin  que  j'aie  une  excuse  légitime.  Ceci  se  passait 
pendant  le  can^me  de  l'an  iOi.  Le  jour  du  samedi  saint,  on  lui 
envoya  un  nouvel  ordre  de  sortir  dv  l'église  ;  à  quoi  il  répondit 
comme  il  devait.  Arcade ,  craignant  la  sainteté  du  jour  et  le  lumultel 
du  peuple,  envoya  chercher  Acaco  de  Bérée  et  Antiochus  de  Ptolé- 
maïde,  et  leur  dit  :  Que  faut-il  faire  ?  Prenez  garde  que  vous  nel 
m'ayez  donné  un  mauvais  conseil.  Ces  évéques  répondirent  en  lai 
môme  manière  que  les  pontifes  des  Juifs  :  Seigneur,  que  la  dépo- 
sition  de  Jean  retombe  sur  notre  tête  !  Les  quarante-deux  évôqiicsl 
qui  étaient  demeurés  unis  à  saint  Chrysostôme ,  croyant  devoir  fairel 
un  dernier  effort ,  allèrent  trouver  l'empereur  et  l'impératrice  dans 
les  églises  des  Martyrs,  et  les  prièrent  avec  larmes  d'épargner  l'Église 
de  Jésus-Christ  et  de  lui  rendre  son  pasteur,  principalement  à  cause 
de  la  fête  de  Pâques  et  de  ceux  qui  étaient  prêts  à  recevoir,  ce  jour- 
là,  le  sacrement  de  baptême.  Mais  ils  ne  furent  point  écoutés;  en 
sorte  qu'un  d'eux  (c'était  Paul  de  Carteïa),  menaçant  l'impératricel 
de  la  colère  de  Dieu,  lui  dit  :  Eudoxie,  craignez  Dieu,  ayez  pitié  de 
vos  enfants  et  ne  profanez  pas  la  fête  de  Jésus-Christ  par  l'effusion 
du  sang!  Ensuite  ils  se  retirèrent  et  allèrent  passer  la  sainte  veille, | 
chacun  dans  sou  logis ,  dans  la  douleur  et  dans  les  larmes. 

Les  prêtres  de  Constantinople ,  qui  étaient  demeurés  fidèles  àl 
leur  patriarche,  assemblèrent  L  peuple  dans  un  bain  public  et  y 
célébrèrent  la  veille  de  Pâques  h  l'ordinaire  ,  en  lisant  les  saintes! 
Écritures  et  baptisant  les  catéchumènes.  Antiochus,  Acace  et  Sévé- 
rien  l'ayant  appris,  demandèrent  qu'on  empêchât  cette  assemblée.  1 
Le  maître  des  oflices  leur  dit  :  Il  est  nuit,  la  peuple  est  grand, il 
pourrait  arriver  du  désordre.  Acace  répondit  :  Les  églises  sont  dé- 
sertes; nous  craignons  que  l'empereur,  en  y  venant  et  ne  trouvant] 
personne ,  ne  s'aperçoive  de  l'affection  du  peuple  pour  Jean  et  : 
nous  regarde  comme  des  envieux,  principalement  après  que  nous  1 
lui  avons  dit  que  personne  ne  suit  volontiers  cet  homme,  qui  n'est 
point  sociable.  Le  maître  des  oflices,  après  avoir  protesté  contre 
eux  de  ce  qui  pourrait  arriver ,  leur  donna  un  nommé  Lucius,  chef 
d'une  compagnie  de  gens  de  guerre,  qui  passait  pour  païen,  avec 
ordre  d'inviter  doucement  le  peuple  à  venir  dans  l'église.  Il  y  alla; 
mais  il  ne  fut  point  écouté  et  revint  trouver  Acace  et  les  siens ,  leurj 
représentant  l'ardeur  et  la  foule  du  peuple.  Ils  le  prièrent  instam- 
ment de  retourner,  joignant  à  leurs  prières  l'or  et  les  promesses;! 
ils  lui  rftnommanflpppnt  H'nmnnot»  ]p  r.r>iirxir>  .\  i'a^-k^^  »>««  la  -4r..irû!ii' i 
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Lucius  retourna  donc,  accompagné  de  quelques  clercs  de  l'évéquo 
lAcace,  après  neuf  heures  du  soir.  Quatre  cents  nouveaux  soldats 
jdeThrace,  fort  insolents,  le  suivaient  l'épée  à  la  main.  Ils  fondirent 
loiit  d'un  coup  sur  ce  peuple ,  écartant  la  foule  par  l'éclat  de  leurs 
Npécs.  Leur  chef  marcha  jusque  dans  les  eaux  sacrées  pour  empo- 
cher que  l'on  n'administrftt  le  baptême,  et  poussa  le  diacre  si  rude- 
ment (ju'il  renversa  le  saint  chrême.  Il  fra[i|)a  les  prêtres  h  coups 
de  bâton  sur  la  tête,  sans  respect  pour  leur  grand  ftge,  et  le  bap- 
tistère fut  mêlé  de  sang.  Les  femmes ,  déjà  dépouillées  pour  le 
l)ipt(?me,  s'enfuyaient  confusément  avec  les  hommes,  crainte  d'être 
tuées  ou  déshonorées ,  sans  avoir  le  temps  de  se  couvrir  autnnt  que 
la  bienséance  le  demandait  ;  plusieurs  même  furent  blessées.  On 
entendait  leurs  cris  et  ceux  des  enfants  ;  les  prêtres  et  les  diacres 
étaient  chassés,  vêtus  encore  de  leurs  crnements.  L'autel  était 
I investi  de  gens  armés;  les  soldats,  dont  la  plupart  n'étaient  point 
■  ptisés,  entrèrent  jusque  dans  les  lieux  où  reposaient  les  saints 
I  mystères ,  virent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  et  le  profanèrent 
eii  y  touchant ,  et  le  sang  précieux  de  Jésus-Christ  fut  répandu  sur 
leurs  habits.  On  mit  en  prison  une  partie  des  prêtres  et  des  diacres: 
on  chassa  de  la  ville  les  laïques  constitués  en  dignité  ;  or  afficha 
plusieurs  édits  contenant   diverses  menaces  contre  ceux   qui  ne 
renonceraient  point  à  la  communion  de  Jean.  Les  prisons  furent 
femplies  de  différents  magistrats  ;  on  y  chantait  des  hymnes  et  on  y 
offrait  les  saints  mystères,  en  sorte  qu'elles  devenaient  des  églises; 
tandis  que  l'on  entendait  dans  les  églises  des  fouets ,  des  jurements 
et  (les  tortures,  pour  obliger  à  anathématiser  Jean;  mais  plus  ses 
adversaires  hiisaient  d'efforts,  plus  les  assemblées  de  ceux  qui  l'ai- 
mient  étaient  nombreuses.  Elles  se  tenaient  tantôt  dans  un  lieu,  tan- 
tôt dans  un  autre ,  dans  les  vallons,  dans  les  bois  et  les  campagnes  ; 
mais  principalement  dans  un  lieu  environné  d'une  clôture  de  bois 
I  par  Constantin  pour  servir  de  cirque  *. 

Cependant  saint  Chrysostôme  était  encore  dans  Constantinople 
et  dans  la  maison  épiscopale.  Ne  trouvant  point  de  remède  aux 
violences  qu'on  faisait  souffrir  à  son  clergé  et  à  son  peuple ,  il  en 
«crivitau  pape  Innocent ,  pour  le  prier,  non  de  gémir  de  ces  maux, 
mais  de  les  faire  cesser ,  en  lui  continuant  les  marques  de  sa  com- 
munion ;  en  déclarant  nulles  toutes  les  procédures  faites  contre  lui 
avec  tant  d'iniquité;  en  soumettant  aux  peines  canoniques  ceux 
qui  avaient  si  indignement  violé  les  lois  de  l'Église.  Il  s'off'rait  en- 
I  fore  de  faire  preuve  de  son  innocence  dans  un  jugement  légitime , 
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si  sçs  adversaires  voulaient  y  soutenir  ce  qu'ils  avaient  fait  contre 
lui.  Les  quarante-deux  évêques  de  la  communion  de  saint  Chryso- 
stôme  écrivirent  encore  au  Pape ,  de  même  que  le  clergé  de  Con-  ] 
stantinople  *.  Ces  trois  lettres  furent  portées  par  quatre  saints  évê-  j 
ques ,  accompagnés  de  deux  diacres. 

Mais  ils  furent  prévenus  de  quelques  jjurs  par  un  lecteur  d'A- 
lexand"ie ,  qui  en  apporta  une  au  Pape  de  la  part  de  Théophile. 
Comme  cet  évêque  se  contentait  d'y  marquer  qu'il  avait  déposé  1 
Jean  de  Constantinople ,  sans  dire  ni  comment,  ni  avec  qui,  ni' 
pour  quel  sujet,  le  Pape ,  trouvant  ce  procédé  étrange  et  insolent,! 
ne  fit  aucune  réponse  à  la  lettre  de  Tiiéophile,  Quelque  temps 
après ,  de  nouveaux  députés  de  Théophile  arrivèrent  à  Rome  avec 
des  lettres  de  sa  part  et  des  actes ,  par  lesquels  il  paraissait  que  1 
Chrysostôme  avait  été  condamné  par  trente-six  évêques,  dont! 
vingt-neuf  étaient  égyptiens.    C'étaient  les  actes  du  concile  dui 
Chêne.  Le  pape  Innocent  les  ayant  lus ,  et  voyant  que  les  accusa-  j 
tions  n'étaient  point  considérables ,  et  que  Jean  n'avait  pas  été  | 
présent ,  continua  de  blâmer  Théophile  d'avoir  prononcé  un  juge- 
ment si  sévère  contre  un  absent ,  et  lui  répondit  en  ces  termes  ; 
«  Mon  frère  Théophile,  nous  vous  tenons  dans  notre  communion,! 
vous  et  notre  frère  Jean ,  conune  nous  vous  avons  déjà  déclaré  dans 
des  lettres  précédentes ,  et  nous  vous  écrirons  la  même  chose  toutes 
les  fois  que  vous  nous  écrirez.   Que  si  l'on  examine  légitimement  j 
tout  ce  qui  s't  t  passé  par  collusion ,  il  est  impossible  que  nous  ! 
quittions ,  sans  raison ,  la  communion  de  Jean.  Si  donc  vous  vous  | 
confiez  à  votre  jugement,  présentez-vous  au  concile  qui  se  tiendra, 
Dieu  aidant,  et  expliquez  les  accusations ,  suivant  les  canons  de! 
Nicée;  car  l'Église  romaine  n'en  connaît  point  d'autres  2.  »  C'est-à- 
dire  que  l'Église  romaine  n'avait  aucun  égard  à  ceux  d'Antioche.  Le  j 
Pape  disait  qu'il  fallait  un  autre  concile,  non  suspect,  d'Occidentaux  j 
et  d'Orientaux,  rejetant  d'entre  les  juges ,  premièrement  les  amis, 
et  ensuite  les  ennemis.  Après  avoir  ainsi  renvoyé  les  députés  dej 
Théophile,  il  fit  des  prières  accompagnées  de  jeûne,  pour  demander 
à  Dieu  de  réfàblir  l'union  dans  l'Église. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  on  attenta  plusieurs  fois  j 
à  la  vie  de  saint  Chrysostôme ,  ce  qui  donna  sujet  aux  plus  zélés  j 
d'entre  le  peuple  de  faire  garde  nuit  et  jour  à  la  maison  épiscopale, 
se  partageant  en  diverses  bandes  qui  se  succédaient  les  unes  aux  j 
autres.  Mais  leur  zèle  même  fut  un  prétexte  aux  évêques  ennemis 
du  saint  de  le  perdre.  Cinq  jours  après  la  Pentecôte ,  qui  cette  | 
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année,  404,  était  le  5  de  juin,  quatre  d'entre  eux  représentèrent  à 
lempereur  que  le  peuple  ne  serait  jamais  en  paix  tant  que  Jean 
resterait  dans  la  ville  ;  qu'il  ne  devait  pas  craindre  de  blesser  l'hu- 
manité ni  le  respect  dû  cà  l'église,  en  suivant  ce  qu'ils  lui  conseil- 
laient; qu'ils  s'étaient  engagés  publiquement  à  prendre  sur  leurs 

I  têtes  la  déposition  de  Jean,  et  qu'ils  s'y  engageaient  encore  5  enfin, 
qu'il  ne  fallait  pas  les  perdre  tous  pour  épargner  un  seul  homme. 
Arcade  ,  se  laissant  aller  à  leurs  artifices  ,  envoya  donc ,  le  vingt  du 
même  mois,  le  secrétaire  Patrice  dire  au  saint  qu'il  eût  à  sortir  de 
l'église. 
Saint  Chrysostôme ,  voyant  un  ordre  si  précis ,  descendit  de  la 
maison  épiscopale  avec  les  évêques  ses  amis ,  et  leur  dit  :  Venez , 
prions  et  prenons  congé  de  l'ange  de  cette  église  !  En  même  temps 
une  personne  de  qualité  ,  et  qui  craignait  Dieu  ,  lui  conseilla  de 

I  sortir  secrètement,  de  peur  qu'il  n'arrivât  quelque  malheur,  parce 
qu'il  y  avait  danger  que  le  peuple  ,  qui  était  fort  ému  ,  n'en  vînt 
aux  mains  avec  les  soldats.  Il  prit  donc  congé  de  quelques  évêques, 
et  leur  donna  le  baiser  avec  larmes  ;  car  il  ne  put  donner  h  tous 
cette  marque  d'amitié.  Il  dit  aux  autres  dans  le  sanctuaire  :  De- 
meurez unis,  je  vais  un  peu  me  reposer.  Puis  étant  passé  dans  la 
chapelle  du  baptistère  ,  il  fit  appeler  sainte  Olympiade ,  Pentadie 
elProcule  ,  toutes  trois  diaconesses  ,  et  leur  dit  ;  Ma  fin  approche  , 
à  ce  qu'il  me  paraît  ;  j'ai  achevé  ma  carrière,  et  peut-être  ne  verrez- 
vûiis  plus  mon  visage.  Ce  que  je  demande  de  vous ,  c'est  que  vous 
continuiez  à  servir  l'Église  avec  la  même  ardeur  et  le  même  soin  ; 
et  que ,  quand  quelqu'un  aura  été  ordonné  malgré  lui  sans  l'avoir 

I  lirigué  et  du  consentement  de  tous,  vous  baissiez  la  tête  devant  lui 
comme  devant  moi  ;  car  l'église  ne  peut  être  sans  évêque.  Et,  comme 
vous  voulez  que  Dieu  vous  fasse  miséricorde ,  souvenez-vous  de 
moi  dans  vos  prières.  Comme  ces  saintes  veuves  lui  tenaient  les 
pieds,  tondant  en  larmes ,  il  fit  signe  à  un  des  plus  sages  de  ses 
prêtres  de  les  emmener  hors  du  baptistère,  de  peur  qu'elles  ne  trou- 
blassent le  peuple.  S'en  étant  ainsi  débarrassé  ,  il  sortit  de  l'église 
du  côté  de  l'orient ,  tandis  qu'à  l'occident ,  devant  le  grand  portail 
deléglise,  on  tenait  son  cheval  ;  il  l'avait  ainsi  ordonné  pour  donner 
•échange  au  peuple  qui  l'y  attendait.  On  lui  fit  passer  le  détroit  sur 
une  barque  ,  et  on  le  conduisit  en  Bithynie,  où  il  resta  à  Nicée  jus- 
qu'au quatrième  de  juillet. 
Pendant  qu'il  se  retirait,  le  peuple,  croyant  qu'on  l'avait  enlevé, 

I  fit  grand  bruit.  Les  uns  coururent  à  la  mer,  les  autres  s'enfuirent, 
•tans  la  crainte  d'être  maltraités  de  la  cour;  ceux  qu'on  avait  enfer- 
»iés  dans  l'église,  en  brisèrent  les  portes.  Les  Juifs  et  les  pa'ïens  s'é- 
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tant  mêlés  dans  ce  tumulte  pour  insulter  à  la  douleur  des  chrétiens 
il  y  eut  du  sang  répandu,  même  dans  l'église.  Ce  trouble  durait  en- 
core, lorsqu'on  vit  tout  d'un  coup  le  feu  prendre  au  trône  épiscopal.  i 
^  IHUi  L'ayant  consumé,  il  gagna  le  lambris  et  toute  la  couverture,  en  sorte  | 

^  «ff  ¥  que  l'église  fut  réduite  en  cendres  avec  les  bâtiments  d'alentour,  ex- 

\  cepté  une  petite  sacristie  où  l'on  conservait  les  vases  sacrés.  De  l'é- 

glise,  la  flamme,  poussée  au  midi  par  un  grand  vent  du  nord,  tra- 
versa  la  place  sans  faire  de  mal  au  peuple  ni  endommager  aucun  desj 
llwfffli  édifices  qu'elle  rencontra  en  son  chemin,  et  alla  s'attacher  au  palais 

où  s'assemblait  le  sénat,  situé  au  midi  de  l'église.  Ce  palais  commença 
à  brûler,  non  du  côté  de  l'église,  mais,  au  contraire,  vers  le  palais 
impérial,  qui  était  contigu  à  celui  du  séi  H,  brûla  pendant  trois  heu- 
res, depuis  sexte  jusqu'à  none,  et  fut  consumé  entièrement.  Danscet 
incendie,  qui  arriva  le  lundi  vingtième  de  juin,  personne  ne  perdit  la 
vie,  il  ne  périt  pas  même  une  bête.  Jamais  on  ne  put  en  découvrir  j 
l'auteur  ;  et  les  catholiques  le  regardèrent  comme  un  effet  de  la  ven- 
geance divine.  La  cour,  au  contraire,  voulut  en  rendre  coupables  les  1 
amis  du  saint  évêque,  et  le  saint  lui-même  ;  mais  les  tortures  les  plus  j 
rigoureuses  ne  pureiu  jamais  rien  faire  découvrir  contre  eux.  Eu- 
trope,  lecteur  et  chantre,  fut  un  de  ceux  que  l'on  mit  à  la  question. 
On  lui  appliqua  le  feu,  on  le  battit  avec  des  nerfs  de  bœuf  et  à  coups! 
de  bâton;  on  lui  déchira,  avec  les  ongles  de  fer,  les  côtés,  les  joues, 
le  front  et  les  sourcils  ;  on  lui  appliqua  les  torches  ardentes  sur  les  j 
deux  côtés  où  on  lui  avait  déchiré  la  chair,  et  peu  après  il  expira, 
sans  avoir  rien  confessé.  On  fouetta  aussi  sur  le  dos  le  prêtre  Tigrius,  I 
attaché  par  les  pieds  et  par  les  mains,  et  étendu  avec  tant  de  violence 
sur  le  chevalet,  que  ses  membres  en  furent  disloqués  :  après  quoi  on 
le  relégua  en  Mésopotamie.  Beaucoup  d'autres  personnes  des  deux] 
sexes  furent  traitées  avec  la  même  cruauté,  et  on  n'épargna  ni  moi- 
nes ni  vierges. 

Quant  à  saint  Chrysostôme,  il  était  retenu  prisonnier  en  Bithynie  ] 
avec  deux  évêques,  dont  l'un  était  Cyriaque  d'Émèse,  et  l'autre  Eu- 
lysius  de  Bostre.  Comme  on  l'accusa  de  l'embrasement  de  l'église,  il 
demanda  d'être  entendu  sur  ce  chef;  mais  on  ne  voulut  pas  l'écou- 
ter, et  on  l'envoya  sous  bonne  garde  à  Cucuse  en  Arménie.  11  partit! 
de  Nicée  le  4  de  juillet  404,  sous  la  garde  des  soldats  prétoriens,  et 
arriva  à  Césarée  de  Cappadoce,  épuisé  des  fatigues  du  voyage;  car  j 
la  chaleur  était  grande,  et  il  avait  été  obligé  de  marcher  jour  et  nuit, 
et  manquait  de  tous  les  secours  nécessaires.  Après  avoir  un  peu  res- 
piré à  Césarée,  Parétius,  qui  en  était  évêque,  l'obligea  d'en  sortira 
force  de  mauvais  traitements,  jaloux  de  le  voir  visité  tous  les  jours  en  | 
cette  ville  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  considérables,  magistrats  \ 
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el  hommes  de  lettr/^s.  Il  arriva  à  Gueuse  après  soixante-dix  jours  de 
marche,  pendant  lesquels  il  eut  à  essuyer  beaucoup  de  dangers  et 
d'inouiétudes,  et  les  accès  d'une  fièvre  violente  qui  lui  dura  plus  de 
trente  jours.  Gueuse  était  une  ville  déserte  et  si  peu  considérable 
qu'on  n'y  tenait  pas  même  de  marché  et  qu'on  n'y  trouvait  rien  à 
acheter.  On  la  place  dans  les  déserts  du  mont  Taurus.  Adelphius 
qui  en  était  évéque,  reçut  saint  Ghrysostôme  avec  beaucoup  de  cha- 
rité et  de  respect,  jusqu'à  vouloir  lui  céder  sa  chaire.  Les  ecclésiasti- 
ques de  la  même  ville  reçurent  également,  avec  beaucoup  d'honneur 
etd'affection,  Sabinienne,  diaconesse  de  Gonstantinopie,  qui  y  arriva 
le  même  jour  que  le  saint,  c'est-à-dire  vers  la  mi-septembre  404  ré- 
solue de  s'arrêter  auprès  de  lui  et  de  le  suivre  partout.  Il  demeura 
un  an  à  Gueuse,  logé  chez  un  homme  de  qualité  nommé  Dioscore 
qui  avait  envoyé  jusqu'à  Gésarée  un  de  ses  domestiques  le  prier  d'acl 
cepter  sa  maison.  D'un  autre  côté,  ses  amis,  et  en  particulier  sainte 
Olympiade,  fournissaient  abondamment  à  ses  besoins,  ce  qui  lui  don- 
nait le  moyen  do  racheter  plusieurs  captifs  et  de  secourir  les  pauvres 
dans  la  famine  qui  survint  en  ce  temps.  L'hiver,  qui,  en  404,  fut  plus 
rude  en  Arménie  qu'à  l'ordinaire,  l'incommoda  extrêmement  et 
quelques  moyens  qu'il  prît,  ils  furent  inutiles  pour  le  garantir  du  froid! 
Avec  cela,  il  souffrait  des  vomissements  continuels  et  des  douleurs  de 
tête,  et  se  trouvait  sans  appétit  et  sans  pouvoir  dormir  *. 

Au  fond  de  l'Arménie,  il  lui  venait  encore  des  consolations  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  Peu  de  temps  après  son  expulsion,  il  arriva 
iiRome  un  prêtre  de  Gonstantinopie  nommé  Théotecne,  qui  rendit 
au  Pape  des  lettres  d'un  concile  d'environ  vingt-cinq  évêques  du  parti 
de  saint  Ghrysostôme,  où  il  mandait  qu'il  avait  été  chassé  de  Gonstan- 
tinopie à  main  armée,  et  envoyé  en  exil  à  Gueuse,  et  l'église  brûlée. 
Le  Pape  donna  à  Théotecne  des  lettres  de  communion  pour  Jean  et 
pour  ceux  de  sa  communion,  l'exhortant  avec  larmes  à  prendre  pa- 
tience, parce  qu'il  ne  pouvait  le  secourir  dans  le  moment,  à  cause  de 
quelfiucs  personnes  puissantes  qui  s'y  opposaient.  Peu  de  temps 
apiès,  vint  un  petit  homme  mal  fait  et  artificieux  nommé  Paterne 
qui  se  disait  prêtre  de  Gonstantinopie,  et  paraissait,  par  ses  discours'- 
fort  animé  contre  saint  Ghrysostôme.  Il  rendit  des  lettres  d'Acace, 
(lAntiochus,  de  Sévérien  et  de  quelques  autres  en  petit  nombre,  qui 
accusaient  Jean  de  l'incendie  de  l'église  de  Gonstantinopie.  Le  clergé 
(le  Kome  jugea  cette  accusation  fausse  parce  que  Jean,  dans  le  con- 
cile célébré  par  les  évêques  de  son  parti,  ne  s'en  était  pas  même  dé- 
fendu^ et  le  pape  Innocent  ne  crut  pas  ces  lettres  dignes  de  réponse. 
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tholiques  sont  obligés  de  les  rejeter,  ainsi  qu'il  fut  pratiqué  autrefois 
dit-il,  par  lesévêques,  nos  prédécesseurs,  dans  le  concile  de  Sardi-j 
que.  Sur  la  fin  (jie  sa  lettre,  il  dit  qu'il  ne  connaît  point  de  remède  à 
un  si  grand  mal  que  la  décision  d'un  concile  ;  mais  qu'en  attendanll 
sa  convocation,  il  faut  abandonner  la  guérison  de  nos  maux  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  attendre  de  sa  divine  miséricorde  la  fin  de  ces  dés-l 
ordres  publics,  dont  le  démon  est  l'auteur,  pour  éprouver  la  verlul 
et  exercer  la  patience  des  fidèles  *. 

Pendant  que  le  chef  de  l'Église  consolait  les  fidèles  catholiques,  la] 
Providence  donnait  aux  schismatiques  des  avertissements  d'un  autrel 
genre.  i riva  plusieurs  accidents  qui  furent  regardés  commej 

des  punii  .  ■:  divines,  pour  la  persécution  excitée  contre  saint  Chry- 
sostôme.  Le  trente  septembre  de  la  même  année  404,  il  tomba,  à| 
Constantinople  et  aux  environs,  de  la  grêle  grosse  comme  des  noix. 
Le  six  octobre  suivant,  l'impératrice  Eudoxie  mourut  en  couches! 
d'un  enfant  mort.  Cyrin,évéque  de  Chalcédoine,  qui  blâmait  toujours! 
saint  Chrysostôme,  mourut  de  la  blessure  que  lui  avait  faite  saintj 
Maruthas  en  lui  marchant  par  mégarde  sur  le  pied.  Il  fallut  lui  cou- 
per la  jambe  plusieurs  fois;  le  mal  gagna  l'autre  jambe,  puis  toutlel 
corps,  et  se  trouva  sans  remède.  D'autres  moururent  de  diversesj 
morts  ou  furent  affligés  de  maladies  horribles  :  l'un  tomba  d'un  esca- 
lier et  se  tua  ;  un  autre  fut  tourmenté  de  la  goutte  aux  pieds  ;  un) 
autre  mourut  subitement,  rendant  une  odeur  insupportable  ;  un  autre 
eut  les  entrailles  brûlées  d'une  fièvre  lente,  avec  des  douleurs  de| 
coliques  continuelles  et  une  démangeaison  insupportable  au  de- 
hors; un  autre  eut  les  pieds  enflés  d'hydropisie  ;  un  autre  eut  la  j 
goutte  aux  quatre  doigts  dont  il  avait  souscrit  ;  un  autre  eut  le  bas- 
ventre  enflé  et  la  partie  voisine  corrompue,  avec  grande  infection  etj 
production  de  vers  ;  d'autres  s'imaginaient  voir,  la  nuit,  des  chiensl 
enragés  et  des  Barbares  l'épée  à  la  main,  avec  des  cris  horribles;  un 
autre,  tombant  de  cheval,  se  rompit  la  jambe  droite  et  mourut  aus-j 
sitôt  ;  un  autre  perdit  la  parole  et  fut  huit  mois  sur  un  lit,  sans  pou- 
voir même  porter  la  main  à  sa  bouche;  un  autre,  ayant  la  langue  si  j 
enflée  qu'elle  remplissait  la  bouche  entière,  écrivit  sa  confession  si'rj 
des  tablettes  2. 

Saint  Nil,  issu  de  la  première  noblesse,  et  de  préfet  de  Constanti- 
nople devenu  un  illustre  solitaire,  écrivait  à  l'empereur  Arcade:! 
Comment  prétendez-vous  voir  Constantinople  délivrée  des  fréquents 
tremblements  de  terre  et  du  feu  du  ciel,  tandis  qu'il  s'y  commet 
tant  de  crimes  et  que  le  vice  y  règne  avec  tant  d'impunité ,  après  que 


*  Soz.,  1.  8,  c.  2G.  Cous!.,  706.  -  a  Pallad.,  Soc,  1.  6,  c.  19,  Soz.,  1.  8,  c.  il. 


jllOde  rèie  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  4^7 

l'on  a  banni  la  colonne  de  l'Église,  la  lumière  de  la  vérité,  la  trom- 
Ipette  de  Jésus-Christ,  le  bienheureux  évêqueJean.  Comment  voulez- 
1,011s  que  j'accorde  des  prières  à  cette  ville  ébranlée  par  la  colère  de 

Oieii,  dont  elle  n'attend  que  les  foudres  à  tous  moments,  moi  qui 
Isuis  consumé  de  tristesse,  qui  me  sens  l'esprit  agité  et  l6  cœur  dé- 

hiré  par  l'excès  des  maux  qui  se  commettent  à  présent  dans 
JByzance  *  ?  •  .       , 

Du  reste,  l'exil  de  saint  Chrysostôme  ne  fut  point  stérile  pour  la 
Ireligion.  Non-seulement  il  y  donnait  à  tous  les  siècles  à  venir  l'exem- 
Ipledim  homme  au-dessus  du  monde  et  de  lui-même,  en  un  mot 
l'exemple  d'un  véritable  évèque;  non-seulement  il  y  entretenait  une 
correspondance  active  avec  les  principaux  membres  de  son  clergé  et 
èson  peuple  pour  y  maintenir  l'ordre,  réveiller  le  zèle,  ranimer  la 
Itliaritépour  les  pauvres,  il  travaillait  encore  à  la  propagation  de  la 
Ifoiparmi  les  infidèles.  Il  envoya  des  missionnaires  chez  les  Goths 
lànsla  Perse  et  la  Phénicie,  et  procura,  par  le  moyen  de  ces  hom- 
lies  apostoliques,  la  conversion  d'un  grand  nombre  d'idolâtres.  Le 
Iffètie  Constance,  que  l'ambitieux  Porphyre  avait  expulsé  d'AntiocIie 
laiiit  Chrysostôme  l'établit  supérieur  général  des  missions  de  la 
ihenicic  et  de  l'Arabie.  Dans  une  des  lettres  à  sainte  Olympiade   il 
lyirecoinmandel'évêque  iMaruthas,  parce  qu'il  en  avait  besoin  pour 
|lâ  mission  de  Perse. 

Maruthas  était  évêque  de  Martyropolis,  autrement  Tagrite  capi 
llaleilQ la  Sophène,  ville  qui  s'appelle  aujourd'hui  Miafarakin,  dans  la 
iesopolamie.  Vers  l'an  -400,  instruit  de  la  persécution  que  les  chré- 
ieiisde  la  Perse  éprouvaient  de  la  part  du  roi  Izdegerd  P'  il  quitt-i 
j»fl  diocèse  pour  aller  à  Constantinople  prier  l'empereur  Arcadi us 
^intercéder  en  leur  faveur  auprès  du  roi  de  Perse.  Chemin  faisant 
'J  assista  au  concile  que  Théophile  d'Alexandrie  avait  rassemblé  ■{ 

ialcedoine  contre  saint  Chrysostôme.  Maruthas,  qui  était  fort  lié 
Iveece  saint  personnage,  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  la  Imne 
ieTheophde  et  des  éveques  assemblés,  il  prit  donc  hautement  son 

aiti;  maissamt  Chrysostôme.  ayant  été  condamné,  Maruthas  fut 
fs  en  prison.  Sa  captivité  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Saint  Chryso- 
ftaie  ayant  été  rétabli  solennellement,  obtint  bientôt  la  délivrance 
psoii  ami,  qui  se  rendit  alors  dans  la  ville  impériale,  où  il  parvint 
m  chargé  d'une  mission  en  Perse,  pour  demander  qu'on  mît  fin 

la  persécution  suscitée  contre  les  chrétiens.  Sa  mission  réussit  au 
"«Inde toute  attente. 

Le  rni  de  Perse,  ayant  reconnu  sa  piété,  lui  rendit  beaucoup 


.  19,  Soz.,  1.  8,  c.  21. 


l^^^.Epist.  2C5. 

V!I. 


27 


Il      'il 


'ta 


l    i 


418  niSTOlHi;  l!NIVKnSKI,Ii:      |I.Iv.XXXVII.-Db39< 

d'Iionuciii',  »'l  r«'Tonlail  commu  un  liommo  vrrifahlcmdut  vhm  ë 
Ditui.  Ii('8  inugos,  qui  avaioiit  f^'rand  pouvoir  auprès  du  roi,  <>n  fu 
roui  altu'nu''s,  <>t  (U'aigniront  qu'il  no  couvcrtit  I(î  roi  au  ohristiuiii  me 
d'autant  pluscpi'il  l'avait  dolivro  d'un  mal  do  tAto  qui  l'avait  incom 
modo  lonf(t('inp.s,  ot  dontoux  n'avaiont  |)u  lo  guôi'it*.  Us  liiuiildoni 
caclio!»  un  liommo  sous  tomî,  au  liou  uù  «Hait  le  fou  poi'p»Hn(f|  (jik; 
Poi'sos  adoraiiMit;  ot,  (puind  lo  roi  vint,  suivant  la  ooutumo,  |';,iros 
pi'ioi'o,  ils  linMit  orior  par  cot  honuiUMpi'il  fallait  mottro  lo  roi  dohors 
parn^  qu'il  avait  oounuis  uno  impicto  on  tenant  poiu*  ami  (lohi(Mi 
pr<^tr(»  des  chrotions.  ly,d('K<n"<l,  ayant  oui  cos  paroles,  V(mliit  roii 
voyor  Maruthas,  nonobstant  lo  rospciot  (p\'il  lui  |)ortait.  Mais  Miiiii 
thns,  s'étant  misiui  pri»Nro,  apprit  par  révélation  la  fourixirio  des  m 
j,'cs,  ot  <lit  au  roi  :  S((ij;nt!ur,  no  vo\is  laissez  pas  jouer,  mais,  qiiaii 
VOUS  ent»M»dre/  eeltiî  voix,  lait(S  fouiller  sous  t«!rre,  ot  vous  trouve 
r«v.  r.u'tiliee  ;  ear  co.  n'est  pas  lo  fi!U  <pii  parle.  Le  r(»i  leerul,clmii 
au  lieu  où  était  lo  feu  perpétuel.  Il  entendit  eneore  la  même  voix,  e 
ayant  fait  ereuser  la  ternî,  il  découvrit  l'honmie  qui  parlait.  Il  on  li 
en  j,'rande  colère,  et  lit  décimer  tous  les  mages  ;  puis  il  dit  à  Mmiillui 
de  hfttir  des  églises  où  il  voudrait. 

Depuis  ce  temps,  lo  christianisme  s'étcMidit  de  nouveau  chez 
Perses.  Los  mag(is  cherchèrent  (I(î  nouveau  à  indisposer  le  roi  coiitr 
Maruthas.  Ils  répandirent  |)ar  artiliee  une  mauvaise  odeiu-einiiK 
droit  par  où  le  roi  avait  accoutmné  de  passer,  vi  accusèrent  les  dire 
tiens  d'en  <^tro  la  cause;  mais  le  roi,  ii  qui  les  mages  étaient déj 
suspects,  en  rechercha  soigncMisement  les  auteurs,  et  trouva  onco 
que  c'étaient  des  mages.  Il  en  lit  punir  plusieurs,  rendit  plus(rhoii| 
neur  î»  Maruthas  que  devant,  favorisa  les  Komains  et  einhi-assa  l( 
anntié.  Peu  s't'u  fallut  même  (|u'il  ne  se  fit  chrétien,  à  roccasio 
d'un  antre  miracle,  ('ar  son  lils  étant  tourmenté  d'un  démon,  Mu 
ruthas  et  un  évé((ue  de  l*erse  nonmié  Abda,  lo  délivrèrent  par  leii 
jeûnes  et  leurs  prières. 

Maruthas  était  non-s(;ulement  un  saint,  mais  encore  un  siivai 
évéquo.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  en  syriaque  :  l"  Vno  litiiifiii 
quicxistt»,  numuscrite  îi  Home;  2"  nu  Commentaire  sur  les  /'Jvnmiite 
1^°  un  grand  nombre  d'hymnes  (>t  d'autres  pièces  de  vers,  en  liini 
neur  des  Syriens  qui  soulfrirent  lo  martyre  en  I*erse,  à  diverses  cp 
ques  :  on  les  trouve  dans  tous  les  missels  syriens  etn)aronites  ;  fin 
Histoire  du  concile  de  Nicée,  avec  une  traduction  syria(Hi(Mlt's c 
nons;  5»  les  canons  du  concile  de  Séleucie,  qu'il  tint  en  410,  etq 
furent  rédigés  par  lui  :  on  les  trouve  dans  un  manuscrit  do  la  N 
bliothèque  de  FlortMice  ;  (i"  une  Ilisloirc  des  martyrs  de  l'cm^,  '■'■ 
vrage  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première,  on  trouve  les  ad 


inio  ,i«  r*ro  chr.i      DE  t/Rr.i.isR  aTrioi.iQUK.  ,„ 

iiiimuayro  <lc  tous  l,,s  dinUinis  qui  oui  suuderl  pour  la  f„i  ,„„,  |„ 
«,K  <l,^  Saper  II  ;  ,!„„,  |„  .„.,,„,„,,,,  ,,  „ji        ^^      ,  " 

Lail.siMislertgned'IalosCTd'.  '"i  <uix  (pu  soul- 

A  l„  „,(!»..,  .;,„„p„.,  deux  saiut,  pCTSouuaKo.,  d'ArmMw.  rond«i™t 

L.»,a,lj,aou,.M,.,roh,huno,V.,l^„,  „i|,„,,„ „,,,/,,,,;    ,;,;« 

hr,mu,pa™,U«.Salu,R,autnuu.utlsaa,vlixi6u,..pah.iarclK.  lA™ 
«10,  ,.ta,l  d»  .l„saiut  Ncr„'.s,  ,p,i  lui-„,A,„„,  „pr,v  „„,i,  „,'„,, 

ta.,,.  ava,t   u  rovM„  ,1.,  la  ,„«,„„  rtiKui.,',  p.,u' t  .■,.„n-       t 

».    ,!,.««,, ut  ,-,  la  :,ixi,^u>e  ,.-.n,-.,.ali„u,  d,!  sai„i  (;,V.,,„ire  C 
-,,„•,  ap.Mr„  ,1.,  l;A,.,„,;„i.,.  ,|  „„,„„,.„ait  „j,„i  ,  ,„  '^  J^- 
*  A  ,aç,,l,«.  Il  ava,t  .'^pous,;  ,u„.  f,.m».e  d„  <,.lte  ,ly„a,t™  ZÏ 
-  .,.  (,luu<,,  qui  s',Hait  i™„splau..-.o  „„  Aruu.uic    Kllc  „ ,      , 
tHHu,  d„  .«ups,,u,  luilai.«aut  uuo  Hllo  „„i,p„,    „„.,  "^ 
.»l«,.l  ,uu,  pnucMlo  la  „,,,,„„  fa„u||„  |.„„,„.  „„  „  „  ^  '^ 
fa„  la  d,Ku,t.i  pat,.i,u..=alc,  Saha«  s'.Hait  a,.pus  Jo  l„u,to  '^  - 
Ii,»,,,l,. ».,«,,,«,,,  d,  ,„i„i,„.,  s„vi.Mu,st,^r«  et  1,  pui..  au,?! 
l-|,,,|ueucelu,avaieut  al„„,|u>  un  «nu„l  „„„d„.„  "^ZwA^ 

,    '«•■"'"l"W"' t  et  le  secoudaieut  dans  le-  n,v.lie-,ti„.      "I 

^..ait  de  faire  dau»  le,  p,,„eip„,e.  villes  \l.  f^tCir  A  ,'  : 
tl«|,u.l'„sso„t,„,e„t  g,;ué,.al  du  peuple  et , lu  ele,.«,i  ,m,^' ' 
1     ,  urvest,  do  la  proum^e  .li^uit,',  saeerdotale  ,1e  sa      tHe 
In,  '""'""  '^''  "'«-lulious  auxquelles  était  ..xp„s,;'so,  p«s 
l    n  l,tde,  serv,ees  sans  no„.l„.e  pa..  le  crédit  ,l,„,t  il  i,  uh-^, a 
I  ,■:.  ,1e  ses  co„.|,atriotes  et  m<1me  auprès  d,.  roi  <le  Perso 

I  «b  ota,td,sti„gué  par  3,«  conuaissancos  dans  l,,s  l,^;,;sRroe- 
I.  irs.mootsyr.e.uie,  ainsi  que  p,u.  la  po..pieacit,;  d,t  ..o,fI". 

Nl.  l'ius  tai^d,  ,1  embrassa  l'état  oeolésiastique  et  e  coniiua  ,1a  , 

Maaiul  Sahag  lut  monté  sur  le  trrt.u,  patriarcal,  il  le  ..ressa 

"«auprès  do  lui,  et  il  lotit  son  coadjutour.  Lo  premioioT,' 

fe  «Icn  do  SOS  soins  fut  de  po,u.suivro  les  idolâtres  q,  >  r«taL« 

f  CtS',""""  "" ■"  ''"""'  """'""  """  ■»-""« 
K    étai,»  f    '  ■"'"">'"'"  '***^^"'™'«'  «nne-ni^  dos  rois 

fcfob,  considérant  do  plus  que  la  communauté  de  l'alphabet  eu 

Ww'"  ''''"■  '■  "''"•  ''"  "«'-«""P''",  '■  5',  a.  38.  Bicgr.  u,mer,..  art  Sla- 
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usage  en  Arménie  et  en  Perse  était  un  grand  obstacle  à  l'adoption 

universelle  de  la  religion  chrétienne,  par  la  facilité  qu'on  avait  dn  J 

procurer  les  livres  proscrits,  tandis  que  nos  livres  saints,  écrits  (iani 

des  langues  et  avec  des  lettres  étrangères,  n'étaient  i\  la  portée  dj 

personne,  il  résolut,  de  concert  avec  le  patriarche  Sahag,  de  roinj 

poser  un  alphabet  qui  fût  particulier  aux  Arméniens,  et  de  faire  fairj 

une  traduction  complète  de  l'Écriture  en  leur  langue.  Cet  alphabet 

composé  de  trente-six  lettres,  auxquelles  depuis  on  en  ajouta  deiis 

fut  tiré  de  plusieurs  signes  de  l'ancienne  écriture  du  pays,  joints  | 

d'autres  inventés  exprès.  Il  fut  mis  en  usage  en  l'an  iOO,  etadoiitj 

dans  toute  l'Arménie,  par  l'ordre  du  roi  Bahram  Sapor.  On  envnyj 

ensuite  un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  parmi  eux  le  célèbre  his 

torien  d'Arménie  Moïse  de  Khoren,  étudier  la  langue  grecque  dan 

les  écoles  d'Antioche,  d'Édesse,  d'Alexandrie,  de  Constantinople 

d'Athènes.  Ils  en  rappoitorent,  au  bout  de  plusieurs  années,  uiil 

collection  de  livres  grecs,  traduits  ou  en  original  ;  et  l'église  d'AJ 

ménie posséda  une  version  complète  de  la  Bible.  En  410,  Mesrobalj 

en  Ibérieou  Géorgie,  et,' de  concert  avec  le  roi  Arzil  et  l'évi'qij 

Moïse,  il  y  établit  l'usage  d'un  alphabet  de  trente-huit  lettres,  scnl 

blable  à  celui  d'Arménie.  lien  fit  autant  en  Albanie,  quelques ai{ 

nées  après,  de  concert  avec  le  roi  Arsvalé  et  l'évêque  lérémie.  CJ 

alphabet  est  perdu  maintenant  ;  mais  celui  d'Ibérie  est  encore 

usage  chez  les  Géorgiens  pour  les  livres  d'église.  C'est  à  la  savaiil 

opération  de  ces  deux  saints  personnages  qu'on  doit  la  conservatii 

de  la  langue  et  de  la  httérature  arméniennes,  qui,  sans  celaauraioj 

fini  par  se  confondre  avec  celle  des  Persans  ou  des  Syriens.  Cn 

elle  aussi  qui  a  distingué  d'une  manière  particulière  la  nation  etl 

glise  arméniennes,  lu?  a  conservé  son  indépendance  politique,  et 

perpétué  jusqu'à  nous  son  existence  *. 

Le  canton  de  l'Arménie"  où  saint  Chrysostôme  était  exilé  depi| 
un  an,  se  trouvant  infesté  par  les  courses  des  Isaures,  il  se  fittraiij 
fércr  de  Gueuse  dans  la  forteresse  d'Arabesse,  à  vingt  lieues  iilj 
loin.  Comme  un  grand  nombre  de  personnes  s'y  étaient  rcfiii,'it' 
pareillement,  il  s'y  trouva  extrêmement  serré  ;  et  les  incommoditj 
de  ce  logement,  avec  la  rigueur  de  l'hiver,  qui,  en  400,  fut  insi j 
portable,  le  firent  retomber  dans  une  maladie  fâcheuse  dont  il 
guérit  qu'au  comme  icement  du  printemps.  Alors  les  Isaures  aval 
été  obligés  de  se  renfermer  dans  leurs  montagnes,  il  retourna  a  C| 
cuse. 

«  Biogr.  univers.,  art.  Sahag  elMesrob.  Ilist.  du  Bas-Empire,  1. 28,  n.31-! 
Sainl-Maitin,  Mémoires  sur  l'Arménie. 
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Cepfndant  ses  amis  agiss^'-nt  toujours  à  Rome.  Démétrius  évô- 
y  de  l»essinonte,  y  fit  un  second  voyage,  après  avoir  parcoura 
IlOnent  et  publié  la  communion  de  l'Église  romaine  avoe  sain 
l(:hrysnstôme,f.n  montrant  les  lettres  du  pape  saint  Innocent.  Démé- 
^(is  rapportait  des  lettres  des  evêques  de  Carie,  par  lesquelles  ils 
Imlirassaient  la  communion  de  saint  Chrysostôme,  et  des  prêtres 

JAiitioche,  qni  suivaient  aussi  l'exemple  de  Home,  et  se  [«laignaient 
|è  I  ordination  de  Porphyre,  comme  irrégulière.  Ensuite  arrivèrent 

illoine  le  prêtre  Domitien,  économe  de  l'église  de  Constantinople, 

J,in  prêtre  de  Nisibe,  nommé  Vallagas,  qui  représentèrent  les 
ilaintcs  des  églises  de  Mésopotamie.  Ces  deux  prêtres  apportèrent 
liRomeles  actes  d' Optât,  préfet  de  Constantinople,  par  où  l'on  voyait 
Ifieles  femmes  de  qualité,  de  familles  consulaires  et  diaconesses  de 
Mse  de  Constantinople,  comme  Olympiade  et  Pentadie,  avaient 
^e  amenées  publiquement  devant  le  préfet,  pour  les  obliger  de  com- 
biiquer  avec  Arsace  ou  de  payer  au  fisc  deux  cents  livres  d'or  II 
Houva  aussi  à  Rome  des  ascètes  et  des  vierges  qui  montraient 

urs  côtes  déchirés  et  les  marques  des  coups  de  fouets  sur  leurs 

Le  pape  saint  Innocent,  ne  pouvant  plus  les  supporter  davantage, 
Nit  a  l'empereur  Honorius,  lui  marquant  en  détail  le  contenu  des 
fllivs  qu'il  avait  reçues.  L'empereur  ordonna  qu'on  assemblât  un 
We  d'Occident,  et  qu'on  lui  rapportât  la  résolution  qu'on  y  aurait 
nsc.  Les  évoques  d'Italie  s'assemblèrent,  et  prièrent  l'empereur 
bnorius  d'écrire  à  l'empereur  Arcade,  son  frère,  qu'il  ordonnât  de 
'"■"un  concile  à  Thessalonique,  afin  que  les  évêques  d'Orient  et 

cident  pussent  aisément  s'y  trouver  et  former  un  concile  parfait, 
N  par  le  nombre,  mais  par  la  qualité  des  suffrages,  et  rendre  un 
talent  définitif.  Honorius,  aya..!  reçu  cet  avis,  manda  au  Pape 
poyer  cinq  évêques,  avec  deux  prêtres  et  un  diacre  de  Rome, 
N  porter  à  son  frère  Arcade  une  lettre  qu'il  lui  écrivait  en  ces 
pes  : 

[«C'est  la  troisième  fois  que  j'écris  à  Votre  Clémence  pour  la  prier 
roparer  ce  qui  s'est  fait  par  cabale  contre  Jean,  évêque  de  Con- 
"ilinorle;  mais  il  me  semble  que  mes  letres  ont  été  sans  effet.  Je 
F  écris  donc  encore  par  ces  évêques  et  ces  prêtres,  ayant  fort 
pria  paix  de  l'Église,  dont  dépend  celle  de  notre  empire,  afin 
I"  ^'ous  plaise  d'ordonner  que  lés  évêques  d'Orient  s'assemblent  à 
pessalooique;  car  ceux  de  notre  Occident  ont  choisi  des  hommes 


faiila 


iiJies  contre  la  malice  etrimnosture  et  ont 


pnvo^-*^-  ^■' 


nqev 


is-Empire,  1. 28,  n-^''^^  ^eux  prêtres  et  un  diacre  de  la  grande  Église  romaine.  Rece- 

■îs  avec  toute  sorte  d'iionneur,  afin  que  si  on  leur  fait  voir  que 
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Tévéque  Jean  a  été  condamné  jusU-niont,  ils  me  persuadent  de  re- 
noncer à  sa  communion,  ou  qu'ils  me  détournent  do  celle  des  Orien- 
taux, s'ils  les  convainquent  d'avoir  a^i  par  malice.  Car  pour  les  s(.>n- 
timents  des  Oœidentaux  à  l'égard  de  l'évéque  Jean,  vous  les  vem-z 
par  ces  deux  lettres  que  j'ai  choisies  entre  toutes  celles  qu'ils  rn'ontj 
écrites,  et  (pii  valent  toutes  les  autres,  savoir:  celles  de  l'évéquode 
Rome  et  de  l'évécpie  d'Aquilée.  Mais  je  vous  prie  surtout  de  faire 
trouver  au  concile  Théophile  d'Alexandrie,  même  malgré  lui;car| 
on  l'accuse  d'être  le  principal  auteur  de  tous  ces  maux.  » 

Los  députés,  chargés  des  lettres  de  l'empereur  Honorius,  du  pa 
Innocent,  de  Chromace  d'Aquilée,  de  Vénérius  de  Milan  et  des  antre 
évoques  d'Italie,  avec  une  instruction  du  concile  de  tout  l'Occidenl, 
prirent  le  chemin  de  Constantinople,  par  les  voitures  que  fournissail 
l'empereur.  Ils  furent  accompagnés  de  quatre  évêques  orientaux 
qui  retournèrent  avec  eux,  savoir  :  Cyriaque,  Démétrius,  Palladeel 
Eulysius.  L'instruction  des  députés  portait  que  Jean  ne  devait  poini 
paraître  en  jugement  qu'il  n'eiit  été  auparavant  rétabli  dans  so; 
église  et  duns  la  communion,  afin  qu'il  n'eût  aucun  sujet  de  refuseï 
d'entrer  au  concile  *. 

Dans  l'intervalle,  le  vieil  Arsace  était  mort,  le  onze  novembre  iOi 
après  seize  mois  d'intrusion.  Sa  place  demeura  quelque  temps  va 
cante,par  l'ambition  de  ceux  qui  la  briguaient.  EnOn,  vers  le  dixd 
mars  de  l'année  suivante  406,  on  élut  évoque  de  Constantinople li 
prêtre  Atticus.  11  était  de  Sebaste  en  Arménie  ;  il  avait,  en  sa  jeu 
nesse,  pratiqué  la  vie  monastique  sous  la  conduite  des  discipli 
d'Eustathe  de  Sébaste,  qui  étaient  de  l'hérésie  des  macédoniens 
mais,  arrivé  en  âge  d'homme,  il  revint  à  l'Église  catholique.  Iletail 
habile  dans  la  conduite  des  affaires,  soit  pour  engager  une  intrigue, 
soit  pour  s'en  démêler.  Il  s'acquit  beaucoup  d'amis  par  ses  manière! 
insinuantes  ;  car  il  était  d'agréable  conversation,  et  savait  s'accom 
moder  à  tout  le  monde.   Ses  sermons  étaient  médiocres,  en  sori 
qu'on  ne  se  souciait  pas  de  les  écrire.  Quoiqu'il  passât  pour  ijini 
rant,  il  ne  laissait  pas,  quand  il  avait  le  loisir,  d'étudier  les  meilleu 
auteurs  profanes,  et  d'en  parler  si   à  propos,  qu'il  étonnait  les  sai 
vants  2. 

Atticus  avait  été  le  principal  auteur  de  la  conspiration  contre  saii 
Chrysostôme.  Comme  il  vit  que  ni  les  évêques  d'Orient  ni  le  pei 
de  Constantinople  ne  voulaient  communiquer  avec  lui,  il  obtiiil 
pour  les  y  contraindre,  des  rescrits  de  l'empereur.  Celui  contre  I 
évêques  portait  :  Si  quelqu'un  des  évêques  ne  communique  pasav 

»  Pallad.  —  »  Soc,  I.  6,  c.  20.  Soz,,  1.  8,  c.  27- 
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Théophile,  Porphyre  et  Atticus,  qu'il  soit  chass»^  de  l'Église  et  dé- 
jpôiiillé  de  ses  biens.  Ceux  qui  étaient  riches  et  nttiuîhéis  à  kuirs  ri- 
lépsses,  communiquèrent  malgré  eux  avec  Atticus;  ceux  qui  étaient 
Ipaiivros  et  faibles  dans  la  foi,  se  laissèrent  gagner  par  présents.  Mais 
iyeneut  qui  méprisèrent  généreusement  leurs  biens,  leurs  pays 
jet  tous  les  avantages  temporels,  et  s'enfuirent  pour  éviter  la  persé- 
Iffliiou.  Les  uns  allèrent  à  Rome,  les  autres  se  retirèrent  dans  les 
onlagnes  ou  dans  los  monastères.  L'édit  contre  les  laïques  portait  : 
(lue ceux  qui  étaient  constitués  en  quelque  dignité,  la  perdraient; 
teotliciers  et  les  gens  de  guerre  seraient  cassés;  le  reste  du  peuple 
et  les  artisans  seraient  condamnés  à  une  grosse  amende  et  bannis. 
.Wbstant  ces  menaces,  le  peuple,  fidèle  à  saint  Chrysostôme,  plu- 
tôt que  de  communiquer  avec  Atticus,  tenait  ses  assemblées  reli- 
gieuses en  plein  air,  au  milieu  des  champs,  exposé  à  toutes  les  in- 
|tfmpérics  des  saisons. 

Cependant  les  députés  du  Pape  et  des  évoques  d'Italie  étaient  en 
Mmm  pour  Constantinople.  Ils  voulaie»  ^  passer  à  Thessalonique 
etils  avaient  des  lettres  à  rendre  à  l'évéque  Anysius,  zélé  pour  la 
bonne  cause  avec  les  autres. évéques  de  Macédoine,  ainsi  qu'on  le 
roit  par  les  lettres  de  saint  Chrysostôme.  Mais  comme  ils  longeaient 
fes  côtes  de  la  Grèce  pour  aborder  à  Athènes,  ils  furent  arrêtés  par 
itribun  militaire,  qui  les  mit  entre  les  mains  d'un  centurion  les 
Jempêcha  d'approcher  de  Thessalonique  et  les  fit  embarquer  dans 
■deux  vaisseaux.  Un  grand  vent  du  midi  qui  s'éleva  leur  fit  passer 
en  trois  jour^  la  mer  Egée  et  les  détroits  de  l'Hellespont,  sans  man- 
l?er.  Le  troisième  jour,  au  commencement  de  la  nuit,  ils  arrivèrent 
ala  vue  de  Constantinople;  ils  y  furent  arrêtés  par  les  gardes  du 
m,  et  ramenés  en  arrière,  sans  savoir  par  quel  ordre,  et  on  les 
Nerma  dans  une  forteresse  maritime  de  Thrace,  nommée  Athyra 
pies  y  maltraita:  on  mit  les  Romains  dans  une  chambre;  Cyria- 
■jie  et  les  autres  Grecs  en  plusieurs  chambres  différentes,  sans  leur 
Hisser  même  un  valet  pour  les  servir. 

On  leur  demanda  les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs.  Mais  ils  ré- 
•ondirent:  Comment  pouvons-nous,  étant  ambassadeurs,  nous  dis- 
raser de  rendre  en  main  propre  à  l'empereur  les  lettres  de  l'empe- 
^>ir,  son  frère,  et  des  évêques?  Ils  persistèrent  à  refuser  les  lettres, 
fiqinis  en  fussent  pressés  par  le  notaire  Patrice  et  par  quelques 
pes  ensuite.  Enfin  un  tribun  nommé  Valentinien,  natif  de  Cappa- 
Re,  arracha  les  lettres  à  l'évêque  Marien  avec  tant  d'effort,  qu'il  lui 
ppitle  pouce.  C'étaiftnt  Ips  Ipttrpo  Ho  rûr^po^,..,-  f^,,*«.  ^„^u..|^— 
r  _que  les  autres.  Le  lendemain,  des  gens  envoyés  par  la  cour  ou 
V  Atticus,  car  ils  ne  purent  le  savoir,  vinrent  leur  offrir  trois  mille 
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pièces  d'argent,  et  les  prier  de  communiquer  avec  Atticus,  sans  par- 
ler de  l'affaire  de  saint  Chrysostôme.  Ils  demeurèrent  fermes,  et  se 
contentèrent  de  prier  Dieu,  que,  puisqu'ils  ne  pouvaient  rien  faire 
pour  la  paix,  du  moins  ils  retournassent  sans  péril  à  leurs  églises,! 
Dieu  le  leur  fit  connaître  par  diverses  révélations.  Le  même  Valérienj 
vint  les  tirer  promptement  du  château  d'Athyra,  et  les  fit  embarquerl 
sur  un  vaisseau  très-mauvais,  avec  vingt  soldats  de  diverses  compa-j 
gnies  ;  on  disait  même  qu'il  avait  donné  de  l'argent  au  maître  du  vais-l 
seau  pour  les  faire  périr.  Après  avoir  fait  plusieurs  stades,  et  étant! 
près  de  faire  naufrage,  ils  abordèrent  à  Lampsaque,  où,  ayant  changé! 
de  bâtiment,  ils  arrivèrent  le  vingtième  jour  à  Otrante  en  Calabre.l 
sans  avoir  pu  apprendre  où  était  saint  Chrysostôme,  ni  ce  qu'étaient] 
devenus  Cyriaque  et  les  autres  évêques  orientaux  qui  étaient  partisj 
avec  eux  comme  députés.  I 

D'abord  le  bruit  courut  que  ces  autres  évêques  avaient  été  jetés! 
à  la  mer  ;  ensuite  on  sut  qu'ils  avaient  été  bannis  en  des  pays  bar-l 
bares,  où  des  esclaves  publics  les  gardaient.  Les  soldats  prétoriensl 
qui  les  conduisirent  au  lieu  de  leur  exil,  leur  ôtèrent  tout  rargentl 
qu'ils  avaient  pris  pour  la  dépense  du  voyage,  leur  faisaient  taire  desl 
marches  forcées,  les  attaquaient  sans  cesse  par  des  paroles  sales  eti 
insolentes,  se  logeaient  exprès  ou  dans  des  hôtelleries  pleines  del 
femmes  perdues,  on  dans  des  synagogues  de  Juifs  et  de  Samaritains,! 
Comme  les  évêques  en  étaient  ttUigués,  un  d'entre  eux  dit:  PoiirJ 
quoi  nous  affligeons-nous  de  ces  logements  ?  dépend-il  de  noiisdel 
les  choisir  et  d'éviter  cette  indécence  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  DieiJ 
est  glorifié  en  tout  ceci  ?  Combien  de  ces  malheureuses  feninies  qui 
avaient  oublié  Dieu,  ou  ne  l'avaient  jamais  connu,  ont  été  excitéeJ 
à  penser  à  lui  et  à  le  craindre  ?  Saint  Paul,  qui  a  souffert  tout  celaJ 
disait  :  Nous  sommes  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  et  nous  soni| 
mes  en  spectacle  aux  anges  et  aux  hommes.  1 

Les  évêques  de  la  communion  de  Théophile,  qui  se  trouvaient  sui 
leur  passage,  non  contents  de  n'exercer  envers  eux  aucune  humanitiJ 
faisaient  des  présents  aux  soldats  pour  les  chasser  au  plus  vite  dd 
leur  ville  et  les  maltraiter.  Au  contraire,  les  évêques  de  la  secondJ 
Cappadoce  témoignèrent  leur  compassion  par  leurs  larmes.  Cetll 
persécution  s'étendit  à  un  nombre  considérable.  Sérapion,  l'un  dea 
plus  fidèles  disciples  de  saint  Chrysostôme,  et  qu'il  avait  ordonnl 
évêque  d'Héraclée  en  Thrace,  se  cacha  longtemps  dans  un  monasj 
tèrede  Goths.  Il  fut.  chargé  de  mille  calomnies,  amené  devant  iel 

juges,  "(ut'iic  Cl  luuniiciiit;  jusqu  u  lUi  iuiat-ïïci    icb   uvliio,   r!  -""  - 

banni  en  Egypte.  U     -^-int  vieillard  nommé  Hilaire,  qui,  depuis  dix-j 
huit  ans,  ne  mangeait  point  de  pain,  fut  relégué  à  rextrcmilé  di| 


s,  amené  devant  lea 
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Pont,  après  avoir  été  battu,  non  par  ordre  du  juge,  mais  par  le 
clergé.  Brison,  frère  de  Pallade,  quitta  volontairement  son  église, 
se  retira  dans  une  petite  terre  qu'il  avait,  et  y  labourait  de  ses  pro- 
pres mains,  lorsque  Pallade  écrivait  le  dialogue  où  il  décrit  cette 
persécution.  Elpide,  évêque  de  Laodicée  en  Syrie,  s'était  enfermé 
dans  une  chambre  haute  avec  Pappus,  s'occupant  à  la  prière,  et  de- 
puis trois  ans  ils  n'avaient  pas  descendu  l'escalier  de  la  maison.  Hé- 
raclido,  évêque  d'Éphèse,  était  depuis  quatre  ans  prisonnier  à  Nico- 
Qiédie;  l'évêque  Silvain  était  à  Troade,  où  il  vivait  de  sa  pêche  ; 
d'autres  étaient  retirés  .en  divers  lieux,  plusieurs  avaient  disparu. 
|)iieiques-uns  communiquèrent  avec  Atticus;  mais,  comme  il  ne  se 
fiait  guère  à  eux,  ils  les  transféra  en  des  églises  de  Thrace.  Les  prê- 
tres et  beaucoup  de  laïques  furent  traités  comme  les  évêques.  Enfin, 
(jiiand  on  lit  ces  choses  dans  Pallade,  on  croirait  lire  une  persécu- 
tion de  Dioclétien  ou  de  Galère  *. 

Saint  Chrysostôme  ayant  appris  dans  son  exil  ce  qui  se  passait  en 
Occident,  et  combien  le  Pape  et  les  autres  évêques  s'intéressaient 
à  son  rétablissement,  leur  écrivit  plusieurs  lettres  pour  les  en  remer- 
cier. Il  écrivit  en  particulier  à  Vénérius  de  Milan,  à  Chromace  d'A- 
qiiiiée,  à  Gaudence  de  Bresce,  à  Aurélius  de  Carthage,  à  Hésychius 
deSalone,  et  en  général  aux  évêques  venus  d'Occident  et  aux  prê- 
tres de  Rome.  II  écrivit  aussi  à  trois  des  plus  illustres  dames  romai- 
nes, dont  la  principale  était  Proba  Falconia.  Dans  la  dernière  lettre 
qu'il  écrivit  au  pape  saint  Innocent,  il  le  remercie  du  soin  qu'il  avait 
pris  do  le  défendre,  et  le  compare  à  un  pilote  dont  la  vigilance  est 
d'autant  plus  grande,  que  la  nuit  est  plus  profonde  et  la  mer  plus 
menaçante.  C'est  sur  vous,  ajoute-t-il,  que  repose  le  fardeau  du 
monde  entier,  puisque  vous  avez  h  combattre  à  la  fois  et  pour  les 

I  églises  désolées,  et  pour  les  peuples  dispersés,  et  pour  les  prêtres 
que  les  ennemis  environnent,  et  pour  les  évêques  mis  en  fuite,  et 
ponrlesconstitutionsdenosPères,outrageusementfouléesauxpieds2. 
Les  ennemis  de  saint  Chrysostôme,  apprenant  les  grands  biens 
qu'il  faisait  pour  la  conversion  des  infidèles  du  voisinage,  et  com- 
IJien  ses  vertus  étaient  célèbres  à  Antioche,  résolurent  de  l'envoyer 
encore  plus  loin.  C'étaient  Sévérien  de  Cabale,  Porphyre  d'Anfio- 

jAe  et  quelques  autres  évêques  de  Syrie,  qui  le  craignaient  encore, 
tout  exilé  qu'il  était,  tandis  qu'eux  jouissaient  des  richesses  de  l'É- 
ftlise  et  disposaient  de  la  puissance  séculière.  Ils  envoyèrent  donc  à 
'  cour,  et  obtinrent  de  l'empereur  Arcade  un  rescrit  plus  rigoureux 


les  dents,  et  eo      pour  !e  faire  transférer,  et  très-promplenieut,  aPytionte,  lieu  désert 
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du  pays  des  Tzanes,  sur  le  bord  du  Pont-Euxin.  Le  voyage  était 
long  et  dura  trois  mois,  quoique  les  deux  soldats  du  préfet  du  pré- 
toire  qui  conduisaient  le  saint  évêque,  le  pressassent  extrêmement 
disant  que  tels  étaient  leurs  ordres.  L'un  d'eux,  moins  intéressé 
lui  témoignait  quelque  humanité  comme  à  la  dérobée;  mais  l'autre 
était  si  brutal,  qu'il  s'offensait  des  caresses  qu'on  lui  faisait  pour  le 
porter  à  épargner  le  saint.  Il  le  faisait  sortir  par  la  plus  forte  pluie; 
il  bravait  la  plus  grande  ardeur  du  soleil,  sachant  que  le  saint, 
avec  la  tète  chauve,  en  était  incommodé.  Il  ne  lui  permettait  pas 
d'arrêter  un  moment  dans  les  villes  ou  les  bourgades  qui  avaient  des 
bains,  de  peur  qu'il  ne  prît  ce  soulagement. 

Quand  ils  approchèrent  de  Comane,  ils  passèrent  outre,  sans  s'y 
arrêter,  et  demeurèrent  dehors  dans  une  église  qui  était  à  cinq 
ou  six  milles,  dédiée  à  saint  Basilisque,  évêque  de  Comane,  qui  avait 
souffert  le  martyre  àNicomédie  sous  Maximin-Daïa,  avec  saint  Lu- 
cien d'Antioche.  Comme  ils  étaient  logés  dans  les  bâtiments  dépen- 
dants de  cette  église»  saint  Basilisque  apparut  la  nuit  à  saint  Chryso- 
stôme,  et  lui  dit  :  Courage,  mon  frère  Jean,  demain  nous  serons  en- 
semble !  On  disait  même  qu'il  l'avait  prédit  au  prêtre  qui  y  demeu- 
rait, en  disant  :  Préparez  la  place  à  mon  frère,  car  il  vient  !  Saint 
Chrysostôme,  s'assurant  sur  cette  révélation,  pria  le  lendemain  ses 
gardes  de  demeurer  là  jusqu'à  onze  heures  du  matin  ;  mais  il  ne  put 
l'obtenir.  Ils  partirent,  et  marchèrent  environ  une  lieue  et  demie; 
après  quoi  il  fallut  revenir  à  cette  église  dont  ils  étaient  partis,  tant 
saint  Chrysostôme  se  trouvait  mal.  Étant  arrivé,  il  changea  d'habits 
et  se  vêtit  entièrement  de  blanc,  jusqu'à  la  chaussure,  étant  encore  à 
jeun.  Il  distribua  aux  assistants  le  peu  qui  lui  restait  :  et,  ayant  reçu 
l'eucharistie,  il  fit  sa  dernière  prière  devant  tout  le  monde,  et  ajouta 
ces  mots,  qu'il  disait  ordinairement  :  Dieu  soit  loué  de  tout  !  puis 
dit  le  dernier  :  Amen  !  étendit  ses  pieds  et  rendit  l'esprit.  Il  >  eut  à  ses 
funérailles  un  si  grand  concours  de  vierges  et  de  moines  de  Syrie, 
de  Cilicie,  de  Pont  et  d'Arménie,  que  l'on  croyait  qu'ils  s'étaient 
donné  rendez-vous.  Ce  fut  une  fête  comme  d'un  martyr,  et  son  corps 
fut  enterré  auprès  du  corps  de  saint  Basilisque,  dans  la  même  église. 
Et  le  successeur  de  saint  Pierre,  qui  l'avait  défendu  pendant  sa  vie, 
le  défendit  après  sa  mort,  et  n'admit  à  sa  communion  les  évêquesde 
Constantinople,  d'Antioche  et  d'Alexandrie,  que  quand  ils  eurent 
rétabli  sa  mémoire  et  rappelé  les  évoques  exilés  pour  sa  cause  ^ 

On  vit  alors,  sous  une  face  nouvelle,  la  vérité  de  cette  parole  :  Tu 
es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de 
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l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Car  on  vit  cette  Église,  de 
toutes  les  choses  humaines  la  plus  faible,  se  soutenir  et  triompher  où 
l'empire  romain,  de  toutes  les  choses  humaines  la  plus  forte,  vint  à 
se  briser:  l'invasion  des  peuples  barbares.  L'empire  y  trouva  sa 
ruine;  l'Église  y  trouva  des  nations  plus  propres  à  former  l'huma- 
nité nouvelle. 

Cette  invasion  était  préparée  depuis  longtemps.  Le  Vandale  Stili- 
chon  était  beau-père  de  l'emperein-  Honorius,  et,  défait,  plus  empe- 
reur que  l'empereur  même  :  ce  qu'il  était  de  fait,  il  aspirait  à  l'être  de 
nom,  soit  lui,  soit  son  fils  Eucher.  Le  Goth  Alaric,  comte  de  l'em- 
pire, s'ennuyait  6e  porter  depuis  quatre  ans,  en  Illyrie,  le  titre  oisif 
décommandant  des  troupes  romaines.  Une  voix  lui  disait:  Va  piller 
Rome  Ses  soldats,  qui  ne  recevaient  point  de  l'empereur  Arcade  la 
solde  promise,  le  proclamèrent  roi  des  Visigoths,  dont  jusqu'alors  il 
n'avait  été  que  le  capitaine.  L'an  400,  il  entre  une  première  fois  en 
Italie,  sans  qu'on  en  sache  bien  le  résultat.  Il  rentre  l'an  401  ;  toute 
l'Italieest  en  alarmes;  Honorius,  avec  sa  cour,  veutse  sauver  dans  les 
Gaules  ;  Stilichon  rappelle  les  troupes  qui  en  gardent  les  frontières 
sur  le  Rhin,  livre  à  Alaric  une  bataille  sanglante,  à  la  suite  de  laquelle 
Alaric  se  retire  ;  Honorius,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Milan, 
transporte  sa  cour  à  Ravenne  *. 

L'Afrique  orientale,  qui  appartenait  à  l'empire  d'Orient,  éprouvait 
également  de  grands  ravages.  L'an  405,  les  Maziques  et  les  Austu- 
riens  se  jetèrent  d'un  côté,  dans  la  Tripolitaine,  de  l'autre,  dans  la 
Libye  et  dans  l'Egypte,  dont  ils  désolèrent  la  frontière.  Céréalis, 
commandant  des  troupes  dans  laCyrénaïque,  était  un  poltron  qui  ne 
savait  faire  la  guerre  qu'aux  peuples  qu'il  était  chargé  de  défendre. 
11  courait  la  province  pour  en  tirer  de  l'argent  ;  il  congédiait  les  soldats 
pour  profiter  de  leur  paye.  Les  Maziques,  méprisant  un  tel  général, 
vinrent  piller  et  brûler  les  campagnes  :  ils  avancèrent  jusqu'à  Cyrène 
ety  mirent  le  siège.  Aux  approches  du  danger,  Céréalis  s'était  jeté 
dans  un  vaisseau  et  se  tenait  en  mer  à  quelque  distance  du  rivage. 
Les  soldats,  abandonnés  de  leur  chef  et  tremblants  de  peur,  se  ca- 
laient dans  les  cavernes.  Ces  barbares  n'étaient  cependant  rien 
moins  que  redoutables.  Quelques  prêtres  des  villages  voisins  ayant 
pris  les  armes  et  assemblé  leurs  paysans  au  sortir  de  la  messe,  mar- 
ctierent  à  l'ennemi  et  le  battirent.  Un  diacre,  nommé  Fauste,  se  si- 
gnala par  son  courage.  Sans  autres  armes  qu'une  pierre  qu'il  tenait 
aiammn,  il  tua  un  grand  nombre  de  barbares.  Il  ne  fallut  pas  d'au- 
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L'an  405,  le  Vandale  Stilichon  et  le  Goth  Alaric  se  concertèrent 
ensemble  pour  s'emparer  de  l'empire  romain  :  Alaric  devait  attaquer 
celui  d'Orient,  pour  donner  plus  de  facilité  à  Stilichon  d'occuper  ce- 
lui d'Occident.  Déjà  le  Goth  était  entré  dans  l'Épire,  lorsqu'une 
alarme  imprévue  suspendit  les  desseins  du  Vandale.  Radagaise  était 
entré  en  Italie  cinq  ans  auparavant  avec  Alaric,  et  n'ayant  pu  pren- 
dre Aquilée,  il  avait  repassé  les  Alpes.  En  403,  il  les  passa  de  nou- 
veau, à  la  tête  de  deux  cent  mille  hommes  suivant  Orose,  de  quatre 
cent  mille  suivant  Zosime  K  II  était  Goth  et  païen,  fort  attaché  au 
culte  des  idoles,  et,  selon  la  coutume  des  Barbares,  il  avait  voué  à 
ses  dieux  le  sang  de  tous  les  Romains.  Les  païens  publiaient  à  Home 
qu'il  venait  un  ennemi  vraiment  redoutable,  que  le  culte  des  dieux 
rendrait  puissant  contre  Rome,  où  leurs  autels  étaient  méprisés,  et 
ils  disaient  que  les  sacrifices  de  ce  roi  étaient  plus  à  craindre  que  ses 
troupes,  quoique  innombrables  et  victorieuses.  Les  blasphèmes  se 
multipliaient  dans  toute  la  ville,  dit  un  historien  du  temps  ^,  et  le 
nom  de  Jésus-Christ  était  regardé  plus  que  jamais  comme  la  cause 
de  tous  les  maux.  Mais  Uldès,  roi  des  Huns,  et  un  capitaine  gotli, 
nommé  Sarus,  étant  venus  au  secours  de  Stilichon  et  des  Romains, 
enfermèrent  Radagaise  entre  des  montagnes,  où  son  armée  périt  de 
fiiiin,  de  soif  et  de  maladies.  Radagaise,  désespéré,  se  déroba  secrè- 
tement à  son  armée  et  voulut  se  sauver  seul  ;  mais  il  fut  pris,  chargé 
de  chaînes  et  décapité  à  la  vue  de  ses  Barbares.  Ce  spectacle  acheva 
de  les  abattre  ;  ils  mirent  bas  les  armes.  Il  en  restait  encore  un  si 
grand  nombre  que,  pour  une  pièce  d'or,  on  en  vendait  des  bandes 
entières,  comme  des  troupeaux.  Mais  déjà  consumés  de  faim  et  de 
maladies,  ils  périrent  tous  en  peu  de  temps. 

L'Italie  étant  délivrée  d'un  si  grand  péril,  Stilichon  faisait  des 
préparatifs  pour  aller  rejoindre  Alaric  et  envahir  l'empire  d'Orient. 
Mais  tout  à  coup  l'on  apprit  avec  terreur  que  les  Vandales,  IcsSuèves 
et  les  Alains,  suivis  des  Allemands  et  des  Bourguignons,  ayant  trouvé 
le  Rhin  dégarni  de  troupes,  l'avaient  passé  près  de  Mayence,  le  der- 
nier jour  de  l'an  406,  et  se  répandaient  dans  les  Gaules.  Mayence  fut 
prise  et  saccagée,  plusieurs  milliers  de  chrétiens  furent  égorgés  dans 
l'église  avec  Auréus,  leur  evêque.  Worms  fut  détruite  après  un  long 
siège.  Spire,  Strasbourg  et  d'autres  villes  moins  considérables  éprou- 
vèrent la  fureur  de  ces  barbares.  Ils  s'emparèrent  de  Cologne^  Trêves 
fut  pillée  Tournai,  Térouanne,  Arras,  Saint-Quentin  ne  purent  ar- 
rêter ce  topent.  Laon  fut  la  seule  ville  de  ces  cantons  qui  tint  contre 
leurs  attaques  j  ils  se  virent  obligés  d'en  lever  le  siège.  Ces  barbares, 


*  Gros.,  1.  7,  c.  37.  Zos.,  1.  5,  c.  26.  —  a  Oros.,  1.  7,  c.  37. 
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furieux  ariens,  la  plupart  même  idolâtres,  firent  dans  toute  la  Gaule 
grand  nombre  de  martyrs.  Nicaise,  évêque  de  Reims,  eut  la  tête 
tranchôe  après  la  prise  de  sa  ville  épiscopale.  Ils  traitèrent  de  même 
Didier,  évêque  de  Langres  ;  ils  passèrent  les  habitants  au  fil  de  l'épée, 
et  mirent  le  feu  à  la  ville.  Besançon  vit  massacrer  son  évêque  Anti- 
dius.  Sion  fut  prise,  Bàle  ruinée.  lis  s'étendirent  jusqu'aux  Pyré- 
nées. Les  deux  Aquitaines  et  les  provinces  méridionales,  auparavant 
les  plus  fortunées  de  la  Gaule,  ne  furent  plus  couvertes  que  de  cen- 
dres et  de  ruines.  Peu  de  villes  purent  résister  à  cette  fureur  par  l'a- 
vantage de  leur  situation.  Ils  détruisirent  Marseille  ;  mais  ils  assiégè- 
rent inutilement  Toulouse,  et  l'on  attribua  le  salut  de  cette  ville  aux 
prières  de  son  saint  évêque  Exupère.  La  faim  dévorait  ceux  que  la 
guerre  avait  épargnés.  Dans  toute  l'étendue  de  la  Gaule,  auparavant 
si  peuplée,  on  ne  rencontrait  plus  que  des  cadavres  vivants,  qu'on 
distinguait  à  peine  des  morts  dont  la  terre  était  jonchée.  Ces  horrî- 
ribies  ravages  ne  cessèrent  pendant  trois  ans  *. 

La  ruine  des  Gaules  effraya  les  troupes  romaines  cantonnées  dans 
la  Grande-Bretagne.  Elles  craignirent  à  la  fois  ce  déluge  de  nouveaux 
barbares  et  les  attaques  de  ceux  de  l'Ecosse.  N'espérant  aucun  se- 
cours de  l'empire,  elles  se  donnèrent  un  empereur.  Elles  choisirent 
d'abord  un  officier  nommé  Marc,  qu'elles  tuèrent  presque  aussitôt 
pour  mettre  à  sa  place  Gratien,  qu'elles  tuèrent  au  bout  de  quatre 
mois.  Alors  elles  revêtirent  de  la  pourpre  un  simple  soldat  appelé  * 
Constantin.  Ce  nom  parut  d'un  bon  augure.  De  fait,  Constantin  se 
maintint  pendant  quatre  ans  ,  non-seulement  dans  la  Grande- 
Bretagne,  mais  encore  dans  la  Gaule,  dont  il  se  rendit  maître,  au- 
tant qu'on  pouvait  l'être  au  milieu  de  ces  désordres.  De  plus,  son 
lils  Constant,  élevé  jusque-là  dans  un  monastère,  et  nommé  tout 
(l'un  coup  César,  se  rendit  maître  de  l'Espagne.  Enfin,  dès  la  fin  de 
lannée  /i08 ,  l'empereur  Honorius  reconnut  Constantin  pour  son 
collègue. 

Stilichon,  maître  de  toutes  les  troupes,  n'avait  fait  aucun  mouve- 
ment pour  sauver  ces  malheureuses  provinces  :  ce  qui  seul  démontre 
'iii'il  avait  de  secrets  desseins.  L'an  408,  il  maria  sa  seconde  fille  à 
lenipercur  Honorius,  veuf  depuis  quatre  ans  de  la  première.  Hono- 
ras n'avait  point  d'enfant  et  ne  devait  pas  en  avoir.  Stilichon  avait 
un  fils  uomnié  Eucher,  auquel  il  pensait  (\iire  épouser  Placidie,  fille 
<iii grand  Théodose,  afin  de  l'approcher  toujours  plus  près  du  trône. 
ûepius,  quoique  chrétien  lui-même,  du  moins  en  apparence,  il  avait 
fuit  élever  son  fils  dans  le  paganisme,  afin  de  se  concilier  à  la  fois  les 
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deux  grands  partis  de  l'empire,  les  chrétiens  et  les  païens.  Enfin 
l'empereur  Arcade  étant  mort  le  premier  mai  4,08,  il  ne  lui  semblait 
pas  impossible  d'envahir  le  trône  de  Constantinoplesur  son  fils  et  suc- 
cesseur de  huit  ans,  Théodose  le  Jeune.  C'est  pour  ces  desseins  am- 
bitieux qu'il  négociait  avec  Alaric.  Un  moment  suffit  pour  le  renver- 
ser. Ses  projets  furent  dévoilés  à  Honorius  et  publiés  parmi  les  troupes, 
qui,  d'indignation,  massacrèrent  aussitôt  ses  amis  sous  les  yeux  mê- 
mes de  l'empereur,  à  Pavie.  Stilichon,  retiré  à  Ravenne,  ayant  su 
qu'il  y  avait  un  ordre  de  l'arrêter,  se  réfugia  la  nuit  dans  une  église 
voisine.  Le  jour  venu,  plusieurs  officiers  allèrent  le  trouver  dans  cet 
asile,  et  lui  protestèrent  avec  serment,  en  présence  de  l'évêque,  qu'ils 
n'avaient  pas  d'ordre  de  lui  ôter  la  vie,  mais  seulement  de  le  garder 
prisonnier.  Sur  cette  assurance,  Stilichon  se  met  entre  leurs  mains. 
Mais  dès  qu'il  est  sorti  de  l'église,  l'officier  qui  avait  apporté  le  pre- 
mier ordre  en  montra  un  second,  par  lequel  Stilichon  fut  condamné 
à  mort,  comme  traître  au  prmce  et  à  la  patrie,  et  il  a  la  tête  tran- 
chée le  23  août.  Son  fils  Eucher  eut  le  même  sort;  sa  fille,  à  peine  i 
impératrice,  se  vit  répudiée;  et  sa  femme  Séréna,  tante  d'Honorius,  j 
fut  peu  après  étranglée,  par  ordre  du  sénat  romain  *. 

On  avait  renversé  Stilichon  ;  mais  Alaric  marchait  sur  Rome  sans 
trouver  d'obstacle.  On  avait  grossi  son  armée  d^:  tous  les  Goths  qui 
servaient  dans  les  troupes  romaines,  en  égorgeant  dans  bien  des  villes  | 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  On  dit  que,  dans  cette  marche,  il  ren- 
contra un  pieux  solitaire  qui  voulut  l'en  détourner  en  lui  représentant 
les  maux  dont  il  allait  être  la  cause  ^,  et  qu'Alaric  lui  répondit  :  Je  j 
n'y  vais  pas  de  moi-même,  mais  quelqu'un  me  presse  et  me  tour- 
mente tous  les  jours,  en  disant  :  Marche  et  va  saccager  Rome  !  Cette  1 
ville  fut  bientôt  investie  de  toutes  parts  et  réduite  aax  dernières  ex-  j 
trémités.  La  peste  se  joignit  à  la  famine.  'Toutes  les  rues  étaientjon- 
chées  de  morts  ;  et  comme  on  ne  pouvait  les  transporter  hors  de  la  j 
ville,  dontles  ennemis  occupaient  tous  les  dehors,  Rome  n'était  plus 
qu'un  vaste  cimetière  où  les  morts  tuaient  les  vivants  par  la  vapeur  j 
meurtrière  qu'ils  exhalaient. 

Dans  cette  extrémité,  les  sénateurs  païens,  qui  formaient  encore.! 
à  ce  qu'il  paraît,  le  plus  grand  nombre,  crurent  nécessaire  de  sacrifier  j 
au  capitole  et  dans  les  temples.  Car  les  aruspices  toscans,  appelés 
par  le  préfet  de  Rome,  promettaient  de  chasser  les  barbares  par  des  i 
foudres  et  des  tonnerres,  se  vantant  de  l'avoir  fait  à  Narni,  ville  de  | 
Toscane,  qu'Alaric  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  prendre  en  marchant 
vers  Rome.  Le  païen  Zosime  dit  ^  que,  pour  plus  grande  sijreté,  on  \ 
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rapporta  au  pape  Innoce.it  le  dessein  que  l'on  avait  do  faire  à  Rome 
(les  sacrifices,  et  que  le  Pape,  préférant  le  salut  de  la  ville  à  son  opi- 
nion, permit  de  le  faire  en  secret.  Personne  n'en  a  jamais  cru  là-des- 
sus Zosime,  perpétuel  calomniateur  des  chrétiens  ;  mais  cela  montre 
toujours  à  quel  point  l'idolâtrie  avait  repris  à  Rome.  Ce  qu'il  ajoute 
lecontirme  de  plus  en  plus.  Les  devins  toscans  ayant  soutenu  que  ces 
cérémonies  ne  serviraient  de  rien  à  la  ville  si  on  ne  les  faisait  en  pu- 
i)lic,  le  sénat  monta  au  capitole  et  commença  à  y  faire,  ainsi  que  dans 
les  places  publiques,  ce  qu'on  avait  résolu  ;  mais  personne  n'osa  y 
prendre  part.  Tout  ayant  été  inutile,  on  laissa  les  aruspices  toscans, 
et  on  songea  aux  moyens  d'apaiser  Alaric. 
Après  de  longues  contestations,  on  convint  enfin  que  Rome  don- 
nerait cinq  mille  livres  d'or,  trente  mille  d'argent ,  quatre  mille  tu- 
I  niques  de  soie,  trois  mille  peaux  teintes  en  écarlate,  trois  mille  livres 
dépiceries,  et  qu'elle  mettrait  en  otage  ,  entre  les  mains  d'AIaric ,  les 
enfants  des  plus  nobles  citoyens.  A  ces  conditions,  Alaric  promet- 
tait, non-seulement  de  vivre  en  paix  avec  les  Romains,  mais  encore 
d'employer  ses  armes  pour  la  défense  de  l'empire  contre  quelque 
I  ennemi  que  ce  fût.  Les  Romains  demandèrent  quelques  jours  pour 
obtenir  le  consentement  de  l'empereur.  Honorius  approuva  tout;  il 
ne  fut  plus  question  que  d'exécuter  le  traité.  Ce  n'était  pas  l'opéra- 
tion la  plus  facile.  Le  trésor  public  était  épuisé  ;  il  fallait  avoir  recours 
aux  particuliers.  Palladius,  un  de  ses  sénateurs  les  plus  distingués 
fut  chargé  d'imposer  sur  les  habitants  une  contribution  proportion- 
nelle. II  lui  fut  impossible  de  remplir  l'objet  de  sa  commission  :  cha- 
cun cachait  avec  soin  ce  qu'il  avait  d'or  et  d'argent.  On  fut  obligé 
denlever  les  ornements  des  temples  et  de  fondre  les  statues,  ce  qui 
causa  aux  païens  une  douleur  très-amère.  Ils  regrettèrent  surtout 
une  statue  de  la  Valeur  ;  et  leurs  devins  prononcèrent  que,  dans  cet 
instant  Mal ,  la  bravoure  romaine  périssait  à  jamais.  Les  chrétiens 
pensaient,  au  contraire,  qu'on  ne  perdait  la  statue  de  la  Valeur  que 
I  parce  que  depuis  longtemps  on  en  avait  perdu  la  réalité. 
Cependant  les  Alains,  les  Suèves  et  les  Vandales,  après  avoir  ra- 
vagé les  Gaules,  entrèrent  en  Espagne.  Pendant  l'espace  d'une  année 
entière,  ce  pays  fut  un  théâtre  sanglant,  où  se  renouvelèrent  toutes 
les  scènes  de  désolation.  Sans  distinction  d'âge,  de  sexe,  de  condi- 
tion, tout  était  passé  au  fil  de  l'épée.  Les  paysans  qui  étaient  assez 
lieureux  pour  sauver  leur  vie,  se  retiraient  dans  les  places  ;  ils  y  trou- 
aient la  même  barbarie  qui  dévastait  leurs  campagnes.  Tandis  que 
I  tes  Vandales  brûlaient  les  fruits  de  la  terre,  les  commis  des  impôts, 
pi'lre espèce  de  vandales ,  dévoraient  la  substance  des  villes,  et  les 
«oWats ,  moins  ardents  à  les  défendre  qu'à  les  piller ,  enlevaient  le 
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reste-  La  famine  et  la  poste,  suites  funestes  des  ravages,  y  mirent  le 
comble.  Les  hommes  se  mangeaient  les  uns  les  autres  ;  tout  était  on 
guerrô  ;  il  fallait  se  défendre  et  contre  les  hommes  et  contre  les  bê- 
tes :  celles-ci,  sortant  des  forêts  et  dévorant  les  cadavres  dont  les 
campagnes  étaient  couvertes,  s'accoutumaient  tellement  au  sanghu 
main,  que,  ne  goûtant  plus  d'autre  nourriture,  elles  attaquaient  les  1 
hommes  vivants.  Chose  plus  horrible,  on  vit  des  mères  se  repaître 
des  enfants  qu'elles  allaitaient,  et  l'histoire  n'a  jamais  rien  rapporté  i 
de  plus  affreux  qu'un  fait  qui  fit  alors  frémir  l'Espagne.  Une  mère  fit  j 
rôtir  et  mangea  ses  quatre  enfants.  Dans  le  massacre  des  trois  pre- 
miers, on  eut  pour  elle  une  compassion  mêlée  d'horreur,  on  crut  1 
qu'elle  les  sacrifiait  pour  la  conservation  des  autres  ;  mais,  quand  on  j 
la  vit  égorger  le  seul  qui  restait  encore ,  le  peuple  de  la  ville  où  se 
passait  cet  exécrable  forfait  se  souleva  contre  ce  monstre  d'inhuma- 1 
nité  et  l'assomma  à  coups  de  pierres. 

Les  campagnes  étant  ruinées,  les  places ,  déjà  désolées  par  la  fa- 
mine et  par  la  peste,  ne  purent  se  défendre.  Les  évèques  d'Espagne] 
montrèrent  alors  un  courage  qui  fait  honneur  à  l'Église.  Ils  pouvaient 
se  soustraire  par  la  fuite  aux  maux  qu'ils  souffraient  et  à  ceux  qu'ils 
avaient  encore  à  craindre  ;  ils  se  firent  un  devoir  de  mourir  avecles 
déplorables  restes  de  leur  troupeau.  Enfin  l'Espagne  étant  devenue 
presque  déserte,  les  Barbares  se  la  partagèrent.  On  vit  alors  un  chan- 
gement aussi  heureux  qu'incroyable.  A  peine  les  Barbares  eurent-ilsf 
quitté  l'épée,  qu'ils  saisirent  la  charrue  ;  et  les  campagnes,  abreuvées! 
de  sang,  montrèrent  dès  l'année  suivante  de  riches  moissons  et  sel 
peuplèrent  de  troupeaux.  Les  vainqueurs,  moins  avides  que  les  prin- 
ces naturels,  traitaient  les  habitants  avec  plus  d'équité  et  de  douceur.j 
Ils  portaient  l'humanité  jusqu'au  point  de  ne  pas  contraindre  ceux! 
qui  voulaient  quitter  le  pays.  Ils  leur  laissaient  emporter  librement! 
leurs  effets  ;  ils  leur  fournissaient  des  voitures,  et  leur  donnaient  mêmel 
une  escorte  pour  les  défendre  ;  ils  se  contentaient  d'un  médiocre  sa-[ 
laire  pour  leur  conserver  les  biens  et  la  vie ,  qu'ils  pouvaient  égale- 
ment leur  ôter.  Rien  n'était  plus  sacré  que  leur  serment,  et  l'on  était! 
tenté  de  croire  que  les  Romains  étaient  les  vrais  Barbares.  Leur  dou-| 
ceur  rappela  la  plupart  de  ceux  que  la  terreur  avait  dispersés,  et  lesj 
villes  virent  rentrer  dans  leur  sein  une  partie  de  leurs  habitants.  Telsj 
sont  les  détails  que  nous  donne  un  historien  du  temps,  Paul  OroseJ 
Espagnol  de  naissance  *.  La  province  particulière  qu'occupèrent  les! 
Vandales,  l'ancienne  Bétique,  a  été  appelée  de  leur  nom  Vandalousiej 
ou  Andalousie. 

*  Gros.,  L  7,  c.  41,  etc.  Salv.,  1.  7.  , 
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Cependant  l'empereur  Honorius,  incapable  de  se  conduire  par  lui- 
Um,  se  laissa,!  condu,re  par  ses  courtisans,  et  le  principal  obie  de 
««artisans  était  de  se  supplanter  les  uns  les  autres.  Ainsi  0km 
L..S  qui  avait  renversé  Stilichon,  fut  renversé  à  son  tourétd'ul 
-lère  plus  Ignominieuse.  Constance,  beau-frère  d'Honorius  tX 
,.vo,r  fait  couper  les  oreilles,  le  Ht  assommer  à  coups  de  bâton 
ta  milieu  de  ces  intrigues.  Honorius  manque  au  traité  faitavecZ' 
«.qaieampait  encore  dans  la  Toscane.  Rome,  menacée  d'I  non" 
«.siège,  envoie  des  députés  à  l'empereur.  L^s  courtisans  tmo 
jéren  de  leurs  alarmes;  ils  ne  parlaient  que  de  la  pu  ssantT 
■ne  et  de  la  majesté  de  l'empire.  On  envoya  au  secours  I  »/ 
I»  le   ommes  d'élite.  Avanfd'arriver,  1^1",.^  et  "Z 
I.  folle  présomption  du  général.  Il  y  en  eut  à  peine  cent  ™ 
Apparent,  entre  autres  Attale,  nommé  préfet  de  Rome 
imm  Rome  se  vit  bloquée  de  nouveau.  Le  sénat  députa  une 
«.ne  fois  à  l'empereur,  pour  lui  représenter  la  nécessite'^  de  <^n 
.re  la  paix  avec  Alaric.  Celui-ci,  étant  maître  de  tous  le  chemtas" 
lil««ter  les  députes  jusqu'à  Ravenne.  Le  pape  saint  InnoœT.  ' 
fcit  a  eux,  et  ne  revint  à  Rome  qu'après  qu'elle  eut  été  sacZé^ 
1(1  renoua  les  négociations  avec  Alaric.  Jovius,  préfet  Ai.Zm^    ' 
[....lut  jouer  de  finesse ,  et  perdit  tout  par  sonZ'àZZr 
hm  son  imprudence ,  il  en  fit  une  seconde.  11  jura  sur  la  vfe  de 

fcolh?  ,r  «'"'^"'■-"J™-  »  aucun  iecommlmel 
f  les  Goths,  et  il  engagea  tous  les  officiers  et  l'empereur  mêmet 
tbpar  le  même  serment.  Alaric,  de  son  côté,  aurait  voulu  ne  pa^ 
k.ger  Rome.  Il  engagea  donc  les  évéques  des  villes  par  llJn.r 
U.  à  s'employer  pour  la  paix  auprès  de  l'empere    .  1^  ^ 
Mit  même  a  des  conditions  très-modérées.  Il  ne  demanda  „^/f 
kue  ou  la  Bavière,  pays  toujours  infesté  par  les  couC  teBa  " 
ketdont  les  Romains  ne  tiraient  presque  aucun  rërenu^ fat 
h  '  I  empereur  a  décider  quelle  quantité  de  blé  il  serait  Téces^L 
f  fournir  aux  Goths  pour  subsister  dans  un  terrain  pauve  et  S 
Hâtons,  il  offrait  une  alliance  :nviolable  et'une  C  tfn' 
fe  contre  quiconque  attaquerait  l'empire.  Ces  condi.inn!  7 
hes  raisonnables;  mais  les  courtisons  opposer     TlZ.' 
>.i>  avaient  fait.  S'ils  avaient  juré  par  le  nom  de  S   à  kh 
k;  mais  par  la  vie  de  l'empereur,  il  n'y  ait  oa,  1       i^""" 
-sans  exposer  l'empereur  !nême  K  ^       °^"'  "  ^  '^ 

'"^  "  ^^  ouumettie,  Il  s  avisa  de  faire  un  nouvel  'em- 
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pereur.  Il  jeta  les  yeux  sur  Attale,  préfet  de  la  ville.  C'était  un  Greii 
d'Ionie,  païen  de  naissance,  athée  dans  le  cœur ,  qui ,  dès  qu'il  vi^ 
Alaric  maître  de  Rome ,  se  fit  baptiser  par  un  évêque  arien  qui  m\ 
vait  l'armée  des  Goths.  Ainsi,  ce  choix  ne  pouvait  manquer  de plaip 
en  même  temps  aux  païens,  qui  ne  regardaient  son  changement  qud 
comme  un  déguisement  politique,  et  aux  ariens,  qui  se  flattaient  da 
l'avoir  converti.  Les  uns  et  les  autres  comptaient  également  sur  sa 
faveur,  et  Zoslme  dit  que  les  seuls  Anicius  furent  affligés  de  son  éléj 
vation.  Cette  famille,  distinguée  par  sa  noblesse  et  son  opulence,  l'éj 
tait  encore  davantage  par  un  zèle  héréditaire  pour  la  foi  chrétienne! 
Le  sénat,  devenu  esclave  des  volontés  d' Alaric,  ayant  fait  dresser  11/ 
trône,  on  y  plaça  le  nouvel  auguste  ;  on  le  revêtit  de  la  pourpre;  oj 
lui  mit  la  couronne  sur  la  tête,  et  le  cérémonial  fut  d'autant  mieuj 
observé  qu'on  avait  plus  peur  *. 

Attale  se  hâta  de  nommer  ses  grai  ds  officiers.  Alaric  fut  nominj 
général  de  l'infanterie  j  son  beau-frère  Adolphe  fut  revêtu  du  titre  dj 
comte  des  domestiques,  c'est-à-dire  commandant  de  la  garde  mm 
riale.  TertuUus  fut  désigné  consul  pour  l'année  suivante.  Après  cetlj 
distribution  de  rôles,  Attale ,  empereur  de  théâtre,  accompagné  i 
ses  gardes,  alla  prendre  possession  du  palais.  Le  lendemain  il  vint! 
sénat  ;  et,  ivre  de  sa  nouvelle  grandeur,  il  y  fit  un  discours  remp 
d'arrogance,  promettant  aux  Romains  la  conquête  de  l'univers, 
d'autres  événements  encore  plus  merveilleux.  Les  habitants  deRomj 
aussi  vains  que  lui,  surtout  les  païens,  comptaient  beaucoup  suri 
glorieux  avenir.  Ils  attendaient  les  plus  grands  succès  du  consulat  ( 
TertuUus,  connu  par  son  attachement  pour  l'idolâtrie.  Los  monnaij 
qu' Attale  fit  frapper  portent  l'empreinte  de  sa  vanité  :  on  n'y  vc 
plus  le  labarum  ni  la  croix  du  Christ  ;  c'est  la  Victoire  qui  couronj 
le  prince;  c'est  Rome  décorée  des  épithètes  pompeuses  d'eVem/fl 
d'invincible, 

Attale,  accompagné  d' Alaric  et  de  son  armée,  marcha  vers  RJ 
venue.  Honorius  eut  si  peur ,  qu'il  envoya  ses  principaux  ofiiciei| 
entre  autres  Jovius,  son  préfet  du  prétoire,  offrir  à  Attale  de  le  1 
connaître  pour  son  collègue  et  de  partager  avec  lui  l'empire  d'Oc 
der  *.  Attale,  d'après  la  suggestion  de  Jovius  même,  consentait  sel 
lement  à  lui  laisser  la  vie  et  un  traitement  honorable,  mais  à  conf 
tion  qu'il  serait  fait  eunuque.  Le  traître  Jovius  finit  par  embrass| 
ouvertement  le  parti  d' Attale.  Il  fut  remplacé  auprès  d'Honorius[ 
le  grand  chambellan  Eusèbe,  qui,  peu  de  jours  après,  fut  assomij 
à  coups  de  bâton  par  Aliobicii,  capitaine  des  gardes,  sous  les  yc 


»  Z08.,  1.  6,  c.  1,  G,  et  7.  Gros.,  L  7,  c.  42. 
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™!»s  de  l'empereur  qui  n'eut  point  assez  d'autorité  pour  emnê' 
te  «.lie  horrible  violence.  Bientôt  Jovius,  déKoflté  d'AifT  ■. 
m  sa  prem  ère  trahison    «  ft.i  i„  „       •    ™»°'"''  "  *""'".  revint 

Us  de  se  défairedê  œ  fan.li  S  """"^  """'*""'  ""  ">'  *' 
,.  rentraver  dans  s  s  »ns  1:7"^'^"'^  r''" 
èHavenne,   se  retira  à  R  ^r  «f  L„„      1'         '"   «^'«'««Se 

lnonoriiis.  '  "  '^"'"'*  '<"*  "««ociations  avec 

Cependantle  PaïenTertullus,  consul  éphémère  pour  Rome  en  itn 
.«inmença  avec  faste  l'exercice  de  son  consulat  Le  S  ^é^!!! 
«blee  premier  de  janvier  selon  la  coutume    Tertuml  M 

U  et  de Tonr    e  P   sèTX  1  "^""'f  ""j  '"'  ""*  "« 
inais  bientôt  réunir  Wrc  Le  restd^  T™."''  ''^  '"'  "'«•"'''' 
Ui  emphatique  .  ^^Z^Xl^f^LZ^' 
Ifcreparateur  de  leurs  autels  et  de  leurs  temnlesC  ? 

Nv»it  une  disette  encore  plus  ext  "e  peniTS''".' 
|«  que  l'Afrique,  conservée  à  Honorius  par  le  gouv  rlr  H?'  * 
h.  n'envoyait  plus  de  blé.  Enfin,  la  famL  devtotli  Zpnt  u" 
iMue,  dans  les  jeux  du  cirque,  le  peuple,  dtsp«  T'é  1" 

nevoix  unanime.-Qu'onmeltecn  vente  la  cLrhumléeliu'oô 
Kelo  pnx  .  !  Attale,  apprenant  ces  horreurs,  par  1^,^  camô 
ItAlaric  et  revmt  à  Rome.  Mais,  peu  de  jours  aorès  Atlri  1  f ,  "^ 
h"  Rimini  ;  et,  l'ayant  conduU  hors  ieT  vUte  'àH  vue  de  '"'. 
Iwle,  il  lui  ôta  le  diadème,  le  dépouilla  de  rpiurlre  e,  i^  v'™ 
>  ces  ornements  à  l'empereur.  Il  voulut  bieS  Z  efo  sTeTa! 
Nonner  ce  misérable,  ni  son  fils  Ampélius.  Entre  tes  cô  ,d"  «ons 

b. aœommodementavec Honorius,  ildemandaitqu'onZ'rr 
HUa  vie,  et  il  les  retint  dans  son  camn  en  attenlnM.!     ? 

;j«  «té.  La  Chute  d'Attale  n'amigea  q-le^ ^^rettr»"; 

ta  semblait  disposé  à  la  paix,  lorsque  Sarus,  capitaine  «oth 
K  roupe  d  aventuriers,  n'ayant  pu  persuader  à  Honorius  de  ro m- 
'I  conférences,  les  rompit  de  son  chef  en  attaquant  à  l'imoro 
^lecampd'Alaric.  Irritédecette  perfidie,  Alaric  nril  sur  k  T 

Pe  jouet  a  sa  politique,  et  le  lui  ôta  devant  Rome,  quknd  il  v  f 

f'^iciusaient  Cl  ouvrir  Ipiire  Tvrt"*/^^'    a,,  i,—,.-*  i 

fNechretiens  se  retirèrent  de  la  ville  après  avoir  dUWbûé  .ou," 

•  (Jw  Bai-Empire,  I.  29.  Gros.,  Zos. 
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leurs  biens  aux  pauvres.  On  ignore  les  circonstances  du  siège,  qui 
fut  assez  long.  Alaric  prit  la  ville  par  trahison,  le  vingt-quatre  aoûtj 
410.  11  permit  à  ses  soldats  de  la  piller;  mais  il  leur  reconunandaj 
d'épargner  le  sang  des  hommes  et  l'Iionneur  des  femmes;  ilieurj 
défendit  de  brûler  les  édiflcts  eonsacrés  au  culte  divin.  Et  conimel 
Komulus,  pour  peupler  Rome,  y  avait  établi  un  asile,  Alaric,  en 
saccageant,  en  ouvrit  deux  pour  soustraire  à  la  fureur  des  soldats 
les  déplorables  restes  des  habitants  :  il  déclara  que  l'église  de  Saint-I 
Pierre  et  celle  de  Saint-Paul  seraient  respectées  comme  un  refugd 
inviolable.  Il  avait  choisi  ces  deux  églises,  non-seulement  par  véné- 
ration pour  ces  deux  fondateurs  de  Rome  chrétienne,  mais  aussi 
parce  qu'étant  les  plus  spacieuses,  elles  pouvaient  sauver  un  pluj 
grand  nombre  de  malheureux. 

Ces  ordres  mettaient  un  frein  à  la  cruauté.  Mais  quels  ordres  pour| 

raient  contenir  des  vainqueurs  féroces  dans  l'ivresse  du  ytillage  ?  LeJ 

Goths,répandusdansRome,  saccagèrent  les  maisons  ;  ils  mirent  le  feij 

à  celles  qu'on  tenait  fermées  ;  et,  s'y  jetant  au  milieu  des  flammes,  noij 

contents  des  richesses  qu'ils  trouvaient  sous  leurs  mains,  ils  suppoj 

saient  qu'on  leur  en  cachait  plus  qu'il  n'en  paraissait,  et  n'éparj 

gnaient  ni  les"  menaces  ni  les  tourments  pour  forcer  à  livrer  ce  qu'oj 

avait  et  ce  qu'on  n'avait  pas.  La  famine  avait  par  avance  ravagé  ' 

ville  ;  il  y  avait  peu  de  maisons  qui  ne  fussent  en  deuil  et  qui  nM 

frissent  aux  yeux  du  solda.t  barbare  des  cadavres  ensevelis.  Ce  spe 

tacle  n'attendrissait  pas  ces  cœurs  impitoyables  :  des  femmes,  da 

enfants  furent  égorgés  sur  le  corps  de  leurs  maris  et  de  leurs  père^ 

La  brutalité  ne  respecta  que  les  femmes  et  les  filles  qui  s'étaient  m 

fugiées  dans  les  églises.  Le  fracas  des  maisons  qui  croulaient  dan 

l'incendie,  les  insultes,  les  cris,  l'épouvante,  la  fuite  répandaient  un 

aff"reuse  confusion  ;  les  flammes,  qui  dévoraient  une  partie  de  lavillj 

éclairaient  toutes  ces  horreurs  ;  et,  comme  si  le  ciel  se  fût  armé  i 

concert  pour  châtier  cette  métropole  de  l'idolâtrie,  un  furieux  ora^ 

se  joignit  aux  ravages  des  Goths  ;  la  foudre  écrasa  plusieurs  templej 

fondit  les  lambris  d'airain,  réduisit  en  poudre  ces  statues  autrefol 

adorées,  que  les  empereurs  chrétiens  avaient  conservées  pour  ladj 

coratiou  de  la  ville. 

Cependant,  le  respect  des  Goths  pour  la  sainteté  du  christianisn 
épargna  beaucoup  de  sang  aux  Romains.  La  fureur  des  enneir 
s'arrêtait  aux  portes  des  saints  lieux  ;  les  Goths  eux-mêines  y  coj 
duisaient  ceux  qu'ils  voulaient  sauver  du  massacre.  Si  quelqu 

/~i: —  e.,..^^t  rv.v-.KmeâQo    /.o  «il  fui   /-niA  nar   la  rnminunication 

flammes  qui  consumaient  les  maisons  voisines,  et  la  religion  se  sol 
tint  glorieuse  au  milieu  de  tant  do  ruines  et  de  larmes. 
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L'n  ottlcier  goth,  dos  plus  considérables,  trouva  dans  la  maison 
(lunft  «Klise  une  vierge  consacrée  à  Dieu  et  avancée  en  àgA  •  il  lui  de- 
manda  l.onnôtement  son  argent.    Elle  lui  dit  avec  assurance  qu'elle 
en  avait  beaucoup  et  qu'elle  allait  le  lui  montrer.  En  effet,  elle  exposa 
Uses  yeux  de  s.  grandes  richesses,  que  le  Barbare  fut  étonné  du 
nombre,  du  pr)ids  et  de  la  beauté  çle  tant  de  vases  dont  il  ne  savait 
pasméme  les  noms.  Cesont,  dit-elle,  les  vasesde  l'apAtre  saint  Pierre- 
pnoz-les  s.  vous  l'osez,  vous  en  répondrez  :  comme  je  ne  puis  les 
àfendre,  je  n  ose  les  retenir.  Le  Barbare,  touché  de  respect,  l'en- 
hoya  dire  a  Alaric,  qui  commanda  qu'aussitôt  on  reportât  tous  les 
vases,  comme  ils  étaient,  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  que  l'on 
ymenftt  aussi,  avec  escorte,  la  vierge  sacrée  et  tous  les  chrétiens  qui 
hy  joindraient.  Cette  maison  était  loin  de  l'église  de  Saint-Pierre 
en  sorte  qu'il  fallait  traverser  toute  la  ville  ;  le  transport  de  ces  vases 
sacres  fut  ainsi  un  spectacle  et  une  pompe  magnifiques.  On  les  por- 
Jiitun  à  un  sur  la  tête,  à  découvert,  et  des  deux  côtés  marchaient 
Nés  soldats  l'épée  à  la  main;  Romains  et  Barbares  chantaient  en- 
hemble  des  hymnes  à  la  louange  de  Dieu.  Les  chrétiens  accouraient 
Ne  tous  côtes;  plusieurs  païens  firent  semblant  d'être  chrétiens  en 
cette  occasion,  et  plus  il  s'amassait  de  Romains  pour  se  sauver,  plus 
les  Barbares  s'empressaient  autour  pour  les  défendre  *. 
Les  femmes  chrétiennes  semblèrent  alors  avoir  recueilli  le  courage 
hue  les  hommes  avaient  perdu.  Sainte  Marcelle,  illustre  par  sa  vertu 
etsa  noblesse  veuve  depuis  soixante-dix  ans,  occupait  une  maison 
Me  mont  Aventin  ;  elle  y  vivait  dans  la  prière  et  dans  la  médita- 
on  des  saintes  Écritures,  avec  une  jeune  fille  fort  belle,  nommée 
Principia,  qu  elle  formait  à  la  piété.  Plusieurs  soldats,  étant  entrés 
cùezelle,  lui  demandèrent  son  or.  Elle  leur  répondit  qu'elle  l'avait 
slribué  aux  pauvres,  et  qu'elle  ne  s'était  réservé  que  la  tunique 
ontelie  était  couverte.  Les  Barbares,  persuadés  que  ce  n'était  qu'un 
eguisement,  la  chargèrent  de  coups.  Insensible  à  la  douleur  elle 
iir  demanda  pour  unique  grâce  de  ne  pas  la  séparer  de  catte  jeune 
W  e  que  sa  beauté  exposait  à  des  insultes  plus  cruelles  que  la  mort 
Lelte  fermeté  les  toucha  ;  ils  les  conduisirent  toutes  deux  à  la  basi- 
lique de  Saint-Paul-^.  Ailleurs,  une  femme  catholique,  d'une  beauté 
^marquable,  tomba  entre  les  mains  d'un  jeune  Goth  arien;  le  bar- 
toe,  n  ayant  pu  la  faire  consentir  à  son  mauvais  désir,  tira  son  énée 
\m  lu.  faire  peur,  lui  effleura  la  peau  et  lui  mit  la  gorge  en   Z 
pe  présenta  hardiment  la  tête  à  couper;  et  le  barbare,  touché  de  s, 
«u,  la  mena  Im-même  à  l'église  de  Saint-Pierre,  la  recommanda 


-'  i 
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aux  gardes  et  lour  donna  six  pij'ices  d'or,  avec  ordre  de  no  la  remet- 
tre qu'entre  les  mains  de  son  nuu'i*. 

Aprtis  avoir  ainsi  piih^  Homo  pendant  trois  jours,  Alario  m  sortit 
sans  y  laisser  un  soldat.  11  onunenait  avec  lui  grand  nombre  do  pri- 
sonniers, (Mitre  autres  Plaeidie,  sa>ur  d'Uonorius,  à  laquelle  il  l'aisait 
r(MKlre  tnili8 les  honneurs  dus  à  sa  naissance.  Il  prit  et  saocu^oitla 
ville  de  Nol(^  ;  il  pilla  ol  brûla  la  ville  de  Uoggio;  (itpuis,  à  la  vtio  do 
la  Sicile,  où  il  voulait  passer,  il  mourut  en  peu  de  jours  et  laissa  la 
couronne  j\  sou  bcau-lrt'.re.  Pour  l'entorror,  les  (iollis  délounun-ent  ' 
lo  (!ours  d'une  petite  rivière,  creus6rent  dans  son  lit  une  fosse  ^)l•o- 
fonde  et  y  déposèrent  lo  corps  d'Alarii;  avec  quantité  de  riclKsses, 
coinbh>r<Mit  la  ♦'>S80,  liront  reprendre  aux  oaux  leur  cours  natuivl,  et  i 
euHn,  pour  s'assurer  du  secret,  égorgèrent  les  prisonniers  qui  nvaionti 
été  innployés  i\  ce  travail  ".  Telle  lut  la  tin  d'Alaric. 

*  S(«.,  I.  0,  c.  10.  —  •  Orog.,  1.  7,  0. 40.  Bist.  du  Bas-Empire,  1.  29,  n.  lî. 
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LIVRE  TRENTE-HUITIÈME. 

I)U  SAC  DB  BOMK  PAn  ALABIC  ,  MO,  A  LA  MORT  DE 
SAINT  AUGUSTIN,  430. 

D1.U  bri.«  U  Tiu.  .t  rempile  d«  Rom.  paV».„e  ponr 

eu  faire  .ortlrBomechr^llenne.  .tco  de.  «atlow 

et  4lc«  rojraumeii  chrétien». 

Romo  païenne  fut  la  dernière  capitale  do  l'empire  idolâtre  dont 
Bahylone  avait  été  la  première.  Aussi  saint  Jean  a-t.il  prédit  la  chute 
lie  I  orne  païenne  dans  les  mônrs  termes  qu'Isaïe  et  Jérémie  avaient 
prédit  la  chu  e  de  Babylone  *.  «  Elle  est  tombée,  elleest  tombée,  la 
hriinrf«  Babylone  1  Malheur,  mallieur  !  Babylone,  grande  ville  ville 
I puissante,  ta  condamnation  est  venue  en  un  moment!»  Quand 
311110  eut  achevé  d'écrire  ses  prédiction»,  il  les  fit  porter  k 
Babylone  par  un  Ambassadeur,  avec  ordre  de  les  lire  en  public;  en- 
suite de  les  attaclier  à  une  pierre  et  de  les  jeter  au  milieu'  de 
lEiiphrate,  en  disant  :  Ainsi  sera  submergée  Babylone!  Elle  ne  se 
«lèvera  plus  du  malheur  que  je  lui  amène!  Saint  Jean  a  une  image 

hembluble  sur  Komo  païenne.  «  Alors  un  ange  puissant  leva  en  haut 
une  pierre  comme  une  grande  meule  et  la  jeta  dans  la  mer,  en  disant  • 
Ainsi  sera  précipitée  Babylone ,  la  grande  ville ,  et  elle  ne  se  trou- 
vmiplusl  »  Qu'il  s'agisse  de  Rome  païenne,  saint  Jean  le  dit  assez 
clairement,  quand  il  l'appelle  la  grande  ville  qui  régne  sur  les  rois 
de  la  terre;  la  grande  prostituée  assise  sur  les  grandes  eaux,  qui 

\mi  Ifis  peuples,  les  nations  et  les  langues  ;  la  femme  assise  sur'sept 

liuoiitagiies ,  enivrée  du  sang  des  saints  et  des  martyrs  de  Jésus  et 
P  a  enivré  les  habitants  de  la  terre  du  vin  de  sa  prostitution.  Dans 
Jlangage  de  l'Écriture,  prostitution,  fornication,  marque  l'idolâtrie 

\hm  nation  intidèle  qui  n'a  jamais  eu  Dieu  pour  époux  ;  si  elle  l'a* 
>ait  jamais  eu,  comme  Jérusalem ,  son  infidélité  s'appellerait  non 

[plus fornication,  rifiais  adultère.     ♦   - 
Ces  paroles  :  «  Sortez  de  Babylone,  mon  peuple,  de  peur  que  vous 

j  .    ,         —  j «.^ux/  TvUa  Hc  oOjci  cuvuioppes  oaus  ses 
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plaies ,  »  ont  eu  leur  accomplissement  à  |a  prise  de  Rome.  Nousi 
tvons  vu  les  chrétiens  en  sortir  littéralement:  les  uns,  par  un  secretJ 
pressentiment  de  ce  qui  allait  arriver  ;  les  autres  ,  dans  le  sac  mênie| 
de  la  ville ,  lorsqu'ils  se  réfugièrent  dans  les  immenses  basiliques  del 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  qu'Alaric  leur  avait  assignées  poml 
asile.  Il  en  est  de  même  de  ces  paroles  :  «  Rendez-lui  comme  elld 
vous  a  rendu  ;  rendez-lui  au  double  selon  ses  œuvres  ;  faites-la  boiro 
deux  fois  autant  dans  la  coupe  où  elle  vous  a  donné  à  boire.  »  Los 
Mèdes ,  les  Perses  et  les  autres  peuples  tyrannisés  par  Bal)ylone  hiil 
firent  k  leur  tour  comme  elle  leur  avait  fait.  Les  nations  barbarosj 
surtout  les  Goths ,  que  Rome  victorieuse  vendait  comme  des  bêtes 
au  point  qu'on  en  avait  des  troupeaux  entiers  pour  un  écii  *  ;  {(^ 
Goths  lui  rendirent  les  premiers  comme  elle  leur  avait  rendu. 

La  prise  de  Babylone  jeta  toute  la  terre  dans  l'épouvante  :  sadtn 
cadence  successive  ,  sa  disparition  si  complète  qu'on  n'en  retrouvd 
plus  môme  la  place,  continuent  de  faire  l'étonnement  des  siècles  d 
des  peuples  ;  le  principal  objet  des  histoires  anciennes  est  de  siiivifj 
les  développements  de  cette  grande  révolution.  L'univers  ne  futpasj 
moins  épouvanté  de  la  prise  et  de  l'incendie  de  Rome  :  suivant! 
l'expression  de  saint  Jérôme,  il  se  croyait  anéanti  dans  cette  seule  ville  | 
il  regardait  avec  efl'roi  cette  maîtresse  des  nations ,  devenue  à  la  foij 
et  la  mère  et  le  sépulcre  de  ses  peuples,  réduite  par  la  famine i 
manger  la  chair  de  ceux  qu'elle  avait  portés  dans  ses  entrailles,  ed 
ravagée  par  la  faim  avant  que  de  l'être  par  le  glaive,  de  sorte  qu'ij 
ne  lui  restait  qu'un  petit  nombre  de  ses  citoyens  ,  et  que  les  plus  ri- 
ches, réduits  à  la  mendicité ,  ne  trouvèrent  de  soulagement  que  bien 
loin  de  leur  patrie  dans  la  charité  de  leurs  frères  2.  Enfin ,  si  le  saq 
de  Rome  atterra  les  contemporains ,  la  décadence  et  la  chute  de  soii 
empire  étonn?int  encore  la  postérité  :  on  se  demande  encore  conH 
ment  celle  qui  avait  dompté  tous  les  peuples  est  devenue  successive 
ment  la  proie  de  presque  tous  les  peuples,  et  le  grand  problème  da 
l'histoire  moderne  est  d'explorer  les  causes  et  les  suites  de  celti^ 
grande  catastrophe. 

Saint  Jean  ajoute,  comme  Jérémie  sur  Babylone  *  :  «  Ciel,  réjouis-] 
sez-vous  sur  elle,  et  vous,  saints  apôtres  et  prophètes ,  parce  qiiq 
Dieu  vous  a  vengés  d'elle!  Après  quoi  j'entendis  dans  le  ciel  iii( 
bruit  comme  d'une  grande  troupe,  qui  disait  :  Alleluial  Salut | 
gloire  et  puissance  à  notre  Dieu  !  Parce  que  ses  jugements  sont  véri 
tables  et  justes ,  parce  qu'il  a  condamné  la  grande  prostituée  qui. 
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corrompu  toute  la  terre;  par  sa  prostitution ,  et  qu'il  a  vengé  le  sang 
de  ses  serviteurs  que  ses  mains  ont  répandu.  Et  ils  dirent  une  se- 
conde fois  :  Alléluia.  Et  la  fumée  de  son  embrasement  s'élève  dans 
les  siècles  des  siècles  *.  )i  En  Jérémie  ,  le  ciel  et  la  terre  louent  Dieu 
d'avoir  puni  Babylone  du  mal  qu'elle  avait  fait  à  Jérusalem  et  à  Sion, 
et  parce  que  sa  chute  annonçait  le  prochain  retour  du  peuple  choisi 
dans  la  terre  sainte  et  la  reconstruction  du  temple.  Dans  iJaint  Jean, 
le  ciel  loue  Dieu,  parce  qu'il  a  vengé  sur  Rome  païenni)  le  sang  de 
ses  serviteurs ,  le  sang  des  prophètes  et  des  saints ,  et  de  tous  ceux 
qui  ont  été  tués  sur  la  terre  ;  car  c'est  de  Rome  que  partaient  les 
édits  de  proscription  et  de  mort  pour  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire. Les  saints  qui  régnent  avec  Jésus -Christ  éclatent  en  actions  de 
grâces,  parce  que  la  prise  de  Rome  par  Alaric  en  abolit  à  jamais  la 
fornication  ,  l'idolâtrie  ,  dont  elle  avait  infecté  l'univers.  Jusque-là  , 
Rome  chrétienne  était  comme  captive  dans  Rome  païenne;  mais, 
dès  ce  moment ,  elle  en  sort ,  elle  s'en  dégage  et  s'élève  sur  les  dé- 
tris des  idoles  et  de  leurs  temples  ,  comme  la  cité  du  Christ  triom- 
phant, comme  la  nouvelle  Jérusalem. 

«  Et  la  fumée  de  son  embrassement  s'élève  dans  les  siècles  des 
siècles.  »  Et  la  punition  de  Rome  idolâtre  s'étendra  de  proche  en 
iiroche  à  toutes  les  nations  idolâtres,  et  elle  achèvera  de  consumer 
toiiles  les  idoles  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Et  cette  punition  de  l'idolâ- 
trie dans  le  temps,  n'est  qu'une  faible  image  de  la  punition  qui  pèse 
dans  les  siècles  des  siècles  sur  les  auteurs  mêmes  de  l'idolâtrie,  les 
anges  apostats. 

Les  païens  qui,  pour  sauver  leur  vie  dans  le  sac  de  Rome,  s'étaient 
réfugiés  dans  les  églises  chrétiennes,  disaient,  depuis,  que  ce  malheur 
n'était  arrivé  à  Rome  et  à  l'empire,  que  parce  qu'on  avait  abandonné 
les  idoles  pour  adorer  le  Christ.  Ces  plaintes  firent  naître  en  réponse 
deux  ouvrages  très-importants.  Paul  Orose,  prêtre  espagnol  de  ïar- 
ragone,  écrivit,  à  la  prière  de  saint  Augustin,  un  Abrégé  d'Histoire 
mivmelle,  en  sept  livres,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  son 
temps.  Son  but  est  de  taire  voir,  par  tout  l'ensemble  de  l'histoire 
tiimaine,  que  les  calamités  publiques,  principalement  les  guerres, 
étaient  et  plus  continues  et  plus  sanglantes  avant  le  christianisme 
qiie  depuis.  Il  fait  incidemment  des  observations  assez  piquantes. 
Par  exemple,  les  païens  avaient  tort  de  se  plaindre  du  dernier  dés- 
astre de  Rome,  puisque  le  peuple  romain  s'était  écrié  :  Pourvu 
•lu'on  nous  rende  les  jeux  du  cirque,  on  ne  nous  a  rien  fait  2.1  L'em- 


Pire  romain  croulait  plus  de  vétusté  que  des  secousses  d 


iixii 


Apec,  18  et  (8.  -  «  L.  1,  c.  6.  —  8  I,.  2,  c,  6. 


4 1 2  HISTOIRE  UNIVERSELLE    LLlv.  XXXVllI.  ^  De  4lo| 

Si  les  païens  se  plaignaient  tant,  c'est  que  l'homme  s'impatiente  plusi 
de  la  piqûre  actuelle  d'une  puce,  que  de  toutes  les  fièvres  qu'il  a! 
eues  par  le  passé  *.  Au  fond,  les  païens  se  plaignaient  de  leur  épo- 
que, non  parce  qu'elle  était  calamiteuse,  mais  parce  qu'elle  était! 
chrétienne  *.  En  effet,  avant  qu'il  y  eût  des  chrétiens  dans  l'empire  1 
ses  calamités  étaient  bien  plus  fréquentes  et  plus  terribles.  De  Numal 
à  César-Auguste,  période  de  sept  cents  ans,  le  temple  de  Janus  nel 
fut  fernii  qu'une  seule  fois  ;  il  n'y  eut  qu'une  seule  année  de  paix,i 
après  quatre  cent  quarante  années  de  guerre,  et  avant  de  recom-l 
mencer  une  autre  guerre  de  deux  cent  soixante  ans  3.  Et  quellesl 
guerres  !  La  guerre  des  Gaulois,  qui  prennent  -Rome,  la  réduisent! 
en  cendre  et  en  revendent  les  débris  aux  Romains  abattus,  qui  d 
bèrent  de  l'abandonner  pour  s'établir  dans  une  autre  ville.  Les! 
guerres  d'Annibal,  la  bataille  de  Cannes  après  laquelle  le  sénat  dé-l 
libère  s'il  n'abandonnerait  pas  l'Italie,  comme  il  avait  délibéré  d'a-j 
bandonner  Rome  sous  les  Gaulois.  La  guerre  sociale,  la  guerre  des! 
esclaves,  les  guerres  civiles  de  Marius  et  de  Sylla,  la  guerre  de 
thridate,  les  guerres  et  les  proscriptions  des  triumvirs.  D'ailleurs  ! 
quand  Rome  triomphait,  Rome  n'était  pas  le  monde  ;  elle  ne  triom-| 
phait  que  du  malheur  des  autres  nations  *. 

Depuis  le  christianisme,  les  guerres  civiles  étaient  moins  cruelles! 
et  moins  longues  ^;  témoin  celles  qui  eurent  lieu  sous  Théodose.l 
Le  christianismo  avait  déjà  rendu  les  Goths  plus  humains  envers  les| 
ennemis,  que  les  Grecs  d'autrefois  ne  l'étaient  entre  eux  ».  Dès  lors,i 
au  milieu  des  guerres  et  des  révolutions,  le  chrétien  trouvait  partout} 
sa  religion,  ses  lois,  ses  frères,  sa  patrie;  partout  les  hommes  ai- 
maient et  craignaient  le  môme  Dieu,  qui  avait  établi  parmi  eux  cette] 
merveilleuse  unité  ®. 

Cependant  saint  Augustin,  qui  avait  engagé  Orose  à  composer  cetj 
ouvrage,  travaillait  lui-même  depuis  plusieurs  années  à  un  autrej 
beaucoup  plus  considérable  :  c'est  son  grand  ouvrage /)«?  la  Citédel 
Dieu,  en  vingt-deux  livres.  Lui-même  en  fait  cette  analyse.  Les  cinq] 
premiers  réfutent  ceux  qui  pensent  que  ie  culte  de  plusieurs  dieux! 
est  nécessaire  pour  la  prospérité  des  choses  humaines,  et  qu'elles] 
n'étaient  si  calamiteuses  que  parce  que  ce  culte  était  interdit.  Les] 
cinq  autres  sont  contre  ceux  qui,  avouant  qu'il  y  a  toujours  eu  et] 
qu'il  y  aura  toujours  plus  ou  moins  de  calamités  temporelles,  suivant] 
les  lieux,  les  temps  et  les  personnes,  prétendent  toutefois  que  le | 
culte  de  plusieurs  était  utile  pour  la  vie  future.  Ces  deux  vaines  opi- 
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liiions  sont  donc  réfutées  dans  les  dix  premiers  livres.  Mais  pour 
lii'on  ne  nous  reprochât  point  d'avoir  réfuté  les  idées  d'autrui  sans 
lltâblir  les  nôtres,  nous  consacrons  à  ceci  la  seconde  partie  de  notre 
louvrage  en  douze  livres,  quoique  dans  l'une  et  l'autre  partie  nous 
liions  à  la  fois  les  deux  choses,  lorsqu'il  en  est  besoin.  De  ces 
Itee  derniers  livres,  les  quatre  premiers  exposent  l'origine  des  deux 
Itités,  dont  l'une  est  de  Dieu  et  l'autre  de  ce  monde  ;  les  quatre  sui- 
|fant8  en  montrent  le  progrès,  et  les  quatre  derniers  leurs  fins  diffë- 
Irentes.  Ainsi,  quoique  les  vingt-deux  livres  traitent  de  l'une  et  l'au- 
l^cité,  ils  ont  pris  néanmoins  leur  titre  de  la  meilleure,  et  sont  ap- 
Ipelés  :  De  la  cité  de  Lieu. 

Dévoiler  à  fond  l'empire  satanique  des  erreurs  et  des  ténèbres  • 
Ife  connaître  et  aimer  l'empire  divin  de  la  vérité  et  de  la  lumière,- 
IWier  l'un  et  l'autre  dans  leur  origine,  leurs  développements  et 
Itefins  dernières;  initier  ainsi  aux  mystères  de  la  providence  di- 
rine,  et  donner  la  clef  de  l'histoire  humaine  :  tel  est  l'objet  de  saint 
|Âugustin. 

Comme  son  ouvrage  nous  a  servi  de  base  et  de  règle  pour  le  nô- 
b,  auquel  nous  avons  tâché  de  l'incorporer,  nous  n'en  citerons  ici 
U^  quelques  endroits  plus  saillants.     . 

Les  païens,  qui  blasphémaient  le  Christ  à  l'occasion  de  la  prise  de 
iRome,  étaient  bien  ingrats;  car  c'était  par  respect  pour  le  Christ  que 
lisGoths  les  avaient  épargnés.  Chose  sans  exemple  dans  une  ville 
Iprise.  Au  sac  de  Troie,  le  poëte  nous  montre  Priam  égorgé  sur  l'au- 
jlelde  ses  dieux,  et  le  temple  de  Junon  choisi  par  les  Grecs,  non  pour 
servir  d'asile  à  ceux  qui  s'y  réfugiaient,  mais  de  hangar  où  l'on  en- 
Itassaitles  dépouilles  des  temples  et  des  palais,  avec  les  enfants  et  les 
Imères  captives.  Quelle  assistance  Rome  pouvail^elle  espérer  de  ses 
Iteux  pénates,  eux  que  le  même  poëte  nous  montre  vaincus  à  Troie, 
|ft sauvés  du  pillage  par  la  pitié  d'un  homme?  Les  Romains  se  mon- 
trèrent quelquefois  plus  cruels  encore  que  les  Grecs.  Témoin  ce  gé- 
néral, qui,  dans  les  guerres  de  Marins  et  de  Sylla,  fit  brûler  la  nou- 
I*  Troie  avec  tous  ses  habitants,  sans  en  épargner  un  seul.  Si  donc 
I  veut  des  calamités  à  la  prise  de  Rome,  c'étaient  des  accidents  or- 
taaires  de  la  guerre;  mais  si  les  barbares  s'y  montrèrent  plus  hu- 
Ijainsque  les  Romains  et  les  Grecs,  c'est  au  Christ  seul  qu'on  le  doit. 
I»ai«eursla  populace  idolâtre  de  Rome  était  si  dégénérée  alors,  que, 
Nantque  les  nations  les  plus  lointaines  et  les  villes  principales  de 
univers  prenaient  publiquement  le  deuil  pour  en  pleurer  le  désas- 
m  eux  couraient  avpf>  nlnc  Ho  fp^r»,,»  ^..^  Xr.. — : ; j._     •„ 
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Ils  prétendaient  qu'il  ne  leur  arrivait  tant  de  maux  que  parcequ'oni 
négligeait  le  culte  de  leurs  dieux  !  Et  c'étaient  ces  dieux  eux-mêmes! 
qui  leur  avaient  infligé  les  maux  les  plus  funestes,  les  maux  de  l'ûme 
les  vices  les  plus  dégradants.  Bien  loin  de  leur  enseigner  ou  de  leiirl 
commander  jamais  de  bien  vivre,  ils  leur  donnaient  l'exemple  dul 
contraire.  Quant  aux  maximes  humaines  des  philosophes,  on  ainiaitl 
toujours  mieux  suivre  les  mauvais  exemples  des  dieux  que  les  bonnesj 
paroles  des  hommes.  Ce  n'est  pas  tout.  Les  jeux  sanglants  du  cir- 
que, les  impuretés  du  théâtre,  qui  depuis  longtemps  avaient  corrompu| 
les  Romains  et  perdu  leur  république,  suivant  le  témoignage  de  Ci-î 
céron,  c'étaient  les  dieux  qui  les  avaient  exigés  comme  la  partie  prin-l 
cipale  de  leur  culte.  Là-dessus  les  Grecs  raisonnaient  ainsi  :  S'il  faut 
adorer  les  dieux  qui  demandent  de  pareils  spectacles,  il  faut  assurée 
ment  honorer  les  comédiens  qui  les  représentent.  Les  Romains  ré- 
pliquaient :  Jamais  on  ne  doit  honorer  de  pareilles  gens.  Donc,  con^ 
cluaient  les  chrétiens,  on  ne  doit  point  adorer  de  pareils  dieux.  Com-I 
bien  les  assemblées  chrétiennes  étaient  différentes!  Là  les  peuples  afJ 
fluaient  avec  un  chaste  empressement  ;  les  hommes  étaient  séparéa 
des  femmes  ;  tous  y  apprenaient  à  bien  vivre  dans  le  temps,  afin  de| 
mériter  de  vivre  heureux  dans  l'éternité.  Quant  aux  calamités  corpo-l 
relies,  surtout  les  guerres,  les  Romains,  d'après  leurs  propres  histoi-j 
res,  en  ont  éprouvé  de  plus  fréquentes  et  de  plus  terribles,  lorsqu'il^ 
adoi'aient  tous  leurs  dieux,  que  depuis  qu'ils  ont  commencé  d'adoreJ 
le  Christ.  Rome,  en  particulier,  n'a  pas  tant  souffert  des  Goths  quej 
des  Romains  eux-mêmes  pendant  les  guerres  civiles. 

Si  les  dieux  de  Rome  ne  pouvaient  rendre  heureux  un  individu] 
comment  leur  attribuer  la  grandeur  et  la  durée  de  l'empire?  D'ailleiirsl 
la  vraie  gloire,  le  vrai  bonheur  consistent-ils  dans  la  puissance?  Sans 
la  justice,  que  sont  les  royaumes,  si  ce  n'est  de  grandes  troupes  dq 
brigands?  et  que  sont  celles-ci,  dans  leur  état  ordinaire,  sinon  de  pej 
tits  royaumes?  Car,  parmi  les  brigands,  il  y  a  un  chef,  un  pacte  soj 
cial,  un  partage  convenu  du  butin.  Si  leur  bande  réussit  à  occupeiî 
des  villes,  à  subjuguer  des  peuples,  elle  prend  ouvertement  le  noiiï 
de  royaume,  non  pas  qu'elle  ait  cessé  ses  brigandages,  mais  parca 
qu'elle  y  joint  l'impunité.  Tel  fut  l'empire  d'Assyrie,  fondé  par  Ni| 
nus.  Il  est  tombé,  ainsi  que  celui  des  Perses,  puis  celui  des  Grecs] 
au  milieu  de  guerres  effroyables,  et  cela  pendant  qu'on  adorait  lej 
dieux  et  avant  qu'on  eût  prêché  le  nom  du  Christ  *.  Ces  dieux  n^ 
peuvent  donc  rien  sur  le  sort  des  empires.  A  laquelle  d'ailleurs  d| 
leurs  innombrables  divinités  les  Romains  attribueraient-ils  la  conserl 
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vation  du  leur  *.  Chacune  avait  sa  besogne  particulière.  Par  exemple, 
un  seul  homme  suffît  pour  garder  la  porte  d'une  maison,  tandis  qu'il 
I  fallait  trois  dieux  :  le  dieu  Forculus,  pour  les  battants;  la  déesse  Car- 

a,  pour  les  gonds;  le  dieu  Limentinus,  pour  le  seuil.  Ainsi  Forcu- 
I  y  ne  pouvait  pas,  avec  les  battants,  garder  encore  le  seuil  et  les 
^onds;  combien  moins  l'empire  !Sera-ce  Jupiter  seul?  mais  lequel? 
celui  du  Capitole  n'était  qu'une  pierre.  Celui  des  poètes  ne  régnait 
([ue  dans  l'Olympe,  ou  bien  ce  n'était  que  l'éther  ou  le  ciel,  sa  femme 
Junon,  l'air  ou  la  terre;  car  on  n'avait  point  d'idée  constante  à  cet 
égard.  Selon  les  uns,  Jupiter  était  à  la  fois  tous  les  dieux  :  pourquoi 
donc  alors  en  adorer  plusieurs,  puisque  tous  n'étaient  qu'un  ?  Selon 
d'autres, il  était  l'âme  du  monde,  et  le  monde  était  son  corps;  en 
sorte  qu'en  marchant  sur  la  terre,  on  lui  marchait  sur  les  pieds  ou 
sur  quelque  autre  membre,  et  qu'en  donnant  le  fouet  à  un  petit  gar- 
çon, on  le  donnait  à  Jupiter.  Après  tout,  quel  besoin  avait-on  de  Ju- 
I  piler  mêmt^  ?  La  déesse  Victoire  ne  suffisait-elle  pas  toute  seule  ?  Ce- 

i  de  tous  les  Romains  qui  a  le  plus  approché  de  la  vérité  est  Var- 
1  ron,  quand  il  dit  :  Ceux-là  seuls  me  paraissent  avoir  aperçu  ce  qu'est 
Dieu,  qui  l'ont  cru  une  âme,  un  esprit  gouvernant  l'univers  par  le 
mouvement  et  la  raison.  C'est  de  ce  Dieu  véritable  que  relèvent  les 
empires  ;  non  pas  du  hasard,  ni  d'un  aveugle  destin,  ni  de  l'influence 
désastres;  c'est  lui  qui,  après  avoir  successivement  passé  l'empire 
I  aux  Assyriens,  aux  Perses,  aux  Grecs,  l'a  donné  aux  Romains,  pour 
recompenser  sur  la  terre  leurs  vertus  terrestres  *.  C'est  lui,  ajoute- 
rons-nous, qui,  par  les  calamités  mêmes  dont  il  affligeait  Rome  alors, 
voulait  en  faire  une  Rome  toute  chrétienne,  une  Rome  digne 
de  recevoir  jusqu'à  la  fin  des  temps  le  seul  empire  vraiment  légi- 
time, l'empire  de  la  vérité  et  de  la  justice  sur  l'univers  régénéré. 

Si  les  dieux  du  paganisme  ne  pouvaient  rien  pour  la  vie  présente, 
ilétait  encore  plus  absurde  d'en  attendre  quelque  chose  pour  la  vie 
future.  Ce  que  saint  Augustin  prouve  au  long,  en  examinant  les  trois 
espèces  de  théogonies  distinguées  par  Varron  :  la  théogonie  poétique 
ou  fabuleuse,  la  théogonie  civile  ou  légale,  la  théogonie  naturelle  ou 
philosophique. 

Pour  traiter  cette  dernière,  il  distingue  la  philosophie  naturelle  ou 
physique  de  Thaïes  ou  d'Ionie,  la  philosophie  rationnelle  dePytha- 
goreou  d'Italie,  la  philosophie  morale  deSocrate  ,  et  remarque  que 
Platon  réunit  les  trois  en  une,  qui  se  trouve  une  espèce  de  trinité. 
Mais  tout  en  surpassant  les  autres  philosophes  dans  chaque  branche 
delà  philosophie,  top.t  en  ayant  des  idées  plus  justes  du  Dieu  vérita- 
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ble  et  souverain,  Platon,  et  plus  encore  les  platoniciens,  ses  disciples  ! 
no  laissaient  pas  d'autoriser  le  culte  des  démons.  En  quoi  ils  n'élai(n|l 
d'accord  ni  avec  eux-mêmes  ni  avec  le  bon  sens.  Car  ils  convenaient 
nue  les  démons  étaient  livrés  h  des  passions  mauvaises,  et  que,  ce- 
pendant,  la  sagesse  conaiste  h  dompter  ces  passions.  Il  était  absurde 
de  rendre  aux  démons  un  culte  religieux,  puisque  la  religion  consiste 
principalement  k  imiter  ce  que  l'on  adore.  Par  la  môme  raison,  il 
était  absurde  de  prétendre  que  les  démons  étaient  les  médiateurs 
nécessaires  entre  l'homme  et  les  dieux  bons. 

Le  seul  médiateur  entre  l'homme  et  le  Dieu  véritable,  c'est  le 
Christ,  à  la  fois  Dieu  et  homme,  immortel  et  mortel.  C'est  par  lui 
qu'on  obtient  la  vraie  pureté  do  l'âme,  non  par  la  théurgie,  à  quoi 
se  livraient  les  platoniciens  d'alors.  C'est  par  lui  que  nous  offrons  à 
Dieu  le  sacrifice  véritable,  qui  est  lui-même  et  nous  avec  lui,  comme  | 
les  membre?  ie  son  corps.  Tel  est  le  sacrifice  universel  que  J'É- j 
glise  oft're  chaque  jour  dans  le  sacrement  de  l'autel,  (jun  les  fidè- 
les connaiss-nt,  et  où  il  lui  est  rappelé  que,  dans  ce  qu'elle  offre, 
elle  est  offerte  elle-mômo*.  Que  si  les  philosophes  appellent  dieux  1 
bons  ceux  que  nous  appelons  anges,  nous  ne  disputerons  pas  du  mot; 
car  l'Ecriture  même  leurdonne  quelquefois  ce  nom,  plus  souvent  en- , 
core  à  des  hommes.  Ce  qui  distingue  les  anges  des  démons,  c'estque  j 
cxîux-ci  convoitent  et  mendient  les  honneurs  divins,  tandis  que  ceux-] 
là  les  réservent  à  Dieu  seul,  leur  créateur  aussi  bien  que  le  nôtre. 
Les  démons  sont  contraints  d'avouer  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  souf- 
frent, lorsque,  aux  tombeaux  des  martyrs,  on  les  chasse  du  corps  des 
possédés.  Cependant,  à  ces  mêmes  martyrs,  nous  ne  faisons  nitem-| 
pies,  ni  prêtres,  ni  sacrifices,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  nos  dieux; 
mais  leur  Dieu  est  le  nôtre.  Il  cjt  vrai  que  nous  honorons  leur  mé- 
moire, les  regardant  commodes  saints  et  des  hommes  de  Dieu,  qui 
ont  combattu  jusqu'à  la  mort  pour  faire  triompher  la  véritable  reli- 
gion des  fausses.  Mais  qui  jamais  a  entendu  un  prêtre  des  chrétiens, 
debout  dev-mt  un  autel,  même  posé  sur  le  saint  corps  d'un  martyr, , 
dire  dans  ses  prières  :  Je  vous  offre  ce  sacrifice,  à  vous,  Pierre,  ou  | 
Paul,  ou  Cyprien  ?  Nous  l'off-rons  à  Dieu,  qui  les  a  faits  hommes  et 
martyrs,  et  qui  les  a  honorés  dans  le  ciel  de  la  société  des  saints  an- 
ges, pour  lui  rendre  grâces  de  leurs  victoires  et  nous  exciter  .1  les 
imiter  par  son  secours. 

Dans  les  livres  onze,  douze,  treize  et  quatorze,  saint  Augustin 
expose  l'origine  des  deux  cités,  cité  de  Dieu,  cité  du  démon,  l'Église 
et  le  monde,  desauelles  il  car.qr.îérisA  ainsi  la  différence  fondaine 
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le.  A  ce  fondateur  de  la  cité  sainte,  les  citoyens  de  la  cité  terrestre 
I  préfèrent  leurs  dieux  ;  ignorant  qu'il  est  le  Dieu  des  dieux,  non  pas 
des  dieux  faux,  c'est-îi-dire  impies  et  superbes,  qui,  privés  de  sa  lu- 
mière inœmmutablc  et  commune  à  tous,  et  pour  cela  réduits  à  une 
certaine  puissance  indigente,  ambitionnent  en  quelque  manière  des 
pouvoirs  privés,  et  demandent  à  leurs  sujets  déçus  les  honneurs  di- 
vins; mais  des  dieux  pieux  et  saints,  qui  ressentent  plus  de  joie  à  se 
soumettre  eux-m<^mes  à  un  seul  que  de  se  soumettre  un  grand  nom- 
lire,  à  adorer  Dieu  plutôt  qu'à  être  adorés  à  la  place  ».  Ces  paroles 
sont  remarquables.  Saint  Augustin  n'est  pas  le  seul  qui  s'exprime  de 
la  sorte.  Le  pape  saint  Damase  avait  déjà  dit  :  Le  nom  df' dieux  a  été 
imposé  et  octroyé  par  Dieu  aux  anges  et  à  tous  les  saints  Mais  quant 
ail  Père,  et  au  Fils,  et  à  l'Esprit-Saint,  à  cause  de  l'une  et  égale  di- 
vinité, ce  n'est  pas  le  nom  de  dieux  au  pluriel  qui  s'emploie,  mais 
le  nom  de  Dieu  au  singulier  ;  afin  que  nous  croyions  que  nous  som- 
I  mes  baptisés  seulement  dans  le  Père,  et  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit,  et 
"  npas  dans  les  noms  des  archanges  et  des  anges,  comme  font  les 
I  hérétiques,  les  juifs  et  même  les  gentils  insensés  2. 

Après  le  parallèle  sommaire  des  deux  cités,  saint  Augustin  traite 
Ne  Dieu,  de  la  Trinité,  de  la  création,  de  la  chute  des  anges  et  de 
Itiomnie,  de  l'origine  du  mal,  avec  une  foule  de  questions  incidentes 
du  plus  haut  intérêt.  Ainsi,  expliquant  de  quelle  manière  la  sagesse 
de  Dieu  est  à  la  fois  multiple  et  une,  multiple  parce  qu'elle  renferme 
tout,  une  en  soi,  il  dit  :  En  elle  sont  comme  certains  trésors  immen- 
ses et  infinis  des  choses  intelligibles,  en  particulier  toutes  les  raisons 
invisibles  et  immuables  des  choses  même  visibles  et  muables,  qui 
ont  été  faites  par  elle.  Car  Dieu  n'a  rien  fait  sans  le  savoir,-  or,  si  Dieu 
atout  fait  sciemment,  il  faisait  donc  ce  qu'il  connaissait.  D'où  cette 
conséquence  surprenante,  mais  cependant  vraie  :  Nous  ne  pourrions 
connaître  le  monde,  si  le  monde  n'existait  pas;  mais  le  monde  n'exis- 
terait pas,  si  Dieu  ne  l'avait  pas  connu  ».  Ainsi  encore,  après  avoir 
parlé  de  la  Trinité  créatrice,  qui  a  imprimé  de  ses  vestiges  dans  tou- 
tes ses  œuvres,  il  en  déduit  la  trinité  radicale  de  la  philosophie  : 
science  de  la  nature  ou  de  l'être,  science  de  la  vérité  ou  de  la  raisonj 
science  dii  bien  ou  de  la  morale  ;  science  trine  et  une,  parce  que  le 
»fai  n'est  que  Têtre  en  tant  qu'objet  de  l'intelligence,  et  le  bien  n'est 
(juel  être  en  tant  qu'objet  de  la  volonté  *.  Enfin,  ce  qui  a  fait  les  deux 
cités,  ce  sont  deux  amours  ;  dans  l'une,  l'amour  de  soi  jusqu'au  mé- 
pris de  Dieu;  dans  l'autre,  l'amour  de  Dieu  jusqu'au  mépris  de  soi. 


'  l  11,  cl.—*  Théodoret,  I.  5,  c.  il.  Labbe,  t.  2,  col.  901.  —  3  l.  n. 
t'10.-»L.ll,c.  f5. 
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Il  suit  les  développements  de  ces  deux  cités,  dunsles  livres  quinze  i 
seize,  dix-sept  et  dix-huit,  à  travers  l'histoire  dos  patriarches  et  dos  ! 
prophètes,  jusqu'au  Christ,  et  môme  jusqu'au  temps  où  il  écrivait  ;  1 
faisant  voir  en  particulier  que,  non-seulement  les  prophètes  étaient! 
plus  anciens  que  les  philosophes,  mais  que  leurs  prédictions  s'acoor- 
dîiient  d'une  manière  d'autant  plus  admirable,  que  les  divers  systèmes  i 
des  philosophes  s' accordaient  peu.  Quanta  la  succession  des  empires, 
ûii  plutôt  leur  unité,  il  observe  que  Babylone  était  comme  la  pre- 
mière Rome,  et  Rome  comme  la  seconde  Babylone,  comme!   lillcj 
de  la  première,  par  i  iquelle  il  plut  à  Dieu  de  dompter  l'univers  et  de  j 
le  réduire  aune  môme  forme  dé  société  *. 

Dans  les  qaatrc  derniers  livres,  il  traite  du  souverain  bien,  de  laré-l 
surreclion  générale  des  corps,  de  la  punition  éternelle  des  méchants 
et  de  l'éternelle  félicité  des  bons.  Que  la  résurrection  soit  possible,  il 
le  prouve  par  colle  de  Jésus-Christ;  et  il  [)rouve  la  résurrection  de 
Jésus-Chsist,  parce  que  le  monde  entier  la  croit  sur  la  prédication  des 
apôtres.  Ce  son»   dit-il,  trois  choses  incroyables  :  que  Jésus-Christ I 
soit  ressuscité  et  monté  au  ciel  avec  sa  chair;  que  le  monde  ait  cru f 
une  chose  si  incroyable;  qu'un  petit  nombre  d'hommes  méprisables j 
et  ignorants  l'ait  persuadé  à  tout  le  monde  et  aux  savants  mêmes. 
Nos  adversaires  ne  veulent  pas  croire  la  première  de  ces  choses  in- 
croyables ;  ils  sont  forcés  même  de  voir  la  seconde    et  ne  peuvent] 
dire  comment  elle  est  arrivée  sans  croire  la  troisième  -. 

Dans  le  temps  même  que  saint  Augustin,  sous  l'image  et  la  déno-j 
mination  De  la  Cité  de  Dieu,  développait  aux  chrétiens  et  aux  païensl 
l'origine  céleste  et  la  durée  éternelle  de  l'Église,  il  continuait  d'en 
défendre    l'unité  et  l'universalité  contre  les    donatistes.    Lettres, 
sermons,  conférences,  il  ne  négligeait  riep.  Ses  efforts  ne  restaient 
pas  sans  fruit  .   non-seulemeut  des  homm»  s  du   peuple,  mais  des] 
évoques,  étaient  rentrés  dans  l'unité.  Cependant  parmi  les  autres, 
plusieurs  n'en  devenaient  que  plus  furieux,  particulièrement  les  cir-j 
cumcellions.  Pour  réprimer  leurs  violences  et  leurs  meurtres,  il  y  I 
eut  plusieurs  lois  de  l'empereur  Honorius.  Le  moyen  qui  paraissait! 
le  plus  propre  aux  évêques  catholiques  pour  faire  cesser  le  schisme! 
et  amener.)  réconciliation,  était  une  conférence  générale  entre  les 
évêques  de  l'un  et  de  l'autre  parti:  Les  donatistes  s'y  refusèrent  lonft- 
lemps.  Enfin  quelques-uns  de  leurs  évêques  étant  ailes  à  la  cour  de 
Kavenne,  tém*  gnèrent  eux-mêmes  la  désirer  '•*.  Aussitôt  les  évêques} 
catholiques  la  demandèrent  avec  plus  d'instance  que  jamais.  L'em- 
pereur l'accorda  par  un  rescrit  du  quatorze  octobre  410,  adressé  à  j 

'  L  13,  c.  2  d  2?.  —  «  L.  ?2,  c.  5.  —  3  c  liât,  carlh.,  dici  3,  n.  110  et  124. 
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larccllin/.tribiin  et  notai- 3,  c'est-à-dire  général  et  conseiller  d'État 
(hretien  aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par  son  rang,  ami  partil 
Itulier  de  samt  Augustin,  qui  lui  a  dédié  son  grand  ouvrage  De  la 
m  de  Dieu  1  ayant  entrepris  d'après  ses  instances.  Le  rescrit  or- 
oiina.t  que  les  évéques  donatistes  s'assembleraient  à  Carthage  dans 
yatre  mois,  afin  que  les  évéques  choisis  de  part  et  d'autre  pussent 
«nferer  ensemble.  Que  si  les  donatistes  ne  s'y  trouvaient  pasi  après 
«air  été  anpelés  trois  fois,  ils  seraient  dépossédés  de  It.  s  édi- 
.s.  Mar.x.llin  était  établi  juge  de  la  conférence,  pour  exécuter  cet 
Mro,  c  les  autres  lois  données  en  faveur  de  la  religion  catholKjue. 
tome  la  conférence  avait  été  demandée  à  l'empereur  de  part  et 
iaulro  et  que  l'on  devait  y  revoir  les  procédures  juridiques  sur  l'o- 

fy  tiS^""'''  "  "''''  '''  '*'""'"'  ^"'""^  °"'^'^'  ^^  ^'^™P^- 

Arrivé  à  Carthage,  Marœlll.n  indiqua  la  conférence  au  premier  jour 
...n  il   .  Dès  lors  i    fit  cesser  toute  ^... .«j^  ,  r,J.^  ^J'J^^^ 
te;  déclara,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  d'ordre  de  l'empereur,  qu'on 
fe'iait  a  ceux  de  leurs  évéques  qui  promettraient  de  se  trouver  à 
à  lonference,  les  églises  qui  leur  avaient  été  ôtées  selon  les  lois  et 
b promit  de  choisir  un  autre  juge,  à  leur  gré,  pour  être  avec'lui 
arbitre  de  cette  dispute.  Enfin  il  K-ur  protesta  avec  serment  qu'il  ne 
Meiait  aucune  injustice,  qu'ils  ne  souffriraient  aucun  mauvais 
aient,  et  retourneraient  chacun  chez  eux  en  pleine  liberté  Sa 
e  inspirait  une  telle  confiance,  que  tous  les  évoques. donatistes 
fil  n  étaient  point  empêchés  par  la  vieillesse  ou  la  maladie  se 
wnt  en  route.  Le  dix-huit  mai  ils  entrèrent  à  Carthage   tous 
ilafo    et  en  procession,  comme  pour  faire  parade  de  leur  grand 
«re.  Les  évoques  catholiques  entrèrent  sans  pompe  -sans 

Quand  ils  furent  arrivés,  Marce    n  publia  une  seconde  o.don- 
jnce  pour  régler  l'ordre  de  l'assen.  !ée.  On  devait  choisir  de  part 
pd  autre  sept  év«>ques  pour  porter  la  parole  ;  sept  pour  leur  servir 
^conseil;  quatre  pour  surveiller  les  écrivains  et  les  sténographes 
n  devaity  en  avoir  de  chaque  côté  quatre  d'ecclésiastique  s,  sans 
|«pter  coux  du  président.  Pour  éviter  le  tumulte,  il  n'y  aura  ainsi 
^conférence  que  trente-six  évéques,  dont  les  sept  j  remiers,  de 
ft  et  d  autre,  pourront  seuls  porter  la  parole.  Tous  pi  mettront 
P  écrit,  de  ratifier  ce  qui  aura  été  tait  par  ces  sept  députés  de  leur 
l^ûix  Los  eveques  recommanderont  au  peuple,  dans  leurs  sermons, 

|!  T'  '" '^P'^'  ""^  ^"  '"^"^^-  •'^  P^^^eï-ai  mn  sentence,  conclut 
j-  -ehui,  (  1 1  rxposerai  au  jugement  de  tout  le  peuple  de  Carthai?c  • 
■^publierai  même  tous  les  actes  de  la  conférence,  où,  pour  plus 
vu.  ««, 
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grande  sùrett'î,  je  souscrirai  le  premier  à  tous  mes  dires  ;  et  tous  les 
coniniissaires  souscriront  de  môme  aux  leurs,  afin  que  personne  ne] 
puisse  nier  ce  qu'il  aura  dit. 

Les  évoques  catholiques  adhérèrent  par  écrit  k  tout  ce  que  Mar-I 
cellin  avait  réglé.  Ils  aj(»utèrent  ces  paroles  mémorables  :  Si  ceux 
avec  qui  nous  avons  affaire  peuvent  nous  démontrer  que  l'Églisfidu 
Christ,  lorsque  déjà,  d'après  les  divines  promesses,  elle  remplissait 
une  grande  par»ie  de  l'univers  et  continuait  à  conquérir  le  reste,  al 
subitement  péri  par  la  contagion  de  je  ne  sais  quels  pécheurs  qu'ils] 
accusent,  et  qu'elle  n'est  demeurée  que  dans  le  seul  parti  de  Donal.i 
nous  leur  céderons  l'honneur  de  l'épiscopat  et  nous  nous  rangerons! 
sous  leur  conduite.  Si,  au  contraire,  nous  leur  montrons  que  rÉgliseJ 
répandue  non -seulement  en  Afrique,  mais  par  toute  la  terre,  n'apul 
périr  par  les  péchés  de  qui  que  ce  soit  ;  si  enfin  nous  démontrons,! 
quant  à  ceux  qu'ils  accusent,  que  la  question  est  déjà  finie  et  qu'ilsj 
ont  été  (\M^vôe  înnooonte,  noiirt  consentons  qu'en  se  réunissant  àj 
nous  ils  conservent  l'honneur  do  l'épiscopat.  Car  nous  ne  détestond 
pas  en  eux  les  sacrements,  mais  leurs  erreurs.  Chacun  de  nous,  dans 
les  églises  où  il  aura  un  collègue,  pourra  présider  à  son  tour,  ayanU 
son  collègue  auprès  de  lui  comme  un  évêque  étranger.  L'un  pourra 
présider  dans  une  église,  l'autre  dans  une  autre  ;  et,  l'un  des  deu;^ 
étant  mort,  il  n'y  aura  plus  qu'un  îi  la  fois,  selon  l'ancienne  cou^ 
tume.  Et  ce  ne  sera  pas  une  nouveauté  ;  car  on  en  a  usé  ainsi  dèsl 
commencement  à  l'égard  de  ceux  qui  se  sont  réunis  en  quittant  I 
schisme.  Que  si  le  peuple  chrétien  ne  peut  soufirir  de  voir  ensembld 
deux  évêques  contre  l'ordinaire,  retirons-nous  les  uns  et  les  autres] 
et  que  les  évoques  qui  sont  seuls  dans  leurs  églises  en  établissent  un 
seul  où  il  sera  nécessaire.  Pourquoi  hésiterions-nous  de  faire  à  notrd 
Rédempteur  ce  sacrifice?  Il  est  descendu  du  ciel  pour  nous  fairede-j 
venir  ses  membres,  et  nous  craindrions  de  descendre  de  nos  cliairesJ 
afin  que  ces  membres  cessent  de  se  déchirer  par  une  cruelle  divij 
sion?  Pour  nous-mêmes,  il  nous  sufiit  d'être  chrétiens  fidèles  ej 
obéissants;  mais  c'est  pour  le  peuple  qu'on  nous  ordonne  évèquesj 
Usons  donc  de  notre  épiscopat  selon  qu'il  est  utile  pour  la  paix  di[ 
peuple.  Nous  vous  écrivons  ceci,  afin  que  vous  le  fassiez  connaître! 
tout  le  monde  *. 

Ce  langage  est  remarquable,  non-seulement  par  la  magnanimité 
chrétienne  qu'il  respire,  mais  parce  qu'il  nous  fait  connaître  le  vérij 
table  esprit  de  l'Église  dans  la  réception  de  ceux  qui  reviennent  àsoij 
unité.  Le  schisme  est  certaiaement  un  péché  considérable.  Cepenj 


1  Labbe,  t.  i,  col.  1344,  etc.  S.  Aug.,  t.  9,  col.  645. 
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liant  il  n'est  pas  mémo  aiipstion  an  n<4ni«nn««  n 

repreiKlpo  ses  fonctions  «près  avoir  nJlu(    1.  '      ?  P""*"'' 

H,™-  canoniques  a  ,^  .nZXt^X  ZiT::'^'''' 

y  .Rnoranco  des  Auteurs  scolasUques  du  treSèmësi^l    "^  "*' 

-*e pa.  seion ^niresTlf  ^  i:^  T C^tt ?!"'' ™ 
Isaionton  revue  leurs  roll^»ffiin=  «♦  „•     .      "*-  Jt^siis-Lhrist,  ils  pas- 

».  capables  de  J"e  à  0^»  s^'m^T  r  '■""'  ''""''""'^ 
|.«1,  celui-là  ne  le  n,.ut  dis    ,m  f!  '""°"'  ^  <^<'''"-"  '« 

L  quand  on  vim  CbUerla  chl".  ™"."""''  "°"  P»'^  '^'l  """•«• 
Llaenl  prè.,  de    ois  «,n  ,  t  "  ''""""^>^<'  g'-'-érale,  où 

iloat  le  monde  et  fut  Z  ,„»'?'.  "f"  '""Po^i'»"  P'-t  si  bien 

ta  A  qui  la  proportion  dépb   :  Û    We  ifcr   »  ''•  ""  ™'  ""« 
*«  as.ez  librement  ;  „„  aut,^,  ,ui  rt™,      'a  t   om:;,t";:r' r"" 
hm  visage.  Mais  le  vieillard,  accablé  par  les  reproSl  ,o ,.  , 
l.te,  cliangea  d'avis  et  l'autre  de  visage  i  '""'  '"' 

tes  donatistes  répondirent  également  par  une  lettre  m,!.^.  .. 

bsi*  '-»'-'-'..-=,  S- ;ii-i 

I  Marcellin  ayant  rendu  publique  les  doux  lettres    In«  natu  r 
I  en  écrivi^nt  une  seconde  el  réponse  MaS L  ^nts"  «T 
l»ls.lls  y  témoignent  leur  inquiétude  sur  ce  nue  1^7    1  , 
[.  «lit  tous  assister  à  la  conféJence  :  sicë„'rstT,enTih"„       ' 

leiit-etiequa  1  occasion  de  cette  conf«irenrP  nnf  îic 
tinn^hrables  témoignages  de  l'ÉcrituTque  l'ir Z'  T 
ll»ndae  partout  et  qu'elle  ne  peut  jamais  périr   n^ln.  f 

>..,  c'est  „no  erreur  do  supposer  qn'ellol' Tsiste  a^'erAfr" 
dans  le  parti  de  Donat.  Peut-être  ont-ils  reconn  ,  „,r-^   "         "^ 

k  «I  en  ee que  les  rois  de  la  terre  fassent  deslôi,  Z  1  ^  "P"'"' 
h.c,co„t«,  les  partisans  de  l'hère  ,  du  Ile  ^^  "■ 
hture  nous  montre,  non-seulement  les  aneiens  oi  de^Héh  '"" 
h  encore  des  princes  étrangers,  défendre   par  î^  Il  ,"',"' 

•«atantes,  de  dire  un  seul  mot  contrôle  Dieu  ,1'.     -,   o    '  "'"' 

h»'-ils  rappelé  que  leurs  nronreran;,-,".^-^-''      ''"''" 

.     ,       — xz.. ,..«,  oiii  uciere  u  i  empereur 

'^•%,  t.  9,  coL  625.  De  ffM<t«  cum  £mm7o. 
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Constantin  la  cause  de  Cécilien,  et  qu'il  l'a  déclaré  innocent.  Peut- 
être  ont-ils  reconnu,  dans  les  Écritures  saintes  que  l'Église,  jusqu'au 
temps  de  la  moisson,  sera  mêlée  de  froment  et  d'ivraie,  ei  qu'un 
homme  pécheur  ne  peut  rien  contre  elle,  puisque  Dieu  a  juré  qu'elle 
ne  périrait  jamais.  Peut-être  ont-ils  reconnu  tout  cela  par  leur  pro- 
pre exemple;  o^r,  après  avoir  condamné  les  maximianistes  qui 
avaient  condamné  Primien  de  Carthage,  ils  n'ont  pas  fait  difficulté 
de  recourir  aux  puissances  de  la  terre  pour  les  cliasser  des  églises, 
ni  de  recevoir  à  leur  communion,  sans  les  baptistc  de  nouveau,  ceux 
qui  l'avaient  été  dans  le  schisme.  Peut-être  qu'ayant  reconnu  toutes  i 
ces  choses,  ils  veulent  assister  tous  à  la  conférence,  non  pour  causer  i 
du  tumulte,  mais  pour  faire  la  paix.  Car  quant  à  ce  qu'ils  disent  que  i 
c'est  pour  montrer  leur  grand  nombre  et  convaincre  de  mensonge  i 
leurs  adversaires,  si  les  nôtres  ont  dit  quelquefois  qu'ils  étaient  peu,  ils  j 
ont  pu  le  dire  très- véritablement  des  lieux  où  nous  sommes  beaucoup  j 
plus  nomDreux,  et  prmcipalement  dans  la  province  proconsulaire,  ' 
quoique  même  dans  les  autres  provinces  d'Afrique,  excepté  la  Nu-j 
midie  proconsulaire,  ils  soient  encore  beaucoup  moins  que  nous.  Du 
moins  avons-nous  raison  de  dire  qu'ils  sont  en  très-petit  nombre, 
en  comparaison  de  toutes  les  nations  qui  composent  la  communion  j 
catholique.  Que  s'ils  voulaient  maintenant  montrer  leur  grand  nom- 
bre, ne  i'auraient-ils  pas  fait  avec  plus  d'ordre  et  de  tranquillité  par  j 
leurs  souscriptions  ?  Pourquoi  donc  vouloir  assister  tous  à  la  confé- 
rence ?  quel  trouble  n'apporteront-ils  pas  en  parlant,  ou  qu'y  feront- 
ils  sans  parler?  Quand  on  ne  crierait  point,  le  seul  murmure  d'une 
telle  multitude  suffira  pour  empêcher  la  conférence.  Craignant  donc! 
qu'ils  n'aient  dessein  de  causer  du  tumulte,  nous  consentons  qu'ils y| 
assistent  tous  ;  mais  à  la  condition  que,  de  notre  part,  il  n'y  ait  quej 
le  nombre  que  vous  avez  jugé  suffisant,  afin  que,  s'il  arrive  du  tu- 
multe, on  ne  puisse  l'imputer  qu'à  ceux  qui  auront  amené  unemul-| 
titude  inutile  pour  une  affaire  qui  ne  peut  se  traiter  qu'entre  peu  dep 
personnes.  Mais  si  la  multitude  est  nécessaire  pour  la  réunion,  nousj 
nous  y  trouverons  tous  quand  ils  voudront. 

Cependant  les  évêques  catholiques  ne  manquèrent  pas  d'exhorteij 
les  peuples  à  demeurer  tranquilles,  comme  Marcellin  l'avait  demandéJ 
et  comme  ils  l'avaient  promis.  Saint  Augustin  fit,  entre  autres,  deua 
sermons  où  il  semble  que  c'est  la  douceur,  la  charité  même  qui  parlej 
Dans  le  premier,  il  relève  les  avantages  de  la  paix  et  la  facilité  de  l'aj 
v>)ir,  puisqu'il  n'y  a  qu'à  le  vouloir,  et  comment  il  faut  y  amener  H 
donatistes  par  la  douceur.  Que  personne,  dit-il,  ne  prenne  querrllei 
que  personne  n'entreprenne  de  défendre  mên;e  sa  foi,  de  peur  âcm 
donner  l'occasion  qu'ils  cherchent.  Si  vous  entendez  dire  uneinj'i-j 
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souffrez  dissimufe,  passez  outre.  Souvenez-vous  que  c'est  un  ma- 
Mo  qu',1  faut  guérir.  Mais,  direz-vous,  jene  puU  soUrirVu'H  b"s. 
phème  contre  ÉgLse.  L'Église  elle-même  vous  en  prie.  H  médU  de 
«.on  evêque,  ,1  le  calomnie  ;  puis-je  me  taire  J  Laissez  dire  e"  tai  eî 
vous;  souffrez-le  sans  l'approuver.  C'est  rendre  service  à  vo tre  évê- 
q»e,  de  ns  pomt  prendre  actuellement  son  parti.  Que  ferai-ie  donc  î 
Appuquez-vous  àla  prière;  ne  parlez  point  contre  celu  1  vôu 
quereUe  ma.s  parlez  à  Dieu  pour  lui.  Dites  paisiblement  àcet  en 
.cm.  de  la  pa,x,  à  ce  querelleur  :  Quo,  que  vous  disiez,  quoique  vous 

1  nTrj-"" "" •"""/''"•  ''"'^^-"'- -de^-m^nt, m'a  Z! 
«cnt  ctpnez  avec  nous  le  Seigneur  dans  ces  jeûnes  solennels  nue 

leler  ï  "';  •''"'"''  "'*""'  "•"■»  "'^""O"'  P"»  <*"e  cause 

*  jeûner.  Jo,gncz-y  des  aumônes  abondantes,  exerçons  l'hosmla- 
liie;  en  vo,e,  le  temps,  les  serviteurs  de  Dieu  arrivent  ^ 

Dans  le  second  sermon,  il  déclare  que  les  eveques  ca.„oii„„,,  „„„t 
pets  a  recevoir  les  évêques  donatistes  dans  leurs  églises ,  ou  môme 

al  ur  céder  leurs  chair^,  comme  ils  l'avaientdéjà  dllaré'danstur 
Ht  es.  Puis  ,1  ajoute  :  Que  personne  de  vous ,  mes  frères  ne  coT 

.«  1.CU  de  la  conférence.  Évitez  même  absolument,  s'  1^'  peu,   de 

!  tdequerellea  ceux  qui  en  cherchent.  Ceux  qui  ne  craigne  Jnas 

«vente  de  la  puissance  séculière.  Vous  avez  vu  l'ordonnance  de  cet 

«s'i:  "tus"'""''']'"'""'"™™'-  ^""^  "'^  "'-  ••  o-^-r.' 

ws  taire /Nous  vous  donnons  peut-être  le  partaffe  le  dI.k  mil. 
Nous  disputerons  pour  vous;  priez^our  nous  :Ltïovo"^^^^^^^ 
«me  nous  avons  déjà  dit,  par  les  jeûnes  et  les  aumônes.  Pe  M  ré 
1 1.  vous  nous  serez  plus  utiles  que  nous  ne  le  serons  à  vous  • 

r*  T  Carth':!""','?  '1'''"'  ""'""'""^^  s'assemblèrent  dans 
I  è  Hn  c„„f      ^  '  t^'"''^"'"'  "■>«  procuration  pour  leurs  depu- 
is a  la  conférence.  Ils  y  traitèrent  toute  l'affaire  sommairement 
«me  ,1s  avaient  déjà  fait  dans  leur  seconde  lettre.  Ils  séparS  là 
tiou  de  droit  et  la  cause  de  l'Église,  d'avec  la  cause  Se  CécU In 
a  question  de  fait,  et  montrèrent  que  l'Église  catholique  es    ™ 

[Wlavait  ordonne,  avaient  été  pleinement  justifiés  des  acrusations 

^f"-m.  357  et  3is. 
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formées  contre  eux  ;  enfin,  que  la  conduite  des  donatistes  à  l'égard  ^ 
des  maximianistes,  réfutait  tout  ce  qu'ils  objectaient  aux  catholiques 
soit  touchant  le  baptême,  soit  touchant  la  persécution  ou  la  commu- 
nication avec  les  méchants.  Les  évoques  catholiques  crurent  devoir  i 
ainsi  expliquer  toute  la  cause  dans  leur  lettre  et  dans  lei'c  procura- 
tion, parce  que  le  bruit  courait  que  les  donatistes  emploieraient  des  j 
exceptions  et  des  chicanes,  pour  avoir  prétexte,  si  on  les  refusait,  de  | 
rompre  la  conférence,  et  les  catholiques  voulaient  qu'il  parût  dans  1 
les  actes  qui  demeureraient,  que  la  cause  de  l'Église  avait  été  traitée! 
au  moins  sommairement ,  et  que  les  donatistes  n'avaient  pas  voulu  j 
entrer  en  conférence;  de  peur  qu'elle  ne  fût  entendue.  A  la  fin  delà 
procuration,  sont  nommés  les  dix-huit  députés.  Des  sept  qui  devaient 
porter  la  parole,  les  principaux  étaient  Aurélius  de  Carthage,  saint 
Augustin  avec  ses  deux  amis,  Alypius  de  Tagaste  et  Possidiusde 
Calame.  Dès  le  vingt-cinq  de  mai,  les  donatistes  avaient  donné  à 
leurs  commissiiutjs  la  procuration  suivante  :  Nous  vous  commettons 
la  cause  de  l'Église,  et  nous  vous  en  faisons  les  défenseurs  contre  les 
traditeurs  qui  nous  persécutent,  et  qui,  par  leurs  requêtes,  nous  ont 
traduits  en  jugement  devant  le  très-illustre  Marceilin.  Nous  agréerons 
tout  ce  que  vous  ferez  pour  l'état  de  la  sainte  Église,  comme  nousle| 
déclarons  par  nos  souscriptions. 

Après  tous  ces  préliminaires  ,  on  s'assembla  le  premier  de  juin, 
Marceilin  entra  d'abord  dans  le  lieu  de  la  séance,  avec  vingt  officiers,! 
Puis  on  introduisit  les  évêques  donatitt.s,  qui  entrèrent  tous,  tandis! 
que  des  catholiques  il  n'y  eut  que  les  dix-huit  députés.  Après  lalec-l 
ture  du  rescrit  impérial  et  de  ses  propres  ordonnances,  Marceilin  dit) 
de  nouveau  que,  si  les  donatistes  avaient  quelque  difficulté  par  rap- 
port à  sa  personne,  il  leur  offrait  de  s'adjoindre  un  second  juge  à  ieurl 
choix.  Pétilien,  évêque  donatiste  de  Cirthe  ou  de  Constantine,  ancieiil 
avocat,  répondit  :  Il  ne  nous  convient  pas  de  choisir  un  second  juge,[ 
puisque  nous  n'avons  pas  demandé  le  premier.  Marceilin  lui  lit  ob-j 
server  que,  d'après  le  rescrit  même  de  l'empereur,  personne  n'avait! 
demandé  déjuge,  mais  seulement  une  conférence  ;  et  que  l'eniperciiif 
ayant  jugé  à  propos  de  le  nommer  pour  en  connaître  et  en  porterj 
son  jugement,  il  ne  lui  restait  que  d'obéir,  comme  eux-mêmes  avaient! 
fait  en  se  rendant  à  Carthage.  En  général ,  dans  toute  cette  aftairej 
Marceilin  fait  voir  un  calme,  une  patience,  une  impartialité,  une  po| 
litesse  achevée.  Les  donatistes  eux-mêmes  ne  purent  s'empêcher  dej 
lui  faire  plus  d'une  fois  compliment. 

Le  grand  point  était,  pour  les  donatistes,  de  ne  pas  venir  au  fond 
de  l'affaire,  et,  pour  les  catholiques,  de  les  y  amener.  Ainsi,  les  pre- 
miers, au  lieu  d'écouter  paisiblement  la  lecture  des  actes,  employèrciilj 
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la  première  journée  tout  entière  à  élever  des  difficultés,  des  chicanes 
mv  le  temj.s,  sur  les  personnes.  Quand,  après  bien  des  interruptions 
on  eut  lu  la  procuration  des  catholiques ,  souscrite ,  en  la  présence 
I  même  de  Marcellin,  par  deux  cent  soixante-six  évêques,  ils  deman- 
dèrent que  les  signataires  se  présentassent  en  personne  :  Car   di- 
saient-ils,  on  a  pu  tromper  le  commissaire  en  faisant  paraître  devant 
lu,  des  gens  qui  n;étaient  pas  évêques,  ou  par  d'autres  artifices.  Les 
catholiques  craignirent  qu'ils  ne  voulussent  faire  du  tumulte  h  la  fa- 
veur de  h  foule,  et  rompre  la  conférence.  Ils  finirent  cependant  par 
céder.  Tous  leurs  evêques  entrèrent,  répondirent  à  l'appel  de  leur 
souscription,  se  firent  reconnaître  par  les  donatistes  du  même  lieu  ou 
..voisinage;  après  quoi  chacun  sortait  aussitôt,  à  l'exception  des 
.x-huit  députes,  f^ans  le  nombre,  les  donatistes  en  reconnurent  six 

Irv  n'^'^ir''"*  '*'  ^''J'"'''-  ^"'  «i^««»«t««ce  particulière,  que 
Fleury  n  eu  pas  manqué  de  relever  s'il  avait  été  question  d'un  con- 
cile du  onz,è.ne  siècle,  c'est  que  l'évêque  de  Zure?qul  êmi^rl  „t 

pesavait  pas  écrire,  et  qu'un  autre  souscrivit  en  son  noir  j.  ,/ 
toutes  les  souscriptions  se  trouvèrent  en  règle,  au  grand  étonnement 

Mes  donatistes ,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  voir  '  ^  u-s  adversaires  ar- 

I  rives  en  si  grand  nombre. 

La  procuration  des  donatistes  ayant  étéir  .  •  ,aite,  les  catholiques 
irent  que  la  défiance  qu'on  leur  avait  montrée  leur  en  inspirait  à 
leur  tour,  et  qu'ils  exigeaient  pareillement  que  chaque  évêque  do- 
patistevînt  certifier  sa  souscription.  Cette  opération  présenta  plu- 
sieurs incidents.  Une  douzaine  d'évêques  venaient  de  se  présenter 
l«n  après  l'autre,  lorsque  saint  Alypius  de  Tagaste  demanda  qu'on 
inscrivît  sur  les  actes  que  tous  ceux-là  avaient  été  ordonnés  évêques 
mon  dans  quelques  villes,  mais  dans  des  hameaux  et  dans  des  fermes' 
'lien,  evêque  donatiste  de  Constantine ,  ne  nia  pas  le  fait,  mais 
ppliqua  que  beaucoup  de  ses  adversaires,  se  trouvaient  dans  le  même 
cas  Le  qui  nous  explique  le  nombre  prodigieux  d'évêchés  qu'il  v 
avait  alors  en  Afrique.  Il  était  tel,  que,  dans  ce  qui  actuellement  (mois 
d^vrier  1838)  forme  l'Algérie  occupée  par  les  Français,  il  y  en 
h» t  plus  de  quatre-vingts.  Un  autre  incident,  c'est  que,  parmi  les 
p^?  ataires  supposes  présents  delà  procuration,  il  s'en  trouva  six  ou 
¥qui  n  étaient  pas  venus  à  Carthage  ou  qui  étaient  morts  en  route  • 
ûe  plus,  un  évêque  d'outre-mer,  leur  prétendu  évêque  de  Rome  Ce 
qui  réduisait  leur  nombre  de  deux  cent  soixante-dix-neuf  à  deux  cent 
soixante-onze.  Ce  n'est  pas  tout  :  quand  cette  opération  fut  terminée 
ll^mt  Alyp.us  observa  qu'il  venait  d'arriver  vingt  évêques  catholiques 
là" In 'f,  •''*''"!!'  f""'"'^  ^'"  '■'  iscrireia  procuration  et  qui  demandaient 
pie  taire.  Us  furent  introduits,  et  donnèrent  leur  adhésion.  Ce  qui 
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portait  le  nombre  des  catholiques  à  deux  cent  quatre-vingt-six.  Pres-I 
que  toute  la  journée  e  consuma  dans  ces  préliminaires.  C'est  pour- 
quoi,  du  consentement  des  parties,  la  conférence  fut  remise  au  sur- 
lendemain, afin  qu'il  y  eût  un  jour  d'intervalle  pour  mettre  au  net] 
les  actes. 

On  s'assembla  donc  de  nouveau  le  trois  de  juin.  Mais  les  copiesl 
des  actes  n'étant  pas  achevées,  les  donatistes  élevèrent  à  ce  sujetl 
tant  de  chicanes,  qu'on  remit  la  conférence  au  huit  du  même  moisi 
II  y  eut  encore  ceci  de  particulier.  Le  tribun  Marcellin  ayant  invité  les! 
évéques  à  s'asseoir,  les  catholiques  ^assirent,  mais  les  donatistes  s'y! 
refusèrent  obstinément  :  ce  qui  fut  cause  que  les  catholiques  se  levé- 
rent  aussi,  et  que  Marcellin  lui-même  fit  enlever  son  siège,  ne  voulant 
pas  être  assis  tandis  que  des  évêques  restaient  debout.  La  raison  que 
les  donatistes  alléguaient  pour  ce  singulier  refus,  était  qu'il  est  écrit: 
Je  ne  me  suis  point  assis  dans  l'assemblée  des  impies.  Mais  en  insul- 
tant ainsi  leurs  adversaires,  ils  n'étaient  pas  d'accord  avec  eux-mê- 
mes; car  ils  n'avaient  pas  laissé  d'entrer  avec  les  catholiques,  quoi- 
que l'Ecriture  ajoute  :  Et  je  n'entrerai  point  avec  ceux  qui  commettes 
l'iniquité,  ainsi  que  saint  Augustin  le  leur  tit  remarquer  dans  la  der^ 
nière  conférence. 

Elle  se  tint  au  jour  indiqué.  Les  donatistes  chicanèrent  encorâ 
longtemps  sur  les  qualités  des  parties,  prétendant  que  les  catholiques 
étaient  les  demandeurs.  Ceux-ci  convenaient  qu'ils  avaient  demanda 
la  conférence,  nais  uniquement  pour  défendre  l'Église  contre  les 
calomnies  des  donatistes;  ils  avaient  d'ailleurs  des  actes  faits  par-l 
devant  le  préfet  du  prétoire,  qui  prouvaient  que  les  donatistes  euX"! 
mêmes  l'avaient  demandée  dès  le  trente  janvier  406.  A  peine  en 
avait-on  lu  la  date,  que  les  donatistes  interrompirent  la  lecture, en 
disant  qu'ils  avaient  des  actes  plus  anciens,  qui  devaient  être  lusauf 
paravant.  Les  catholiques  reprirent  que,  s'il  s'agissait  des  actes  pkd 
anciens,  il  fallait  commencer  par  ceux  qui  montraient  que  les  dona-l 
tistes  avaient  été  les  agresseurs  ,  en  portant  devant  l'empereur  Conj 
stantin  leurs  accusations  contre  Cécilien,  par  le  ministère  duproconsii 
Anulin.  Les  donatistes  résistèrent  longtemps  à  cette  lecture,  rebalu^i 
toujours  les  mêmes  chicanes.  Il  leur  échappa  même  deux  fois  de  sa 
plaindre  qu'insensiblement  on  les  faisait  entrer  dans  le  fond  de  l'a 
faire,  comme  s'ils  avaient  dû  venir  à  la  conférence  pour  autre  choseJ 
Enfin  on  lut  la  relation  du  proconsul  à  l'empereur  Constantin^  et!  oq 
commença  ainsi  à  entrer  en  matière. 

Les  donatistes  lurent  alors  une  lettre  qu'ils  avaient  coniposéel 
depuis  la  première  conférence,  pour  répondre  à  la  procuration 
des  catholiques.  Elle  traitait  la  question  de  l'Église  et  contenait 
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plusieurs  passages  de  l'Écriture,  pour  montrer  que  l'Église  est 
pure,  sans  mélange  de  méchants,  et  que  le  baptême  donné  hors 
de  l'Église  est  nul.  Ils  finissaient  par  les  reproches  de  la  persécution 

Lus  prétendaient  souffrir  depuis  \}n  siècle  de  la  part  des  catho- 

I  IJques. 

Ceux-ci  écoutèrent  cette  lecture  patiemment  et  sans  interrup- 

I  don.  Après  quoi  saint  Augustin  prit  la  parole  pour  y  répondre. 

Hais  les  donatistes  l'interrompirent  tant  de  fois  et  avec  tant  de  bruit, 

que  le  tribun  Marcellin  fut  obligé  d'interposer  son  autorité.  Saint 

Augustin  montra  donc  que  les  passages  allégués  de  part  et  d'autre, 

éiant  d'une  autorité  égale,  devaient  être  conciliés  par  quelque 

distinction ,  puisque  la  parole  de  Dieu  ne  peut  se  contredire.  II 

|faut  distinguer  les  deux  états  de  l'Église  :  celui  de  la  vie  présente, 

où  elle  est  mêlée  de  bons  et  de  mauvais,  et  celui  de  la  vie  future , 

où  elle  sera  sans  aucun  mélange  de  mal ,  et  où  ses  enfants  ne  seront 

plus  sujets  au  péché  et  à  la  mort.  Il  inoniia  aussi  comment  on  est 

obligé  en  ce  monde  à  se  séparer  des  méchants ,  c'est-à-dire  par  le 

Jcœur,  en  ne  communiquant  point  à  leur^  péchés,  mais  non  pas 

|toujours  en  se  séparant  d'eux  extérieurement. 

Après  que  la  question  de  droit  eut  été  ainsi  traiée,  le  comte 
lïarcellin  voulut  qu'on  traitât  la  question  de  fait  et  la  première 
cause  du  schisme.  Les  catholiques  demandèrent  qu'on  fît  lecture 
des  pièces  qu'ils  présentaient  ;  mais  les  donatistes  s'y  opposèrent 
tant  qu'ils  purent  par  diverses  chicanes.  Enfin  l'on  traita  la  cause 
de  Cécilien,  et  on  lut  les  deux  relations  d'Anulin  à  l'empereur 
Constantin ,  puis  les  lettres  de  Constantin  aux  évêques ,  ainsi  que 
le  jugement  du  pape  Melchiade  et  de  son  concile.  Les  donatistes 
interrompirent  la  lecture  de  ces  derniers  actes ,  pour  lire  certaines 
lettres  qui  ne  prouvaient  rien.  Ensuite  ils  lurent  leur  concile  de 
soixante-dix  évêques,  tenu  à  Garthage  contre  Cécilien,  où  ils  le 
condamnèrent  absent ,  comme  ayant  été  ordonné  par  des  tradi- 
feurs.  Les  catholiques  firent  voir  alors ,  par  les  actes  du  concile  de 
Cirthe ,  en  305 ,  que  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  condamné  Céci- 
I  lien  étaient  eux-mêmes  traditeurs,  et  de  leur  propre  aveu. 

Cependant,  comme  les  donatistes  voulaient  faire  valoir  leur  con- 

icile  â    ^arthage,  les  catholiques  répondirent  qu'il  ne  devait  pas 

I  fâir  iiiv-;  de  préjudice  à  Cécilien  que  le  concile  des  maximianistes 

n'en  H^iii  fait  à  Primien ,  leur  évêque ,  présent  à  la  conférence, 

qui  avait  été  condamné  absent  par  le  parti  de  Maximien,  comme 

I  Ceoiiien  avait  été  autrefois  condamné  absent  par  le  parti  de  Majorin. 

Aîuu, les  donatistes,  pressés  par  cet  exemple  et  par  la  force  do  la 

'itf,  dirent  :  Uneallaire  ou  une  «ersonne  ne  foit  point  de  pré- 
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jugé  contre  une  autre  affaire  ou  une  autre  personne.  C'était  juste-l 
ment  ce  que  bs  catholiques  avaient  accoutumé  de  leur  répondre! 
pour  montrer  que  les  crimes  de  Cécilien,  quand  ils  auraient  été 
prouvés,  ne  tiraient  point  à  conséquence  contre  ses  successeurs  et 
les  autres  évêques  d'Afrique,  beaucoup  moins  encore  contre  l'Égli 
universelle.  .  ° 

On  acheva  la  lecture  du  concile  de  Rome,  où  Cécilien  avait  étéj 
absous ,  et  Marcellin  pressa  les  donatistes  de  dire  quelque  chose 
s'ils  pouvaient,  contre  ce  concile.  Alors  ils  s'avisèrent  de  dire 
pour  la  première  fois ,  que  le  pape  Melchiade  ,  qui  l'avait  présidé 
était  lui-même  traditeur  ;  et ,  pour  le  prouver,  ils  firent  lire  dei 
actes  très-longs  ,  sans  indication  de  temps  ni  de  lieu ,  où  il  n'étai. 
pas  même  question  du  Pape.  On  lut  alors  le  jugement  de  l'emp^' 
leur  Constantin ,  qui  déclarait  qu'il  avait  trouvé  Cécilien  innocentj 
et  les  donatistes  calomniateurs.  Marcellin  pressa  de  nouveau  les  do^ 
natisf.es  de  répondre  h  celte  lettre  de  l'empereur.  Ils  ne  purent  rieni 
trouver  contre  5  mais  ils  lurent,  avec  un  air  de  triomphe,  un  passage 
de  saint  Optât,  qui ,  toutefois,  ne  prouvait  rien.  Ce  ne  fut  pas  tout: 
le  président  ayant  fait  lire  toute  la  page ,  on  trouva  que  le  saint  di 
sait  tout  le  contraire  de  leur  intention ,  c'est-à-dire  que  Cécilier. 
avait  été  déclaré  innocent  par  la  sentence  de  tous  ses  juges,  ce  quii 
fit  rire  les  assistants  ,  qui  avaient  vu  l'empressement  des  donatistes 
à  demander  cette  lecture.  Ils  firent  lire  encore  d'autres  pièces,  qui 
tournèrent  également  contre  eux  ,  et  une  enfin ,  qui  donna  occasionj 
de  faire  lire  les  actes  de  la  justification  de  Félix  d'Aptonge ,  consé- 
crateur  de  Cécilien. 

Les  donatistes,  n'ayant  rien  à  opposer  à  ces  actes,  rebattirent 
plusieurs  fois  les  mêmes  chicanes.  Enfin ,  le  tribun  Marcellin  leu 
dit  :  Si  vous  n'avez  plus  rien  à  faire  lire  contre,  trouvez  bon  de  sor 
tir,  afin  qu'on  puisse  écrire  la  sentence  sur  tous  les  chefs.  Ils  se  re- 
tirèrent de  part  et  d'autre.  Marcellin  dressa  la  sentence  ;  et,  ayant 
fait  rentrer  les  parties ,  il  leur  en  fit  la  lecture.  Il  était  déjà  nuit,  et 
cette  séance  finit  aux  flambeaux  ,  quoiqu'elle  eût  commencé  dès  le 
point  du  jour ,  et  que  ce  fût  le  huit  de  juin. 

Celte  sentence  ne  fut  atfichée  en  public  que  le  vmgt-six  du  même 
mois.  Marcellin  y  déclare  que  ,  comme  personne  ne  doit  être  con- 
damné pour  la  faute  d'autrui ,  les  crimes  de  Cécilien  ,  quand  même 
ils  auraient  été  prouvés,  n'auraient  porté  aucun  préjudice  à  l'Église 
universelle,  de  même  que  récemment  la  sentence  des  maximianistes 
contre  Primien  absent  n'a  pu  nuire  à  celui-ci  ;  qu'il  était  prouvé 
qne  Donat  était  l'auteur  du  schisme  ;  que  Cécilien  et  son  consécra- 
teur  Félix  d'Aptonge  avaient  élu  pîeineinent  justifiés.  Après  ai 
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exposé,  il  ordonne  que  les  magistrats,  les  propriétaires  et  locataires 
des  terres  empêcheront  les  assemblées  des  donatistes  dans  les  villes 
el  fin  tous  lieux ,  et  que  ceux-ci  délivreront  aux  catholiques  les 
églises  qu'il  leur  avait  accordées  pendant  sa  commission.  Que  tous 
les  donatistes  qui  ne  voudront  pas  se  réunir  à  l'Église  demeureront 
sujets  à  toutes  les  peines  des  lois.  Toutefois,  sa  première  ordon- 
Dance  aura  son  plein  effet.  Chaque  évêque  donatiste  peut  donc  s'en 
retourner  en  toute  sécurité  chez  soi ,  afin  de  s'y  réunir  à  la  seule  et 
pie  Eglise ,  ou  bien  satisfaire  à  ce  que  les  lois  décernent.  Quant  à 
ceux  qui  ont  des  circoncellions  dans  leurs  terres,  s'ils  n'ont  soin 
J'en  réprimer  l'insolence,  leurs  terres  seront  confisquées. 
Les  actes  de  la  conférence  furent  rendus  publics,  et  on  les  lisait 
tous  les  ans  tout  entiers  dans  l'église  à  Carthage,  à  Tagaste,  à  Con- 
[stantine ,  à  Hippone  et  dans  plusieurs  autres  lieux  ;  et  cela  pendant 
tecareme  ,  lorsque  le  jeûne  donnait  au  peuple  plus  de  loisir  d'en- 
tendre cette  lecture.  Toutefois  il  y  avait  peu  do  poreonnas  qui  eus- 
sent la  patience  de  les  lire  en  particulier,  à  cause  de  leur  longueur 
et  des  chicanes  dont  les  donatistes  avaient  atïecté  de  les  charger. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  saint  Augustin  en  fit  un  abrégé  ,* 
pi  en  comprend  toute  la  substance  ,  y  ajoutant  des  numéros,  afin 
pe  pouvoir  plus  facilement  recourir  aux  actes  mêmes.  Les  donatistes 
se  déclarèrent  appelants  de  la  sentence  de  Marcellin ,  sous  prétexte 
[qu'elle  avait  été  rendue  de  nuit,  et  que  les  catholiques  l'avaient  cor- 
rompu par  argent  ;  ce  qu'ils  avançaient  au  hasard,  sans  aucunes 
preuves.  Ils  disaient  aussi  que  Marcellin  ne  leur  avait  pas  permis 
[fedire  tout  ce  qu'ils  voulaient,  et  qu'il  les  avait  tenus  enfermés  dans 
le  lieu  de  la  conférence  comme  dans  une  prison.  Saint  Augustin 
réfuta  toutes  ces  calomnies  par  un  traité  qu'il.adressa  aux  donatistes 
Hues,  où  il  releva  tous  les  avantages  que  l'Église  catholique  avait 
tirés  de  la  conférence;  les  elfoits  que  les  donatistes  avaient  faits  pour 
éviter  qu'elle  ne  se  tînt  ;  les  chicanes  dont  ils  avaient  usé  pour  ne 
point  entrer  en  matière;  les  plaintes  qu'ils  avaient  répétées  deux 
m,  qu'on  les  y  faisait  entrer  malgré  eux;  enfin,  ce  mot  important 
lieur  était  échappé  :  Qu'une  affaire  ni  une  personne  ne  fait  point 
[lie préjugé  contre  une  autf-e  *. 

Cependant  le  tribun  Marcellin  ayant  fait  son  rapport  à  l'empereur 

IBonorius  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  conférence,  et  les  donatistes 

ayant  appelé  devant  lui,  il  y  eut  une  loi  donnée  à  Ravenne,  le  trente 

jianvier  412  ,  qui,  cassant  tous  les  rescrits  que  les  donatistes  pou- 

Ivaient  avoir  obtenus,  et  confirmant  toutes  les  anciennes  lois  faites 
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contre  eux,  les  condamne  à  de  grosses  amendes,  suivant  leur  condif 
tion,  depuis  les  personnes  illustres  jusqu'au  simple  peuple  et ., 
esclaves  à  la  punition  corporelle  ;  ordonne  que  leurs  clercs  serol 
bannis ,  et  toutes  leurs  églises  rendues  aux  catholiques.  La  confJ 
rence  fut  le  coup  mortel  pour  le  schisme  des  donatistes  ;  depuis  i 
temps  ils  vinrent  se  réunir  en  foule  à  l'Église  ,  les  évéques  avecl, 
peuples  entiers.  En  418,  à  Césarée,  aujourd'hui  Cherchell,  àpein 
se  trouvait-il  quelque  donatiste  qui  ne  fût  pas  revenu  à  l'unité.  Cequ 
est  plus  étonnant  encore  :  la  plus  grande  partie  des  circonceliions,  d 
ces  forcenés  qui  ne  se  plaisaient  qu'au  meurtre  et  au  brigandage 
revinrent  au  bon  sens  et  à  l'Église  catholique,  quittèrent  leur  vieu 
vagabonds,  s'adonnèrent  paisiblement  à  l'agriculture,  pleurant chij 
que  jour  leurs  excès  passés  et  bénissant  Dieu  de  l'espèce  de  vioienc 
qu'on  leur  avait  faite  pour  les  rendre  attentifs  à  la  vérité  *. 

Ceux  qui  s'opiniâtraient  dans  le  schisme  récriminaient  de  divers^ 
façons.  Ils  se  regardaient  comme  des  martyrs ,  et  disaient  que  1 
véritable  religion  est  celle  qui  est  persécutée ,  et  non  pas  celle  qii 
persécute.  Saint  Augustin  leur  fit  l'observation ,  que  ce  qui  fait 
martyrs ,  ce  n'est  pas  tant  la  peine  que  la  cause  ;  et  que  le  Seigneii 
ne  dit  point  absolument  ;  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécq 
tion  ,  mais  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice.  Autr^ 
ment,  il  faudrait  compter  parmi  les  saints  et  les  martyrs  les  pro 
phètes  de  Baal ,  mis  à  mort  par  Élie ,  non  moins  que  les  prophèl. 
du  vrai  Dieu,  mis  à  mort  par  Jézabel.  Autrement  encore,  les  larron 
poursuivis  pour  leurs  crimes  seraient  des  justes,  et  les  juges  qui 
poursuivent,  des  criminels.  Or,  la  cause  qui  attirait  aux  donatistJ 
les  poursuites  de  la  j-  jtice  temporelle  était  l'opiniâtreté  avec  laquelJ 
ils  déchiraient  l'unité  catholique ,  cette  communion  divine  de  toute 
les  nations;  c'était  l'emportement  avec  lequel,  depuis  le  commence 
ment  de  leur  schisme ,  un  grand  nombre  d'entre  eux  se  livraient! 
toutes  sortes  de  violences,  d'incendies  et  de  meurtres.  Ce  furent cel 
excès  continuels  qui  portèrent  les  empereurs  à  proscrire  absolumeii 
le  donatisme ,  au  lieu  d'en  réprimer  simplement  les  fureurs ,  co'nmj 
le  demandaient  un  bon  nombre  d'évêques,  parmi  lesquels  sain 
Augustin. 

Les  réfract  aires  disaient  encore  que  l'homme  étant  une  créatur 
libre,  il  valait  mieux  l'amener  au  bien  par  la  persuasion  que  par  \i 
contrainte.  Sans  doute,  réponditsaint  Augustin,  que  cela  vaut  mieuxi 
Mais,  pour  amener  à  ce  mieux  un  enfant  inappliqué  et  indocile,  u[ 
père  n'emploie-t-il  pas  la  crainte  et  la  douleur?  Mais  n'enchaîne-t-oj 

*  Aug.,  Sermo  359,  n.  8.  Contra,  Qiudent.,  î.  !,  n.  23.  Eyisî.  ad  Bmif, 
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les  frénétiques  pour  les  ramener  au  bon  sens  malgré  eux  ?  Mais 
ius-Christ  ne  dit-il  pas  qu'après  avoir  fait  simplement  inviter  les 
îmiers  convives,  le  roi  du  festin,  pour  remplir  la  salle,  finira  par 
ire  à  ses  serviteurs  :  Contraignez  d'entrer  tous  ceux  que  vous  trou- 
ez sur  les  grands  chemins  et  le  long  des  haies  ?  Mais  Jésus-Christ, 
appelle  ses  douze  apôtres  par  le  seul  attrait  de  sa  parole,  ne  ren- 
U-t-il  pas  Saul  sur  le  chemin  de  Damas,  ne  lui  fait-il  pas  violence 
Ut  de  l'instruire,  ne  le  frappe-t-il  pas  avant  de  le  consoler  ?  Et, 
Wiosp  Merveilleuse  !  l'apôtre  amené  à  l'Évangile  par  la  contrainte, 
baille  plus  pour  l'Évangile  que  tous  les  autres.  Parmi  les  dona- 
Hes,  il  y  en  avait  de  furieux  qu'il  fallait  enchaîner;  il  y  en  avait  de 
teillanimes  qu'il  fallut  rassurer  contre  la  peur  des  premiers  ;  il  y  en 
fat  d'indolents,  qui  étaient  plongés  dans  une  léthargie  mortelle,  il 
Wlait  les  réveiller.  La  crainte  de  l'exil  et  de  la  confiscation  produi- 
aitces  divers  effets  sur  le  très-grand  nombre.  Des  villes  entières  re- 
paient à  l'unité  et  bénissaient  Dieu  de  l'espèce  de  contrainte  qu'on 
Ito  avait  faite. 

Mais,  reprenaient  les  autres,  on  ne  lit  point  dans  l'Évangile  qu'on 
liit invoqué  les  rois  de  la  terre  pour  l'Église  contre  ses  ennemis.  Qui 
|itle  contraire  ?  réplique  saint  Augustin.  C'est  qu'alors  ne  s'accom- 
lissait  pc^nt  encore  cette  prophétie  du  psaume  :  Et  maintenant,  ô 
Irais!  comprenez  ;  instruisez-vous,  juges  de  la  terre;  servez  le  Sei- 
ieur  dans  la  crainte.  Alors  s'accomplissait  encore  ce  que  le  même 
punie  dit  en  premier  lieu  :  Pourquoi  les  nations  ont-elles  frémi  et 
Ifes peuples  ont-ils  formé  de  vains  complots?  Les  rois  de  la  terre  se 
sont  levés,  et  les  princes  se  sont  ligués  ensemble  contre  le  Seigneur 
îftcontre  son  Christ.  Dans  les  livres  des  prophètes,  Nabuchodonosor, 
«iipie,  jette  les  trois  enfants  dans  la  fournaise;  converti,  il  défend 
»iis  les  peines  les  plus  sévères  de  blasphémer  le  Dieu  qu'ils  adorent; 
«lire  de  ce  que  seraient  les  césars  de  Rome,  d'abord  persécuteurs 
pe l'Eglise,  puis  ses  défenseurs.  Et  déjà  saint  Paul  ne  faisait-il  pas 
plus  que  de  livrer  certains  méchants  au  pouvoir  de  l'homme,  lors- 
qu'il les  livrait  au  pouvoir  de  Satan,  afin  qu'ils  apprissent  à  ne  point 
lilasphémer?  Pour  échapper  aux  embûches  des  Juifs,  n'usait-il  pas 
Je  son  droit  de  citoyen  romain,  n'en  appelait-il  pas  à  l'empereur 
même? 

Pourquoi,  demandaient  ercore  les  donatistes,  s'il  faut  nous  repen-^ 
tir  d'avoir  été  hors  de  l'Église  et  contre  î'Église,  nous  recevez-vous 
spiès  cette  pénitence  dans  notre  rang  de  clercs  et  même  d'évêques? 
ûuoique  dans  la  rigueur  cela  ne  dût  pas  se  faire,  répond  saint  Au- 
gustin, on  le  fait  néanmoins  pour  le  bien  de  la  paix.  Ainsi  le  régla 
-■■î origine  le  concile  de  Rorne,  lorsqu'il  jugea  la  cause  de  Géciiien 
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et  do  Donnt.  Avant  tout,  saint  Pi^'ire  lui-mrino,  apn^'s  sa  diutc  d  J 
lUMiitcnco,  u'esl-d  pas  (iLMUcun^  upAtro  •? 

Parmi  les  dou.ilistes  qui  denu  uWîhmU  opiniAtros,  quelques-uns 
8'rmporf«''i'f»nt  jusqu'à  dtW'Iaror  qu'ils  no  <  uangoraic!!!  pas  !    (.artij 
quand  nu^nio  ou  leur  ferait  voir  la  \   ritt^  liv,  la  doctrine    ii liolKjHp pti 
la  faussj'ttS  do  la  leur.  A  Ilippouo  uulnio,  il  y  eut  do  lom  scircontcl 
lions  et  de  leurs  clercs  qui,  s'elaut  utis  en  embuscade,  tuèr»'iit  uni 
pr«Hre  catholicpuînonun»-  Uostitut,  et  enlevèrent  de  samai^on  un  an- 
tre nonun«»  Innocent,  à  quiilsarra<li(''rent  uuomI  et  v    npirentuntuiglj 
il  coups  de  pierres.  Ils  furentpris  par  Its  ofliciers  pu    ics  et  nuiicsau 
comte  Marcelliu,  qui  leurtlt  donner  la  question,  non  sur  le  cliovaNj 
connue  c'était  l'ordinaivi»,  avec  des  onglt^s  de  fer  et  de  fiui,  nlais^('l|J 
loment  av(V  des  verges  :  corrections  employées  par  les  pi-ofosst'iira 
des  arts  libéraux,  parles  parents  mêmes,  et  aussi,  plusd'ime  fois, 
les  évé(pH>s  dans  les  procès  qii'ils  avaient  h  juger.  Les  coiipiiltlisj 
conf«>ssérent  leur  n  ime. 

Saint  Auguslin,  craignant  qu'on  ne  les  punit  suivant  larigiuuuMy 
lois,  écrivit  au  comte  Marcelliu,  [mur  le  conjurer  de  ne  pas  les  liuiltij 
connue  ils  avaient  traité  les  catliolicpuvs.  Nous  [)ourrions,  dit-il,  disj 
simuler  leur  mort,  puisque  nous  n<^  les  avons  ni  accusés  ni  présentes 
devant  vous;  mais  nous  serions  fAchés  que  les  souirrances  des  servi 
tours  do  Dieu  fussent  vengées  par  la  loi  du  talion.  Non  que  non:| 
voulions  enqiécher  que  l'on  ùte  aux  méchants  la  liberté  de  mal  faiic;| 
mais  nous  désirons  que,  sans  leur  ôter  la  vie  ni  les  nmtiler,  on  b 
fasse  passer  de  leur  intpiiétnde  insensée  ù  une  irancpiillité  raisoiinii- 
ble,  ou  de  leurs  actions  criminelles  ii  (piehpu^  travail  utile.  Costii-I 
dire,  pour  parler  le  langage  de  nos  jours,  il  ne  voulait  pas  la  peine  dej 
mort,  mais  un  système  pénitentiaire  *. 

Il  écrivit  aussi  au  proconsul  Apringius,  qui  devait  juger  ces  eii- 
minels ,  et  qui   était  trère  de   Marcelliu  et  chrétien  connue  lui. 
Saint  Augustin  lui  lit  la  nu\me  pruTc.  Nous  savons,  dit-il,  ce  qni'l 
l'Apôtre  a  dit  de  vous,  que  vous  ii.  porte/  pas  en  vain  le  glaive  ct| 
que  vous  êtes  les  ministres  de  Dieu  pour  punir  les  mall'aiteiirs, 
Mais  autre  est  la  cause  de  l'I^.tat,  autre  la  cause  de  l'Église.  L'I'tall 
veut  être  craint;  l'Église  doit  se  recommander  par  la  (louccniSil 
j'avais  atl'aire  à  un  juge  qui  ne  fût  pas  chrétien,  je  ne  lui  parlerais 
point  ainsi;  mais  je  n'abandonnerais  pas  pour  cela  la  cause  dej 
l'Eglise  ;  et,  s'il  voulait  bien  mécouler,  je  lui  représenterais  que 
les  soullVances  des  catholiques  doivent  être  des  exemples  de  patieneoj 
qu'il  ne  tant  pas  ternir  par  le  sang  de  leurs  ennemis;  et,  s'il  ne  scj 
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.ndaitp,    il  à  mes  liibuuices,  je  le  souj  vonnorais  do  n'y  résister 
,.en  hai.m  do  u  religion.  Avoc  v.     ,  la  <l,oso  est  <lifféronfo  •  car 
is.Hiincôlo,  vons  .Mes  revtMn  d'iu.e  haute  pui.s  uuv,  do  l'autre 
hm  êtes  un  onfunt  d«,  la  pi.Hé  chrétienne.  La  cause  nous  est  eom- 
I.-  a  tous  deux  ;  mais  vous  pouvez  ce  que  jo  no  puis  pas.  Con- 
lloiis  onsorah!-  ,  ot  venez  h  mon  aide.  On  a  fait  (>n  sorte  mio  ' 
iieinis  do  l'Kgiiso ,  qui  s'eUorcont  do  séduinî  les  ignoran     par    . 
frolenduo  por..v,uti.      '.>„t  ils  so  vantent,  ont  oux-môn.os  .onfossé 
Ihcimies   .         .  :,  ,u  ii.s  ont  connnis  contre  des  clercs  «'atholiquos. 
1  ivva  I.ro  les  actes  pour  guérir  ceux  qu'ils  onl  séduits.  Voulez- 
us  .|no  nous  n'osions  faire  lire  (;es  actes  jusqu'au  bout,  s'ils  con- 
-nt  I  exécution  sanglante  de  ces   malhouroux,  ot  que  Ton 

Connue  Marcellin  lardait  d'envoyer  à  saint  Augustin  les  actes  de 
l^i'oees    qud  Im  avait  pronns  .  illui  écrivit  pour  l'on  presser  ; 
|ar.l  v^.ulait  le        -e  I.re  d.ns  léglis..  d'Hippono,  ot,  s'il  se  pou- 
l,  dans  toutes  colles  do  la  province,  pour  faire  voir  à  tout  Je 
iHie  (pie  les  donatistos  qui  s'^aa  ont  séparés,  sous  prétexte  de 
ppoMit  particq)er  aux  préloii.ais  crimes  do  quohpies  catholiques 
Iwiiservaient  parmi  eux  une  grande  nudtitudo  do  scélérats  con- 
iariieus  juridiquement.  Il  prie  encore!  Marcellin  do  conserver  la  vie 
|U'eiix-ci,  et  à  d'autres  qui  continuaient  leurs  violences  en  se  fai- 
Nonvrir  do  force  les  églises.  Si  le  proconsul,  ajouto-t-il,  i>ersiste 
imuloir  les  punir  de  mort,  du  moins  faites  insérer  dans  les  actes 
Ife  eltres  que  je  vous  ai  écrites  à  l'un  ot  à  l'autre  sur  ce  sujet  S'il 
Heveut  pas,  qu'il  garde  du  moins  les  coupables  en  prison    et 
»iis  aurons  soin  d'obtenir  do  la  clémence  des  empereurs  que 'les 
ptiiancos  des  serviteurs  do  Dieu  ne  soient  pas  déshonorées  par  le 
jaii;  (le  leurs  ennemis.  Jo  sais  que  l'empereur  a  facilement  accordé 
'b'iaco  aux  païens  qui  avaient  tué  les  clercs  d'Anaune,  que  l'on 
aiiore  maintenant  comme  martyrs  2. 

A  la  lin  de  sa  lettre,  saint  Augustin  dit  à  son  illustre  ami  qu'il 
'«rait  vraiment  pitié  do  lui,  s'il  savait  do  combien  d'affaires  et 
pvrages  d  était  journellement  accablé.  Malgré  cela ,  il  venait 
pedier  deux  grandes  lettres ,  l'une  à  Volusien  ,  l'autre  à  Mar- 
m  même.  Volusien  était  des  plus  nobles  de  Rome,  frère  d'Albine 
'  oncle  do  la  jeune  Mélanio.  II  fut  plus  tard  préfet  de  Rome  et 
jooonsul  d'Afrique.  Il  n'était  pas  encore  chrétien,  mais  très-instruit 
^  lettres  humaines  et  de  la  philosophie.  Il  avait  une  sainte  mère , 
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qui  pria  Marcellin  de  le  voir  de  temps  en  temps ,  pour  le  disposer  1 
peu  à  peu  au  christianisme.  Dans  la  même  vue,  saint  Augustin] 
l'avait  exhorté   à  lire  les  Écritures  saintes,  principalement  les 
apôtres,  qui  pourraient  l'exciter  à  lire  les  prophètes  qu'ils  citent.  Et 
en  même  temps  il  s'offrait  de  résoudre  ses  difficultés.  Volusien,  dans 
une  lettre  très -élégante  et  très-polie,  lui  proposa,  en  effet,  plusieurs! 
questions  sur  l'incarnation  du  Verbe  et  les  miracles  de  iésus-CluistJ 
qu'on  avait  soulevées  devant  lui  dans  une  réunion  de  païens  lettrés. 
Il  dit,  en  finissant  :  On  tolère  en  quelque  sorte  l'ignorar.ce  dans  lesl 
autres  évêques;  mais  quand  on  vient  à  Augustin,  on  croit  que 
tout  ce  qu'il  ignore  manque  à  la  religion  *. 

Saint  Augustin  lui  répond  avec  beaucoup  de  modestie  :  Si  vousl 
m'aimez  comme  je  vous  aime  ,  croyèz-m'en  plutôt  qu'autrui  sur  ce! 
qui  me  regarde ,  et  déposez  l'opinion  trop  bienveillante  que  vous! 
avez  prise  de  moi.  Car  telle  est  la  profondeur  des  lettres  chrétiennes,! 
que  si  je  les  avais  étudiées,  et  elles  seules,  depuis  la  première  en- 
fance jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  'out  à  loisir,  avec  la  plus  grande! 
application  et  avec  plus  d'esprit  que  je  n'ai,  j'y  ferais  encore  chaquel 
jour  de  nouveaux  progrès.  Non  pas  qu'il  soit  aussi  difficile  d'y  dé- 
couvrir les  choses  nécessaires  au  salut  ;  mais  plus  on  y  avance  avecl 
foi,  plus  on  y  rencontre  de  nouveaux  mystères  de  sagesse,  non  pasl 
dans  les  paroles  seules  ,  mais  dans  les  choses  mêmes  ;  tellementi 
qu'il  arrive  au  plus  intelligent  et  au  plus  studieux  ce  que  la  même 
Écriture  a  dit  :  Quand  l'homme  aura  fini ,  alors  il  commence  ^.l 
Mais  venons  au  fait.  La  doctrine  chrétienne  ne  dit  pas  qu'en  se 
faisant  homme.  Dieu  ait  cessé  de  gouverner  l'univers.  Le  penser, 
serait  d'un  honiime   par  trop  matériel.  Pour  concevoir  quelque 
chose  de  Dieu ,  que  l'esprit  humain  se  considère  lui-même.  L'âme 
est  unie  au  corps  ;  elle  voit,  elle  perçoit  par  les  sens  corporels  ;  elle 
voit  à  une  distance  infinie  le  soleil  et  les  astres  :  sans  sortir  i 
corps ,  elle  est  comme  partout.  Et  il  serait  incroyable  que  le  Vert 
de  Dieu  ait  pu  s'unir  à  la  nature  humaine  sans  perdre  sa  divinité! 
sans  abandonner  le  gouvernement  du  monde,  sans  quitter  le  sein| 
de  son  Père  !  Voyez  encore  la  parole  humaine.  Quoique  composé 
de  syllabes  qui  se  suivent ,  elle  se  communique  néanmoins  tout! 
entière  à  tous  ceux  qui  écoutent,  et  tout  entière  à  chacun.  Et  il] 
serait  incroyable  que  le  Verbe  éternel  et  immuable  de  Dieu  put  êtr^ 
présent  tout  entier  partout  !  Mais  on  demande  comment  Dieu  a  pu 
s'unir  à  l'homme  de  manière  à  ne  faire  qu'une  seule  personne,  le 
Christ  !  Qu'on  explique  comment  l'âme  s'unit  au  corps  de  manier^ 
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ne  faire  qu'une  seule  personne,  l'homme.  Le  Fils  de  Dieu  s'est 

irné  dans  le  temps  convenable,  pour  instruire  et  aider  les 
mimes  à  obtenir  le  salut    éternel.    Il  est  venu   confirmer  nar 

autorité  tout  ce  qui  avait  été  dit  de  vrai  auparavant,  non-seu 

lent  par  les  prophètes,  qui  n'ont  rien  dit  que  de  vrui    mais 

icore  par  les  philosophes  et  les  poètes  ,  qui,  parmi  des  erréurs 

,d)t  beaucoup  de  vérités.  Il  en  est  surtout  une ,  qu'il  a  persuadée 

irlexemple  de  son  incarnation.  La  plupart  des  hommes,  dési! 

.xdapprocher  la  Divinité,  s'imaginèrent  ne  pouvoir  y  parvenir 

«  par  1  intermédiaire  des  puissances  célestes ,  qu'ils  prirent  pour 

dieux  :  en  quoi  les  démons  se  substituèrent  aux  bons  anges  Or 

Dieu  que  les  hommes  croyaient  si  loîn  d'eux ,  son  Verbe  a  fait 

)ir,  par  son  mcarnation,  qu'il  en  était  assez  proche  pour  se  faire 

imme  lui-même. 

Mais  demandait-on,  quels  miracles  ont  signalé  une  si  grande  ma- 
^te?  Saint  Augustm  rappelle  en  peu  de  mots  et  ceux  qui  ont  pré- 
le  sa  venue,  et  ceux  qui  l'ont  accompagnée,  et  ceux  qui  l'ont 
vie,  et  dont  le  monde  est  encore  témoin. .'  -ondut  en  ces  termes  • 
;ls  écrits  de  philosophes,  quelles  lois  politiques  sont  à  comparer 
icesdeux  commandements,  où  le  Christ  a  dit  qu'est  renfermée 
.te  a  loi  et  les  prophètes  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu 
tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme,  de  toute  votre  intelligence 
votre  prochain  comme  vous-même  ?  Là  se  trouve  la  philosophie 
turelle  ou  physique,  parce  que  les  causes  de  toutes  les  natures  de 
isles  êtres,  sont  toutes  dans  le  Dieu  créateur.  Là  se  trouve  la  phi- 
)phie  rationnelle  ou  logique,  parce  que  la  vérité  et  la  lumière  de 
Itae  raisomiable  n'est  autre  que  Dieu.  Là  se  trouve  la  philosophie 
Me,  parce  que  la  vie  bonne  et  honnête  consiste  à  aimer  ce  nu'il 
ilet  comme  il  le  faut,  c'est-à-dire  Dieu  et  le  prochain.  Là  encore 
trouve  le  salut  d'une  république  digne  de  ce  nom  ;  car  une  cité 
se  tonde  et  ne  se  conserve  bien  que  sur  la  base  de  la  foi  et  de  la 
icorde  lorsqu'on  aime  le  vrai  bien  commun  à  tous,  qui  est  Dieu  • 
J«en  lui  et  pour  lui  on  s'aime  sincèrement  les  uns  les  autres  *' 
olusien  avait  encore  d'autres  difficultés,  mais  qu'il  ne  voulut  poini 
«er  a  sa  lettre,  de  peur  de  la  rendre  trop  longue.  Marcellin  les 
Ums  la  sienne.  La  première  était  :  Pourquoi  Dieu  avait  remplacé 
01  ancienne  par  la  loi  nouvelle.  Car,  disait-on,  ce  qui  est  une  fois 
.  '1  n  est  pas  juste  de  le  changer.  Saint  Augustin  fait  voir,  pa- 
eurs  exemples  pris  de  la  nature,  que  c'est  tout  le  contraire.  Dans 
Pee,  les  saisons  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Dans  la  jour- 
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née,  la  lumière  remplace  les  ténèbres.  Dans  l'homme,  la  jeunesse 
succède  à  l'enfance,  l'âge  viril  à  la  jeunesse,  et  à  l'âge  viri!  la  vieil] 
lesse,  qui  se  termine  par  la  mort.  Ainsi  Dieu,  qui  d'un  regard  emj 
brasse  tout  l'ensemble,  développe  chaque  chose  en  son  temps.  : 
seconde  difficulté  consistait  à  dire  que  le  christianisme,  par  sa  docj 
trine  sur  le  pardon  de  .  injures,  était  contraire  au  bien  des  Etats. 
Saint  Augustin  fait  là-dessus  cette  remarque.  Parmi  toutes 
louanges  que  Cicéron  donne  à  César,  la  plus  crande  est,  qu'il  n'avaj 
coutume  d'oublier  que  les  injures.  A  ces  paroles,  on  bat  des  maiii 
et  on  s'écrie  :  Voilà  des  maxinjes  et  des  mœurs  dignes  de  donn^ 
naissance  à  une  cité  qui  devait  commander  à  l'univers.  Mais  qiianj 
la  même  doctrine  est  enseignée  à  la  multitude  des  peuples,  du  haïf 
de  la  chaire  chrétienne,  avec  une  divine  autorité,  on  accuse  la  religirt 
d'être  ennemis  de  la  république  !  la  religion  qui,  si  on  l'écoutd 
comme  elle  le  mérite,  constituerait  et  agrandirait  la  république  bea| 
coup  mieux  que  ne  firpnt  Romulus  et  Numa.  Car  qu'est-ce  que [ 
chose  publique,  sinon  la  chose  du  peuple  ?  La  chose  commune,  voij 
donc  la  chose  de  la  cité.  Or,  qu'est-ce  que  la  cité,  sinon  une  muiti 
tude  d'hommes  unis  ensemble  par  le  lien  de  la  concorde  ?  Lespaieij 
mêmes  le  disent.  Or,  quels  préceptes  de  concorde  et  d'union  font-i 
lire  dans  leurs  temples?  Les  nialheureux  !  n'ont-ils  pas  été  contrain 
de  chercher  comment,  parmi  leurs  dieux  discordants,  ils  pouvaiej 
honorer  l'un  sans  offenser  l'autre  ?  Que  s'ils  voulaient  imiter  leuj 
dieux  dans  leurs  discours,  ainsi  qu'ils  commencèrent  à  taire  danslj 
guerres  civiles,  la  cité  désunie  s'écroulerait  bientôt.  Quant  aux  prj 
ceptes  de  mansuétude  chrétienne,  dont  il  importe  plus  de  sais 
l'esprit  que  la  lettre,  si  une  république  terrestre  les  observait  biei 
elle  ferait  la  guerre  même  avec  une  certaine  bienveillance,  alin  d'aail 
ner  plus  facilement  les  vaincus  à  une  société  paisible  de  piété  etf 
justice.  Quant  au  reproche  vague  qu'on  fait  aux  princes  chrétiej 
d'avoir  ruiné  l'empire,  c'est  une  calomnie.  Car  Salluste  nous  appra 
que,  longtemps  avant  le  christianisme,  il  a  été  dit  de  Rome:  Ocl 
vénale  et  prête  à  périr,  si  elle  trouve  un  acheteur  !  Le  même 
rien  indique  l'époque  où  l'avarice,  le  luxe  et  la  débauche  avaid 
commencé  à  ruiner  la  république.  Juvénal  marque  les  progrès  dec 
vices,  et  combien  les  Romains  s'étaient  éloignés  de  la  frugalité  | 
de  la  pauvreté  de  leurs  ancêtres,  qui  avaient  été  le  fondement  i 
leur  grandeur.  Dans  quel  abîme  ce  déluge  de  corruption  n'eùt-il] 
plongé  le  genre  luimain,  si  la  croix  du  Christ  n'était  venue  le  sauij 
du  naufrage  *  ? 


Epist.  138. 
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ion  qui,  si  on  l'écoiilJ 


lllîOde  rère  chr.J         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  4gj 

Dn  seul  fait  nous  fera  comprendre  quel  prodigieux  changement  le 
U,s ,an,sme ayart  opéré  dans  les  idées  publiques,  en  parSe* 
L»taradmm,s.rationde  la  justice.  Sous  Jem^ereurp^tens 
te  ,s  o,res  sont  plemes  de  lamentations  sur  «ne  irrémédiabrcaîa 
*,  la  pes  e  des  délateurs.  Sous  les  derniers  empereurs  chrétiens 
i.eu  est  plus  qu^fon.  Les  tribunaux  se  voient  sollicités  Z2 
*  sens  et  par  des  personnes  d'un  tout  autre  caractère;  au  lieu 
Melateurs  ,1s  voient  accourir  des  intercesseurs,  qui  les  supplient 
(épargner  les  coupables,  au  moins  de  leur  laisser  la  vie,  afin  qu'ils 
hissent  reparer  leurs  premières  fautes  par  une  conduite  meilleure 
ces  mtercesseurs  sont  les  évéques  catholiques.  Leur  inSon 

ta  tence  jusqu  à  ce  qu'ils  se  fussent  punis  eu^-mémes,  en  ledeve- 

mm  commence  a  faire  partie  de  la  raison  publique  et  fait  souhai- 

p«reicts:er'-^^"-'«'-p-""^ 

Parmi  les  mtercesseurs,  saint  Augustin  n'était  pas  des  derniers 

XlZïr.'^rfr'^"''""''''  Macédonius,  vicaire  d'Afriqu; 

ih^.  -^nant  gênerai  du  proconsul.  Macédonius  était  à  la  fois  un 

k.u  pieuxet  un  magistrat  intègre.  Il  souhaitait  lier  amitié  avec 

samt  et  recevoir  deses  lettres.  11  lui  en  écrivit  donc  lui-même  une 

fetKv'pTJ'/"  ^1  î*'"''"'^'"*  P""^  ^"^"^  '^'«>»  »  «'était 
L        en, faveur  de  certame  personne,  il  le  priait  de  lui  dire,  en 

E  iT/  ""!  '^.T  ''"^°'"^'  ""  ^^^«'^  d"  christianisme, 
^e  des  évêques  intercédassent  ainsi  pour  des  coupables.  Sain 
I  gustm  fait  voir,  dans  sa  réponse,  que  Dieu  lui-même  nous  en  donne 
fxemple  en  faisant  lever  son  soleil  sur  les  méchants  comme  sur  les 
t  "  "Pf  g"«nt  pas  même  son  propre  Fils  pour  sauver  les 
ornmes  coupables;  que  Jésus-Christ  a  intercédé  à  sa  manière  nour 
tfemme  adultère,  quand  il  a  dit  à  ses  accusateurs  :  Que  cS'ent  e 
h  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première  pierre.  Il  ne  nie  p 
fcl  ne  puisse  y  avoir  de  l'inconvénient  dans  quelques  cas  particu- 

tiZV  rr^r  ^"'  ^^'^"  ^"  '''  '''  ^ '""^  ^t  salutaire  Que 
IlEghse  était  dans  l'usage  de  n'admettre  les  pécheurs  à  la  pénitence 

feuTsT'^^^^  'r  Tr"^  -pensaità  direpour'crqu^ 
Py  avait  plus  d  espoir  de  salut  pour  ceux  qui,  après  la  rerhnfp  .p 

CJ,  "i"''  "I"  ''  '"  <""°'™'  '"'-■"«•"<=  «"«Pabte  s'il  ne  lai 

pail  pas  sa  demande.  Il  le  remercie  particulièrement  des  trois 
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premiers  livres  De  la  Cité  de  Dieu,  qu'il  lui  avait  envoyés.  Je  les  ai 
lus  d'un  bout  à  l'autre,  dit-il  ;  car  ce  ne  sont  pas  de  ces  ouvrages 
froids  et  languissants  qu'on  peut  quitter,  quoiqu'on  en  ait  conunencéj 
la  lecture,  et  qui  laissent  en  état  de  songer  à  autre  chose  ;  ils  ne  I 
m'ont  point  donné  de  repos  et  ils  m'ont  attaché  de  manière  à  me 
faire  oublier  toute  autre  affaire.  Aussi,  puis-je  vous  protester  que  je  j 
ne  sais  ce  qu'on  y  doit  admirer  davantage,  ou  la  sainteté  parfaite  et 
vraiment  épiscopale  qu'on  y  voit,  ou  les  dogmes  philosophiques,  ouj 
la  profonde  connaissance  de  l'histoire,  ou  l'agrément  de  l'éloquence, 
qui  touche  de  telle  sorte  les  plus  ignorants,  qu'ils  ne  peuvent  s'em-j 
pêcher  d'aller  jusqu'au  bout,  et  que,  quand  ils  ont  achevé  de  leslire,i 
ils  voudraient  recommencer.  Saint  Augustin  répondit  à  ces  politesses! 
par  une  lettre  plus  belle  encore,  où  il  montre  que  la  vie  bienheureuse  j 
et  la  vertu  véritable  ne  sont  que  de  Dieu,  et  où  il  semble  respirer  j 
déjà  le  bonheur  du  ciel  *. 

L'anecdocte  suivpnte  peut  nous  faire  juger  quelle  idée  on  avait  dej 
la  science,  mais  surtout  de  la  complaisance  de  saint  Augustin.  Ilj 
était  malade,  lorsqu'on  hû  apporta  la  lettre  d'un  certain  Dioscore.j 
C'était  un  jeune  homme  de  naissance,  près  de  retourner  en  Grèce,! 
qui  le  priait  assez  familièrement  de  lui  expliquer  un  grand  nombrej 
de  difliculiés  sur  la  doctrine  des  anciens  philosophes,  sur  plusieursl 
dialogues  de  Cicéron,  en  particulier  surcemiDef  Orateur.  11  lepres-j 
sait  de  lui  rendre  ce  service  le  plus  tôt  possible,  attendu  qu'il  était! 
sur  le  point  de  s'embarquer.  La  solution  de  ces  difficultés  était^ 
d'ailleurs  pour  lui  d'une  nécessité  indispensable,  attendu  que,  s'iB 
retournait  dans  son  pays  sans  savoir  qu'y  répondre,  on  le  traiterailj 
d'ignorant  et  d'imbécile.  Saint  Augustin  ne  laissa  pas  que  de  lui  réi 
pondre;  mais  pour  lui  faire  voir  que  ce  qu'il  appelait  une  nécessité 
indisp<însable  était  une  pure  vanité,  à  laquelle  des  évéques  ne  de-j 
vaien'    voir  aucun  égard  ;  que  cette  vanité  était  même  sans  fonden 
ment,  puisque  ni  à  Rome,  ni  en  Afrique,  ni  ailleurs,  personne  n^ 
s'amusait  plus  de  pareilles  questions  j  qu'on  n'était  plus  curieux  da 
la  doctrine  d' Anaximène  ou  d'Anaxagore  ;  que  les  sectes  des  stoïcienl 
et  des  épicuriens,  venus  longtemps  depuis,  étaient  tellement  éteintesJ 
qu'il  n'en  était  presque  plus  question  ;  même  les  erreurs  qui  vou-j 
laient  se  produire  étaient  obligées  de  prendre  une  enseigne  dechrisj 
tianisme,  sous  le  nom  d'hérésies.  C'est  d'elles  que  Dioscore  devaij 
s'instruire,  dans  l'intérêt  de  la  religion  chrétienne,  plutôt  que  de  réj 
veiller  par  une  vaine  curiosité  d'anciennes  disputes  de  philosophes.; 
A  quoi  il  devait  s'attachec,  c'était  à  chercher  les  rçioyens  d'arriver  àj 


^.EpiÉt.  152,  153, 154  et  155. 
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la  vie  bienheureuse,  c'est-à-dire  à  la  possession  du  souverain  bien 
Platon,  qui  le  plaçait  dans  la  sagesse  immuable  et  dans  la  vérité  perma- 
nente et  toujours  égale  à  elle-même,  est  celui  de  tous  les  philosophes 
dont  la  doctrine  approche  le  plus  du  christianisme.  Aussi  les  plato- 
niciens ont-Ils  eu  peu  de  chose  à  modifier  pour  s'attacher  au  Christ 
Pour  arriver  là ,  mon  cher  Dioscore ,  la  première  condition  est 
llHiinihte;  la  seconde,  l'humilité;  la  troisième,  et  toujours  l'hu- 

'milite,  non  pas  qu'il  n'y  ait  d'autres  choses  à  faire;  mais  si  l'humi- 
littîny  est  pas,  l'orgueil  nous  ravira  le  mérite  du  bien  môme  que 

[nous  torons  *.  * 

Saint  Alypius,  l'ami  intime  d'Augustin  et  évêque  de  Tagaste,  leur 
latrie  commune,  y  voyait  alors  un  merveilleux  exemple  de  cette 
iiniilite  chrétienne  :  c'étaient  Albine,  Mélanie  la  Jeune  et  Pinien- 
Albine,  sœur  de  Volusien,  avait  été  mariée  à  Publicola,  fils  de  sainte 
«eianie    Ancienne,  et  était  restée  veuve  avec  deux  enfants,  un  fils 
et  une  ftlle,  sainte  Mélanie  la  Jeune,  mariée  à  Pinien,  fils  de  Sévère, 
préfet  de  Rome.  Pinien  descendait  de  Valérius  Publicola,  l'un  des 
premiers  et  des  plus  illustres  consuls  de  la  république  romaine. 
Quelque  temps  avant  que  Rome  fût  assiégée  par  Alaricj  ces  saints 
personnages,  pressentant  ce  qui  allait  arriver,  en  sortirent,  vendirent 
lesbiens  qu'ils  avaient  en  Espagne  et  dans  les  Gaules,  ne  se  réservant 
hue  ceux  qu'ils  avaient  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Afrique.  Ils  affran- 
chirent aussi  huit  mille  esclaves  qui  leur  appartenaient,  et  ceux  qui 
^voulurent  point  accepter  la  liberté  furent  donnés  au  frère  de 
«elanie.  Ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  fut  destiné  au  ser  ice  de 
ltgl.se  et  des  autels.  Ils  passèrent  d'abord  quelque  temps  à  la  cam- 
pagne en  Italie,  employant  tous  leurs  moments  à  prier,  à  lire  l'Fcri- 
tare,  à  visiter  les  pauvres  et  les  malades.  Ils  se  défirent  encore  des 
tiens qu  ils  avaient  en  Italie  pour  assister  les  malheureux.  Ils  passè- 
fent  ensuite  en  Afrique.  Après  un  petit  séjour  à  Carthage,  ils  allèrent 
livre  a  Tagaste,  sous  la  conduite  de  saint  Alypius. 
Ils  désiraient  beaucoup  voir  saint  Augustin,  qui  ne  le  désirait  pas 
moins.  Maisun  obstacle  l'empêchait  d'aller  aussitôt  à  Tagaste,  comme 

C  '^'"r"  t'"'  ""'  ''**''•  ^''"  P^"P'«  d'Hippone,  revenu  en 
mue  partie  d  entre  les  donatistes,  était  encore  bien  faible  et  bien 
Imparfait;  la  moindre  tribulation  le  mettait  en  péril,  et,  dans  ce  mo- 

«,  Il  en  éprouvait  une  de  très-considérable,  probablement  les 
encos  des  donatistes  opiniâtres,  et,  tout  récemment,  il  avait  été 

!,!♦' ^  '?  ''.'""''  ^^«^»c«de  son  évêque  2.  Quelque  temps  après, 
l^ien  eo  Melanie  vinrent  eux-mêmes  à  Hippone,  accompagnés  de 

'%«<•  inetiis.  —  2/d.,  i?4. 
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saint  Alypius.  Un  jour  que  tout  le  monde  était  à  l'église,  le  peuple 
se  saisit  de  Pinien,  et  demanda  à  grands  cris  qu'il  fût  ordonné  prê- 
tre. Mais  saint  Augustin  promit  à  Pinien  que  jamais  il  ne  l'ordonne- 
rait contrtson  gré,  et  dit  à  tout  le  peuple  :  Si  jamais  vous  l'avez 
pour  prêtre  contre  ma  parole,  vous  ne  m'aurez  plus  pour  évêque. 
Ce  mot  déconcerta  pour  un  moment  la  foule.  Mais  peu  à  peu  elle  | 
recommença  ses  instances,  en  poussant  des  clameurs  horribles;  elle  ! 
s'emporta  jusqu'à  dire  à  saint  Alypius  des  choses  très-injurienses,  | 
lui  reprochant  de  retenir  Pinien  afin  de  profiter  de  ses  richesses,  j 
Mélanie,  de  son  côté,  renvoyait  le  reproche  h  ceux  d'Hippone.  Saint  | 
Augustin  était  dans  une  cruelle  perplexité.  Il  tremblait  que  de  mau- 
vais sujets  répandus  dans  la  foule,  ne  profitassent  du  tumulte  pouri 
•  se  livrer  au  pillage,  à  quoi  cependant  nul  ne  songeait.  Il  ne  pouvait 
honorablement  se  retirer  tout  seul  et  laisser  Alypius  en  péril,  et  il 
n'osait  l'emmener  à  travers  la  foule,  de  peur  qu'on  ne  mît  sur  lui  lai 
main.  Après  plusieurs  incidents,  Pinien  apaisa  la  multitude  en  luij 
promettant,  avec  serment,  que  si  jamais  il  recevait  les  ordres,  il] 
s'attacherait  à  l'église  d'Hippone.  Pinien  vécut  à  Tagaste,  avec  1 
lanie  et  Albine,  dans  une  extrême  pauvreté,  pendant  sept  ans.  Mé-! 
lanie  s'accoutuma  tellement  au  jeûne,  que  souvent  elle  ne  mangeait! 
qu'une  fois  la  semaine.  Du  pain  et  de  l'eau  faisaient  sa  nourriturej 
ordinaire;  ce  n'était  que  dans  des  occassions  solennelles  qu'elle 
ajoutait  un  peu  d'huile.  Leur  occupation  à  tous  les  trois  était  de  lire 
et  de  transcrire  des  livres.  Pinien  cultivait  aussi  le  jardin.  En  417j 
ils  quittèrent  l'Afrique  et  se  rendirent  h  Jérusalem,  où  ils  contin 
nuèrentle  même  genre  de  vie.  Albine  mourut  en  433,  et  Pinien  deux 
ans  '.près.  Mélanie  lui  survécut  quatre  ans.  Elle  se  retira  dans  un 
monastère  qu'elle  avait  fait  bâtir,  et  dont  elle  fut  obligée  de  prendi'Ê| 
le  gouvernement. 

Pendant  que  l'Église  s'édifiait  des  grandeurs  de  l'empire  romainJ 
cet  empire  allait  croulant  de  plus  en  plus.  Dans  le  temps  que  le  GotK 
Alaric  assiégea  et  prit  Rome,  il  y  avait  un  empereur  à  RavenneJ 
c'était  Honorius  ;  il  y  en  avait  un  dans  les  Gaules,  c'était  Constantin 
ily  en  avait  un  en  Espagne,  qui  se  nommait  Maxime;  il  y  en  avaituij 
quatrième  en  disponibilité,  c'était  Attale.  Constantin,  reconnu  pal 
Honorius,  lui  promit  de  le  secourir  contre  Alaric,  mais  c'était  pouj 
le  dépouiller  lui-même  du  peu  qui  lui  restait.  Il  ne  réussit  pas.  Usé 
vit,  au  contraire,  assiégé  dans  Arles,  par  Gérontius,  général  dj 
Maxime.  Gérontius,  qui  assiégeait  Constantin,  fut  bientôt  assiégé  î 
même  par  Constance,  général  d'Honorius,  se  vit  abandonné  de  sel 
troupes  et  se  tua  sur  le  corps  de  sa  femme.  Maxime,  qui  n'avait  iai| 
que  prêter  son  nom,  fut  épargné  par  mépris  et  alla  mourir  inconniT 
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chez  les  Barbares.  Constantin,  voyant  que  la  ville  où  il  s'était  ren- 
(ermé  ne  pouvait  plus  tenir,  quitta  la  pourpre,  se  réfugia  dans  une 
église  et  se  fit  ordonner  prôtre.  Les  habitants  demandèrent  le  pardon 
pour  eux  et  la  vie  pour  Constantin  et  pour  Julien,  son  fils,  ce  que  les 
généraux  romains  promirent  avec  serment  au  nom  de  l'empereur. 
Mais  Honorius,  au  mépris  de  la  parole  donnée,  leur  fit  couper  là 
tête.  Dans  le  moment  môme  que  Constantin  déposait  la  pourpre  im- 
périale à  Arles,  le  Gaulois  Jovinus  la  prenait  à  Trêves,  et  se  donna 
bientôt  pour  collègue  son  frère  Sébastien.  Mais  dans  peu  ils  furent 
défaits  et  tués  par  Adolphe,  neveu  d'Alaric,  qui,  parmi  les  captifs  de 
Rome,  avait  la  pnncesse  Placidie,  sœur  d'Honorius  et  fille  du  grand 
Théodose.  Quoique  sa.  captive,  il  la  traitait  en  princesse.  A  force  de 
soins,  il  sut  même  gagner  son  cœur,  et  l'épousa  au  mois  de  janvier  iU 
dans  la  ville  de  Narbonne.  Tous  les  honneurs  furent  adressés  à  Pla- 
cidie. La  salle  éf;ait  parée  à  la  manière  des  Romains;-  la  princesse 
portait  les  ornements  impériaux,  Adolphe  était  vêtu  à  la  romaine. 
Entre  autres  marques  de  sa  magnificence,  il  fit  présent  à  sa  nou- 
velle épouse  de  cinquante  pages,  qui  portaient  chacun  deux  bassins, 
l'un  rempli  de  monnaies  d'or,  l'autre  de  pierreries  d'un  prix  infini  : 
c'étaient  les  dépouilles  de  Rome;  et  ce  superbe  appareil  semblait 
réunir  ensemble  les  noces  d'Adolphe  et  les  funérailles  de  l'empire 
d'Occident.  Ce  qui  achève  de  peindre  la  fragilité  des  grandeurs  hu- 
maines, Attalus,  empereur  déjà  deux  fois  et  qui  devait  l'être  une 
I  troisième,  y  chanta  l'épithalame  1  ! 
Adolphe  et  Placidie  établirent  leur  résidence  à  Héraclée,  actuelle- 
ment Saint-Gilles  en  Languedoc.  On  a  retrouvé  dans  cette  ville  une 
inscription  où  Adolphe  est  appelé  le  très-puissant  roi  des  rois,  le 
très-juste  vainqueur  des  vainqueurs.  Il  eut  de  Placidie  un  tils  qui  fut 
nommé  Théodose.  Ce  fut  pour  lui  un  motif  de  plus  de  désirer  la 
paix  avec  l'empire  romain.  Mais  Constance,  général  d'Honorius,  s'y 
opposa  de  tous  ses  moyens.  Par  suite  d'arrangements,  on  lui  céda 
me  partie  de  l'Espagne.  Adolphe  établit  sa  cour  à  Barcelone.  Mais 
lentôtson  fils,  venant  à  mourir,  le  plongea  dans  la  plus  amère 
douleur,  lui  et  sa  femme.  Pour  comble  d'infortune,  Adolphe  fut  assas- 
sine peu  après  par  un  valet  d'écurie.  Sa  dernière  parole  fut  pour  re- 
commander à  son  frère  de  remettre  Placidie  entre  les  mains  d'Hono- 
\m,  et  d'entretenir  la  paix  et  la  concorde  entre  les  Goths  et  les 
Romains.  Cela  se  fit,  mais  après  que  le  successeur  d'Adolphe  eut  été 
le  a  son  tour.  Honorius  fit  épouser  à  sa  sœur,  en  417,  son  général 
|Constance,  que,  le  8  février  421,  il  déclara  empereur,  mais  qui 

'  m.  du  Bas-E,npire,  1.  29.  Oros.,  1.  7,  c.  40.  Jornand,  De  reb,  geHc.  c.  31. 
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mourut  sept  mois  après,  laissant  de  Placidie  une  fille  et  un  fils,  qui 
fut  l'empereur  Valentinien  III.  Pour  ce  qui  est  d'Attale,  trois  foisl 
empereur,  Honorius  l'ayant  eu  en  sa  puissance,  le  fit  marcher  de-l 
vant  son  char  en  entrant  dans  Rome,  puis  ordonna  do  lui  coupcrl 
deux  doigts  de  la  main  droite  et  de  le  conduire  dans  une  île  pour  vî 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  une  honn«Me  aisance.  C'était  le  hai-' 
tement  qu'Attale  avait  destiné  à  Honorius  lui-même.  j 

Au  milieu  de  tant  de  révolutions,  l'Afrique  eut  aussi  son  empc-| 
reur.  Ce  fut  le  comte  Iléraclien.  Il  avait  conservé  ce  pays  contr'i 
Attale;  mais  il  parut  que  c'était  moins  pour  Honorius  que  pouij 
lui-même.  Tandis  que  les  Goths  pillaient  l'Italie,  lui  dépouillaill 
les  fugitifs  qui  cherchaient  un  asile  en  Afrique.  Nommé  consul  era 
4.13,  il  retint  les  convois  qui  devaient  approvisionner  Rome,  et  partie 
lui-même  avec  une  flotte  considérable  pour  surprendre  cette  villej 
Mais  il  fut  battu,  et  revint  avec  un  seul  navire  à  Carthage,  où  il  M 
pris  et  décapité.  Son  vainqueur,  le  comte  Marinus,  y  arriva  hmm 
après,  et  poursuivit  avec  rigueur  ses  complices  vrais  ou  preteiidusJ 
Le  tribun  Marcellin  et  son  frère  Apringius,  qui  avaient  encouru  1:^ 
haine  des  donatistes  et  l'inimitié  d'un  certain  Céciiien,  ami  intima 
de  Marintis,  furent  arrêtes  et  jetés  dans  un  cachot.  Saint  Augustin  e( 
d'autres  ëvêques  intercédèrent.  Marinus  leur  conseilla  d'envoyer  il 
l'empereur  l'un  d'entre  eux,  promettant  de  surseoir  à  l'instructioii 
du  procès  jusqu'à  son  retour.  Les  évêques  suivirent  ce  conseil.  Pcij 
de  jours  après,  Céciiien  vint  trouver  saint  Augustin  et  lui  protesta 
avec  serment  que  Marinus  s'était  enfin  rendu  à  ses  instances,  et  quel 
sans  aucun  délai,  il  allait  élargir  les  deux  accusés.  Dès  le  lendemain  j 
ils  furent  jugés  et  exécutés  sur-le-champ.  Marinus  s'excusait  sur  i 
ordre  exprès  qu'il  prétendait  avoir  reçu  de  la  cour.  Il  en  vint  un 
effet  après  l'exécution  ;  mais  c'était  un  ordre  de  mettre  en  liberté  1 
deux  frères,  dont  l'empereur  avait  reconnu   l'innocence.  Quand 
Honorius  apprit  leur  supplice,  il  en  fut  si  indigné  qu'il  rappeli 
Marinus  et  le  dépouilla  de  toutes  ses  charges  ;  et  pour  que  les  dona] 
tistes  ne  se  prévalussent  point  de  la  mort  de  Marcellin  contre  les  loi; 
publiées  sous  son  administration,  il  rendit  une  ordonnance  où  il 
parle  de  lui  avec  éloga  et  confirme  toutes  les  lois  fiiites  précédemj 
ment  contre  eux.  L'Église  honore  la  mémoire  de  Marcellin  conim(| 
d'un  martyr  le  six  avril.  Saint  Augustin,  qui  en  fait  un  éloge  coni-j 
plet,  fut  encore  moins  affligé  de  sa  mort  que  de  la  cruelle  perfidi«j 
de  Céciiien  et  de  Marinus.  Il  en  eut  tant  d'horreur,  qu'il  s'enfiiil| 
aussitôt  de  Carthage*. 
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Un  événement  d'un  autre  genre  vint  le  réjouir  vers  le  môme 
temps ,  et  avec  lui  toute  l'Église  :  ce  fut  la  consécration  de  la  vierge 
Démétnade.  Elle  était  fille  d'Olybrius,  consul  en  :î9r>,  et  petite-fllle 
de  ce  Probus ,  si  renommé  dans  l'empire ,  que  deux  seigneurs  de 
Perse  firent  exprès  le  voyage  de  Rome  pour  le  voir.  Sa  mère  Julienne 
et  son  aïeule  Proba  vivaient  encore.  Proba  avait  vu  ses  trois  fils 
consuls  :  Probmus,  Olybrius  et  Probus.  Ses  richesses  répondaient  à 

\Mûe  grandeur.  A  la  prise  de  Rome,  au  milieu  des  glaives  des 
Barbares,  1  aïeule  et  la  mère  surent  défendre  l'honneur  de  leur  fille 
Aussitôt  après,  elles  se  réfugièrent  toutes  les  trois  à  Carthage,  oii 
elles  ourent  beaucoup  à  souffrir  de  la  rapacité  et  de  l'injustice  d'Hé- 
rachen.  Proba  et  Julienne  avaient  résolu  de  marier  Démétriade  en 
Afrique,  a  quelqu'un  des  illustres  Romains  qui  s'y  étaient  retirés, 

hooiqu elles  eussent  mieux  aimé  lui  voir  embrasser  la  virginité; 

m.s  elles  n  osaient  attendre  d'elle  une  si  grande  perfection.  Cepen- 

ant  Demetriade  prit  cette  sainte  résolution  bien  en  secret.  Au  mi- 

eu  de  quantité  d'eunuques  et  de  filles  qui  la  servaient,  au  milieu 

des  délices  dune  si  grande  maison,  elle  se  mit  à  pratiquer  des 

jeunes,  a  porter  des  habits  pauvres  et  rudes  et  à  coucher  sur  la  terre 
couverte  seulement  d'un  cilice.  Elle  le  faisait  en  cachette,  et  il  n'y 

avait  que  quelques  vierges  de  la  suite  de  sa  mère  et  de  son  aïeule 

hiu  en  eussent  connaissance.  Elle  priait  le  Sauveur,  à  genoux  et  avec 

armes,  d'accomplir  son  désir  et  d'adoucir  l'esprit  de  son  aïeule  et 

Iflfisamère. 

Enfin  le  jour  des  noces  étant  proche,  comme  on  préparait  déjà  la 
thambre  nuptiale,  une  nuit  elle  se  détermina,  encouragée  par 
lexemple  de  sainte  Agnès,  et  le  lendemain,  laissant  tous  ses  orne- 
ments et  ses  pierreries,  et  couverte  d'une  pauvre  tunique  et  d'un 
Mteau  pareil,  elle  alla  se  jeter  aux  pieds  de  son  aïeule  Proba,  ne 
«expliquant  que  par  ses  larmes.  Proba  et  Julienne  furent  extrême- 
wt  surprises  et  ne  savaient  qu'en  penser,  retenues  entre  la  crainte 
«la joie.  Enfin,  elles  embrassèrent  Démétriade  à  l'envi,  et,  mêlant 
teiirs  larmes  avec  ses  larmes,  la  relevèrent  et  la  consolèrent,  ravies 
jiielle  eut  pris  une  si  sainte  résolution.  Toute  la  maison  fut  remplie 
aune  joie  incroyable  :  plusieurs  de  ses  esclaves  et  de  ses  amies  sui- 

rirent  son  exemple  et  se  consacrèrent  à  Dieu.  Toutes  les  églises 
A  rique  se  réjouirent  de  cette  nouvelle  ;  elle  se  répandit  dans  toutes 

ps  Iles  qui  sont  entre  l'Afrique  et  l'Italie;  Rome  même  en  fut  con- 

lee  diins  son  abattement,  et  la  renommée  en  passa  jusqu'en  Orient. 

len  différentes  de  certains  parents,  qui  dès  lors  ne  consacraient  à 

^  que  les  filles  pour  lesquelles  ils  ne  trouvaient  pas  de  maris,  et 

1  '  souvent  alors  ne  leur  accordaient  pas  même  le  nécessaire,  afin 
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de  mieux  enrichir  celles  qu'ils  établissaient  dans  le  monde,  IVobnetj 
Julienne  ne  diminuèrent  rien  de  la  dot  de  Démétriade,  et  donnèrent 
aux  pauvres  tout  œ  qu'elles  avaient  destiné  h  son  i^pouv   Ellero^it 
le  voile  de  la  main  de  l'évéque,  avec  les  prières  et  ICo    jréinonies 
ordinaires.  Saint  Augustin  en  eut  une  joie  d'autant  plus  grande  que 
ses  exhortations  n'y  avaient  pas  peu  contribué  ;  car  il  avait  vu  Démé- 
triadc  pendant  le  séjour  qu'il  fit  ii  Carthage,  pour  la  conférence  avec 
les  donatistes.  De  plus ,  il  avait  écrit  à  son  aïeule  une  instruction  1 
sur  la  manière  de  vivre  en  véritable  veuve,  où  il  traite  particiilièrfrl 
ment  de  lu  prière.  Aussi  Proba  et  Julienne  ne  manquèrent  pas  del 
lui  écrire  la  nouvelle  de  sa  profession,  en  lui  envoyant  un  petit  pré-j 
sent,  selon  la  coutume.  Elles  écrivirent  aussi  à  saint  Jérôme,  et  le] 
prièrent  mstamment  de  donner  à  leur  fille  une  instruction  pour  sa 
conduite.  Il  quitta,  pour  y  satisfaire,  le  Commentaire  sur  Ezéchid,\ 
qu'il  achevait  alors,  et  écrivit  h  Démet riade  une  grande  lettre,  con-j 
tenant  tous  les  devoirs  d'une  vierge  chrétienne  *. 

Dès  410,  le  suint  docteur  avait  été  obligé  d'interrompre  ses  ouvia-j 
ges  sur  l'Ecriture,  la  nouvelle  de  là  prise  de  Home  par  Alaric,  da 
la  mort  de  Pammachius,  son  intime  ami,  et  de  plusieurs  autres  per-j 
sonnes  considérables  de  cette  ville.  Il  ne  put  voir,  sans  fondre  en  lan 
mes,  la  noblesse  de  Rome,  fugitive  de  tous  côtés,  venir  lui  demanden 
à  Bethléhem  la  vie  et  le  couvert,  après  avoir  possédé  des  richesse^ 
immenses.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour  les  secourir.  Mais  à  peine  put-j 
il  échapper  lui-môme  aux  mains  des  Barbares,  qui,  en  i\i,  firenj 
des  courses  sur  les  frontières  de  l'Egypte,  de  la  Palestine  et  de  laSyj 
rie.  Ces  calamités,  surtout  la  prise  de  Rome,  lui  faisaient  regarde^ 
comme  proche  la  fin  du  monde.  En  effet,  le  monde  romain,  le  monda 
idolâtre ,  le  vieux  monde  s'en  allait  pour  faire  place  à  un  mond^ 
nouveau. 

Saint  Nil  qui,  de  préfet  de  Constantinople,  s'était  retiré  dans 
monastère  de  Sinaï  avec  son  fils  Théodule,  fut  pareillement  éprouva 
par  une  grande  aftliction.  Tandis  qu'il  ne  pensait  qu'à  jouir  d'unj 
parfaite  tranquillité  au  milieu  de  sa  retraite,  une  bande  de  Siirrasinj 
s'étant  répandue  dans  le  désert  de  Sinaï,  en  attaquèrent  les  solitairesj 
Ils  en  tuèrent  plusieurs,  en  emmenèrent  d'autres  captifs,  et  donnèj 
rent  à  quelques-uns  des  plus  vieux  la  liberté  de  se  retirer.  Saint  Nij 
fut  du  nombre  de  ces  derniers;  mais  son  fils  Théodule  fut  emmen^ 
captif.  G'étart  la  coutume  de  ces  barbares  de  sacrifier  à  l'étoile  deVé 
nus  lorsqu'elle  paraissait,  et  avant  le  lever  du  soleil,  les  jeunes  geni 
les  mieux  faits  et  qui  étaient  dans  la  vigueur  de  l'âge.  Théodule  fui 


*  Hier.,  Epist-dl.  Aug.,  Epist.  130  et  188. 
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i-boisi  pour  victimn  avec  un  psclavo  do  la  ville  do  Pharan.  Ils  devaient 
htre  immoles  Ions  deux  lo  lendemain.  L'esdave,  averti  secrètement 
en  avertit  Théodnie  et  le  pressa  d»;  se  sauver  avec  lui  par  une  prompte 
kile.Tbéodule,  craignant  d'être  repris,  aima  mieux  rester  et  s'aban- 
Idoiiner  à  la  Providence.  Saint  Nil,  retourné  à  la  montagne  de Siniï, 
Itlait  à  s'entretenir  avec  les  moines  et  à  enterrer  ceux  qui  avaient  été 
|y(îs  par  les  Barbares,  quand  l'esclave  fugitif  y  arriva  tout  horsd'ha- 
Ikine,  et  lui  raconta  l'extrême  péril  où  il  avait  laissé  son  lils.  On  peut 
||iiger  de  l'inquiétude  du  père. 
Quelque  temps  après,  on  lui  assura  que  son  fds  était  vivant  et  es- 
rfavedans  la  ville  d'Éluze.  Il  partit  pour  y  aller,  et  apprit  en  chemin 
Ifluerévéque  de  cette  ville  avait  acheté  son  fils  et  l'avait  ordonné  clerc, 
Irtqiie,  dans  peu  de  temps,  il  s'était  acquis  une  grande  estime.  Saint 
IXil,  étant  arrivé,  reconnut  son  fds  le  premier  et  tomba  en  défaillance. 
|Sfln  lils  l'embrassa,  et,  l'ayant  fait  revenir,  lui  raconta  ainsi  son  aven- 
)  :  Quand  l'esclave  se  sauva,  tout  était  prêt  pour  notre  sacrifice  : 
tel,  le  glaive,  la  coupe,  les  libations  et  l'encens.  On  avait  résolu 
iJenous  immoler  le  lendemain  à  le  noint(i  du  jour.  J'étais  prosterné 
jhisago  contre  terre,  priant  tout  bas  avec  l'attention  que  donnent 
Iles  grands  périls.  Seigneur,  disais-je,  ne  permettez  pas  que  mon  sang 
Isoitoffe- 1  aux  malins  esprits  ni  que  mon  corps  soit  la  victime  du  dé- 
Iflionde  l'impureté.  Kendez-moi  à  mon  père,  qui  espère  en  vous!  Je 
jpriais  encore  quand  les  Barbares  se  levèrent,  troublés  de  voir  le  temps 
iJiisiKTifice  déjà  passé;  car  le  soleil  était  sur  l'horizon.  Ils  me  de- 
jraandèrent  ce  qu'était  devenu  l'autre  captif;  je  dis  que  je  n'en  savais 
■lien,  et  ils  demeurèrent  en  repos  sans  me  donner  aucun  signe  d'in- 
|i?nation.  Je  commençai  à  prendre  courage,  et  Dieu  me  donna  assez 
\k  force  pour  leur  résister,  lorsqu'ils  voulurent  m'obliger  à  manger 
Ite  viandes  impures  et  à  me  jouer  avec  des  femmes.  Quand  nous  fù- 
pesen  pays  habité,  ils  m'exposèrent  en  vente.  Comme  on  leur  of- 
Ibit  trop  peu,  ils  finirent  par  me  mettre  à  l'entrée  d'un  bourg,  tout 
nu,  une  épée  suspendue  au  cou,  pour  montrer  que,  si  on  nem'ache- 
jtail,iis  allaient  me  couper  la  tète.  Je  tendais  les  mains  à  ceux  qui  se 
Iprésentaient,  et  les  suppliais  de  donner  aux  Barbares  ce  qu'ils  de- 
Pandaient,  promettant  de  le  leur  rendre  et  de  les  servir  encore.  En- 
|fin  je  fis  pitié,  et  on  m'acheta. 

L'évêque  d'Éluze  traita  le  père  et  le  fils  avec  beaucoup  de  charité, 
|«ies  retint  auprès  de  lui  quelque  temps  pour  les  remettre  de  leurs 
ptigues.  Il  voulut  même  récompenser  la  vertu  de  saint  Nil,  en  l'or- 
Ijonnant  prêtre  malgré  toute  sa  résistance  ;  et  quand  ils  se  retirèrent, 
IJIeur  donna  de  quoi  faire  leur  voyage,  qui  était  long.  On  a  de  saint 
'^il  plusieurs  traités  sur  la  vie  ascétique  ou  religieuse,  et  plus  de  mille 
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lettres  adressées  à  des  personnes  de  tout  rang,  à  des  généraux  d'arJ 
mée,  à  des  préfets  du  prétoire,  à  des  proconsuls,  à  des  empereurs  àf 
des  évêques,  à  des  prêtres,  à  des  diacres,  à  des  sous-diacres,  k  M 
moines,  à  des  religieuses,  à  des  diaconesses,  h  des  défenseurs  de  I'éJ 
glise,  à  des  chanceliers,  à  des  référendaires,  à  des  philosophes,  à  des 
avocats,  à  des  tribuns,  à  des  Juifs,  à  des  Samaritains,  à  dos  païen! 
et  à  d'autres.  Elles  sont  bien  écrites ,  pleines  d'esprit  et  de  feu ,  eU 
renferment  des  maximes  importantes  pour  toutes  ces  sortes  de  perj 
sonnes  *. 

Le  philosophe  et  poëte  Synésius,  dont  les  registres  publics  faisaienj 
remonter  la  généalogie  par  les  rois  de 'Sparte  jusqu'à  Hercule,  fui 
contraint  vers  le  môme  temps  d'accepter  1  épiscopat.  Sa  vie  se  parla] 
geait  entre  les  plaisirs  de  l'étude  et  les  plaisirs  de  la  chasse,  lorsqJ 
le  peuple  de  Ptolémaïde,  métropole  de  la  Cyrénaïque,  le  demanda 
pourévêque  à  Théophile  d'Alexandrie,  de  qui  ces  sièges  dépendaienj 
aussi  bien  que  ceux  de  l'Egypte.  Synésius  n'était  pas  encore  baptiséi 
mais  sa  vertu  le  faisait  également  admirer  des  chrétiens  et  des  païens] 
Alarmé  de  cette  nouvelle,  il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  évij 
ter  cette  charge.  Dans  une  de  ses  lettres,  il  prend  Dieu  à  témoin  quel 
lorsqu'-'  était  seul,  il  s'était  souvent  jeté  à  genoux  et  prosterné  contrl 
terre,  pour  le  c  v>jurer  de  lui  donner  plutôt  la  mort  que  le  saceri 
doce.  Un  évêque,  dit-il  cà  son  frère  Euoptius,  doit  être  un  hommd 
divin  :  tout  le  monde,  a  les  yeux  sur  lui  ;  et  il  ne  peut  être  guère  utili 
aux  autres  s'il  n'est  sérieux  et  é'oigné  de  tout  plaisir.  11  doit  èb 
communicatif  pour  les  choses  de  Dieu,  et  toujours  prêt  à  instruire] 
Il  doit  seul  faire  autant,d'affaires  que  tous  les  autres  ensemble,  s'ilnd 
veut  se  charger  d'une  infinité  de  reproches.  Il  faut  donc  une  grande 
âme  pour  porter  un  tel  fardeau.  Il  représente  ensuite  combien  il  d 
sent  éloigne  de  cette  perfection  et  de  l'innocence  de  vie  nécessaires  i 
un  évéque  pour  purifier  les  autres.  Il  ajoute  enfin  :  J'ai  une  fenim^ 
que  j'ai  reçue  de  Dieu  et  de  la  main  sacrée  de  Théophile.  Or,  je  déj 
clai e  que  je  ne  verx  ni  me  séparer  d'elle,  ni  m'en  approcher  en  caj 
chette  comme  un  adultère  ;  mais  je  souhaite  d'avoir  des  enfants  eiT 
grand  nombre  et  vertueux.  Voilà  une  des  choses  que  ne  doit  m 
ignorer  celui  qui  a  le  pouvoir  de  m'ordonner.  Cette  déclaration  d^ 
Synésius  fait  voir  combirn  c'était  une  discipline  constante,  queiei 
évêques  devaient  garder  la  continence,  puisqu'il  propob  •  sa  femrail 
comme  premier  obstacle  à  son  ordination. 

Il  en  ajoute  d'autres  sur  la  doctrine.  Il  est  d'fticile,  dit-il,  pourn^ 
pas  dire  impossible,  d'ébranler  les  vérités  qui  sont  entrées  dans  l'esj 

»  Ceillier,  t.  13.  Biblioth.  PP.  Acla  SS.,  14  jan. 
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prit  par  uno  vraie  démonstration  :  et  vous  savez  que  la  philosopliie 
enaplusieu^qui  ne  s'accordent  pas  avec cçtte  doctrine  si  fameuse- 
veut  dire  la  doctrine  chrétienne.  En  effet,  je  ne  croirai  jamais  qm 
to  soit  produite  après  le  corps.  Je  ne  dirai  jamais  que  le  monde 
ioive  périr,  en  tout  ou  en  partie.  Je  crois  que  la  résurrection  dont  on 

l-ietantestquelquechose  de  sacré  et  de  mystérieux,  et  jesuis  bien 
ne  de  convenir  des  opinions  du  vulgaire.  Comment,  d'ailleurs, 
kabitue  depuis  mon  enfance  aux  chevaux  et  aux  armes,  pourrai-je 
oir  mes  bien-aimés  chiens  privés  de  la  chasse,  et  mon  arc  rongé 
Fies  vers  ?  Toutefois,  je  m'y  résignerai,  si  Dieu  l'ordonne.  A  ce 
Nage  demi-poétique  de  Synésins,  on  sent  qu'il  n'était  pas  impos- 
pledelui  faire  entendra  raison,  Car,  par  exemple,  la  foi  n'enseigne 
jusque  1  univers  doivepérir  absolument,  mais  que  ses  éléments  seront 
tous  par  le  feu,  pour  former  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle 
^e;  de  inême  la  résurrection  a  quelque  chose  de  mystérieux, 
«sque,  de  corruptible .  et  d'animal,  le  corps  ressuscitera  glol 
H,  incorruptible  et  spirituel.  Aussi  Photius  nous  apprend-il  que 
Sjnesjus  embrassa  très-facilement  la  doctrine  de  l'Église  à  cet 
feard  :  on  ht  même  ailleurs  qu'il  la  persuada  depuis  à  un  philo- 
We  nomme  Evagre,  son  ami  et  son  compagnon  dans  les  lettres 
limâmes  *.  . 

Synésius  fut  sacré  vers  l'an  410  par  Théophile,  au  jugement  du- 
lel  il  s'en  était  finalement  rapporté.  Il  mit  un  intervalle  de  sept 
OIS  entre  son  ordination  et  l'exercice  des  fcinctions  épiscopales, 
IBP  se  donner  le  temps  d'en  méditer  l'importance  et  de  considérer 
quoi  elles  l'engageaient.  Résolu  ensuite  de  les  remplir  autant  qu'il 
ïait  en  lui,  il  ne  se  mit  plus  en  peine,  ni  des  honneurs  ni  des  mé- 
isdes  hommes,  croyant  même  avoir  obligation  à  ceux  qui  le  pér- 
imaient, et  regardant  les  injures  qu'on  lui  faisait  à  cause  de  Dieu 
me  une  espèce  de  martyre.  Outre  l'instruction  qu'il  donnait  à 
in  peuple,  il  prenait  encore  soin  des  affaires  temporelles  de  ses  dio- 
«sains  et  de  celles  même  qui  regardaient  le  corps  de  la  ville  en  par- 
Nier.  Et  on  a  lieu  de  croire  que  ce  fut  là  une  des  causes  principales 
■eson  élection.  Dans  la  faiblesse  générale  de  l'empire,  dans  l'éloi- 
lement  où  l'on  était  de  la  cour,  le  peuple  ne  voyait  de  refuge  et 
)ntre  les  incursions  des  Barbares,  et  contre  la  rapacité  des  gouver- 
îurs  impériaux,  que  dans  la  fermeté  d'un  évêque  qui,  comme  Syné- 
"s,  joindrait  aux  avantages  de  la  naissance,  les  avantages  encore 
^grands  de  la  vertu  et  de  l'autorité.  Et  le  peuple  ne  fut  pas  trompé 
'ES  son  attente. 

'Phot.,  cod  26,  p.  18.  Mosch.  in  Pralo  spirit.,  c.  165. 
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Andronic  de  Bérénice,  qui,  à  force  d'argent,  était  passé  de  l'état  de 
pécheur  à  celui  de  gouverneur  de  la  Pentapole,  s'y  étant  conduit  enl 
tyran  et  y  ayant  commis  plusieurs  crimes  contre  Dieu  et  contre  les! 
hommes,  les  populations  affligées  eurent  recours  à  Synésius.  11  fitj 
des  remontrances  à  Andronic,  mais  elles  furent  sans  effet.  Il  lui  fit] 
des  reproches,  mais  ils  ne  servirent  qu'à  l'irriter  davantage.  Et  An- 
dronic, pour  lui  témoigner  plus  de  mépris,  fit  attacher  à  la  porte  de 
l'église  une  ordonnance  par  laquelle  il  défendait  à  ceux  qui  étaient 
poursuivis  par  ses  ordres  de  se  réfugier  à  l'asile  des  autels,  et  mena- 
çait les  prêtres  qui  les  y  recevraient  des  peines  les  plus  cruelles.  ll| 
arriva  qu'un  homme  de  qualité,  qui  avait  eu  avec  Andronic  quelque 
différend  pour  un  mariage,  tomba  depuis  dans  quelques  malheurs.] 
Le  tyran  en  prit  prétexte  pour  se  venger,  et  fit  mettre  à  la  torture  cef 
homme  en  plein  midi,  afin  qne  la  chaleur  du  soleil  empêchât  lemonde 
de  s'y  trouver.  Synésius,  en  étant  informé,  y  accourut.  Mais  sapré-| 
sence  ne  fit  qu'irriter  davantage  Andronic,  qui,  transporté  de  furei 
prononça  cette  impiété,  quoique  chrétien  :  C'est  en  vain  que  tu  ei 
pères  en  l'Église  ;  personne  ne  te  délivrera  des  mains  d'Andronicj 
quand  il  embrasserait  les  pieds  de  Jésus-Christ  mênae  !  Il  répéta 
blasphème  jusqu'à  trois  fois. 

Synésius,  regardant  Andronic  comme  incorrigible,  prit  le  parti  d^ 
le  retrancher  de  la  communion  des  fidèles.  Ayant  donc  assemblé  sor 
clergé  de  Ptolémaïde,  il  dressa  une  sentence  d'excommunication  en 
ces  termes  :  Qu'aucun  temple  de  Dieu  ne  soit  ouvert  à  Andronic,  au^ 
siens  et  à  Thoas  (c'était  le  principal  ministre  de  ses  cruautés)  ;  qud 
tout  lieu  saint,  avec  son  enceinte,  lui  soit  fermé  ;  le  diable  n'a  poinj 
de  part  au  paradis.  Si  même  il  entre  en  cachette,  qu'il  en  soit  chassé  ( 
J'exhorte  tous  les  particuliers  et  les  magistrats  de  ne  se  trouvernj 
sous  même  toit,  ni  à  même  table,  et  particulièrement  les  prêtresj 
de  ne  leur  point  parler  de  leur  vivant,  el  de  ne  point  assister  à  leur 
funérailles  après  leur  mort.  Que  si  quelqu'un  méprise  cette  église  i 
cause  de  sa  petitesse,  et  reçoit  les  excommuniés,  ne  croyant  pas  dej 
voir  lui  obéir  à  cause  de  sa  pauvreté,  il  doit  savoir  qu'il  déchire  IT 
glise,  qui,  selon  que  le  veut  Jésus-Christ,  doit  être  une.  Et  celui-làl 
soit  diacre,  soit  prêtre,  soit  évêque,  nous  le  mettrons  au  rang  d'Ânj 
dronic,  nous  ne  lui  toucherons  point  dans  la  main  et  nous  ne  raanj 
gérons  point  avec  lui  ;  tant  s'en  faut  que  nous  communiquions  auj 
saints  mystères  avec  ceux  qui  voudront  communiquer  avec  Andronij 
et  Thoas. 
Cet  acte  d'excommunication  était  accompagné  d'une  lettre  aM 

«A/>  X    «^..r.  I^n   A,,Ar,,,n.r,    n..   n^.v>    Aa  l'Arrlica  Aa  PfnlpiTiaïHp.    H  ATIS  laOUelIl 

jSynésius  marquait  les  raisons  qui  l'avaient  porté  à  rendre  cette  sen| 


I  j  430  de  l'ère  chr.J         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  479 

tence  contre  Andronic.  Il  lut  aussi  cet  acte  dans  l'assemblée  de  son 
peuple  ;  mais  auparavant,  il  fit  un  discours  où,  après  avoir  marqué 
la  répugnance  avec  laquelle  il  s'était  chargé  de  l'épiscopat,  les  peines 
qu'il  y  souffrait  et  en  particulier  les  crimes  d'Andronic,  il  exhorte  son 
peuple  à  choisir  un  autre  évêque.  L'assemblée  se  récria  à  ces  mots,. 
etSynésius  remit  l'affaire  de  sa  démission  à  une  autre  fois.  Il  remar- 
que, dans  le  même  discours,  qu'il  n'est  guère   possible  de  réunir 
feux  gouvernements  ensemble,  le  spirituel  et  le  temporel.  J'ai  voulu, 
i-il,  vous  faire  voir  par  expérience  que  joindre  la  puissance  politi- 
que au  sacerdoce,  c'est  filer  ensemble  deux  matières  incompatibles. 
L'antiquité  a  eu  des  prêtres  qui  étaient  juges  ;  les  Égyptiens  et  les 
Bébreux  ont  été  longtemps  gouvernés  par  les  prêtres  ;  mais,  à  mon 
avis,  depuis  que  cette  œuvre  divine  a  été  traitée  humainement,  Dieu 
aséparéces  genres  de  vie  ;  il  a  déclaré  l'un  sacré,  l'autre  politique; 
lia  Attaché  les  uns  à  la  matière,  les  autres  à  lui-même  :  eux  doivent 
Isappliquer  aux  affaires  et  nous  à  la  prière.  Pourquoi  voùlez-vousjoin- 
îk  ce  que  Dieu  a  séparé,  et  nous  imposer  une  charge  qui  ne  nous 
|tonvient  pas  ?  Avez-vous  besoin  de  protection  ?  Adressez-vous  à  ce- 
lui qui  est  chargé  de  l'exécution  des  lois.  Avez-vous  besoin  de  Dieu? 
lUlez  il  l'évêque.  Le  vrai  sacerdoce  a  pour  but  la  contemplation,  qui 
lie  s'accorde  point  avec  l'action  et  le  mouvement  des  affaires.  Je  ne 
Icondamnepas,  toutefois,  les  évêques  qui  s'appliquent  aux  affaires  ; 
jmais,  sachant  que  je  puis  à  peine  suffire  pour  l'un  des  deux,  j'ad- 
jmire  ceux  qui  peuvent  l'un  et  l'autre. 

Ces  maximes  sont  belles  et  excellentes.  Mais  que  pouvaient-elles 
Ipourun  pauvre  peuple,  tyrannisé  par  ses  premiers  magistrats,  et  qui 
lievoyaitde  salut  que  dans  l'évêque  ?  La  nécessité  et  la  charité  sont 
lencore  par-dessus  tout.  Synésius  lui-même  en  est  une  preuve. 
Andronic,  effrayé  de  l'excommunication,  promit  de  changer  de 
fie.  Tout  le  monde  intercéda  pour  lui  ;  Synésius  était  seul  d'avis  de 
lie  pas  le  recevoir,  persuadé  que  ce  n'était  qu  hypocrisie.  Il  s'atten- 
m  bien,  il  prédisait  même  qu'à  la  première  occasion  il  reviendrait 
jàson  naturel.  Toutefois,  il  céda  à  l'avis  du  plus  grand  nombre  et  des 
pvèques  plus  expérimentés;  car  il  était  encore  dans  la  première  an- 
Péede  son  ordination.  Il  différa  donc  d'envoyer  aux  évoques  la  lettre 
p'il  avait  écrite  contre  lui,  et  le  reçut,  à  condition  qu'il  traiterait 
]«ec  pkis  d'humanité  ses  semblables.  Andronic  ne  manqua  pas  de 
jtomniettre  de  plus  grands  excès  qu'auparavant.  Alors  Synésius,  fai- 
pnt  valoir  la  sentence  d'excommunication,  qui  n'était  que  suspen- 
m,  avertit  les  évêques  de  lui  interdire  l'entrée  de  l'église,  afin  que 
liiinnsne  pouvons  pas,  leur  dit-il,  remédier  à  ses  désordres,  nous 
Ivitions  du  moins  d'y  participer,  en  fermant  les  temples  aux  sacrilé- 
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ges.  Cependant  Andronic  étant  tombé  depuis  dans  la  disgrAce  des 
puissances  séculières,  Synésius  suivit,  comme  11  dit,  l'esprit  de  l'É- 
glise, de  relever  ceux  qui  sont  abattus  et  d'abattre  ceux  qui  s'élèvent. 
Il  eut  pitié  de  son  malheur  ;  il  intercéda  pour  lui,  jusqu'à  fatiguer 
ceux  qui  avaient  l'autorité  ;  il  l'arracha  au  tribunal  funeste,  qui  allait 
le  condamner,  et  écrivit  à  Théophile  d'Alexandrie  pour  le  prier  d'as- 
sister ce  malheureux  dans  sa  misère  *. 

Andronic  eut  pour  successeur  un  nommé  Jean,  qui  nedut  cette  place 
qu'au  crédit  des  eunuques.  C'était  un  fanfaron  qui,  après  plusieurs 
bravades,  se  cacha  àl'arrivéedes  Barbares.  Lorsqu'il  les  crut  retirés,  il 
revintse  mettre  à  la  tête  des  troupes,  et  s'enfuit  dès  qu'il  aperçut  lesen- 
nemis.  Son  lieutenant  était  de  même  un  homme  sans  courage  et  sans 
honneur,  qui  ne  devait  sa  fortune  qu'au  talent  honteux  de  séduire  les 
femmes  et  de  fournir  aux  débauches  du  général.  Aussi,  dans  cette  ir- 
ruption des  Austuriens,  c'était  le  nom  des  Barbares,  toutes  les  villes 
de  la  Pentapole  se  virent  à  la  veille  de  leur  ruine  ;  Ptolémaïde,  la  ca- 
pitale, fut  elle-même  assiégée.  Dans  cette  extrémité,  Synésius  prit 
de  nouveau  la  défense  du  pays.  Il  fit  forger  des  armes  ;  il  se  mit  à  la 
tête  des  habitants  ;  il  donnait  les  ordres  et  distribuait  les  postes  ;  il 
faisait  les  fonctions  dégénérai  et  montait  la  garde  à  son  tour.  Quand 
on  lui  reprochait  d'entreprendre  un  métier  si  peu  conforme  au  carac- 
tère épiscopal,  il  s'en  justifiait  parla  nécessité.  Quoi,  disait-il,  on  ne 
nous  permet  donc  que  de  mourir  et  de  voir  égorger  notre  troupeau  ! 
Enfin  la  Pentapole  respira  sous  le  commandement  d'Anysius.  11  était 
jeune,  mais  plein  de  sagesse,  de  piété  et  de  courage.  Il  commença 
par  arrêter  le  pillage  des  soldats  et  des  ofliciers.  Comptant  peu  sur 
des  troupes  assez  nombreuses,  mais  amollies,  il  se  mit  à  la  tête  de 
quarante  braves  déterminés,  et,  avec  eux  seuls,  battit  les  Barbares  et 
les  chassa  du  pays.  Au  bout  d'une  année,  il  fut  remplacé  par  un  vieil- 
lard infirme,  nommé  Innocent,  sous  lequel  les  Austuriens  revinrent 
faire  d'effroyables  ravages  et  porter  la  terreur  jusque  dans  Alexandrie. 
Marcellin,  qui  lui  succéda  l'année  suivante,  défit  les  Barbares  et  dé- 
livra les  villes  qu'il  tenait  assiégées.  Au  sortir  de  sa  charge,  il  fut  ac- 
cusé. Synésius,  qui  avait  sauvé  du  péril  le  coupable  Andronic,  se  porta 
avec  beaucoup  plus  d'ardeur  à  défendre  la  probité  de  Marcellin  K 

Comme  évêque,  Synésius  fut  chargé  de  plusieurs  commissions  par 
Théophile  d'Alexandrie.  Dans  les  lettres  où  il  lui  en  rend  compte,  il 
se  plaint  que  des  évoques  en  accusaient  d'autres  d'agir  coa*'  e  les 
lois,  non  pour  les  faire  condamner,  mais  soulement  pour  pioc  :er 
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^esd'Alexa'ndriecoZ^néT    rpsserltblnrr;™''" 
•Vigueur  furent  les  nova     .  «  fe  riS!!  ''T"'"  "^  ' 

«s  We"      '""'  ''"^"'^  ""  """'''  '''»^-  C'estdu  moins  Z 

&l?""!f/'"^''  "  '''"''^''  O'AIexandrie  tous  les  Juifs  Ils 
"'  "'""  P-""^^  -l™  '^«  ""'-s  habitants  à  des  querelles  et  à  des 
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séditions,  qui  ne  se  terminaient  presque  jamais  sans  effusion  de  sang 
Cette  fois-ci  on  se  prit  de  querelle  pour  un  danseur.  Un  jour  desabj 
bat  que  les  Juifs,  au  lieu  de  vaquer  aux  exercices  religieux,  étaient  i 
regarder  avec  la  foule  un  danseur  de  théâtre,  tous  les  spectateurs  i 
divisèrent  pour  ou  contre  en  deux  partis.  Il  y  eut  un  commencemen 
d'émeute  que  le  gouverneur  Oresîe  réprima  pour  le  moment, 
l'animo&ité  couvait  de  part  et  d'autre.  Peu  après ,  Oreste  publia  al 
théâtre  quelques  ordonnances  de  police.  Des  chrétiens  affectionnés! 
l'évêque  s'y  rendirent  pour  les  entendre.  Parmi  eux  se  trouvait  uj 
maître  d'école  nommé  Hiérax,  homme  fort  assidu  aux  sermons  i 
l'évêque,  et  le  plus  empressé  à  les  applaudir.  A  peine  les  Juifs  l'ed 
rent-ils  aperçu,  qu'ils  s'écrièrent  qu'il  n'était  là  que  pour  exciter 
peuple  à  la  sédition.  Depuis  longtemps  Oreste  était  choqué  de 
puissance  des  évêques,  qui  diminuait  d'autant  celle  des  gouvemeura 
il  était  surtout  piqué  de  ce  que  Cyrille  voulait  espionner  sa  conduitj 
Il  donna  l'ordre  d'arrêter  Hiérax  et  le  fit  mettre  à  la  torture  sur 
place  même.  Cyrille,  en  ayant  été  averti,  manda  les  principaux  d  d 
ire  les  Juifs  et  leur  adressa  de  sévères  menaces,  s'ils  ne  cessaiej 
d'exciter  des  séditions  contre  les  chrétiens.  La  multitude  des  Juij 
n'en  fut  que  plus  animée  et  chercha  tous  les  moyens  d'assouvir  i 
fureur.  Ils  résolurent  de  massacrer  les  chrétiens  dans  une  alarn 
nocturne.  Au  milieu  de  la  nuit,  plusieurs  d'entre  eux  s'en  allèrej 
crier  par  tous  les  quartiers  de  la  ville,  que  le  feu  était  à  l'église. 
chrétiens  y  accourant  sans  défiance,  furent  égorgés  par  les  Juifs,  qj 
se  tenaient  en  embuscade.  Le  lendemain,  cette  atroce  perfidie  aya 
été  découverte,  Cyrille,  accompagné  d'un  grand  peuple ,  alla  aj 
synagogues  des  Juifs,  les  leur  ôta  ,  les  chassa  eux-mêmes  de  la  vil 
et  abandonna  leurs  biens  au  pillage.  Oreste  le  trouva  fort  mauvais 
fit  de  grandes  plaintes  de  ce  qu'on  avait  dépeuplé  la  ville  d'uni 
grand  nombre  d'habitants.  Il  en  écrivit  à  l'empereur,  à  qui  saint  r 
rille  représenta  aussi  les  violences  dont  les  Juifs  avaient  usé  envc 
les  chrétiens.  Selon  toutes  les  apparences,  l'empereur  eut  égard a| 
remontrances  de  l'évêque  ;  car  les  Juifs  ne  revinrent  plus  à  Alexa 
drie,  où  ils  avaient  demeuré  depuis  Alexandre  le  Grand ,  fondat< 

de  cette  ville. 
L'inimitié  d'Orestepour  Cyrille  était  devenue  publique  j  celui-cij 

la  prière  du  peuple,  envoya  lui  parler  de  se  réconcilier ,  et  l'en  cJ 

jura  même  par  le  livre  des  Évangiles.  Oreste  s'y  refusa.  Ainsi  Ig 

division,  continuant  toujours,  fut  suivie  de  funestes  effets ,  qui,! 

rapport  de  Socrate,  attirèrent  de  grands  reproches  à  l'église  d'Alexi( 

drie  et  à  son  évêque.  Les  moines  de  Nitrie,  qui  avaient  déjà  sel 

avec  chaleur  l'animosité  de  Théophile  contre  Dioscore  et  les  Gran| 


and  peuple ,  alla  an 
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frères,  vinrent  dans  la  ville  au  nombrp  âo  rînn  .on»    t.  ' 

gouverneur  Oreste,  comme  ZZ  t„  ylZZ  '.T""!""' 
kl. ,  l'appelèrent  païen  et  idolâtre,  etlui  dt    '<^t„  ^S^f 
Itete,  soupçonnant, ne  Cyrille  lui  tendait  un  piégé   s^  h  l'i 
talchret,en  et  qu'il  avait  été  baptisé  par  révêque  Atiie.KTr 
L,linople.Les  moines  ne  l'écoutèrent  DoMVnTZ,  ^°''' 

Uonius,  le  frappa  ,  ,a  tête  dWrp  de  p err  "  " fto'r.rt 
ks,ng.  Ses ofHciers,  épouvantés,  se  duSé^t'Zklf 
Urut  à  sa  défense,  et  les  moines  furent'^rr»  1.70,  prÏÏm 
«s,  le  gouverneur  le  jugea  et  le  fit  mourir  dans  les  tourltïï" 
Me  ayant  re.„.é  son  corps,  le  mit  dans  une  église,  1  appi  Tha„ 
fce,cest-a-dire  admirable,  et  voulut  le  faire  reconnaitro  n 
.^F;  mais  les  plus  sages  des  chrétiens  n'a^proS';^'",";! 

sr/eS^:  srtïbif-"^  '"'-"«  --  --"î^ 
S'^^j:^^tr;^ro:ïïr^^r;:;:^- 

.l,de  so  recoucher  avec  l'évéque.  En  conséquence,  „„rtroun,  dé 
.s  emportes,  conduits  par  un  lecteur  nommé  Pierre  l'affT  ! 
«  elle  rentrait  chez  elle,  la  tirèrent  de  sa  voiture 'lataîntr 

.g  se  nommée  la  Césarée,  la  dépouillèrent  de  sesVéte^sT 
tata  coups  de  pots  cassés,  la  mirent  en  pièces  et ^1^» 's  ^ 
«nbres  au  lieu  nommé  Cinaron.  Comme  nous  l'avons  vu  n»!  î 
*«  païens  mêmes,  le  peuple  d'Alexandrie    ta  t  d  porl  aux 
«les  et  aux  batailles,  que  le  gouvernement  n'y  faisait  guère  a, 
ta.  Il  falla,tque  ce  caractère  turbulent  et  sanguinaie  fût  bien 
«tere,  pmsque  le  christianisme  l'avait  corrigé  si  peu  « 
Ceci  se  passait  à  Alexandrie  pendant  le  carême  de  41 B  En  I»  .„i 
^,  la  ville  d'Antioche  fut  témoin  d'un  spectacle    i^d^S^ 
^ue  Porphyre  était  mort  et  avait  eu  pour  successeur  Alexandre' 

«a.t  passe  sa  vie  dans  les  exercices  de  la  profession  monasZue' 
*q  ant  la  pauvreté  et  toutes  les  vertus,  et  routenlt  par  "eî 
»iple  une  grande  éloquence.  11  réunit  par  ses  puissantes  exhorta 
2  epartides  eustathiens,  séparés  depuis  si  longtemps  desautLs" 

»n  par  une  fête  vraiment  chrétienne.  Accompagné  detous  ceux 
acoramumon,  tant  clercs  que  laïques,  il  alla  au  lieu  où  "es  e„ 
*ens  tenaient  leur  assemblée;  et,  les  ayant  trouvés  qui  chantaient 
M  à  leurs  voix  celles  des  siens  ;  puis  ils  marchèrent  ,Cen- 
»le  vers  la  grande  église,  à  travers  la  place,  au  bord  de  f  Oronte. 

'*«.,  I.T.c.  7,  et  0.13  et  H. 
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Les  Juifs,  les  ariens  et  le  peu  qui  restait  de  païens,  gémissaient dl 
cette  heureuse  réunion.  Alexandre  reçut  dans  son  clergé  tous  ceu 
que  Paulin  et  Évagre  avaient  ordonnés,  conservant  h  chacun  son  rana 

Ce  fut  également  saint  Alexandre  qui ,  le  premier,  rétablit  dan 
les  diptyques  le  nom  de  saint  Jean  Chrysostôme.  II  reconnut  ausj 
pour  évoques  Elpide  de  Laodicée  et  Pappus ,  qui  avaient  toujoiiif 
suivi  le  parti  du  saint  patriarche ,  et  leur  rendit  leurs  églises  saii 
examen.  Ensuite  il  envoya  des  députés  au  pape  Innocent,  pour! 
faire  part  de  ces  heureuses  nouvelles  et  lui  demander  sa  communioij 
Le  prêtre  Cassien,  disciple  de  saint  Chrysostôme,  se  trouvant  alors 
Rome,  sollicita  la  réponse  ;  et  le  Pape ,  ayant  examiné  les  pied 
qu'Alexandre  lui  avait  envoyées  ,  et  le  rapport  de  ses  députés,  an 
prouva  en  tout  sa  conduite  et  lui  écrivit  une  lettre  qui  fut  souscrij 
par  vingt  évoques  d'Italie.  Il  écrivit  aussi  en  son  particulier,  à  Aloxa{ 
dre,  une  lettre  d'amitié  pour  lui  témoigner  combien  sa  députatid 
lui  avait  été  agréable.  Il  lui  envoya ,  de  son  côté,  trois  députés,  lÉ 
prêtre,  un  diacre  et  un  sous-diacre ,  et  l'invita  à  lui  écrire  somei 
pour  réparer  la  perte  du  passé.  Innocent  fit  part  de  cette  nouvclj 
au  prêtre  Boniface,  qui  résidait  de  sa  part  à  Constantinople ,  aiiprj 
de  l'empereur,  et  qui  fut  depuis  Pape  lui-même.  Acace,  évèqiie( 
Bérée,  un  des  chefs  du  parti  contraire  à  saint  Chrysostôme ,  revij 
aussi  en  cette  occasion  et  écrivit  au  Pape,  témoignant  approuver toj 
ce  qu'Alexandre  avait  fait ,  soit  en  recevant  les  clercs  de  Paulin  j 
d'Évagre,  soit  en  rétablissant  les  évêques  Elpide  et  Pappus.  Le  paj 
saint  Innocent  le  renvoya  à  Alexandre  pour  examiner  la  sincérité! 
sa  réunion,  que  le  passé  rendait  suspecte,  consentant  de  lerecevo 
à  sa  communion  quand  il  se  serait  expliqué  de  vive  voix  devant  l'j 
vêque  d'Antioche. 

La  paix  et  la  communion  étant  rétablies  entre  l'Église  romaine | 
celle  d'Antioche ,  le  Pape  écrivit  à  Alexandre  une  décrétale  concel 
nant  certains  points  de  discipline,  sur  lesquels  il  l'avait  consulté  poj 
remédier  aux  désordres  introduits  en  Orient  par  les  schismes  et  l'Ii 
résie.  Le  premier  chef  est  l'autorité  de  l'église  d'Antioche,  qui,  sij 
vant  le  concile  de  Nicée,  s'étendait,  non  sur  une  seule  province,  mJ 
sur  tout  ce  qu'on  appelait  le  diocèse  d'Orient.  Ce  qui  lui  a  été  attj 
bué,  dit  le  Pape,  non  tant  pour  la  magnificence  de  la  ville,  que  parf 
que  c'est  le  premier  siège  du  premier  des  apôtres,  et  elle  ne  céderj 
point  à  Rome,  si  ce  n'était  qu'elle  n'a  eu  qu'en  passant  celui  que  Rorj 
a  possédé  jusqu'à  la  fin.  Par  conséquent,  comme  vous  ordonnez  1 
métropolitains  par  une  autorité  singulière,  j'estime  que  vous  ne  i 
vez  point  laisser  ordonner  les  évêques  sans  votre  permission.  Voj 
enverrez  vos  lettres  pour  autoriser  l'ordination  de  ceux  qui  sont  éiijH 
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piés;  et  quant  à  ceux  qui  sont  proches,  vous  les  ferez  venu-,  si  vous 
iejugez  à  propos,  pour  recevoir  l'imposition  de  vos  mains.  Les  évê- 
pes  de  Chypre,  qui,  pour  éviter  la  tj  lannie  dçs  ariens,  se  sont  mis 
«possession  do  faire  leurs  ordinations  sans  consulter  personne  doi- 
bt  revenir  à  l'observation  des  canons  de  Nicée.  L'Église  ne  suit  pas 
blés  changements  du  gouvernement  temporel.  Ainsi,  une  province 
iïiseeen  deux  ne  doit  pas  avoir  deux  métropoles,  mais  il  faut  suivre 
tâiicien  usage.  Les  clercs  des  ariens  ou  des  autres  hérétiques,  qui 
kennent  à  l'Eglise,  ne  doivent  être  admis  à  aucune  fonction  du  sa- 
Wocc  ou  du  ministère  ecclésiastique  ;  car  encore  que  leur  baptême 
bit  valable,  il  ne  leur  confère  point  la  grAcc.  C'est  pourquoi  leurs 
liqucs  ne  sont  reçus  qu'avec  l'imposition  des  mains,  pour  leur  don- 
W  le  Saint-Esprit.  Le  Pape  ordonne  à  l'évéque  d'Antioche  de  faire 
^  de  ces  décisions  aux  autres  évoques,  en  leur  faisant  lire  sa  lettre, 
l,sil  se  peut,  dans  un  concile  *. 

Saint  Alexandre  d'Antioche,  étant  venu  à  Constantinoplo,  parla 
Wiment  pour  la  mémoire  de  saint  Chrysostôme,  et  excita  le  peu- 
b  contraindre  l'évéque  Atticus  de  mettre  son  nom  dans  les  dipty- 
kies;  mais  il  n'y  réussit  pas.  Atticus  le  refusa  longtemps,  et  le  pape 
fiût  Innocent  lui  refusait  aussi  la  communion ,  nonobstant  les  in- 
dices de  Maximien,  évéque  de  Macédoine,  quf  avait  été  ami  de 
pinl  Chrysostôme. 

I  Alexandre  ne  tint  pas  longtemps  le  siège  d'Antioche,  et  eut  pour 
bccesseur  Théodote,  homme  d'une  vie  très-réglée  et  d'une  douceur 
terveilleuse,  qui  se  laissa  fléchir  pour  réunir  à  l'Église  ce  qui  restait 
lapollinaristes,  dont  plusieurs  toutefois  conservaient  assez  ouverte- 
lent  leurs  erreurs.  Le  peuple  l'obligea  encore  à  mettre  dans  les  dip- 
besle  nom  de  saint  Chrysostôme  ;  mais  Théodote,  craignant  qu'At- 
[cusde  Constantinople  ne  le  trouvât  mauvais ,  lui  en  lit  écrire  par 
«de  Bérée,  le  priant  de  lui  pardonner  ce  qu'il  avait  fait  par  né- 
ssité.  Acace  écrivit  aussi  à  saint  Cyrille,  que  l'évéque  d'Antioche 
paitété  contraint  à  recevoir  le  nom  de  Jean,  qu'il  avait  du  scrupule, 
Nu'il  cherchait  à  se  fortifier  contre  la  violence.  Le  prêtre  qui  ap- 
Nala  lettre  de  Théodote  à  Constantinople,  répandit  dans  le  peuple 
Net  de  son  voyage  et  le  contenu  de  1^.  lettre,  ce  qui  pensa  causer 
Nrand  trouble.  Atticus,  alarmé,  alla  trouver  l'empereur,  pour 
Nher  les  moyens  d'apaiser  le  peuple  et  de  procurer  la  paix.  L'em- 
Nur  répondit  que,  pour  un  aussi  grand  bien  que  la  concorde,  il 
[y  avait  point  d'inconvénient  d'écrire  le  nom  d'un  homme  mort. 
■«ticus,  cédant  à  cette  autorité  et  à  l'inclination  du  neunle,  fit  écrire 

'Couslanl,  Inn.,  epxsl.  20,  21.  :2,  23,  24. 
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le  nom  de  saint  Jean  (^lirysoslôme  dans  les  tables  ecclésiastiques, 

Il  en  écrivit  aussitôt  à  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  pour  justifior  si 
conduite  et  l'exhorter  h  \a  suivre.  Cyrille,  au  contraire,  le  blAma, 
comme  d'une  entreprise  contre  les  canons.  En  quoi  il  raisonnait  el 
neveu  de  son  oncle ,  et  non  pas  en  pontife  ;  car  rien  n'était  pli 
contraire  aux  canons  que  la  conduite  do  Théophile  envers  sair 
Chrysostôme.  Peu  après,  toutefois,  pressé  par  les  lettres  de  sair 
Isidore  de  Peluse,  il  reconnut  son  erreur ,  assembla  les  évéque 
d'Egypte  et  rendit  à  saint  Chrysostômo  l'honneur  qui  lui  était  dû 
C'était  vers  l'an  il 6*. 

Environ  quatre  ans  auparavant,  l'unité  et  l'uniort  s'étaient  rétablie 
d'une  manière  assez  singulière  dans  l'église  de  Synnade  en  Phrjm 
Il  y  avait  dans  cette  ville  un  évéque  nommé  Théodose,  qui  poursiij 
vait  à  outrance  les  hérétiques  du  pays,  notamment  les  Macédonierl 
qui  s'y  trouvaient  en  grand  nombre.  Il  les  chassait  non-seulement  d] 
la  ville,  mais  de  la  campagne.  Il  agissait  ainsi  non  par  zèle  pour. 
foi,  mais  par  avarice,  et  pour  s'enrichir  aux  dépens  des  hérétique^ 
Il  mettait  donc  tout  en  usage  contre  les  Macédoniens  ;  il  les  pours uj 
vait  en  justice,  il  armait  ses  clercs.  Il  en  voulait  principalement 
leur  évéque ,  nommé  Agapet.  Et  comme  les  magistrats  de  la  m 
vince  ne  le  punissaient  point  assez  sévèrement  à  son  gré,  il  se  rend] 
à  Constantinople,  pour  demander  un  ordre  du  préfet  du  prétoird 
Ayant  obtenu  ce  qu'il  désirait,  il  revint  quelque  temps  après  trior 
phantjct  alla  droit  à  l'église  ;  mais,  à  sa  grande  surprise,  tout  1 
monde  l'en  chassa.  C'est  que  ,  pendant  son  absence,  Agapet  aval 
pris  le  bon  parti.  Ayant  tenu  conseil  avec  son  clergé,  il  assembi] 
son  peuple  et  leur  persuada  d'embrasser  la  foi  catholique.  AussilJ 
il  les  mena  tous  à  l'église,  fit  la  prière  et  s'assit  dans  le  siège  qui 
Théodose  avait  coutume  d'occuper.  Ayant  ainsi  réuni  le  peuple  d| 
l'une  et  l'autre  communion ,  il  prêcha  depuis  ce  temps  la  consul 
stantialité  du  Verbe,  et  se  mit  en  possession  des  églises  qui  déper 
daient  de  Synnade.  Théodose,  étrangement  désappointé,  retourna  i 
Constantinople,  alla  se  plaindre  à  l'évéque  AUicus  comme  cbassj 
injustement.  Mais  Atticus,  voyant  que  l'affaire  avait  bien  tourné  pou 
l'utilité  de  l'Église,  le  consola ,  l'exhorta  à  prendre  patience,  à  eni 
brasser  la  tranquillité  d'une  vie  privée,  et  à  préférer  le  bien  public  I 
son  intérêt  particulier.  Il  écrivit  à  Agapet  de  conserver  répiscopafl 
sans  rien  craindre  du  chagrin  de  Théodose  \ 

Constantinople  voyait  alors  un  prodige  bien  rare  :  une  jeune 
de  quinze  ans,  gouvernant  avec  sagesse  l'empire  et  faisant  avec  succd 


«  Niceph.,  1.  14,  c.  27  et  28.  -«  Soc,  1. 7,  c.  3. 
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léducalion  do  l'emperenr.  C'était  la  princesse  Pulchérie ,  sœur  de 
jîenipereur  Théodose  le  Jeune.  Quand  leur  père,  Arcade,  mourut, 
1 403,  elle  n'avait  que  neuf  ans  et  son  frère  sept.  A  l'âge  de  qua- 
llorzc  ans ,  elle  fit  vœu  de  demeurer  vierge ,  ainsi  que  ses  jeunes 
KUi's  Arcadio  et  Marine,  pour  ne  point  donner  entrée  au  palais  à 
jiielqac  homme  étranger ,  qui  eût  pu  être  une  occasion  de  jalousie 
ide  révolte.  Pour  rendre  sa  consécration  irrévocable,  elle  la  rendi 
fflbiique,  par  un  présent  qu'elle  fit  à  l'église  de  Constantinople  : 
jetait  une  table  d'autel  d'un  ouvrage  admirable,  enrichie  d'or  et  de 
jfierreries  ;  on  lisait  une  inscription  gravée  sur  le  bord  antérieur, 
Belle  l'avait  offerte  comme  un  gage  do  sa  virginité  et  pour  la 
ospérité  du  règne  de  son  frère.  Détachée  de  tous  les  amusements 
ela  jeunesse  et  de  la  grandeur,  elle  partageait  son  temps  entre  les 
ievoirs  de  la  religion ,  les  œuvres  do  la  charité  chrétienne  et  le  soin 
|ies  affaires  de  l'empire.  Appliquée  à  la  prière,  elle  chantait  avec  ses 
ïursles  louanges  de  Dieu,  le  jour  et  la  nuit,  à  des  heures  réglées, 
coutume  était  de  manger  avec  elles,  et  de  ne  sortir  qu'en  leur 
(ompagnie.  D'un  accès  facile,  libérale  envers  les  pauvres,  pleine  de 
spcct  pour  les  évoques ,  elle  fit  construire  un  grand  nombre  d'é- 
glises, d'hôpitaux,  de  monastères;  et  jamais  ces  pieuses  fondations 
{coûtèrent  un  gémissement  aux  peuples.  En  414,  elle  fut  associée 
|il'empire  par  son  frère,  h  l'Age  de  quinze  ans. 
Voici  le  tableau  que  fait  de  son  administration  un  auteur  moderne, 
pesa  haine  du  christianisme  ne  rend  pas  suspect  de  flatterie.  «  La 
jéï  ''on  n'empêchait  point  Pulchérie  de  veiller,  avec  une  attention 
lîifaugablc,  aux  affaires  du  gouvernement,  et  cette  princesse  est  la 
Mille  des  descenr^ants  du  grand  Théodoso  qui  semble  avoir  hérité 
llune  partie  de  son  courage  et  de  ses  talents.  Elle  avait  acquis  l'usage 
pilier  des  langues  grecque  et  latine,  dont  elle  se  servait  avec  grâce 
lànsses  discours  et  dans  ses  écrits  relatifs  aux  affaires  publiques.  La 
jprudence  présidait  toujours  à  ses  délibérations  ;  son  exécution  était 
Ipronipte  et  décisive.  Faisant  mouvoir  sans  bruit  et  sans  ostentation 
Ik  rouages  du  gouvernement,  elle  attribuait  discrètement  au  génie 
m  l'empereur  la  longue  tranquillité  de  son  règne.  Dans  les  der- 
jiièrcs  années  de  sa  paisible  vie,  l'Europe  souffrit  beaucoup  de  l'in- 
pion  d'Attila ,  mais  la  paix  continua  toujours  de  régner  dans  les 
pies  provinces  de  l'Asie  ;  Théodose  le  Jeune  ne  fut  jamais  réduit  à 
p cruelle  nécessité  de  combattre  ou  de  punir  un  sujet  rebelle;  et  si 
lnous  ne  pouvons  louer  Pulchérie  d'une  grande  vigueur  dans  son 
luiministration,  la  douceur  de  cette  administration  prospère  mérite 
p  moins  quelques  éloges.  »  Voilà  ce  que  dit  l'Anglais  Gibbon  * . 
'  (iibbon,  Hist.  de  la  décad.  de  l'emp.  rom.,  c.  32,  t.  G. 
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Quant  au  manque  de  vigueur  qu'il  semble  reprocher  à  la  princesse, 
il  se  réfute  lui-môme,  puisqu'il  a  commencé  par  lui  reconnaître  un' 
exécution  prompte  et  décisive. 

Pulchérie  veillait  avec  une  égale  sollicitude  à  l'éducation  de  IVni 
pereur  son  frère.  Un  plan  d'études  et  d'exercices  judicieusomoni 
disposé  partageait  son  temps  entre  l'équilation,  l'art  de  tirer  de  lare 
et  l'étude  de  la  grannnaire,  do  la  rhétorique  et  de  la  philoso.^hie  S 
sœur  lui  procura  les  plus  habiles  maîtres  de  l'Orient;  de  plus/elii 
lui  donna  pour  condisciples  quelques  enfants  des  premières  familles 
pour  exciter  son  énudation  par  l'exemple  de  jeunes  amis.  Quant  iik 
religion,  aux  mœurs  et  à  l'art  de  gouverner,  elle-même  prit  soin  dei 
l'en  histruire.  Elle  lui  apprit  en  particulier  à  paraître  en  public  ave 
gravité  et  dignité,  à  régler  ,  i  dé.narcho  et  sa  contenance,  à  inter 
roger  à  pro[)os,  à  paraître  doux  ou  terrible  selon  l'occasion. 

Cette  éducation  réussi;  en  grande  partie.  Théodose  fut  des  plib 
habiles  dans  les  exercices  militaires;  il  acquit  une  connaissance  peu 
commune  des  lettres,  des  sciences  et  des  beaux-arts  ;  il  lut  sincère  i 
ment  pieux.  Il  se  levait  de  grand  matin  pour  chanter  avec  ses  su'ur&j 
les  louanges  de  I>ieu.  Il  savait  par  cœur  l'Écriture  sainte  et  en  parlai 
pertinemment  avec  les  évéques.  Il  avait  une  bibliothèque  des  livre 
sacrés  et  de  tous  leurs  interprètes.  Il  jeûnait  souvent,  principalement 
les  mercredis  et  les  vendredis ,  soutlïait  patienmient  le  froid  et  le 
chaud,  et  ne  tenait  rien  de  la  mollesse  d'un  prince  né  dans  la  pour 
pre.  Il  était  surtout  bon  et  humain.  Aussi  insensible  aux  aiguillon, 
de  la  colère  qu'aux  attraits  de  la  volupté,  jamais  il  n'écouta  les  con 
seils  de  la  vengeance.  Un  de  ses  courtisans  lui  ayant  demandé  pour- 
quoi il  n'avait  jamais  puni  de  mort  une  ofl'ense  qui  lui  fût  person- 
nelle :  Il  n'est  pas  malaisé,  dit-il,  de  faire  mourir  un  homme,  mais 
Dieu  seul  peut  le  ressusciter.  Il  ne  permit  jamais  d'exécuter  à  mort 
un  criminel  dans  la  ville  où  il  se  trouvait  ;  la  grâce  arrivait  toujours 
avant  que  le  coupable  fût  arrivé  au  lieu  du  supplice.  Il  n'approuvait 
pas  les  poursuites  violentes  contre  les  hérétiques  ;  il  aimait  mieux 
que  les  év^^qnes  travaillassent  à  les  gagner,  et  qu'ils  conservassent  à 
l'Églisi;  '-ù  ^}o\re  de  la  ^iouceur  qui  lui  est  propre  *.  Finalement, pour 
êtir;  ùii  grand  prince ,  il  ne  lui  manquait  que  le  génie  et  le  caractère 
viril  de  sa  sœur. 

Mais  c'est  précisément  ce  qui  lui  manquait.  De  là ,  sa  piété  dégé- 
nérait quelquefois  en  vain  scrupule  :  témoin  ce  que  rapporte  Théo-; 
doret.  Un  moine  trop  hardi  lui  demanda  quelque  grâce  ;  ayant  été  i 
plusieurs  fois  refusé ,  il  excommunia  l'empereur  et  se  retira.  L'em- 


*  Soc,  i.  7,  c.  42. 
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Ipercur  étant  retourné  au  palais,  quand  l'heure  du  repas  fut  venue 
Lia  compagnie  assemblée,  il  dit  qu'il  ne  mangerait  poiul  qu'il  ne 
liùl  absous  de  cette  excommunication,  et  envoya  prier  l'évéquo  d'or- 
hmor  h  ce  moine  du  l'absoudre.  L'évoque  lui  manda  qu'il  no  fallait 
Ipoiiit s'arrêter  h  l'excommunication  du  premier  venu,  et  qu'il  le  dé- 
Idarait  absous  de  celle-ci.  Mais  l'empereur  ne  fut  point  co'Uent, 
Ijasqu'à  ce  qu'on  eût  cherché  le  moine  avec  bien  de  la  peine,  et  qu'il 
lie  l'ciil  rétabli  dans  sa  communion  *.  De  Ih  encore  sa  facilité  à  se 
Ikisser  gouverner  par  les  eunuques  et  à  signer  de  confiance  tout  ce 
Ijii'ilslui  présentaient.  Plus  d'une  fois  sa  sœur  lui  remontra  les  incon- 
laiiients  de  cette  confiance  inconsidérée;  lui  niait  obstinément  que 
Ida  fût.  Pour  l'en  convaincre  sans  réplique  et  le  faire  rougir  de  sa 
lliiiigereuse  négligence,  elh;  lui  présenta  un  jour  un  écrit,  qu'il  signa, 
jiloa  sa  coutume,  sans  en  faire  la  lecture.  Or,  c'était  un  acte  par  le- 
|{ticl  il  lui  vendait  l'inipérutrice  sa  femme  comme  esclave. 

L'avènement  même  de  cette  impératrice  est  des  plus  romanes- 
liies.  Théodose  ayant  vingt  ans  accomplis  en  i2l,  sa  sœur  lui  cher- 
Ithait  dans  tout  l'empire  une  épouse  digne  du  trône,  lorsqu'une  jeune 
|.Wiénienne,  conduite  par  l'infortune,  vint  à  Constantinople.  Elle 

t  fille  de  Léonce ,  célèbre  sophiste  d'Athènes,  et  son  père,  trou- 
lanl  déjà  en  elle  tous  les  dons  de  la  nature,  avait  pris  le  plus  grand 

1  de  cultiver  son  esprit.  Il  y   avait  beaucoup  mieux  réussi  que 

s  l'éducation  de  ses  deux  fils,  qui  n'eurent  d'autre  mérite  que 
|iètre  frères  d'Athénaïs  :  c'était  le  nom  de  cette  fille.  Léonce  était 

e;  il  mourut,  et  fit,  en  mourant,  ce  testament  bizarre  :  Je  laisse 
llius  mes  biens  à  mes  deux  fils  Valérius  et  Génésius,  à  condition 
Hu'ils  donneront  à  leur  sœur  cent  pièces  d'or;  pour  elle,  son  mérite, 
lui  l'élève  au-dessus  de  son  sexe,  lui  sera  d'une  assez  grande  res- 
Iwce.  Les  cent  pièces  d'or  ne  faisaient  guère  que  deux  mille  francs. 
jitliénaïs,  déshéritée  par  la  raison  même  qui  rend  les  autres  pères 
Iplus favorables,  conjura  d'abord  ses  deux  frères  de  réparer  cotte 
jinjustice  et  de  lui  accorder  sa  part  légitime,  les  prenant  à  témoin 
liu'elle  n'avait  pas  mérité  cette  disgrâce,  et  leur  représentant  que 
jlindigence  de  leur  sœur  serait  pour  eux,  sinon  un  sujet  d'alîliction, 
|ta moins  un  reproche  continuel.  Pour  toute  réponse,  ils  la  chassè- 

'  de  la  maison  paternelle.  Elle  se  réfugia  chez  une  tante ,  qui  la 
Itonduisit  à  Constantinople  pour  y  solliciter  la  cassation  du  testa- 
ient. Elles  s'adressèrent  à  la  princesse  Pulchérie. 
I  Athénaïs  était  d'une  beauté  extraordinaire  ;  elle  exposa  le  sujet 
l"«  ses  plaintes  avec  des  grâces  si  touchantes ,  que  la  princesse  fut 

'  Theod.,  I.  5,  c.  ac  et  37. 
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aussi  charmée  de  son  esprit  que  de  sa  beauté.  Pulchérie  s'informa  | 
de  ses  mœurs,  et ,  ayant  appris  qu'elles  étaient  irréprochables ,  elle î 
crut  avoir  trouvé  dans  cette  jeune  fille  ce  qu'elle  cherchait.  Elle  fit  I 
aussitôt  part  à  son  frère  de  cette  heureuse  découverte.  Théodose, 
r.yant  vu  et  entendu  Athénaïs ,  en  pensa  comme  sa  sœur.  Le  ma- 
riage fut  conclu.  Athénaïs ,  encore  païenne,  fut  instruite  et  baptisée! 
par  l'évêque  AttiriiG,  qui  lui  donna  le  nom  d'Eudocie.  Les  noces  se 
célébrèrent  le  sept  de  juin  421.  L'année  suivante,  elle  mit  au  monde 
une  fille,  qui  épousa  dans  la  suite  l'empereur  Valentinicn  III.  Elle 
reçut  le  titre  d'auguste  le  2  janvier  423.   Ses  frères,  apprenant 
qu'elle  était  devenue  la  femme  de  leur  souverain,  prirent  la  fuite  et 
se  cachèrent.  Plus  généreuse  que  ses  frères ,  Eudocie  les  fit  venir  à 
Constantinople  et  les  éleva  aux  premières  charges  de  l'empire.  Elle 
conserva  sur  le  trône  le  goût  des  lettres ,  et  traduisit  en  vers  les  | 
cinq  livres  de  Moïse  ,  Josué  ,  les  Juges ,  Ruth  ,  les  prophéties  de  Da- 
niel et  de  Zacharie.  Photius  relève ,  dans  ses  ouvrages ,  la  beauté  de  j 
la  poésie,  jointe  à  la  fidélité  de  la  traduction  *. 

Quoique  Tempire  se  ressentît  nécessairement  du  caractère  de] 
l'empereur,  il  se  soutint  néanmoins  avec  honneur  dans  la  guerre 
contre  les  Perses  Depuis  longtemps  la  bonne  harmonie  régnait  entre! 
les  dedx  empires,  au  point  que  d'anciens  auteurs  racontent  que 
l'empereur  Arcade  recommanda  au  roi  de  Perse  Izdegerde  I«'  laj 
tutelle  de  son  fils  Théodose.  De  tous  les  rois  persans,  Izdegerde  fut! 
celui  qui  parut  le  plus  favorable  aux  chrétiens.  Il  suivait  même 
quelquefois,  dans  le  gouvGx'nement  de  son  royaume,  les  conseils  de 
saint  Maruthas  de  Mésopotamie,  et  d'Abdas,  évéque  de  la  ville 
royale.  Mais  le  zèle  indiscret  d'Abdas  ,  qu'on  ne  peut  justifier,  fit 
changer  ce  prince  sur  la  fin  d^  son  règne.  L'évêque  brûla  un  temple  j 
du  feu.  Izdegerde  lui  ordonna  de  le  rebâtir  aux  frais  des  chrétiens. 
Abdas  refusa  d'obéir ,  et  on  sent  qu'il  n'aurait  pu  rebâtir  le  temple] 
sans  concourir  positivement  à  l'idolâtrie.  Le  roi,  irrité  de  son  refus,  | 
le  condamna  à  mort,  fit  abattre  les  églises  chrétiennes  et  donna  le  j 
signal  de  la  persécution.  Son  fils  Bahram  ou  Varane  V  lui  ayant 
succédé ,  la  persécution  devint  beaucoup  plus  cruelle.  Il  y  avait  des 
chrétiens  à  qui  l'on  écorchait  les  mains,  à  d'autres  le  dos,  à  d'autres] 
le  visage,  depuis  le  front  jusqu'à  la  barbe.  Les  persécuteurs  fen- j 
daient  en  deux  des  roseaux,  les  appliquaient  par  le  plat  et  en  cou-  i 
vraient  tout  le  corps  ;  puis  ils  le  serraient  étroitement  avec  des  cor- 
des depuis  les  piedi;  jusqu'à  la  tête,  et  arrachaient  ensuite  de  force 

»  Soc,  I.  7,  c.  21.  Evag.,1.  1,  c.  SO.  Phot.,  cod.  80, 183  et  184.  Hist.  du  BaS' 
Empire,  1.  30. 
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les  roseaux  l'un  après  l'autre,  en  sorte  qu'ils  emportaient  la  peau. 
Ils  creusaient  de  grandes  fosses;  et,  après  les  avoir  bien  enduites,  ils 
I  y  enfermaient  quantité  de  gros  rats,  puis  y  jetaient  les  martyrs  pieds 
jet  mains  liés;   en  sorte  que  les  rats,  pressés  de  la  faim,  les  ron- 
geaient peu  à  peu  sans  qu'ils  pussent  s'en  défendre.  Ces  cruautés 
lû'empêchaient  pas  les  chrétiens  de  courir  au-devant  de  la  mort  pour 
acquérir  la  vie  éternelle.  On  remarque  en  particulier  cinq  martyrs, 
JHaharsapor,  Hormisdas,  Suenès,  Benjan  in  et  Jacques. 
Maharsapor  était  un  prince  de  Perse,  que  ses  vertus  et  son  zèle 
rendaient  encore  plus  recommandable  que  son  illustre  naissance.  Il 
lliit  arrêté  avec  Narsèset  Sabutaca,  dès  le  commencement  de  la  per- 
Isécution.  Ces  deux  derniers  rempartèrent  la  couronne  du  martyr, 
jprès  avoir  enduré  diverses  tortures.  Maharsapor  subit  plusieurs 
Iterogatoires,  et  fut  appliqué  à  la  question.  On  le  laissa  languir 
Itrois  ans  dans  une  prison  infecte,  où  il  souffrit  toutes  les  rigueurs 
Ide  la  faim.  Ce  terme  expiré,  on  le  conduisit  de  nouveau  devant  le 
liuge ,  qui ,  le  trouvant  inébranlable  dans  la  confession  de  Jésus- 
fist,  ordonna  de  le  jeter  dans  un  antre  obscur  et  d'en  fermer  l'en- 
Itrée.  Quelque  temps  après,  les  soldats,  l'ayant  ouvert,  y  trouvèrent 
Ile  corps  du  martyr  sans  vie,  mais  environné  de  lumière  et  à  genoux, 
I  tomme  si  le  saint  eût  été  en  prièrrs. 
De  même,  Hormisdas  était  de  la  première  noblesse  des  Perses,  de 
a  race  des  Achéménides,  fils  d'un  gouverneur  de  province.  Bah- 
Iram,  ayant  appris  qu'il  était  chrétien  ,  le  lit  venir  et  lui  commanda 
Ide  renoncer  à  Jésus-Christ.  Hormisdas  répondit  :  Quiconque  serait 
Itapable  de  violer  la  loi  suprême  du  souverain  Seigneur  de  toutes 
Itloses ,  ne  resterait  pas  longtemps  fidèle  à  son  prince ,  qui  n'est 
b'un  homme  mortel.  Si  ce  dernier  crime  mérite  la  plus  cruelle  de 
Itcutes  les  morts,  à  quoi  ne  doit  pas  s'attendre  celui  qui  renoncera 
IleDieu  de  l'univers?  Une  réponse  aussi  sage  fit  entrer  le  roi  dans 
)  étrange  colère.  Il  dépouilla  Hormisdas  de  tous  les  biens  et  hon- 
heiTs  dont  il  jouissait  ;  il  lui  fit  même  ôter  ses  habits,  ne  lui  laissant 
([ii'un  petit  morceau  de  toile  qui  lui  ceignait  les  reins.  Après  l'avoir 
I  réduit  en  cet  état,  il  le  chassa  de  sa  présence  et  le  condamna  à  con- 
làiireles  chameaux  de  l'armée.  Le  saint  souffrit  avec  joie  ce  barbare 
Ifaitement.  Longtemps  après,  Bahram,  l'ayant  aperçu  par  une  fenê- 
Itrede  son  palais,  remarqua  qu'il  était  tout  brûlé  du  soleil  et  couvert 
dépoussière.  Le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  été  et  de  ce  qu'avait  été 
son  père,  parut  le  toucher.  Il  le  fit  venir,  lui  donna  une  tunique  de 
lin,  en  lui  disant  :  Maintenant  au  moins  quitte  ton  opiaiâtretc  et  re- 
nonce au  Fils  du  charpentier.  Hormisdas  mit  la  tunique  en  pièces, 
'f  jeta  au  roi  et  dit  :  Si  vous  avez  cru ,  pour  ce  beau  présent,  me 
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faire  quitter  la  religion,  gardez  le  avec  votre  impiété.  Suenès était! 
maître  de  mille  esclaves.  Comme  il  refusait  de  renoncer  au  vrai! 
Dieu,  le  roi  lui  demanda  quel  était  le  pire  de  tous  ses  esclaves,  et  j 
donna  à  celui-là  tous  les  autres,  avec  Suenès  lui-même  et  sa  femme, 
qu'il  lui  fit  épouser;  mais  Suenès  n'en  fut  point  ébranlé,  et  demeura 
ferme  dans  la  foi. 

Benjamin  était  diacre,  et  le  roi  l'avait  fait  mettre  en  prison.  Uni 
an  après  il  vint  un  ambassadeur  romain  pour  d'autres  affaires ,  qui,  ! 
ayant  su  l'emprisonnement  du  diacre  ,  demanda  sa  liberté.  Le  roi 
l'accorda,  à  condition  que  Benjamin  promettrait  de  ne  parlera 
aucun  mage  de  la  doctrine  chrétienne.  Mais  Benjamin  répondit  qu'il 
lui  était  impossible  d'enfouir  le  talent  dont  il  devait  rendre  compte;! 
toutefois,  comme  le  roi  ne  savait  pas  sa  résistance,  il  le  fit  délivrer  ! 
Benjamin  continua  de  convertir  les  infidèles.  Au  bout  d'un  an,  lel 
roi  en  fut  averti  ;   il  le  fit  venir  et  lui  ordonna  de  renonce"  à  son  1 
Dieu.  Comment  traiteriez-vous,  dit  Benjamin,  celui  qui  renoncerait 
à  votre  obéissance  pour  reconnaître  un  autre  roi?  Je  le  ferais 
mourir,  dit  Bahram.  Benjamin  répliqua  :  Quel  supplice  ne  mérite  j 
donc  pas  celui  qui  abandonne  le  Créateur  pour  rendre  à  une  créa- 
ture comme  lui  les  honneurs  divins?  Le  roi,  en  fureur,  fit  aiguiser 
vmgt  roseaux  qu'on  lui  enfonça  sous  les  ongles  des  pieds  et  des  1 
mains.  Et  comme  il  méprisait  ce  tourment,  il  lui  fit  mettre  un  autre 
roseau  pointu  dans  la  partie  la  plus  sensible  du  corps  d'un  homme, 
d'où  on  le  retirait  et  où  on  l'enfonçait  continuellement;  enfin  il  Ie| 
fit  empaler  avec  un  pieu  hérissé  de  nœuds  de  tous  côtés.  Jacques,! 
d'une  naissance  distinguée,  ayant  été  chrétien,  était  retourné  à  la 
religion  des  Perses  par  complaisance  pour  le  roi  Izdegerdc;  mais! 
ensuite  sa  mère  et  sa  femme  le  ramenèrent  au  christianisme.  Bahram 
en  fut  tellement  irrité,  qu'il  le  fit  couper  pièce  à  pièce,  à  chaque 
jointure  des  membres  :  premièrement  les  mains,  puis  les  bras,  i 
ensuite  les  pieds  et  les  jambes  ;  en  sorte  qu'il  ne  restait  que  la  tétel 
et  le  tronc.  Et,  comme  il  confessait  encore  Jésus-Christ,  on  lui  '■ 
coupa  enfin  la  tête  *. 

Dès  le  commencement  de  la  persécution,  les  mages  firent  donner  1 
ordre  à  tous  les  chefs  de  Sarrasins  soumis  aux  Perses,  de  garder 
les  routes,  afin  d'arrêter  les  chrétiens  qui  s'enfuiraient  sur  les  terres 
de  l'empire.  Mais  Aspébétès,  un  de  ses  chefs,  touché  de  com- 
passion, loin  de  leur  faire  obstacle,  favorisait  leur  fuite.  Bahram  en 
fut  averti.  Aspébétès,  redoutant  sa  cruauté ,  emporta  tous  ses  biens 
et  se  réfugia  avec  sa  tribu  sur  les  terres  des  Romains,  Anatolius, 

*  Assemani,  Acla  Mil.  orient. 
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préfet  d'Orient,  lui  donna  un  établissement  en  Arabie,  et  le  corn- 
„.andement  des  Sarrasins  soumis  à  l'empire.  Quelque  temps  aor^ 

erebon,  le  Hls  d'Aspébétès,  ayant  été  guéri  d'u'ne  panS  se  p  J 
bpnèresdesamtEuthymius,  fondateur  d'un  monastère^èsl 

rusa  em,  le  père  se  fit  chrétien  aveesa  famille  et  son  peuple,  dont 
Il  fut  dans  la  suite  nommé  évéque.  Il  prit  le  nom  de  plerre,  et  fut 
par  sa  samtete,  un  des  prélats  les  plus  célèbres  de  l'Orient.  Maris' 

ère  de  sa  femme,  ne  voulut  plus  quitter  saint  Euthy„u-us.  Il  renonça 
hout  et  donna  ses  biens,  qui  étaient  grands,  pour  bAtir  et  aug- 
«lenl^r  le  monastère,  où  il  passa  le  reste  des  es  jours,  et  fut  un  gra.^ 
[serviteur  de  Dieu*.  b'«"" 

Bahram  envoya  redemander  à  l'empereur  ses  sujets  fugitifs, 
îheodose  répondit  avec  courage  :  Que  l'empire  était  un  asile  tou^ 
)oi.rs  ouvert  aux  innocents;  que  le  christianisme  faisait  tout  le 
mme  de  ceux  que  le  roi  poursuivait;  que  les  empereurs  n'avaient 
point  de  titre  plus  glorieux  que  celui  de  défenseurs  de  la  religion 
chrétienne  ;  et  que,  pour  traîner  en  Perse  ceux  dont  Bahram  vou- 

.1  verser  le  sang,  il  faudrait  qu'il  vint  les  arracher  d'entre  ses  bras 
Sur  cette  réponse  généreuse,  le  roi  de  Perse  usa  de  représailles  •  il 
éisa  de  rendre  les  travailleurs  que  l'empereur  avait  prêtés  aux 

effirn:/'"  r  'r  "^'"^^  '''^  '^  '^"^'  ^^^^^  ^^  ••  «^'-^^  tous 

effets  des  marchands  romains  qui  se  trouvaient  alors  dans  ses 

tats.  Theodose  se  prépara  à  la  guerre,  qui  en  elïét  eut  lieu.  Les 
Perses  furent  battus  à  plusieurs  reprises;  leur  fameux  corps  de  dix 
niilo  cavaliers  fut  anéanti.  Enfin  la  paix  se  conclut  et  la  bonne  in- 
lelligence  se  rétablit  entre  les  deux  empires,  l'an  422. 

Celui  qui  acquit  la  gloire  la  plus  pure  dans  cette  guerre  fut 
Acacc,  eveque  d'Amide,  sur  les  frontières  de  Perse.  Les  Rom'ains 
avaient  fait  dans  une  province  environ  sept  mille  prisonniers  au'ils 
je  voulaient  point  rendre  et  qui  périssaient  de  famine.  Le  roi  de 
fee  en  était  fort  irrité.  Alors  Acace  assembla  son  clergé,  et  dit 

ire  Dieu  n  a  besoin  ni  de  plats  ni  de  coupes,  puisqu'il  n^  boit  ni 
emange,  attendu  qu'il  n'a  besoin  de  rien.  Comme  donc  notre  église 
V.ant.te  de  vases  d'or  et  d'argent  par  la  libéralité  de  son  peuple! 

faut  s  en  servir  pour  racheter  et  nourrir  ces  soldats  captifs.  Il  fit 
tfet,  fondre  les  vases,  paya  aux  soldats  romains  la  rançon  des 
Perses,  leur  donna  des  vivres  et  de  quoi  faire  leur  voyage,  et  les 

nvoya  ainsi  à  leur  roi.  Bahram  fut  émerveillé  de  cette  action,  et 

messa  que  les  Romains  savaient  vaincre  par  la  générosité  comme 

[par  les  arnties.  Il  désira  voir  l'évêque  Acace,  et  l'eranereur  Théodnsn 

^  Vita  s.  Euthym.-i  Soc,  16,  as. 
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L'Arini^nio  eut  aussi  beiuioot»!»  à  soulViii*  ih  coUo  guorre.  lillo  ser- 
vait souvent  do  passago  {'X  do  chaïup  dt^haiaillo  aux  doux  ai'nu''«»s  en- 
ncniios.  Do  plus,  la  portion  d<»  rAruïônio  qui  dôpondait  dos  Perses 
so  souleva,  ohassa  los  Iroupos  porsauos  pour  recouvrer  sou  iiulô- 
poudaneo.  Le  i)atriarohe  Saliaj?,  aooahl»^  d'anui^cvs  (il  avait  alors  plus 
de  quatro-viu}J!t-dix  ans),  niMrouvunt  plus  do  sûreté  dans  un  pays 
aussi  n^\US,  cpiitta  l'Arnu^ni»^  persaiu»  pour  so  rcHirer  sur  le  torriloiiv 
romain,  il  y  tut  suivi  par  sou  pelit-llls  Varlau,  prine(^  des  Maiiii|j;()- ! 
ni(MKs,  celte  lainille  iujpériale  do  Ciiiiu!,  par  Mosrob  vX  par  un  tn'-s- 
fïrand  n(unl)re  do  ses  disciples.  Sahag  ne  fui  ,»as  reçu  dans  l'Armé- 
nie occidentale  av(u*  tous  lt!S  «''jj;ards(lus  à  sa  hautes  dignitt^.  11  écrivit,  j 
pour  s'en  plaindre,  au  nuiitnî  do  la  milice  Anatolius,  au  palriarciul 
de  ('onstantinople  Atticus,  et  enlin  Ji  rempereur  lui-nu^mo.  Vartiiiil 
et  Mesrol»  furent  chargôs  de  porfor  ses  hiltrcîs  i\  la  <'our.  TiiiMnlosiMl 
le  patriarche  leur  lir«Mit  lopins  grand  ac('U(îil,et  n'ipoiuUrenl  àSali;ij,'| 
dans  les  termes  l(>s  plus  alUn-lueux.  ïa".  titre  de  g«^néral  fut  ((Uil'criil 
s»  Varlau,  vX  les  ordres  les  plus  \)vév\s  furt'iit  adressés  il  tous  lcsclu'fs| 
civils  et  ecclésiasti(pies  de  c<'S  cantons,  pour  (pie  los  fugitifs  ariiié- 
niens  fussent  traités  avec  la  considération  qui  Univ  était  due.  Acacc, 
évc'^quodo  Mélit(>ne,  (lind,  évè(puî  d(5  la  Derxone,  et  Anatolius  ii'c- 
parg!i^rent  rien  j»oiu'  salisfairo  l'cMopi^'om'.  Sahag  ot  ses  disciples  j 
mirent  à  prolUleur  séjour  dans  rArtriénie  ronuiino  |>our  y  répandro 
la  connaissance  du  nouvel  alphabet  (pu)  le  patriaroho  avait  donmij 
aux  Arméniiîus,  et  pour  y  condiattre  les  ennemis  de  la  foi  qui  y 
étaient  en  grand  nombre,  l^ahram,  roi  do  Perso,  ayant  conclu  la 
paix  avec  les  ilonuiins,  envoya  également  porter  des  paroh's  do  paix 
aux  seigneurs  insurgés  do  l'Arménio    ("eux-ci  connnuniquèrcnt  ces 
propositions  au  patriarche  Sahag,  et  le  presseront  de  revenir  parmi 
eux,  pour  les  secoiuler  par  ses  lumi(>res  et  par  son  inlïuenco.  11  laissa 
doux  do  i:es  pctits-lils,  friNres  do  Vartan,  dans  rArménio  romaine, 
pour  y  achever  la  conversion  des  hénHiqu<is,  particuli<Nrem(!nt  des 
borboritcs,  secte  do  gnostiques  la  plus  décriée,  et  il  partit  aussitôt 
pour  le  pays  d'Ararat,  où  il  se  bftta  de  convoquer  les  prip  'cs,  pour 
conférer  avec  eux  sur  les  afïalres  générales  du  royaume.  On  convint  j 
d'envoyer  on  Perse,  pour  supplier  le  monarque  persan  do  l«Hir  accor- 
der na  roi  du  sang  des  Arsacides.  Les  députés  furent  bien  accueillis  j 
par  Bahram  ;  on  leur  garantit  l'entier  oubli  du  passé  et  le  libre  exer- 
cice do  leur  religion  ;  on  leur  accorda  la  paix  et  on  leur  donna  poiirj 
roi  Ardaschir,  fds  de  Hahram-Sapor,  im  do  leurs  derniers  rois  *. 
Cependant,  il  s'était  élevé  en  Occident  une  nouv(;lle  hérésie,  ceiioi 

*  Mos.  choren,,  1.  3,  c.  57  cl  58.  llist.  du  Bas-Empire,  1.  30,  c.  B4-50. 
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(lo  IV«lag(s  nomm(^o  th  Ih  ix'^IaKJaiiisino.  IV.|«go  .Hail  uù  dans  la 
(;i'im«l«'-nrotaKno,  dii  paronts  pru  (v>HM(l.',l•al)l(^s.  Le  nom  do  «a  fa- 
illi"*' «'«ail.  ^for<Jml,  qui,  dans  la  laiigun  du  juivs,  .sigiiid,,  n,^  «„,.  j„j, 
l-mds  do  la  nuu-;  il  lo  «liauK.'a  ou  (usiiii  do  /V%m.v,  qui  a  lo  uK^ino 
MHS  ««u  latin.  Il  oinhnissa  la  proibssiou  ui()nasli(|uo  ol  iv.sta  Niuiplo 
lim|iu'.  Klantvonu  h  Homo,  il  iuihila  longl.'nq)s  (-(îIIo  villo,  où  il  so 
lil  Hmnallro  ol  oslimor.  Saint  Paulin  <l(,  Noio  <.t  luôiiw  saint  Auum- 
tin  Im  témoigneront  do  la  ronsidôratinn.  Il  oonq.osa  (piohnios  livres 
iilil.;.s,  n,t.-<^  antres  un  V'mitrd^'  la  Trinitô  vi  nu  Hvmvil  <h  jmmgn 
klhrntuve  samte  mr  la  mornU'.  Jns(pio-là  sa  croyanccMivait  ('it('^ 
ipmv.   I)o|,',,  néanmoins,  dos  erreurs  sur   la  grA<-.o  eirenlaient  en 
iiKHl  ;  <'lies  étaient  enseignées  dans  Toeolo  do  Tliéod(*ro  de  Mop- 
Mios((.  («t  avaient  pris,  dit-on,  loin-  source  dans  (piohpies  éerils  d'O- 
ri|,'(-iie.  Un  Syrien  .i.nnmo  ISnIin,  qui  vint  à   Itoux^  vers  Tan  100 
iiiilMi  de  cette  d.x'lrino  ol  n'osant  reuseigncT  pul.li(piement,  en  fit 
Ft  a  Pelage,  qu'elle  séduisit  et  qui  rend.rassa.  IlientcM  Hnlin  et 
IVIag.Micquirent  un   nouv(>au  prosélyte!  dans  la  pers(mno  de  Céles- 
liiis,  ISSU  d'une  famille  noble,  ol,  m^Iou  (p.ehpu.s-uns,  eonq)atriotedo 
IcIiiKo.  Célestius,  \Mmxw  d'un  (esprit  vif  vi  subtil,  d'mi  caraet(>o 
aident,  d'abord  avocat,  puis  moiru^,  réunissait  en  lui  tout  ee  qu'il 
fallait  pour  devenir  un  sectaire.  Il  ne  parait  pas  (pu;  l'erreur  lit  beau- 
koiipde  progrès,  tandis  (pie  PélagiH-t  lui  deinonrèrc^nt  à  h„mo.  Kilo 
jcut  pom'tant  des  partisans  secrtits,  et  il  est  vraisciinblabh,  (pu»  eo 
'4(lans  nïtle  ville  que  Pélag(,  gagna  Julien,  depuis  évi^rpu, (rii:clanu 
hiii  des  principaux  soutiens  de  cette  bérésie.  Des  femmes  aussi' 
Mémo  distinguées,  tou(-hées  par  les  v(!rtes  apparentes  u<!  IN-lage  v 
«aient  été  engagées.  Vers  l'an   401),  Célestius  et  lui  quittèrent 
lloino  ;  Ils  visitérc^nt  d'abord  la  Sicile,  et,  d(.  là,  r)assérent  en  Afri- 
Ijiic,  répandant  autant  qu'ils  i)ouvaient  le  venin  d(ï  leur  doctrine   Ils 
laionl  en  410  à  Ilippone,  et  de  li\  so  rendirciut  à  Curtiu..-,  oîi  so 
rniivait  alors  saint  Augustin.  Pelage  s'yembaniua  pour  laPaleslino 
Wcstius,  resté  fi  Cartbag(5,  so  mit  à  y  ens(Mgner  assez  ouvertement 
ps  erreurs. 

l'onr  bien  saisir  les  erreurs  de  Célestius  et  de  Pelage,  il  faut  d'a- 
m  bien  connaître  la  vériti'ï  catboliqucï.  La  grAce  est  un  don  curnn- 
wl(|nc  Dieu  nous  accorde  pour  mériter  la  vio  ét(Tn(!ll(!,  qui  eon- 
'""'^  dans  la  vision  intuitive  de  Dieu.  Or,  voir  Dieu  en  lui-même  tel 
!  est,  c'est  une  cbose  naturelbiment  impossible  ù  toute  créature 
Nœque,  d'elle  à  Dicui,  il  y  a  une  distance  infinie.  Il  lui  faut  donc,' 
pour  qu'elle  puisse  y  parvenir,  un  secours  surnaturel  et  divin,  qui 

L       «"--oUc,  w  1^ !».-nh;îjir,  et  ucMco  qu  on  appelle  la  grâce. 

"""S  le  premier  homme,  Dieu  créa  tout  à  la  fois  cl  la  nature  et  la 
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jivAi'O  :  lu  naluiv  (|ui,  |MUir  l'hommo,  ntnsistiM^  (^\\v  iiiio  inlollimun 
innu'iu^o  ;  lu  gnVo,  (pii  l'ôK^viiil  an  tlcssiis  dr  <M<tlo  nulun',  1(>  l'nis.iii 
|MU'(u'ipaiil  tlo  la  natur»»  iliviiu»,  et  li>  inrllail  dans  la  |M»ssil)ililVMli'| 
voir  lin  j«Hir  Www  (lan^'  s«m  t'SH(»iuv.  Par  suilo  <!«»  «'(«Ile  HufiliiuntmA 
(llviiUMlo  rhonmu»,  s«»n  Aint<  iMail  pailailcnHMit.  somniHO  h  hiciijscs 
sons  parfailonu'i»!  soumis  ri  l'Anio;  son  corps  nu^ni<\  assorir  à  ('(«lonJ 
nol)lis««Mnonl  divin,  dovail  ncjansais  st^  srparcr  do  rAnH«,no  jiutiiiisl 
nionrii*.  !.<'  pronùiM*  lutnnnr,  t>h«  rnalnrol  drioni  It»  ^cinT  liuin.iiiij 
dovail  ronnnnnitpuT  h  s«'s  dosn'ndanis  et'llti  noltl('s,s««  snrlmiimiiic 
Par  son  piVlx^  il  cji  dôrinsi  lui  im^int»  av»r,  tonl.  le  f^cni'c  liiiiiuiiiil 
t|u'il  ivnlrnnait  on  Ini.  Kn  punition  dt>  co  pôrlu^  originol,  riiomnJ 
natt.  dans  nn  olat  do  «lisfçrAo»^  v\  do  doolu'anoo,  privo  i\o  \'m\o\\\u 
snrnainrollo  ot  divino,  snjol  st  la  nioi-l  ol  anrond»al  dolaoliaircontij 
l'ospril.  rodiiil  h  sa  nainro  sonlo,  nalnn»  iMi|)arriiilo,  mais  lollc  mV.ii- 
n»oins  cpio  l)i«Mi  aurait  pu  l'y  crôor  dos  P(ui{4;inr.  Unnonlor  à  IVlal 
snrnatnnl  d'où  il  ost  dôohn,  c'osl  i\o  touto  iinpossiltilitô  à  riioimiic, 
11  fant  (p»o  la  jirAoo  tlo  l>i«Mi,  (pu*  Ini  a  n»orito(»  Josns-C.hnst  sur  iJ 
owix,  lo  r«Vôn«''ro  à  la  vio  divin(<  dan    lo  bapltMno,  ot  lui  lasse  |)ro{ 
dnii'»'  d»'s  ponsiVs,  tics  alVcclit>ns,  tli\s  tonvros  snrnatnrollcs  (|ni  liij 
intentent  tlo  voir  tMtM'nolIciutMil  Dion  en  Ini-nu^nio.  Tcll«>csl,(|juissoi| 
onstnnMo,  la  tlttctrintMlo  Pl'lj^diso  snr  lanatnnM>t  la  Ki'Aoti  tin  pmiiiti 
honnno.  t>t  sm*  lo  pt^cht'i  originel  '. 

Pi'^lago,  ignorant  tvtto  tloctrino  t)t>  la  ctunprcnant  nnil,  supposiiil 
qno,  dans  lo  proniior  honnno,  la  f?rAcc  diviiu»  n't'-tail  tpiti  la  iialinj 
luunaino  ;  tl'on  il  oonoinait  tpu»,  l'hoinino  n'ayant  pas  perdu  sa  n;if 
luro  par  lo  pt>olu\  il  pt>nvait  ai)rt'»s,  vo  tpi'il  pouvait  avanj,  nitVilJ 
par  SOS  sonlt>s  forces  naturelles  la  visitm  intuitivt»  do  IMeu.Oqii 
non-stndtMnont  oond>altait  la  tlt)ctrino  do  l'l'';ji;liso,  mais  t'tait  dcplnj 
uno  contradiction  tlans  les  termes; car  il  (>st  tin  sons  lo  plus  coumuiif 
qu'il  y  a  nnotlistanco  infinité  t>nlre  Dieu  ol  l'honunc,  par  const>(|uoii 
uno  inlinio  impossibiliti»  il  Phonnue  tlo  vinr  Dion  naturolleinonl  d 
son  ossonoe.  Or,  nïalgrt»  ses  iunond)ral)les  sid)t,ilitt'»s,  lo  pi''laji;ianisiiij 
senulnil  à  dire  que  je  puis  nalurellom»>nt  cetpii  naturellement  niVsl 
d'une  impossibilitt"  iidlnio  :  contratlictitm  absurtlo,  s'il  on  l'ui  jaimisl 

Côlestius  ei»soitïuait  tlonc  à  Carthaj^'o.  Accust'î  pn^s  do  l'i-vt^ciiie  An! 
rtMins,  par  lo  diacre  Paulin,  secrtMaire  do  saint  And)rt)iso,  il  ter{j;ivorsi' 
dans  ses  ri'ponses.  n'osant  ni  avouer  ni  dt»savouor  les  projKis  qu'oil 
lui  imputait,  ot  K\s  traitant  tlo  quostit>ns  problenuitiques.  11  fntcoiil 
damné  et  privtî  de  la  connnunion  dt^  PKgliso  dans  un  concile  teiij 
en  -412.  Los  erreurs  qu'on  lui  reprochait,  se  réduisent  aux  points  sii3 


>  Muaarelll,  Sur  Je  fiché  originel. 
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W..IH  :  I"  qu'Adam  «vuil  .Mo  n-.'u^  h,,].!,  ,^  lu  ,„.„.(,;  2-.  ,,n.  ho„  p.klu^ 

Wniisail  a  ..■uya„ro  .1..  p.Vhô  origi.H.I  ;  ;|o  c,uo  l.s„nla„tH  .n  naL- 

«nlsnj.l, ,  an.  h,  n..^M,.  riaf  où  ôl.nl,  A.la.u  avani,  «„„  ,m'.„Ih',  ,  |..  ,„„, 

HuMl  A.lan,  „'..sl,pa:;  la  rauH,,  <h,  la  uuni  ,lo  (ont  h,  «.nm 

iiiiimii.  iK,,,  plus  ,p,„  lu  rrHunvclion  (h,  JôsuN-ChriHl,  lacauH., ,},.  lu 

P ^";" ''•:  •'»"•'•  '•'«  '"»"•....,«;  ri"<p,Ha  I.M  (.loMoïs,,)  rondnii  a„ 

l.y,nnn.  c  ..  nnux  ,.o,nn,.,  IKvanKih,  ;  <|..  <p,.  ,„,.,„.,  avant  la  v.nuo 
^  .<sus-(.l.,ml  ,1  y  ava.l,,l<.,sl.onnnr«  in.p.H.aM.s,  <:'es(.-,',-,lin,  „anH 
rl'.^;  >qno  1rs  rnlanls  n.oHs  «ans  hapl^n„um(,  la  vâMHm-nolh,. 

r'"'""!^  I'"'-  '''  '^ •"'•  <'"  <^"-lL<>K<,,  (:<,loMlins  .n  appHa  an  poni 

Prnn.am  ;  nmis,  au  lion  dr  ponrsnivro  s.m  appol,  il  h'o.i  alla  A 

te.',  «n  II  H(,  lit  onlonn.-r  pl•«^f,■p  par  nui  prise' 

Saint  AuKnstin  n'avait  point  assistô  h  n,  (,„n,,il(,.  Ayant  appris  l.s 

tosquofa.sa.t  la  nonv.ll.  hôrôsio  p<,nr  so  .-rpandr..,  il  la  ro,„. 

1.1 .1  al.nr(l  (la,.s  s.s  s.,r,nnns  rt  ,lans  «rs  ronvorsalions  parfirn- 

os,  av<T.  lH,aurc,np  cl.  n,.'.naK..n.,.nt  p„nr  1rs  personne.».  Iloxhor- 

Il  son  ponpi.  a  ilnuoum-  IrrnaMlans  ran.ionn,,  (l<M,trino  H.,  itulim^ 

I  insistait  partin.Ii.N, .nt  sur  I.  p.'.clHHn.iKind  .t  la  nm-ssit^  ,lu* 

H^m  (l,>s  onlanls.  Il  rappelait  volontiers  r.s  p.,rol(,s  <p,„  „uint 
ïimi  iVrivil  i\v.  son  I.Mups  à  nr.  rv.A.p,,.,  au  nom  d'nn  ,;onoil(,  <lo 
Wi„K.,  ,p,  ,1  ava.t  pn',si.l.',  :  «  Si  l.s  plus  «rancis  p.Vla.nrs,  v.,umt  h 
foi,  r(,yo.v..nt  la  n-mission  dos  péduKs  ot  h,  Impt/ano,  comhic, 
Nis  do.l-on  lo  rofnsor  a  u.i  onlant  .p.i  vient  do  naltro  ol  (p.j  „•« 
N  IhVImS  s.  00  n'ost  on  la.it  (p.'d  est  né  d'Adam  selon  la  diair 
Miio,  par  sa  promi^n^  naissanots  il  a  oontraoté  la  oontawion  dô 
''«"•no  mort?  Il  doit  »v(nr  Taoc-ùs  d'antant  pins  lac^ilo  à  la  remis 
Il  .l.<s  p(',ohés,  (pu,  00  iK,  sont  pas  ses  pédiés  propres,  mais  ceux 
pilruKpn  lin  sont  remis  ».  » 

Umm  le  saint  <lootour  fut  ol.li}..',  d'éoriro.  Son  ami,  1<,  tribun 
Panvllm,  |„,  ayant  (,nvoyé  plusieurs  questions  (pio  soulevaient  les 
^rtisans  de  PélaKc^  il  répondit  i)ar  trois  livres  :  /M  mérite  et  de  la 
mmndespMm,  autrenuiiit,  du  haptém.;  d<,s  enfants.  Dans  lo 
plier,  d  fait  voir  qu'Adam  no  serait  pas  mort  s'il  n'eftt  pas  pédié  • 
Icsos  descendants  ont  été  infectés  de  la  tadio  origindle.  Dans  Je 
Nul,  il  montre  l<»  que  riiomme  peut  être  sans  pécluj  en  celU^  vie' 
pNagrAco  de  Dieu  ol  son  libre  arbitre;  2"  que  personne  on  cette 
fnestabsolnmontsanspédié,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  n'ait 
jsoin  de  dire  :  Pardonnez-nous  nos  ofFonses  ;  3«  que  cela  vient  de 
«que  personne  ne  le  veut  autant  qu'il  faut.  Enfin,  qu'aucun  homme, 
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excepté  Jésus-Christ  seul,  n'est,  n'a  été,  ni  ne  sera  sans  péché] 
Ailleurs,  il  en  excepte  encore  expressément  la  sainte  Vierge,  dont  il 
ne  veut  pas  qu'on  parle  aucunement,  quand  il  est  question  de  péchéi 
quelconques  *.  Dans  le  troisième  livre,  il  répond  à  plusieurs  arguj 
ments  que  faisait  Pelage  dans  son  Commentaire  sur  saint  Paul.  Dani 
ces  trois  écrits,  saint  Augustin  crut  devoir  taire  encore  les  noms  dej 
nouveaux  hérétiques,  espérant  par  là  de  les  corriger  plus  facilement  j 
même  dans  le  troisième,  étant  obligé  de  nommer  Pelage,  il 
donna  quelques  louanges,  parce  que  plusieurs  vantaient  sa  bonnJ 
vie.  Vers  le  môme  temps,  il  écrivit  un  traité  ou  une  longue  lettre  j 
De  la  grâce  du  Nouveau  Testament,  i\  son  ami  Honorât,  qui  lui  eij 
avait  donné  occasion  par  cinq  questions  sur  l'Ecriture.  Peu  aprè^ 
il  fit  son  livre  De  l'esprit  et  de  la  lettre,  sur  ces  paroles  de  saint  Puiill 
La  lettre  tue;  c'est  l'esprit  qui  donne  la  vie,  pour  éclaircir  cerlainej 
observations  que  Marcellin  avait  faites  sur  les  trois  livres  précédentsl 

Quant  à  Pelage  lui-même,  parti  pour  l'Orient  dès  l'année  précéj 
dente  411,  il  fut  bien  reçu  de  l'évoque  Jean  de  Jérusalem.  Ce  dernie| 
ne  fut  peut-être  pas  fâché  de  l'opposer  à  saint  Jérôme,  aveclequel 
il  n'était  pas  en  trop  bonne  intelligence.  En  effet,  Pelage  se  mit  \ 
critiquer  les  ouvrages  du  saint  docteur,  afin  de  diminuer  sa  renom! 
mée,  qui  était  très-grande  en  Palestine.  En  même  temps  il  dissémij 
nait  ses  erreurs  dans  des  conversations  secrètes  et  sans  publier  d'écrilf 
Saint  Jérôme,  occupé  à  ses  commentaires  sur  Jérémie,  ne  tarda  pa 
à  élever  la  voix.  Il  interrompit  son  travail  pour  écrire  à  un  chrétien 
nommé  Ctésiphon,  une  longue  lettre,  où  il  compare  la  nouvellj 
hérésie  à  l'orgueil  de  Satan,  qui  voulut  devenir  semblable  à  Dieu 
Et  de  fait,  ainsi  que  saint  Thomas  le  fait  voir,  le  péché  de  Satan  fui 
la  présomption  d'arriver  à  la  félicité  surnaturelle  et  souveraine,  Il 
vision  intuitive  de  Dieu,  par  les  seules  forces  de  sa  nature,  à  l'égaT 
de  Dieu  même  2.  En  sorte  que  Satan  fut  le  premier  pélagien.  Ce  quj 
saint  Jérôme  avait  appris  de  l'hérésie  de  Pelage  se  réduisait  à  ( 
deux  points  :  de  soutenir  avec  les  stoïciens  que,  dès  cette  vie,  l'homn 
peut  arriver  à  être  impeccable  et  impassible,  et  qu'il  peut  arriver! 
parles  seules  forces  naturelles  de  son  libre  arbitre.  Saint  Jérôme  1 
réfute  sur  l'un  et  l'autre,  mais  sans  le  nommer.  Saint  Augustin  e| 
usait  de  même.  11  continuait  de  prêcher  contre  l'erreur,  mais  sa 
nommer  personne. 

Pelage,  par  ses  manœuvres  occultes,  croyant  être  devenu  uj 
homme  de  quelque  nom,  écrivit  à  saint  Augustin  une  lettre  pleiiJ 
de  louanges.  Son  but  était  de  capter  sa  bienveillance  et  de  le  rendif 

«  De  nal.  c\  grat.,  n.  42.  —  «  S.  Th.,  t.  8,  9,  15.  De  demoniius,  art.  3. 
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.moins  attentif  aux  progrès  de  l'erreur.  Augustin  lui  fit  cette  réponse 
«,«rte  et  pol.e  :  «  Je  vous  remercie  beaucoup  de  ce  que  vous  av^ 
kne  me  réjouir  par  vos  lettres  et  m'apprendre  des  nouvelles  de 
olre  santé.  Que  D.eu  vous  donne  en  retour  les  biens  par  lesouels 
ous  soyez  toujours  bon  et  vous  viviez  avec  lui  éternellement   bien- 
be  seigneur  et  très-désfré  frère  !  Pour  ce  qui  me  regarde,  quoiaue 
be  reconnaisse  point  enmoi  les  louanges  que  la  lettre  de  votre  bonté 
blient,  je  ne  pu.s  cependant  être  ingrat  à  votre  bienveillance  envers 
«on  exiguïté  ;  mais  en  môme  temps  je  vous  recommande  de  prier 
ytôt  pour  mo.,  afin  quele  Seigneur  me  fasse  tel  que  vous  me  crovez 
Ifjai.  »  Dans  ce  peu  de  mots,  sans  lui  parler  de  son  erreur  il  l'en 
ivertit  tacitement,  et  lui  insinue  que  Dieu  seul  peut  nous  rendre  vrai 
^ent  bons  et  dignes  de  la  vie  éternelle.  11  l'appelle  très-dôsiré  frère 
m  lui  faire  entendre  qu'il  désirait  beaucoup  le  voir,  afin  de  poul 
ir  s  expliquer  plus  nettement.  C'est  saint  Augustin  lui-même  qui 
)iis  fait  connaître  ses  vues  a.  ^ 

Dans  le  même  temps.  Pelage  écrivit  une  longue  lettre  à  la  vierse 
emetriade,  pour  lui  tracer  une  règle  de  vie.  Il  y  pose  comme  pre- 

erfondement  de  la  perfection,  de  bien  connaître  les  forces  delà 
iiure,  la  puissance  du  libre  arbitre,  afin  de  s'encourager  par  l'esné 
ncede  réussir.  Il  suppose  que  les  patriarches  et  les  prophètes  sont 
îvenus  samts  par  les  seules  forces  naturelles  de  leur  volonté  Vous 
rez  là,  conclut-il  par  dire  à  Démétriade,  de  quoi  être  justement 
^eree  aux  autres.  Car  la  noblesse  et  la  richesse  corporelles  vien- 

'tdes  vôtres  et  non  pas  de  vous  ;  mais  il  n'y  a  que  vous  qui  puis- 

vous  donner  les  richesses  spirituelles.  C'est  donc  en  ceiroue 
m  êtes  vraiment  louable  et  digne  d'être  préférée  aux  autres  en  ce 
iine  peut  être  que  de  vous  et  en  vous.  Il  ne  parle  de  la  grâce  du 
hi  ou  de  l'Evangile  que  comme  d'un  secours  qui  facilite  à  la 
iliire  ce  qu'elle  peut  déjà  par  elle-même  ».  Enfin,  dans  toute  sa 
te,  on  n'aperçoit  pas  la  moindre  idée  de  l'ordre  surnaturel  de  la 
we  et  de  la  gloire  divines.  On  croirait  lire  un  commentaire  sur  cette 
neredes  stoïciens .  Que  Dieu  me  donne  de  la  vie  et  de  l'argent  •  car 
wr  la  vertu,  je  me  la  procurerai  moi-même.  '      '  • 

Saint  Augustin  ne  connut  cette  lettre  de  Pelage  que  quatre  ans 
ffes.  Mais  dès  AU  on  lui  en  fit  passer  une  autre  qu'il  réfuta  sur-Ie- 
*împ.  C'était  un  écrit  où  Pelage  exposait  à  ses  disciples  les  secrets 
'sadoctrme.  Parmi  ses  disciples  étaient  Timase  et  Jacques,  deux 
nés  hommes  de  grande  naissance  et  bien  instruits  des  lettres  hu- 
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maines.  Ils  avaient^  par  les  exhortations  de  Pelage,  abandonné  touW 
les  espérances  du  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu  ;  mais  ils  avaicn 
aussi  embrassé  avec  ardeur  sa  mauvaise  doctrine,  en  sorte  qu'ils  doe 
matisaieni  même,  en  public,  contre  la  grâce  qui  nous  fait  chrétien^ 
Saint  Augustin  réussit  à  les  désabuser  de  leurs  erreurs  par  sti  i^ 
structions.  Alors  ils  lui  communiquèrent  l'écrit  où  Pelage  défenda 
de  toutes  les  forces  de  son  raisonnement  la  nature  contre  la  grâce,  i 
le  prièrent  avec  beaucoup  d'instances  de  le  réfuter.  Saint  Augustinj 
fit  par  un  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Il  y  observe  qu'il  ne  fail 
pas  louer  le  Créateur  de  manière  à  nier  la  nécessité  du  SaiiveuJ 
Quant  à  la  nature  de  l'homme,  elle  est  à  louer  telle  que  Dieu  la  oxl 
dès  l'origine;  c'est-à-dire  nature  innocente,  élevée  par  la  grâce ao 
dessus  d'elle-même;  mais  elle  a  été  blessée  par  le  péché  d'Adam | 
a  besoin  que  le  même  Dieu  la  guérisse.  Ce  qu'elle  a  maintenant 
vicié,  doit  s'attribuer,  non  pas  à  l'opération  divine,  mais  à  lavolonl 
humaine  et  à  la  juste  vengeance  de  Dieu.  Il  a  été  en  notre  pouvc 
que  cette  dégradation  n'arrivât  point;  mais  qu'elle  se  répare,  noi 
ne  pouvons  l'espérer  que  de  Dieu  ;  il  faut  le  prier,  non-seulemej 
qu'il  nous  pardonne  nos  péchés  passés,  mais  encore  qu'il  nous  prj 
serve,  par  sa  grâce,  de  pécher  à  l'avenir.  Excepté  la  Mère  de  DieJ 
personne  n'a  été  sans  péché  ;  le  libre  arbitre  a  besoin  d'être  fortiff 
par  le  secours  divin.  Aucun  des  anciens  Pères  cités  par  Pelage 
enseigné  le  contraire. 

Pour  bien  saisir  la  controverse  du  pélagianisme,  une  remarqj 
nous  paraît  fort  importante.  Saint  Augustin  distingue  la  nature  hj 
maine  dans  le  premier  homme,  d'avec  la  nature  humaine  dans  i 
descendants  :  dans  celui-là  elle  était  saine,  dans  ceux-ci  elle  estbless| 
et  malade.  Pelage,  au  contraire,  soutient  que  la  nature  humaine  i 
la  même  dans  les  descendants  que  dans  le  premier  ancêtre.  H  noj 
semble  qu'il  y  a  dans  tout  cela  un  peu  d'équivoque.  La  nature  eslf 
même  quant  à  son  essence;  la  nature  est  la  même  en  tant  qu'elle) 
purement  humaine.  Elle  n'est  pas  la  même  en  tant  que,  danslepij 

'    mier  homme,  elle  était  en  quelque  sorte  divinisée  par  la  grâce; 

♦  ce  que  saint  Augustin  dit  des  anges  est  également  vrai  dans  nospij 
miers  parents  :  que  Dieu,  tout  à  la  fois,  et  y  créa  la  nature  et  y  i 
pandit  la  grâce  *;  tandis  que,  par  suite  du  péché,  la  nature  n'a  pli 
en  nous  que  ce  qui  est  strictement  de  son  essence.  Elle  est  déchu 
blessée,  viciée,  corrompue,  par  comparaison  avec  la  nature  innocen 
et  surnaturalisée  du  premier  homme;  cependant  elle  n'est  pas  vicj 


»  Simul  in  m  et  condens  notwrom,  9l  largiens  gratiam.  Z)c  cmt.  Det,  i.  ^  ,j  j^^ 
c.  9. 
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lui  point  que  Dieu  n'eût  pu  y  créer  l'homme  dès  l'origine.  Ces  dis- 
Lctions,  aperçues  et  formulées  par  la  précision  plus  sévère  de  la  tliéo- 
m\e  scolastique,  et  justifiées  par  les  décisions  de  l'Église,  nous  pa- 
liaissent  nécessaires  pour  ne  pas  s'égarer  dans  ce  que  la  controverse 
h  pélagianisme  présente  quelquefois  de  vague  et  d'indécis. 

Saint  Augustin  reçut  encore  une  lettre  d'un  nommé  Hilaire,  qui, 

lieSicile,  où  il  y  avait  plusieurs  pélagiens,  notamment  à  Syracuse,  le 

Itoiisultait  entre  autres  sur  les  trois  questions  suivantes  :  i"  L'homme 

Ifeiit-il  être  sans  aucun  péché  dans  cette  vie?  Il  y  répond  par  ces  pa-  • 

lioles  de  saint  Jean  :  Si  nous  disons  que  nous  n'avons  point  de  péché, 

Iwus  nous  trompons  nous-mêmes,  et  la  vérité  n'est  point  en  nous  *. 

I  rappelle  que  le  Seigneur  lui-même  nous  apprend  h  dire  chaque 

f)iir  :  Pardonnez-nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  les 

Jlfurs  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  2"  L     Ve  arbitre  de  l'hounne  suf- 

litil  pour  accomplir  les  commandements  UeDieu,  sans  le  secours  de 

igrAce  et  le  don  du  Saint-Esprit?  Il  répond  que  le  libre  arbitre  peut 

iirc  de  bonnes  œuvres,  si  Dieu  lui  est  en  aide  :  ce  qui  arrive  lors- 

lu  on  le  prie  humblement  etqu'on  y  coopère.  Mais  s'il  est  abandonné 

lu  secours  divin,  au  lieu  d'une  justice  véritable,  il  n'aura  que  l'en- 

|liirede  l'orgueil.  Ce  qu'il  prouve,  et  par  cette  demande  de  l'Oraison 

'  minicale  :  Ne  nous  laissez  point  succomber  à  la  tentation  ;  et  par 

tes  paroles  de  Salomon  :  Comme  je  savais  que  personne  ne  peut  être 

tontinent,  si  Dieu  ne  lui  en  fait  la  grâce;  et  par  ces  paroles  de  l'Apô- 

i:  Qu'avez- vous,  que  vous  n'ayez  reçu?  3"  Est-il  vrai  que  les  en- 
ks  morts  sans  baptême  ne  peuvent  périr,  parce  qu'ils  naissent  sans 
féché?  Il  répond  qu'il  faut  plutôt  croire  saint  Paul,  qui  dit  :  Par  un 
m  homme,  le  péché  est  entré  dans  le  monde,  et  par  le  péché  la 
lort,  de  manière  à  passer  dans  tous  les  hommes,  en  ce  que  tous  ont 
péché  2.  Et  encore  :  Comme  tous  meurent  en  Adam,  ainsi  tous  se- 
ront vivifiés  dans  le  Christ  ^.  Saint  Augustin  développe  la  même  doc- 
trine dans  sa  lettre  ou  son  livre  De  la  Perfection  de  la  justice  de 
ïHomme,  adressé  aux  évêques  Eutrope  et  Paul,  qui  lui  avaient  re- 
lis, avec  prière  d'y  répondre,  un  papier  sous  ce  titre  :  Définitions 
fion  dit  être  de  Cèlestius. 

Dans  le  même  temps  se  trouvait  îi  Hippone  le  prêtre  Paul  Orose.* 
Itlait  venu  du  fond  de  l'Espagne,  par  le  seul  désir  de  voir  saint 
Ijugustin  et  de  s'instruire  auprès  de  lui  des  saintes  lettres.  Il  aurait 
p  voulu  lui  présenter  un  mémoire  sur  les  erreurs  qui  se  répan- 
pient  parmi  ses  compatriotes;  mais  il  le  voyait  si  occupé  à  dicter 
putres  ouvrages,  qu'il  s'était  borné  à  lui  en  dire  un  mot  de  vive 
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voix.  OtiAivI  il  vil  IcA  doux  ('*v<^(|ni>H,  Paul  ot  Kulropo,  lui  riHUuUn)] 
leur  ui(<'U)(>iiv  sur  (|u<t|i|U(v«;  IhV<Wn,  il  protUii  lio  r<t('(<MNi(tn  |mmii>  lui( 
en  MMUoMro  uu  Hur  TiHal  «hu'iriuni  do  rbÎMpagur.  I<08  «u'nnu'N  do  Pm- 
nillion  y  Hvaioul  t'aii  lH<aucou|)  di^  ravagon,  lorM<|u'<m  y  upimiiuhj 
«Vrils  <lo  Violoriu  ol  d'OrigiNut».  (kuix  do  oo  doruit'P  y  llroul  Ih>uiic(iii|)J 
do  lùou,  on  nM'utaui  Ioh  orrours  d(*H  priMoillianiHt»H,  t'I  ou  donnant  (h| 
idi^oN  haiuo.H  sur  boauooup  d'artiolos  iuipoHaulH;  iiiaiM  auMi  don- 
ui^roul-ils  lion  it  dos  onu^ui'M  nouvollos,  pai*  li^s  idôoH  Kiuguliôroti  qui 
M'y  trou  vont  oparsos.  l.o  saint  doottun'  irptuidil  pai'  un  livro  fort  coiirtl 
ooulro  lo8  prisoillianistos  ol  ooulro  l<«8  orinônistos.  Il  r(M»V(»io,  pour  h\ 
prouiiers,  ù  nos  tVrils  oontro  los  unuiioliôons;  «pianl  aux  Hocon<lti,  il| 
roK'^vo  <'0(pril  y  avait  do  oondauundilo  dans  oortaino»  o[)iuion8  dU^ 
rij(»*no  *, 

Droso  l'avait  ouooro  oonsulft^  sur  l'origlno  dos  Anios.  Mais  saint  Aii-j 
gustiu  «Mail  Ini-nn^nio  fort  ond)arrasso  do  rolto  (pioslion.  \)ô'\i\  pri'. 
cùdouuuonl  son  auù  l«^  ooiuto  Maroolliu  avait  oousulti^  h  oot  ô^m\î 
Stiiut  J(^r(^tu(^  <pii  n^pondit  <pio,  d'apriNs  sa  uuuii^ro  dt^  voir,  Dimil 
croti  maintonant  oncoro  olnupii*  Anio  pour  ohaquo  liounuo;  InrciH 
voyant  du  rosto  pour  plus  aniplo  inslriurtion,  A  Augustin,  leur  uiiil 
oominun.  Oroso  ayant  «loue  rôvoillo  ootto  quostion,  saint  AjigusIiiiJ 
qui  no  voyait  pas  onooro  au  juvsto  qu'on  pon;«'r,  lui  «'onsoiila  (rallcn 
on  l*alostino  oonsnltor  saint  Jcrc^nio ,  ol  lo  pria  do  ropasscr  m 
Afriquo  A  son  rotour.  Oroso  so  mit  on  routo,  uvoc  doux  lottros  |)oiiij 
l'illustro  si^iltairo  do  Hotldôlioni. 

Dans  la  pronii^rc,  AugUvStin  lui  oxposo  son  «Mnbarras  loiul 
rorij^rino  dos  Ainos.  U  «Hablit  d'abord,  oo  qu'il  rogardo  oonnuiMoij 
tain,  (pio  l'Aïuo  ost  iininortollo,  cpi'olh^  n'(\st  point  uno  portion  (lolii| 
Divinité,  qu'ollo  ost  inoorp<n'ollo  ;  ontin,  qu'ollo  ost  lond>oo  dans 
péché,  non  par  la  fanto  iU\  Dion,  ni  par  aucune  nécessité,  nmispiu 
la  volonté  propre,  otipi'ollo  no  peut  étro  relevée  de  sa  oluile  (|ii(' pm 
In  jîrAco  do  Jésns-Clirist.  Voilà,  dit-il,  co  que  je  tiens  l«!rniomoii 
touchant  l'Aino.  (a;  que  je  demande,  c'est  on  elle  a  contracté  oo  ptH 
ché  qui  entruhio  la  condanniation  dos  enfants  mêmes  (pie  lu  gràcq 
du  baptême  n'en  a  pas  délivrés?  dans  les  livres  du  Libre  arbitnl 
contre  los  manichéens,  j'ai  apporté  quatre  opinions  sur  l'orij^iiUMlj 
l'Ame  :  si  toutes  sont  tirées  de  l'Ame  du  premier  homme;  s'ilsVij 
fait  journellement  de  nouvelles  pour  chaque  homme;  si,  étant  (it'j| 
quelque  part,  Dieu  les  envoie  dans  les  corps,  où  si  elles  y  vicnneiij 
(relles-mêmes.  Votre  opinion  est  la  seconde,  que  Dieu  fait  dei 
âmes  pour  chaque  homme  qui  naît,  comme  il  paraît  par  votn 
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huv  i\  Mmrollin.  Jn  voiuIrniN  (\w  ro  frti  nmn\  In  mintinn  ;  idiiIn  j'y 
hmo  «In  KniiHloN  (lillliMilti^N.  <:,.«  ili||inilt.«N  lui  vi<niiipri(  du  p,\,i|„^ 
lorigiiH'l  otfli'n  poini<N(|iir  Ion  iMifatitN  HniidVfMil,  tjon-w.nh'fiu'ji!  rn  n«lt» 

rif.  iniiiN  |M'inripiil<Mn(<iil  n\  l'imtiis  n'iU  iiiiMirPiil  hiuih  <Mro  ImpliN/m; 
Lim-H  ipii  iH^  MfrMhl<.nl  pns  jintoH,  mI  rnMonf,  «Inn  AiiH.«lont.mniMiv«w,' 
Im^MsrxpnSf»  p(.nr  rinicpin  roi-pn.  On  n'y  voit  iiiiriiii  p.W-li.Wm  «••.f,  A«n, 
IiIOm-ii  m  piMit  roiiiliuntinr  iinr  Aino  oii  il  im^  voit  iinniri  \)MuS.  (înr, 
iil-il,  <pm  coM  AinoH  soient  ror«(lHnnir<rM,  ni  <*I|«.m  H,.pt.«nt  tiirifii  (ht  corpn, 
hmuU>  Kci'ilnrn  W  In  nainto  IJIkIIho  In  L^inoinnont.  Jr  veux  (lon<^  qiin 
Iffll."  opnnon  d.i  la  m^alion  dos  n<MivHlns  Ann<s  H.,jt  anssi  la  mmuw, 
lu rlh' n'est  point  ronti-air.^  l'i  cet  «rtirle  iru-hraidahle  de  luMre  foi  ;  M 
Ifllc  y  est  eonlraire,  (pi'elle  ne  soit  pan  non  pins  la  vrtire. 
I  Aiijonrd'lnii,  ees  «piestions  dillleiles  sont  nri  pen  phis  •Vlaireie*. 
mm\.  h  r.u'lKine  des  Ames,  le  w^nfiment  ft  pen  pr/^s  nnanirne  de» 
lUimloKiens,  e'est  ipie  \hm  les  en\e  ponr  elnupie  homme  Saint 
lîhonias  va  m<^nle  .ins.pi'ft  /pialillei-  d'lién'.tupie  lopinifui  cpii  les  siii)- 
lfo«Mlénv.S.s d'Adam  par  la  K.\n.'.,.atj<,n  «.  De  ph.s,  l'IÎ'.Klise  nons  ap- 
Ipiid  (pie  hien  aurait  pn,d(Ns  l'oriKinn,  er(''ep  l'homirK!  tel  (pi'il  mdl 

niiiiilenant,  sanl'h^  pi'.eiu'iseid.  I/|i;«lis(,  nous  l'.ipprend,  i.nis(pre||« 
lico.,d.nnn(Ueeontr'air(Mlans  Haïns.  Krdlti,  l(,s  tlu'îoloKiens  ensel- 
piprif,  (!onnnnn('Mn(^nt,  apr^s  saiid,  Tlmmas,  rpK,  le  p,',el,é  (,riKin(*l 
msisfe  proprem.uil  dans  la  privation,  la  ,»rivati(.n  eo.ipahhs  on 
m  la  n^pndiali.m  de  la  jnstie»,  ori«ine,ll.s  de  l'.'.tat  snrnatm'el 
Mu  KfA('..Mlivni((  ;  n^pndiali.m  lormfilhMn.fnt  volontaire  dans  le 
Niier  homtn(s  ('t  morah-ment  volontaire  dans  ses  deseeridanls  en 
N.|.iem.unhr(îs  <ln  eliel' et  individus  d(^  l'mi^i'.m,  renfcnrh's  f^)nH 
^i»s  le  premier  eonnne  dans  leur  source.  I.a  punition  de  re  p«',eli(î, 
p'io  de  la  part  d(>  Dieu,  est  la  Koustraetion  m<^me  <le  .-(îtte  «rAw 
pmolle  r<''pudi('!e  par  rii(.mm(!,  ainsi  rpie  (h;  tontes  h's  jireroKatives 
*"i  y  ('laient  attachiies  a .  Href,   rhomm(!  riait  aetuellenKait.  par  sa 

If,  dans  un  ('itat  on  e,(4)endant,  sans  aucune  faute  de  sa  iiart,  il 
«irait  pu  <^tr(!  cn'(!  (Kis  rori^i^Kj. 

C.!p(,ridant  Orose,  arrivé  en  l'ahfstine,  trouva  saint  4('rAm(!occiip«'î 
Niiterl(.s  p(ilaKi(,ris.  Il  seri-tira  anpn^s  de;  lui  à  lt(!tlil.!l.em.  Il  croyait 
p<!(!i.cln'. comme  un  pauvre  et  un  inconnu,  loiwpi'il  fut  app(!|('!par 
■^pnMn's  de  4(^rusal(ïm  pour  assi.st(!r}ï  la  conlerencf;  rpii  devait  na 
ienirausu,j(.tderh('r('!sie  (\i>  IVdage,  qui  faisait  beaucoup  de  hniit 

l'al(;stmo.  La  conf<';rence  se  tint  le  28  juillet  415.  Jean  de  Jeriisa- 
fm,  f|ui  y  pn^sidu,  fit  asseoir  Orose  avec  ïcm  prrttres.  AimMi  tous 
h  assistants  prièrent  ce  dernier  de  l(3ur  raconter,  avec  simplicité  ot 
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sincérité,  ce  qu'il  savait  de  ce  qui  s'était  passé  en  Afrique  touchant! 
les  hérésies  de  Pelage    et  de  Célestius.  Orose  expliqua  en  peu] 
de  mots  comment  Célestius  avait  été  dénoncé  à  plusieurs  évê- 
ques  assemblés  à  Carthage,  et  ensuite  condamné  pour  ses  erreurs. 
11  dit  aussi  que  saint  Augustin  travaillait  à  répondre  pleinement  à  uni 
livre  de  Pelage,  à  la  prière  des  disciples  de  Pelage  même,  qui  le  lui] 
avaient  envoyé  :  c'étaient  Jacques  et  Timase.  Il  ajouta  :  J'ai  encore  en- 
tre les  mains  une  lettre  du  mêmeévêque,  qu'il  a  envoyée  depuis  poul 
en  Sicile,  où  il  a  rapporté  plusieurs  questions  des  hérétiques.  On  lui} 
ordonna  de  la  lire,  et  il  la  lut  :  c'était  la  lettre  à  Hilaire. 

Alors  l'évêque  de  Jérusalem  demanda  que  l'on  fit  entrer  Pélage.i 
L'assemblée  y  consentit,  tant  par  respect  pour  l'évêque  que  parce 
qu'on  espérait  que  la  réfutation  que  l'on  ferait  de  ses  erreurs  en  sa 
présence  serait  plus  forte  et  plus  utile.  Lorsque  Pelage  fut  entré,  le^ 
prêtres  lui  demtmdèrent  tout  d'une  voix  s'il  reconnaissait  avoir  en-! 
seigné  la  doctr^ie  que  l'évêque  Augustin  avait  combattue.  Il  répon- 
dit :  Qu'ai-je  à  faire  d'Augustin  ?  Tous  s'élevèrent  contre  une  ré-j 
ponsesi  injurieuse  à  un  évêque  dont  Dieu  s'était  servi  pour  la  réunion 
de  toute  l'Afrique  et  l'extinction  du  schisme  des  donatistes.  Us  s'é-j 
crièrent  qu'il  fallait  le  chasser  non-seulement  de  l'assemblée,  mais  dg 
toute  l'Église.  L'évêque  Jean,  au  lieu  de  le  chasser,  le  fit  asseoir  au 
milieu  des  prêtres,  lui  qui  n'était  qu'un  simple  laïque  et  accusé  d'iié-j 
résie  ;  et,  pour  avoir  la  liberté  de  pardonner  à  Pelage  l'injure  qu'ij 
avait  faite  à  saint  Augustin,  il  dit  qu'il  la  prenait  sur  lui  :  Je  suis,  ( 
il,  Augustin.  Orose  lui  répondit  avec  beaucoup d'à-propos  :  Si  vou^ 
faites  le  personnage  d'Augustin,  suivez  donc  aussi  ses  sentiments] 

Jean  demanda  ensuite  à  toute  l'assemblée  si  ce  qu'on  venaitdelirel 
de  la  lettre  à  Hilaire  était  contre  Pelage  ou  contre  d'autres,  etajouta: 
Si  c'est  contre  Pelage,  déclarez  ce  que  vous  avez  contre  lui.  OroseJ 
voyant  qu'on  lui  faisait  signe  de  parler,  le  fit  en  ces  termes  :  Pélaga 
m'a  dit  enseigner  que  l'homme  peut  être  sans  péché  et  garder  facileJ 
ment  les  commandements,  s'il  veut.  Pelage  répondit:  Je  ae  puisnien 
que  je  n'aie  dit  cela  et  que  je  ne  le  dise  encore.  Eh  bien,  reprit^ 
Orose,  c'estce  que  le  concile  d'Afrique  a  détesté  dans  Céle&tius;  o'esl^ 
ce  que  l'évêque  Augustin  a  rejeté  avec  horreur,  comme  vous  vene^ 
de  l'entendre  ;  c'est  ce  qu'il  condamne  encore  présentement  dans 
réponse  qu'il  fait  aux  écrits  de  Pelage  ;  c'est  ce  que  le  bienheureud 
Jérôme,  si  célèbre  par  ses  victoires  sur  les  hérétiques,  a  condainnéj 
aussi  depuis  peu  dans  sa  lettre  à  Ctésiphon  ;  c'est  ce  qu'il  réfuteenj 
core  maintenant  dans  les  dialogues  qu'il  compose.  L'évêque  Jean,  sans 
rien  écouter  de  tout  cela,  voulait  obliger  Orose  et  ceux  qui  élaienij 
contre  Pelage  à  se  déclarer  ses  accusateurs  et  à  le  poursuivre  devauM 
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lui,  comme  évéque  de  Jérusalem.  Mais  tous  répondirent  plusieurs 
fois:  Nousnesommespointles  parties  de  Pelage  ;  nous  vous  déclarons 
seulement  ce  que  ceux  qui  sont  nos  frères  et  nos  pères  ont  jugé  et 
ordonné  sur  cette  hérésie  qu'un  laïque  répand  partout,  de  peur  que 
I  sans  que  vous  le  sachiez,  il  ne  trouble  les  églises,  et  particulièrement 
la  vôtre.  Comme  Jean  insistait  toujours  à  ce  qu'ils  se  déclarassent  les 
accusateursde  Pelage,  ils  continuèrent  de  répondre  qu'ils  étaient  en- 
fants de  l'Eglise  et  non  pas  docteurs  des  docteurs  ni  juges  des  juges; 
ju  I  s  ne  pouvaient  que  suivre  ceux  qui  étaient  en  vénération  dans 
liiglise  entière  et  condamner  ce  qu'ils  avaient  condamné. 

On  disputa  longtemps.  Orose  parlait  en  latin,  et  l'évêque  Jean  en 
grec.  Ils  ne  s'entendaient  que  par  un  interprète,  qui  souvent  rendait 
les  choses  de  travers,  comme  il  en  fut  convaincu  plusieurs  fois.  Ce 
que  voyant  Orose,  il  s'écria  :  L'hérétique  est  Latin,  nous  sommes 
Latins  ;  il  faut  renvoyer  à  des  juges  latins  cette  hérésie  qui  est  plus 
connue  chez  les  Latins.  L'évêque  Jean  veut  juger  sans  accusateurs, 
étant  lui-même  suspect.  Orose  fut  soutenu  par  quelques-uns  de  l'as- 
semblée, qui  protestèrent  qu'on  ne  pouvait  pas  être  tout  à  la  fois 
avocat  et  juge.  Ainsi,  après  diverses  contestations,  Jean  conclut, 
suivant  la  demande  d'Orose,  que  l'on  enverrait  des  députés  et  des 
lettres  au  pape  Innocent,  et  que  tous  suivraient  ce  qu'il  aurait  dé- 
cide. Cependant  il  imposa  silence  à  Pelage,  défendant  en  même 
temps  a  ses  adversaires  de  lui  insulter,  comme  s'il  était  demeuré 
convaincu.  Tous  consentirent  à  cet  accord,  rendirent  solennellement 
grâces  à  Dieu,  se  donnèrent  mutuellement  la  paix,  et,  pour  la  confîr- 
pier,  firent  ensemble  l'oraison  avant  de  se  séparer. 

Le  treize  septembre  de  la  même  année,  fête  de  la  dédicace  de  l'é- 
glise de  Jérusalem,  Orose  étant  venu  en  cette  ville  pour  accompa- 
gner l'évêque  Jean  à  l'autel,  selon  la  coutume,  Jean,  au  lieu  de  le 
saluer,  lui  dit  :  Pourquoi  venez- vous  avec  moi,  vous  qui  avez  blas- 
phémé ?  Qu'ai-je  dit,  répondit  Orose,  qu'on  puisse  appeler  blas- 
phémé? L'évêque  reprit  :  Je  vous  ai  ouï  dire  que  l'homme,  même 
avec  le  secours  de  Dieu,  ne  peut  être  sans  pécné.  Orose,  prenant  à 
témoin  les  prêtres  et  les  autres  personnes  qui  étaient  présents,  pro- 
lesta qu'un  tel  discours  n'était  jamais  sorti  de  sa  bouche.  Comment, 
ajouta-t-il,  l'évêque  qui  est  Grec  et  n'entend  point  le  latin,  a-t-ilpu 
m'entendre,  moi  qui  ne  parle  que  latin?  Il  aurait  dû  m'avertir  pa- 
ternellement dans  le  moment  même  qu'il  m'a  ouï  tenir  ce  discours. 
piioiqueJean  ne  fût  pas  recevable  à  le  lui  reprocher  au  bout  de 
)liiarante  jours  que  s'était  tenue  la  conférence,  Orose  crut  devoir 
Ijinbrasser  l'occasion  que  la  Providence  lui  offrait  pour  réprimer 
insolence  des  hérétiques,  qui  abusaient  de  la  patience  avec  laquelle 
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l'Égliso  les  toléruit.  Il  (écrivit  donc  une  apologie,  ofi,  en  défondant 
son  innocence  contre  la  calomnie  de  l'évoque  de  Jérusalem,  il  faisait 
voir  l'impiété  de  l'hérésie  do  Pélugo  *. 

Quelques  mois  après,  le  20  décembre  do  la  môme  année  415,  il  se 
tint  un  concile  de  quatorze  évoques  en  Palestine,  dans  la  ville  de 
Diospolis,  connue  dans  TÉcriture  sous  le  nom  de  Lydda.  Eulogo, 
que  l'on  croit  avoir  été  évéque  de  Césarée,  la  métropole,  y  présidait. 
Deux  évéques  des  Gaules,  chassés  de  leurs  sièges.  Héros  d'Arles  et 
Lazere  d'Aix,  lui  avaient  présenté  un  mémoire  contenant  les  erreurs 
qu'ils  avaient  recueillies  des  livres  de  Pelage  et  de  ceux  de  Célestius, 
y  ajoutant  les  articles  sur  lesquels  Célestius  avait  été  ouï  et  con- 
damné au  concile  d   Carthage,  et  ceux  qu'Hilaire  avait  envoyés  de 
Sicile  h  saint  Augustin.  Il  s'agissait,  au  concile,  d'examiner  ce  mé- 
moire. Malheureusement  ces  deux  évéques  ne  purent  s'y  trouver  \ 
eux-mêmes  au  jour  marqué,  parce  que  l'un  d'eux  était  grièvement  | 
malade.  Pelage,  au  contraire,  s'y  trouva  pour  se  justifier,  ce  qui  ne  j 
lui  fut  pas  difticile,  n'ayant  point  d'accusateurs  en  tôte  ;  car  Orose  | 
n'y  était  pas  non  plus.  On  soupçonne  l'évoque  Jean  de  Jérusalem  l 
<i  avoir  aidé  Pelage  i\  prendre  si  bien  son  temps.  Celui-ci,  voulant 
donner  une  bonne  opinion  de  lui  au  concile,  se  vanta  d'être  uni  d'a-j 
mitié  avec  beaucoup  de  saints  évoques,  et  produisit  plusieurs  lettres, 
dont  quelques-unes  furent  lues,  entre  autres  la  petite  lettre  de  saint! 
Augustin,  qui  lui  témoignait  beaucoup  de  politesse,  mais  l'exhor-j 
tait  tacitement  îi  changer  de  doctrine  sur  la  nécessité  de  la  grâce. 

On  ne  laissa  pas  de  lire  le  mémoire,  où  les  évéques  Héros  et  Lazare! 
avaient  mis  les  erreurs  dont  ils  l'accusaient.  Mais  les  évéques  du 
concile  n'entendaient  pas  le  latin  ;  il  leur  fallut  se  faire  expliquer  ce 
mémoire  par  un  interprète,  tandis  que  Pelage  répondait  lui-mêmeen 
grec.  Après  plusieurs  propositions  équivoques  ou  erronées,  qu'il  ex- 
pliqua à  sa  manière  ou  même  qu'il  anathématisa  comme  n'étant  pus 
de  lui,  on  lui  objecta  les  propositions  suivantes,  tirées  de  la  doctrine 
de  Célestius,  son  disciple  :  qu'Adam  a  été  foit  mortel,  en  sorte  qu'il 
devait  mourir,  soit  qu'il  péchftt,  soit  qu'il  ne  péchât  point;  que  le 
péché  d'Adam  n'a  nui  qu'à  lui  seul,  et  non  au  genre  humain  ;  que  la 
loi  de  Moïse  envoie  au  royaume  du  ciel  comme  l'Évangile  ;  qu'avant 
l'avènement  de  Jésus-Christ,  il  y  a  eu  des  hommes  sans  péché;  que 
les  enfants  nouvellement  nés  sont  au  même  état  où  était  Adam  avant 
son  péché;  que  tout  le  genre  humain  ne  meurt  point  par  le  péché 
d'Adam,  et  ne  ressuscite  point  par  la  résurrection  de  Jésus-Christ; 
que  l'homme  peut  être  sans  péché  s'il  veut;  que  les  enfants,  sans! 


»  Biblioth.  PP.,  t.  6. 
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)  Jérusalem,  il  faisait 
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être  baptisés,  ont  la  vie  éternelle.  Pelage  répondit  que  la  doctrine  de 
Célestius  ne  le  regardait  pas  ;  qu'à  l'égard  de  ce  qu'on  lui  objectait 
d'avoir  dit  qu'avant  la  venue  du  Seigneur  i!  y  a  eu  des  hommes  sans 
péclie,  il  ne  faisait  point  difficulté  de  dire  qu'en  ce  temps-là  quel- 
jues-uns  ont  vécu  saintement  et  justement,  selon  que  les  saintes 
Écritures  l'enseignent.  Il  anathématisa  toutes  les  autres  erreurs 
qu'on  lui  avait  dit  être  de  Célestius,  avec  ceux  qui  les  tenaient  ou 
(|iii  les  avaient  jamais  tenues.  Sur  quoi  le  concile  dit  :  Pelage  ici 
présent  a  répondu  bien  et  sufiisamment  à  ces  articles,  anathémati- 
sant  ce  qui  n'était  pas  de  lui. 

Comme  on  l'accusa  d'avoir  enseigné  que  l'Église  est  ici  sans 
lâche  et  sans  ride,  il  répondit  :  Je  l'ai  dit,  parce  que  l'Église  est 
puntiee  par  le  baptême,  et  que  le  Seigneur  veut  qu'elle  demeure 
ainsi.  Cette  réponse  fut  approuvée  du  concile.  Ensuite  on  lui  ob- 
ecta  quelques  propositions  de  Célestius  dont  le  sens  était,  que  nous 
faisons  plus  qu'il  n'est  ordonné  par  la  loi  et  par  l'Évangile;  que  la 
erâce  de  Dieu  et  son  secours  ne  sont  pas  donnés  pour  chaque 
action  particulière,  mais  qu'ils  consistent  dans  le  libre  arbitre  ou 
ks  la  loi  et  la  doctrine  ;  que  la  grâce  de  Dieu  est  donnée  selon  nos 
mentes,  parce  que,  s'il  la  donnait  aux  pécheurs,   il  semblerait 
m  injuste  ;  d'où  il  suit  que  la  grûce  même  dépend  de  notre  vo- 
tante, pour  en  être  dignes  ou  indignes.  Sur  la  première  proposi- 
jlion,  il  dit  :  Nous  l'avons  avancée  suivant  ce  que  dit  saint  Paul  de 
a  virginité  :  Je  n'ai  point  de  précepte  du  Seigneur.  Quant  aux 
aotres,  il  ajouta  :  Si  ce  sont  là  les  sentiments  de  Célestius,  c'est  à 
teux  qui  le  disent  à  l'examiner  ;  pour  moi,  je  n'ai  jamais  tenu  cette 
octrine,  et  j'anathématise  celui  qui  la  tient.  Le  concile  fut  satisfait 
Recette  réponse.  Mais  sur  cette  autre  proposition  de  Célestius,  que 
Jaque  homme  peut  avoir  toutes  les  vertus  et  foutes  les  grâces, 
Pelage  répondit .  Nous  n'ôtons  pas  la  diversité  des  grâces,  mais 
Ns  disons  que  Dieu  donne  toutes  les  grâces  à  celui  qui  est'digne 
Wes  recevoir,  comme  il  les  donna  à  saint  Paul.  Ensuite  il  désavoua 
«s  autres  propositions  de  Célestius  :  que  l'on  ne  peut  appeler 
Nfants  de  Dieu,  sinon  ceux  qui  sont  absolument  sans   péché  ; 
m  I  oubli  et  l'ignorance  ne  sont  point  susceptibles  de  péché, 
pce  qu'ils  ne  sont  pas  volontaires,  mais  nécessaires  ;  qu'il  n'y  a 
oint  de  libre  arbitre,  s'il  a  besoin  du  secours  de  Dieu,  parce  qu'il 
Mepend  de  la  volonté  de  chacun  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  ;  que 
Wre  victoire  ne  vient  point  du  secours  de  Dieu,  mais  du  libre 
fûitre;  que  le  pardon  n'est  point  accordé  aux  pénitents,  suivant 
grj^cc  et  la  uiiséricorde  de  Dieu,  mais  selon  les  mérites  et  le 
«vail  de  ceux  qui,  par  la  pénitence,  se  rendent  dignes  de  mi- 
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séricorde.  Il  ajouta  qu'il  croyait  en  la  Trinité  d'une  seule  sub- 
stance, et  tout  le  reste,  selon  la  doctrine  de  l'Église,  disant  :  Ana-  i 
thème  à  quiconque  croit  autre  chose  !  Le  concile,  content  de  ses 
déclarations  et  de  ses  réponses,  le  reconnut  pour  être  dans  la  corn- 1 
munion  de  l'Église  catholique.  Mais  si  Pelage  y  fut  absous,  parce 
qu'il  sut  tromper  les  évêques,  en  confessant  de  bouche  ce  qu'il 
condamnait  dans  le  cœur,  sa  doctrine  y  fut  anathématisée,  étant  | 
contraint  de  l'anathématiser  lui-même  pour  éviter  sa  propre  con- 
damnation *. 

Pendant  la  tenue  du  concile  arriva  quelque  chose  de  plus  con- 
solant pour  l'Église.  On  découvrit  les  reliques  du  premier  martyr, 
saint  Etienne,  h  vingt  milles  de  Jérusalem,  dans  le  bourg  de  Ca- 
phargamala.  L'église  de  ce  bourg  était  desservie  par  un  prêtre] 
vénérable    nommé    Lucien.    Le   vendredi  3  décembre  415,  sur 
les  neuf  heures  du  soir,  il  dormait  dans  le  baptistère,  où  il  avait 
coutume  de  coucher  pour  garder  les  vases  sacrés  de  l'église.  Étant! 
à  demi  éveillé,  il  vit  un    vieillard  vénérable,  d'une  haute  taille  et 
d'une  beauté  merveilleuse,  qui  l'appela  trois  fois  par  son  nom  et! 
lui  dit  :  Je  suis  Gamaliel,  qui  instruisis  saint  Paul  dans  la  loi.  Enj 
même  teralps  il  lui  ordonna  d'aller  à  Jérusalem  dire  à  l'évêque  Jean 
de  venir  ouvrir  les  tombeaux  où  étaient  ses  reliques  et  celles  dej 
quelques  autres  serviteurs  de  Jésus-Christ.  A  l'orient  du  tombeau,! 
ajouta-t-il,  est  saint  Etienne,  que  les  Juifs  lapidèrent  hors  de  la] 
porte  occidentale  de  leur  ville.  Son  corps  resta  là  exposé  un  jouij 
et  une  nuit,  sans  que  les  oiseaux  et  les  bêtes  osassent  y  toucher.! 
Les  fidèles  de  Jérusalem,  que  je  connaissais,  l'enlevèrent  de  nuitl 
par  mon  ordre,  et  le  portèrent  à  ma  maison  de  campagne,  où  jej 
le  mis  dans  mon  propre  tombeau,  du  côté  de  l'orient,  après  avoiij 
célébré  ses  funérailles  quarante  jours.  Nicodème,  qui  venait  voiil 
Jésus  de  nuit,  est  là  aussi  dans  un  autre  cercueil.  Lorsque  son  at-l 
tachement  pour  le  Sauveur  l'eut  fait  excommunier  et  chasser  dej 
Jérusalem  par  les  Juifs,  je  le  reçus  dans  ma  maison  à  la  campagne! 
et  l'y  gardai  jusqu'à  la  fm  de  sa  vie.  Je  l'enterrai  honorablementj 
auprès  d'Etienne.  J'enterrai  encore   au  même  endroit  mon  filsj 
Abibas,  qui  mourut  avant  moi,  à  l'âge  de  vingt  ans.  Son  corps  est! 
dans  le  troisième  cevcueil,  qui  est  le  plus  élevé,  et  dans  lequel  onj 
me  mit  moi-même  après  ma  mort. 

Lucien  craignait  qu'un  excès  de  crédulité  ne  le  fît  passer  pour! 
imposteur.  Pour  s'assurer  si  cette  vision  était  de  Dieu,  il  en  demandai 
une  seconde  et  une  troisième  ;  et,  afin  de  mériter  cette  grâce,  ilj 


1  Aug.,  De  geslis  Paîest, 
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persista  dans  le  jeûne  et  la  prière.  Les  deux  vendredis  suivants, 
Gamaliel  lui  apparut  sous  la  même  forme,  et  lui  dit  d'obéir.  Lucien 
se  rendit  donc  à  Jérusalem.  L'évêque  Jean,  auquel  il  raconta  ce 
qui  lui  était  arrivé,  pleura  de  joie.  D'après  ses  ordres,  Lucien  fit 
commencer  les  fouilles.  Survint  un  moine  de  sainte  vie,  nommé 
Migèce,  à  qui  Gamaliel  était  également  apparu  et  avait  indiqué 
l'endroit  précis  où  se  trouvaient  les  corps.  En  effet,  lorsqu'on  y  eut 
creusé  la  terre,  on  découvrit  trois  coffres,  avec  une  pierre  sur 
laquelle  étaient  gravés,  en  gros  caractères,  les  noms  suivants  • 
Chehel,  Nasuam,  Gamaliel,  Abibas.  Les  deux  premiers  sont  sy- 
riaques ;  ils  reviennent  à  ceux  d'Etienne  ou  de  Couronné,  et  de 
Nicodème  ou  de  Victoire  du  peuple.  Lucien  informa  ausitôt  l'évêque 
Jean  de  ce  qui  venait  d'arriver.  Il  était  dans  ce  moment  au  concile  de 

piospoliset  partit  sur-le-champ  avec  les  évêques  de  Sebaste  et  de 

I  Jéricho. 

Dès  qu'on  eut  ouvert  le  cercueil  d'Etienne,  la  terre  trembla.  Il 
s'exhala  en  même  temps  une  odeur  si  agréable,  que  personne  ne  se 
souvenait  d'en  avoir  jamais  senti  de  pareille.  Soixante-treize  mala- 
des, qui  se  trouvaient  dans  la  foule,  se  trouvèrent  guéris  sur-le- 
champ.  On  baisa  les  saintes  reliques  et  on  les  renferma.  Puis,  en 
chantant  des  psaumes  et  des  hymnes,  on  porta  celles  de  saint  Etienne 
à  l'église  de  Sion,  où  il  avait  été  ordonné  diacre;  mais  on  en  laissa 
quelques  petites  parties  à  Caphargamala.  Il  tomba  aussitôt  une  pluie 
abondante,  qui  rendit  à  la  terre  la  fertilité  dont  elle  était  privée  par 
une  longue  sécheresse.  La  cérémonie  de  cette  translation  se  fit  le  26 
décembre,  jour  auquel  l'Église  a  toujours  célébré,  depuis,  la  fête  de 
saint  Etienne.  L'histoire  de  cette  découverte  et  de  cette  translation  fut 
écrite  parle  prêtre  Lucien  lui-môme.  Le  prêtre  Avit,  compatriote  d'O- 
rose  et  qui  demeurait  à  Jérusalem,  la  traduisit  en  latin.  Ce  qu'elle 
renferme  est  également  attesté  par  Chrysippe,  un  des  principaux  prê- 
tres de  l'église  de  Jérusalem  ;  par  Idace  et  Marcellin  dans  leurs  chro- 
niques; par  Basile,  évêque  de  Séleucie;  par  saint  Augustin.  Finale- 
ment, le  récit  des  mêmes  faits  se  trouve  dans  la  plupart  des  histo- 
riens, et  dans  les  sermons  des  principaux  Pères  de  ce  siècle. 

Vers  le  printemps  de  l'année  416,  Orose  quitta  la  Palestine,  em- 
portant, de  la  part  d'Avit,  quelques  reliques  de  saint  Etienne,  avec 
la  relation  de  leur  découverte,  pour  Falconius,  évêque  de  Drague  en 
iusitanie,  où  Avit  était  né.  Les  dévastations  des  Goths  l'empêchant 
dépasser  en  Espagne,  il  retourna  en  Afrique,  laissant  les  reliques  du 
I  saint  à  Mahon,  principale  ville  de  l'île  de  Minorque.  Sévère,  évêque 
lie!  ile,  s'y  rendit  dans  le  dessein  de  recevoir  le  dépôt  sacré  et  d'ou- 
vrir des  conférences  avec  les  Juifs,  qui  étaient  en  fort  grand  nombre 
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dans  cette  ville.  La  vue  de  ces  reliques,  ijointe  au  zèle  des  chrétiens 
opéra  un  prodige  étonnant.  L'an  ^18,  dans  l'espace  de  huit  jours 
cinq  cent  quarante  Juifs,  y  compris  Théodore,  leur  patriarche,  se 
convertirent  et  demandèrent  le  baptême.  Il  n'y  eut  que  quelques  fem- 
mes qui  montrèrent  un  peu  plus  d'opiniâtreté  ;  mais,  à  la  fin,  elles  se 
rendirent  aussi.  Ces  Juifs  convertis  bâtirent  une  église  à  leurs  frais  et  j 
de  leurs  propres  mains.  Nous  avons  encore  la  lettre  circulaire  à  toute  I 
l'Eglise  catholique,  où  l'évéque  Sévère  a  consigné  l'histoire  du  ce 
merveilleux  événement  *. 

Le  jour  même  qu'Évode,  évêque  d'Uzale,  lisait  à  son  troupeau  la  ] 
lettre  de  Sévère,  arrivèrent  à  la  chapelle  des  saints  martyrs  Félix  et  î 
Gennade,  situcn  près  de  la  ville,  quelques  esquilles  d'ossements  de  i 
saint  Etienne  et  une  fiole  où  il  y  avait  do  son  sang.  Des  moines  de  ! 
Palestine  avaient  procuré  ces  reliques.  Évode  alla  les  recevoir  avec  | 
beaucoup  de  joie.  Un  homme,  qui  s'était  brisé  le  pied  en  faisant  une  i 
chute  et  qui  gardait  le  lit  depuis  plusieurs  jours,  fut  guéri  après  avoir  | 
imploré  l'intercession  de  saint  Etienne,  et  se  rendit  à  la  chapelle  des  : 
Martyrs  pour  y  remercier  Dieu.  La  célébration  des  saints  mystères  fi- 
nie, on  alla  en  procession  à  la  ville.  Le  peuple,  divisé  en  plusieurs 
troupes  qui  tenaient  à  la  main  des  cierges  et  des  flambeaux,  chantait  j 
des  psaumes  et  des  hymnes.  Lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  principale  | 
église,  on  y  déposa  les  reliques  sur  le  trône  de  l'évêque,  que  l'on  cou- 
vrit d'un  voile.  Une  femme  aveugle  recouvra  la  vue,  en  appliquant! 
ce  voile  sur  ses  yeux.  Ensuite,  on  plaça  les  reliques  sur  un  lit  que 
l'on  renferma  dans  une  espèce  d'armoire,  où  il  y  avait  une  ouverture 
par  laquelle  on  faisait  toucher  des  linges,  qui  par  là  recevaient  la 
vertu  de  guérir  les  malades.  Les  fidèles  venaient  les  visiter  de  fort  j 
loin,  et  il  s'opéra  un  grand  nombre  de  miracles.  Évode  en  fit  écrire! 
la  liste  par  un  de  ses  clercs.  On  la  lisait  publiquement  à  la  fête  de 
saint  Etienne,  et,  après  la  lecture  de  chaque  miracle,  on  appelait  les 
personnes  guéries,  que  l'on  faisait  passer  successivement  au  milieu 
de  Téglise.  Le  peuple,  en  les  voyant,  pleurait  de  joie  et  redoublait  \ 
ses  acclamations.  Parmi  ceux  qu'on  fit  ainsi  passer  étaient  trois  aveu- 
gles, qui  avaient  recouvré  la  vue,  et  un  homme  d'Hippone,  qui  avait  j 
été  guéri  d'une  paralysie.  Les  assistants  paraissaient  plutôt  voir  les  j 
miracles  qu'en    iitendre  le  récit. 

L'évêque  Évode  était  ami  intime  de  saint  Augustin.  II  approuvai 
publia  deux  livres  Des  miracles  de  saint  Etienne,  qui  avaient  été  j 
écrits  par  son  ordre,  et  qui  sont  ordinairement  cités  sous  son  nom.  Il  | 

1  Voir  toutes  ces  pièces,  ainsi  que  les  suivantes,  dans  l'appendice  du  tome  7  de 
S.  Augustin,  edit  Bened. 
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ycst  dit  que,  devant  l'oratoire  où  étaient  les  reliques  du  saint,  à 
Izale,  était  un  voile  sur  lequel  on  avait  représenté  le  saint  portant 
one  croix  sur  ses  épaules.  Dans  cette  Histoire  des  miracles  d'Uz7e 

est  fai  mention  de  quelques  morts  ressuscites.  Saint  Augustin  parle 
Jel  un  d  eux  presque  dans  les  mômes  termes.  Un  enfant!  d  -ihen! 
cnre  a  la  mamelle,  mourut  sans  avoir  reçu  le  baptême.  Sa  mère  le 
Ivoyant  perdu  pour  toujours,  court  à  l'oratoire  de  saint  Etienne  el 

tia  prière  suivante  :  Saint  martyr,  vous  voyez  que  j'ai  perdu  mon 
.in.quo  consolation!  rendez-moi  mon  enfant,  afin  que  e  puisse  le  re- 
irouver  dans  celui  qui  vous  a  couronné  !  Après  sa  prié  e,'qu  fu  loi 
F  ..t  accompagnée  d'un  torrent  de  larmes,  l'enfant  r^lsusci ta,  et 

len  e„d.tcr.er.  On  le  porta  sur-le-champ  aux  prêtres,qui  leban 
usèrent.  II  reçut  ensuite  la  confirmation  et  l'eucharistie,  suivant  l'u- 
^ge  d  alors.  Dieu  l'appela  peu  après  à  lui.  Sa  mère  le  porta  au  tom- 
ba avec  autant  de  confiance  que  si  elle  eût  été  le  déposer  danHe 
|«mede  saint  Etienne.  Ce  sont  les  propres  paroles  de  saint  Au! 

I  Jœ '.mi  ri?  ^'^  t  "'"'"'^'''  P'"^'^"'  ^  ^'''^"^^'  ^«"t  Po««idius, 

'ceU   vl."'      n;"'  '*''*  '''^"^-  "y  «^«"  pareiUemen 
^ette  ville  une  chapelle  et  des  reliques  de  saint  Etienne.  Eu- 

r'-H  !  "'P"^"^''  '*'•*  ^"P"''  longtemps  tourmenté  de  la 
rrepl  neut  pas  plus  tôt  touché  les  saintes  reliques  qu'il  se  trouva 

f      r"fT^  ^^"'P'  'P'^''  ^^^"^  "™^^*  ^'""6  autre  maladie  et  sur 
Ile  point  d  être  porté  au  tombeau,  il  ressuscita  quand  on  eut  jeté  sur 
jn  corps  une  tunique  qu'on  avait  apportée  de  la  chapelle  du  saint, 
lusieurs  malades,  affligés  de  diverses  maladies,  recouvrèrent  aussi 
santé.  Saint  Augustin,  qui  écrivait  dans  ce  temps-là,  dit  qu'il  se  fit 
os  de  ces  sortes  de  guérisons  à  Calame  qu'à  Hippone,  où  cependant 
ien  avait  compté  soixante-dix.  Entre  autres  prodiges  qui  arrivèrent 
lîUlame,  il  msiste  principalement  sur  la  conversion  d'un  païen 
lomine  Martial.  C'était  un  des  principaux  de  la  ville.  II  avait  une  fille 
laretienne,  dont  le  mari  avait  été  baptisé  cette  année-là  même   Le 
|c}ant  malade,  ils  le  priaient  avec  beaucoup  de  larmes  de  se  faire 
Ifflretien;  mais  il  le  refusa  absolument  et  les  renvoya  avec  indigna- 
ion.  Son  gendre  s'avisa  d'aller  à  la  chapelle  de  saint  Etienne,  prier 
iour  sa  conversion.  Il  le  fit  avec  grande  ferveur,  et,  en  se  retirant,  il 
fit  de  dessus  l'autel  des  fleurs  qu'il  y  rencontra,  et  les  mit  près  de 

I  "f  ,Vr  ^^^"■P^^^'  conï'ne  iï  était  déjà  nuit.  On  se  coucha. 
jAvantqu  il  fût  jour,  Martial  cria  qu'on  courût  à  l'évêque.  Il  se  trouva 
iii  11  était  à  Hippone,  avec  saint  Augustin.  Martial  ayant  aonris  qu'il 
m  absent,  demanda  qu'on  fît  venir  les  prêtres.  Ils  vinrent.  Il  leur 
l^nonça  qu'il  croyait,  et  fut  baptisé,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
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monde.  Depuis  son  baptême  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  peu  de  temps  j 
après,  il  eut  toujours  à  la  bouche  ces  paroles  :  Jésus-Christ,  recevez 
mon  esprit  î  qui  furent  les  dernières  paroles  le  saint  Etienne  ;  mais  ii  j 
ne  le  savait  pas  *• 

Saint  Augustin,  dans  son  dernier  livre  De  la  Cité  de  Dieu,  rapporte  i 
encore  un  grand  nombre  d'autres  miracles  arrivés  à  cette  même  épo- 
que dans  d'autres  villes.  En  425,  l'église  d  Hippone  reçut  elle-même  j 
une  portion  des  reliques  de  saint  Etienne.  Parmi  les  miracles  qui  s'y! 
opérèrent,  il  y  en  avait  près  de  soixante-dix  dont  il  y  avait  une  rela- 
tion authentique.  Saint  Augustin  cite  entre  autres  la  résurrection  des | 
trois  morts.  Il  fut  lui-même  témoin  oculaire  de  la  plupart  de  ces  mi- 
racles, en  particulier  du  suivant. 

Il  y  avait  dans  une  famille  considérable  de  Césarée  dix  enfantsj 
sept  garçons  et  trois  filles.  Ayant  été  maudits  de  leur  mère  à  cause 
de  leur  mauvaise  conduite,  ils  furent  saisis,  l'un  après  l'autre,  depuis 
le  plus  âgé  jusqu'au  plus  jeune,  d'un  tremblement  dans  tous  leud 
membres,  qui  leur  défigurait  tout  le  corps.  Dans  ce  triste  état,  ils  er-j 
raient  çà  et  là,  en  différents  pays.  Le  second  de  ces  enfants  fut  guéri] 
en  priant  dans  une  chapelle  de  saint  Laurent,  à  Ravenne.  Le  sixièmej 
et  le  septième  arrivèrent  à  Hippone  en  425.  Ils  se  nommaient,  l'un 
Paul,  l'autre  Palladio.  Ils  attirèrent  sur  eux  les  regards  de  tout  id 
monde.  Le  matin  du  jour  de  Pâques,  Paul,  priant  devant  les  reliquel 
de  saint  Etienne,  se  trouva  parfaitement  guéri.  On  entendit  aussitôj 
crier  de  toutes  p.^rts  dans  l'église  :  Grâces  à  Dieu  !  Béni  soit  le  Sei{ 
gneur  !  Le  jeune  homme  se  jeta  aux  pieds  de  saint  Augustin,  auquel 
on  le  présenta.  Le  saint  le  fit  relever  et  l'embrassa.  Lorsqu'il  fut  monl( 
en  chaire  pour  prêcher,  il  le  montrait  au  peuple,  en  disant  :  Nouj 
avons  coutume  de  lire  les  relations  des  miracles  que  Dieu  a  opérés  pa 
les  prières  du  bienheureux  martyr  Etienne.  Mais  aujourd'hui  la  prél 
sence  de  ce  jeune  homme  nous  tient  lieu  de  livre  ;  il  ne  nous  faiij 
point  d'autre  écriture  que  son  visage,  que  vous  connaissez  tous. 
mardi  de  Pâques,  il  fit  placer  Paul  et  Palladio  sur  les  degrés  de  l| 
chaire,  afin  que  le  peuple  pût  les  voir.  L'un  n'avait  aucune  marqiij 
de  son  mal;  tandis  que  l'autre  tremblait  de  tous  ses  membres.  Le 
ayant  ensuite  fait  retirer,  il  prêcha  sur  le  respect  que  les  enfants  doij 
vent  à  leurs  parents,  et  sur  la  modération  avec  laquelle  les  parentj 
doivent  traiter  leurs  enfants.  Son  sermon  fut  interrompu  par  les  ac 
clamations  du  peuple,  qui  ne  cessait  de  répéter  ces  paroles  :  Grâcà 
à  Dieu!  C'est  que  Palladio  venait  d'être  guérie  à  son  tour,  en  priaii 
devant  les  reliques  de  saint  Etienne.  Le  sermon,  qui  fut  interrompj 

»  Aug.,  Serm.  323,  324.  De  civU,,  1. 12,  c.  8. 
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U  ce  miracL  *,  est  parvenu  jusqu'à  nous,  ainsi  que  tous  ceux  oue 
«nt  Augustm  prêcha  en  cette  occasion.  Environ  un  an  après  iHn! 
fcra  la  relation  de  ce  miracle,  ainsi  que  celle  de  plusieurs  au  tris 
lans  son  vingt-deuxième  livre  De  la  Cité  de  Dieu 
Tout  après  le  concile  de  Diospolis,  peut-être  même  pendant  saint 
rôme  pubha  en  trois  livres  son  Dialogue  entre  un  catholiq";  qû'i 
UeAtt.cus,  etun  pélagien  qu'il  nomme  Critobule.  11^   vT  rt 
Ftout,  contre  la  nouvelle  hérésie,  des  m.êmes  preuves  que  saint 
Ustm,  et  le  cte  enfm  en  ces  termes  :  Le  saint  et  éloquent  év  que 
[  igus  m  a  ecnt,  ,1  y  a  longtemps,  à  MarceHin,  deux  livres  du  b^D 
.e  des  enfants  contre  votre  hérésie;  et  un  troisième  outre  ceux 
Misent,  comme  vous,  que  l'on  peut  être  sans  péché,  si  on  veut 
,  epuis  peu,  un  quatrième  à  Hilaire.  On  dit  qu'il  en  comp^^ 
autres  contre  vous  nommément  ;  mais  ils  ne  sont  pas  encore  vT 
b  entre  mes  mams.  C'est  pourquoi  je  suis  d'avis  de  cesser  ce  tra- 
W;  car  je  redirais  inutilement  les  mêmes  choses,  ou  si  je  voulais 
leLel  "'  "*  --lient  esprit  m'a  prévenu,  en  S:: 

[on  vit  bientôt  le  caractère  de  l'hérésie.  Pelage  ayant  tromoé 
Ueonavu    le  concile  de  Diospolis,  et,  se  croya'nt  asllfor; 
«s  la  protection  de  Jean  de  Jérusalem,  résolut  de  se  venger  de 
^x  qu  d  croyait  les  plus  opposés  à  ses  sentiments.  Il  envoya  donc 
etroupede  gens  perdus  à  Bethléhem,  attaquer  les  servilurs  et 
k  servantes  de  Dieu,  qui  y  vivaient  sous  la  conduite  de  saLt  J  J- 
Ole  Les  uns  furent  battus  avec  une  cruauté  barbare;  un  diacre 
Ifa  tue  ;  les  bâtiments  du  monastère  furent  réduits  en  cendres    et 
N  Jérôme  n'évita  les  mauvais  traitements  de  ces  impies  que  Lv 
moyen  d  une  forte  tour,  où  il  se  vit  obligé  de  se  retirer.  Les  vierLs 
fcloquie  et  Paule,  sa  nièce,  se  sauvèrent  à  peine  du  feu  et  des 
tmes  qui  les  environnaient,  et  où  elles  avaient  vu  battre  et  tuer 
Jiix  qui  leur  appartenaient.  Elles  s'en  plaignirent,  aussi  bien  que 
iit  Jérôme,  au  pape  saint  Innocent,  s?ns  toutefois  nommer  per- 
Ne  Le  Pape  écrivit  à  Jérôme  une  letire,  où  il  dit  :  Excités  par 

C  v  !i  *'c '.  ^^  '"^"'''  "^"'  ""^"^  '^"'^^^  empressés  de  saisir 
monte  du  Siège  apostolique,  pour  réprimer  toute  espèce  d'atten- 
f.  Mais  comme  nous  n'avons  vu  personne  de  nommé  ni  d'accusé 
M.  vos  lettres,  nous  ne  savons  contre  qui  nous  élever.  Nous  fai- 
«s  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  qui  est  de  compatir  à  vos  peines 
F^si  vous  déposez  une  accusation  précise  contre  quelques  per- 
te certaines,  ou  je  donnerai  des  juges  compétents,  ou,  si  cela  se 
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peut,  j'y  pourvoirai  par  un  plus  prompt  remède.  Cependant  j'ai  écrilj 
à  mon  frrre,  l'évoque  Jean,  d'ôtre  plus  circonspect,  afin  que  purei| 
désordre  n'ait  plus  lieu  dans  l'église  qui  lui  est  contléo  *. 

Ctitte  lettre  est  remar<|ual)le  pour  faire  voir  l'autorité  du  Papo  \m 
toute  l'Église.  Il  avait  droit  de  donner  des  juges  en  Palestine  m^ml 
et  pour  une  alTaire  criminelle.  Sa  lettre  à  Jean  de  Jérusalem  est  ex-j 
trémement  sévère.  Il  y  parle  des  plaintes  que  lui  ont  adressées  lej 
vierges  Eustocpiie  et  Paule,  sans  distinguer  cx^pendant  ni  la  porsuiiiia 
ni  la  cause.  Il  lui  reproche  sa  négligence  h  prévenir  un  pareil  dtisur 
dre.  Par  Ih  seul  qu'une  pareille  atrocité  se  conmiet  dans  une  éf^ljsej 
c'est  la  condamnation  du  pontife.  Il  lui  reproche  son  inditléronJ 
après  l'événement.  Où  sont  vos  consolations  pour  celles  qui  eu  onj 
été  les  victimes?  car  elles  disent  qu'elles  craignent  encore  plus  pouj 
l'avenir  qu'elles  n'ont  souffert  du  passé.  Si  elles  m'avaient  comniunij 
que  quelque  chose  de  plus  précis  sur  cette  affaire,  je  parlerais  plu^ 
haut  et  j'agirais  plus  sévèrement  *. 

L'évéque  Jean  mourut  quelque  temps  après,  le  10  janvier  417] 
Il  avait  succédé  à  saint  Cyrille  et  tenu  le  siège  de  Jérusalem  plu| 
de  trente  ans.  Son  successeur  fut  Prayle,  dont  les  mœurs  élaienj 
conformes  au  nom ,  qui  signifie  doux.  Il  tint  le  siège  enviroq 
treize  ans.  Saint  Jérôme  lui-même  survécut  peu  d'annéer  à  oetfc 
persécution.  11  mourut  le  30  septembre  420,  âgé  de  quatre-vinf,'t 
onze  ans.  Son  corps,  consumé  de  travaux,  d'austérités,  de  vioiilcssj 
et  de  maladies ,  fut  enterré  à  Bethléhem ,  dans  la  grotte  de  soi 
monastère.  Malgré  son  caractère  un  peu  véhément,  saint  Jérôml 
est  un  de  ces  hoannes  rares  dont  le  nom  seul  dit  plus  que  tous  lej 
éloges. 

Le  19  mars  416,  le  pape  Innocent  écrivit  encore  une  décrétalJ 
fameuse  à  Déceniius,  évêque  d'Eugubio  dans  l'Ombrie,  qui  l'aval 
consulté  sur  plusieurs  points  de  discipline.  Si  les  évoques  du  SeiJ 
gneur,  y  dit  le  Pape,  voulaient  garder  dans  leur  intégrité  les  inl 
stitutions  ecclésiastiques,  telles  qu'elles  ont  été  transmises  par  ici 
bienheureux  apôtres,  il  n'y  aurait  ni  diversité  ni  variété  dar^  ce  qil 
regarde  les  ordres  et  les  consécrations.  Mais  chacun  s'imaginant  dej 
voir  suivre,  non  pas  ce  qui  est  de  tradition,  mais  ses  propres  idéesf 
il  arrive  qu'on  voit  des  usages  et  des  cérémonies  diverses,  suivaij 
!  ,s  églises  et  les  lieux  divers.  De  là  le  scandale  des  peuples  qui,  n| 
sachant  pas  que  les  traditions  anciennes  ont  été  corrompues  par 
présomption  humaine,  se  persuadent  ou  que  les  églises  ne  sont  pa 
d'accord,  ou  que  cette  contrariété  a  été  introduite  pai*  les  apôtres  ol 


»  Coustant,  col.  807,  Epitt.  34.  —  •  Ibid.,  Epist,  35 
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Ip  c(  .|ui  a  été  transmis  par  Pierre,  le  prince  des  apôtres',"^;  ï'iaUm 
«mauuM.t  8  y  observe  jusqu'à  pr.'vMM.t,  doit  être  observé  par  touf' 
lans  qu  on  y  ajoute  rien  (,ui  n'ait  pa.s  d'autorité  ou  ,,ui  paraisse 
ts  d'à-  !e.,rs?  D'autant  ph.s  qu'il  est  umnilLste  que,^LH  Z  1 
M.0,  dans  les  Gaules,  les  Espa^ues,  l'Afrique  et  la  Sieile,  ainsi  que 
fe  les  adjacentes,  personne  n'a  institué  d'églises,  sinon  ceux  rue 
lapô  re  sauit  Pierre  ou  ses  successeurs  ont  établis  évéques   Qu'ils 
k-nt  lesn)onuments,  ou  du  moins  qu'ils  s'informent  si  j'unais  on  v 
Ihiqu  un  autre  apôtre  ait  prêché  la  foi  dans  ces  provinces.  Que 
11!,  ne  hsent  non  de  send>lable,  panuî  (p.'en  eflét  rien  .1.  semblable 
fcse  trouve  nulle  part,  qu'ils  suivent  donc,  comme  ils  v  sont  obli- 
les,  les  règles  de  l'Kglise  romaine,  dont  il  n'est  pas  doutc-ux  m.'il. 
I.  tirent  leur  origine  ;  do  peur  (,u'en  «'attachant  a  d.'s  as.serlions 
^angéres,  ils  n  aient  l'air  d'omettre  le  chef  (hvs  institutions,  liivn  des 
is,  sans  aucun  doute,  vous  êtes  venu  a  Home,  vous  vous  êtes  as- 
mhle  avec  nous  dans  l'église,  et  vous  avez  vu  (uiel  usage  elle 
Jscive,  soit  dans  la  consécration  des  mystères,  soit  dans  les  autres 
ons  secrètes  :  ce  qui,  soit  pour  l'instruction  de  votre  église 
it  pour  la  reiormation  des  pratiques  dith-rentes  introduites  par  vos 
Wecesseurs,  nous  paraîtrait  bien  sullire,  si  vous  n'aviez  jugé  à 
Nos  de  nous  consulter  sur  ctsrtains  articles.  Nou.s  y  répondons 
fn  pas  que  nous  vous  croyions  ignorer  quelque  chose,  mais  afin 
toe  vous  puissiez  avec  plus  d'autorité,  soit  instruire  les  vôtres 
Mavertir  ceux  qui  s'écartent  des  institutions  de  l'Église  romaine' 
Nbien  nous  les  faire  connaître  sans  délai,  pour  que  nous  puissions 
Nr  qui  sont  ceux  qui  introduisent  des  nouveautés  ou  nui  se 
Mettent  de  suivre  la  coutume  d'une  autre  église  que  do  celle  de 

I Quant  aux  points  particuliers  de  discipline,  le  Pape  déWde  •  Que 
paix  ne  doit  se  donner  qu'après  la  consécration  des  mystères- 
fel  on  ne  doit  pas  nommer  avant  la  célébration  des  mystères    les 
rsonnesqui  ont  fait  des  offrandes,  mais  dans  la  c^Uc-bnition  m'éme 
f  ces  mystères,  après  que  le  prêtre  les  a  recommandés  à  Dieu  par 
prière  ;  ce  que  l'on  entend  du  memen(o  des  vivants.  A  Home  on 
^célébrait  point  les  mystères  le  v.iidredi  et  le  samedi  de  la  semaine 
Ne  m  mémoire  de  la  tristesse  dans  laquelle  les  apôtres  les  pas- 
^^nt.  Pour  la  même  raison,  on  y  jeûnait  tous  les  vendredis  et  tous 
p samedis  de  1  année;  ailleurs  on  ne  jeûnait,  de  tous  les  samedis 
fe  le  samedi  saint.  Le  Pape  observe  que  le  diocèse  de  Rome  né 
tanrpnn.f  „«e  la  ville.  Quant  à  ce  qui  est  de  marquer  du  sceau' les 
manifeste  que  ce  n'est  permis  qu'i 
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que  les  prêtres  aient  le  second  rang  du  sacerdoce,  ils  n'ont  pasj 
néanmoins  la  sommité  du  pontificat.  Qu'il  appartienne  aux  soûls 
évéques  de  marquer  du  sceau  ou  de  donner  l'Esprit-Puraclet,  non-l 
seulement  la  coutimiedcl'Église  le  démontre,  mais  encore  rasserlionj 
qu'on  lit  aux  Actes  des  apôtres,  que  Pierre  et  Jean  furent  envoyés! 
pour  conununiquer  le  Saint-Esprit  îi  ceux  qui  étaient  déjà  baptisés." 
Car  aux  prêtres,  soit  qu'ils  baptisent  en  l'absence  do  l'évoque  ou  ci»j 
sa  présence,  il  est  permis  de  faire  aux  baptisés  l'onction  du  clin^mcî 
pourvu  qu'il  soit  consacré  par  l'évoque  ;  mais  il  ne  leur  est  pas! 
permis  d'en  marquer  h;  front  :  cela  est  dû  aux  seuls  évéques  quamlf 
ils  donnent  l'Esprit-Paraclet.  Quant  à  ceux  qui,  après  leur  baptt'iDc,] 
ont  mérité  par  quelque  péché  d'être  possédés  du  démon,  les  prôlres 
et  les  diacres  ne  doivent  leur  imposer  les  mains  que  lorsque  l'évt^qiifl 
l'ordonne  ou  le  permet,  parce  qu'il  serait  quelquefois  diflicile,  soitiJ 
cause  de  la  longueur  du  chemin,  soit  pour  quelque  nécessité  prtsH 
santé,  de  mener  les  énergumèncF  à  l'évêque.  Pour  ce  qui  est  des 
pénitents,  soit  qu'ils  fassent  pénitence  pour  des  péchés  énormpsj 
soit  qu'ils  ne  le  fassent  que  pour  des  pécliés  légers,  la  coutume  dd 
l'Église  romaine  veut  qu'on  leur  donne  l'absolution  le  jeudi  saint, 
quelque  maladie  pressante  n'oblige  d  en  user  autrement. 

Au  reste,  ajoute  le  Pape,  c'est  le  devoir  du  prêtre  de  juger  de  1 
grandeur  et  du  poids  des  péclx's.  11  doit  aussi  avoir  égard  à  la  conj 
fession  du  pénitent,  considérer  ses  gémissements  et  ses  larmes  et  s'il 
est  soigneux  de  se  corriger,  et  le  renvoyer  absous,  lorsqu'il  voit  m 
sa  part  une  satisfaction  convenable.  Si  toutefois  quelqu'un  dos  pénij 
tents  tombe  malade  et  qu'on  en  désespère,  il  faut  lui  remettre  sej 
péchés  avant  Pâques,  de  peur  qu'il  ne  sorte  de  cette  vie  sans  comj 
munion.  Quant  à  l'onction  des  malades,  qui,  suivant  l'apôtre  sainj 
Jacques,  doit  être  faite  par  des  prêtres,  le  Pape  décide  premièreiiientj 
que  cette  onction  doit  être  accordée,  non-seulement  aux  prêtres! 
comme  le  croyaient  quelques-uns,  mais  encore  à  tous  les  fidèles  mal 
lades,  excepté  aux  pénitents,  parce  que  c'est  un  sacrement,  elqu'oif 
ne  doit  leur  en  accorder  aucun.  Il  décide,  en  second  lieu,  que  le! 
prêtres  ont  tellement  droit  d'administrer  l'extrême-onction,  que  l'éj 
vêque  le  peut  aussi,  l'administration  de  ce  sacrement  n'ayant  élj 
particulièrement  confiée  aux  prêtres  que  parce  que  les  autres  occu 
patibnsdes  évéques  ne  leur  permettent  pas  d'aller  à  tous  les  malade^ 
Mais  il  faut,  ajoute  le  Pape,  que  l'huile  de  cette  onction  soit  coiisaj 
crée  par  l'évêque.  Cette  décrétale  est  très-importante,  en  ce  qu'clll 
rappelle  la  doctrine  de  l'Église  sur  plusieurs  sacrements,  en  partial 
lier  sur  les  sacrements  de  confirmation  et  d'extrême-onction.  Lf 
Pape  ajoute  à  la  fin  :  Quand  vous  viendrez  ici,  je  pourrai  vousdiil 
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le  reste,  qu'il  n'était  pas  permis  d't^crirn.  Il  s'était  déjà  oxprimc  d'uno 
manière  semblable  en  parlant  du  saint  sacrifice.  Il  avait  également 
dit,  en  parlant  de  la  confirmation  :  Je  ne  puis  dire  les  paroles.  d(î 
pt'iir  que  je  ne  semble  plutôt  trahir  les  mystères  que  répondre  à'uno 
consultation.  Tel  était  encore  alors  le  secret  inviolable  des  mystères». 
On  a  encore  [tlusieurs  antres  lettres  du  pape  Innocent  h  des  évé- 
Ues  d'Italie  et  de  Macédoine.  La  plupart  décident  des  cas  parti- 
culiers d'ordinations.  Fleury  en  cite  une  sur  cette  matière  à  Aurèlo 
de  Carthage.  Mais  elle  n'est  [)oiiit  de  ce  Pape.  Le  style  de  saint  Inno- 
cent, dans  toutes  ses  lettres,  répond  à  la  majesté  et  à  l'autorité  do 
son  siège.  Mais  où  cette  autorité  et  cette  majesté  paraissent  lo  plus, 
I  c'est  dans  le  jugement  définitif  du  pélagianisme. 

L'an  410,  il  vint  à  Rome  un  évéquc  d'Afriqr  ,  n,'.nmé  Jules, 
I apportant  les  lettres  synodales  de  deux  conciles,  l  -r  i\j  Carthage, 
l'antre  de  Milève,  qui  condamnaient  les  erreurs  Gc  r^^iage  et  de  Cé- 
Ifstius,  et  demandaient  au  Pape  de  confirmer  ce  jugement  par  l'au- 
torité du  Siège  apostolique.    La  lettre  du  concile  de  Carthage 
I  commençait  en  ces  termes  : 

«  Au  bienheureux  et  révérendissime  seigneur,  au  saint  frère  le 
I  pape  Innocent,  Aurélius  et  les  autres  qui  avons  assisté  au  concile 
de  Carthage.  Étant  arrivés  à  l'église  de  Carthage  et  y  tenant  notre 
synode,  suivant  la  coutume,  le  prêtre  Orose  nous  donna  les  lettres 
de  nos  saints  frères  et  collègues  Héros  et  Lazare,  dont  nous  joignons 
ici  la  copie.  Les  ayant  lues,  nous  y  reconnûmes  que  Pelage  et  Cé- 
lestius  étaient  convaincus  d'être  les  auteurs  d'une  erreur  très-funeste 
jet  que  nous  devons  tous  frapper  d'anathème.  Nous  nous  sommes 
'  t  lire  alors  ce  que  l'on  a  fait  à  l'égard  de  Céleslius,  il  y  a  un  peu 
Iplus  de  cinq  ans,  dans  cette  même  église  de  Carthage.  Comme  votre 
Sainteté  peut  le  voir  par  les  actes  ci-joints,  il  n'y  a  point  de  doute 
|sur  le  jugement  des  évêques  qui  pensaient  alors  avoir  retranché  de 
l'Église  une  si  grande  plaie.  Cependant  nous  avons  jugé,  après  une 
commune  délibération  touchant  les  auteurs  de  ces  erreurs,  que,  s'ils 
De  les  anathématisent  bien  nettement,  ils  soient  eux-mêmes  anathé- 
Uatisés,  afin  que,  si  on  ne  peut  pas  les  guérir  eux-mêmes,  la  sen- 
tence portée  contre  eux,  étant  connue,  guérisse  au  moins  ceux  qu'ils 
ont  séduits  ou  peuvent  séduire.  Les  choses  ainsi  faites,  nous  avons 
cru,  seigneur  frère,  devoir  les  communiquer  à  votre  sainte  charité, 
afin  qu'à  ce  que  notre  médiocrité  a  statué,  se  joigne  l'autorité  du 
Siège  apostolique,  pour  la  conservation  du  grand  nombre  et  même 
pour  la  correction  de  quelques-uns  qui  se  sont  laissé  pervertir.  » 
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Le  conciUi  expose  ensuite  le  fond  du  pélagianisme  :  d'exalter  telle- 
ment  le  libre  arbitre,  qu'il  ne  laisse  aucune  place  à  la  grâce  de  Dieu 
par  laquelle  nous  sommes  chrétiens;  de  ne  reconnaître  d'autre 
grâce  que  la  nature  ou  la  loi  ;  de  ne  vouloir  aucunement  reconnaître 
sans  oser  néanmoins  la  combattre  ouvertement,  la  grâce  qui  nous 
fait  chrétiens,  qui  nous  fait  triompher  de  nos  convoitises,  et  dont 
l'Apôtre  a  dit  :  Je  suis  par  la  grâce  de  Dieu  ce  que  je  suis,  et  la] 
grâce  de  Dieu  n'a  pas  été  inutile  en  moi  ;  mais  j'ai  travaillé  plus  que 
tous  les  autres,  non  pas  moi,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec  moi.  Le, 
concile  de  Carthage  ajoute,  concernant  le  concile  de  Diospolis,  dontl 
on  ne  connaissait  pas  encore  les  actes  :  Que  si,  d'après  les  actes! 
d'une  assemblée  épiscopale  qu'on  dit  avoir  eu  lieu  en  Orient,  votre! 
Sainteté  trouve  que  Pelage  a  été  justement  absous  ;  que  l'erreur| 
toutefois  et  l'impiété,  qui  a  déjà  beaucoup  de  partisans  dispersés 
de  côté  et  d'autre,  soit  anathématisée  par  l'autorité  môme  du  Siège 
apostolique.  Les  évoques  relèvent  les  conséquences  funestes  de  cettel 
erreur  :  il  ne  sera  plus  nécessaire  de  prier,  puisque  nous  pouvonsl 
tout  naturellement  par  nous-mêmes  -,  en  niant  que  le  baptême  fût] 
nécessaire  aux  enfants  pour  obtenir  la  vie  éternelle,  c'était  les  fairel 
mourir  éternellement.  Ils  conclurenten  ces  termes  :  Enfin,  quelles  quel 
soient  les  autres  choses  qu'on  peut  objecter  à  Pelage  et  à  Célestiiis,! 
nous  ne  doutons  point  que  votre  Sainteté,  quand  elle  aura  exaniiné| 
les  actes  du  concile  tenu,  dit-on,  en  Orient,  elle  ne  juge  de  manière  àj 
nous  réjouir  tous  dans  le  Seigneur.  Priez  pour  nous,  seigneur  et! 
bienheureux  Pape  *  ! 

La  lettre  du  concile  de  Milève  était  de  la  teneur  qui  suit  :  «  Au! 
seigneur  bienheureux  et  justement  vénérable,  le  pape  Innocent,  Sil-, 
vain  l'ancien  ou  le  primat,  Alypius,  Augustin,  Possidius,  Évo- 
dius,  etc.,  du  concile  de  Milève,  salut  dans  le  Seigneur  !  Puisque  ici 
Seigneur,  par  un  don  spécial  de  sa  grâce,  vous  a  placé  de  nos  jours! 
sur  le  Siège  apostolique  et  vous  a  rendu  tel  que,  si  nous  taisons] 
auprès  de  votre  révérence  ce  qu'il  convient  de  lui  suggérer  pour  lej 
bien  de  l'Église,  ce  serait  notre  négligence  qu'il  faudrait  en  accuser] 
et  non  pas  la  crainte  de  vous  voir  écouter  avec  dédain  ou  indiffé- 
rence ;  daignez,  nous  vous  en  prions,  appliquer  votre  sollicitude  pas-| 
torale  aux  grands  périls  des  membres  infirmes  du  Christ.  Car  il 
cherche  à  s'élever  une  hérésie  nouvelle  et  très-pernicieuse,  celle  des] 
ennemis  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  lesquels,  par  leurs  disputes  im-| 
pies,  cherchent  à  nous  enlever  jusqu'à  la  prière  du  Seigneur.  Cariej 
Seigneur  nous  apprend  à  dire  :  Pardonnez-nous  nos  offenses,  commcj 
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nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Ceux-ci,  au  contraire 
disent  que  l'homme  peut^  dans  cette  vie,  connaissant  les  comman- 
dements d^  Dieu,  parvenir  à  une  telle  perfection  de  justice,  sans  la 
firâce  du  Sauveur,  par  le  seul  arbitre  de  sa  libre  volonté^,  qu'il  n'a 
plus  besoin  de  dire  :  Pardonnez-nous  nos  offenses.  Ils  disent  que  la 
demande  suivante  :  Ne  nous  laissez  point  succomber  à  la  tentation,  ne 
doit  pas  être  entendue  dans  ce  sens,  que  nous  devions  demander  le 
secours  de  Dieu,  pour  ne  pas  tomber  dans  le  péché  par  la  tentation  ; 
mais  que  cela  est  en  notre  pouvoir  et  que  la  seule  volonté  de  l'homme 
sullit  pour  l'accomplir.  Comme  si  l'Apôtre  avait  dit  en  vain  :  Cela 
ùstpas  de  qui  veut,  ni  de  qui  courte  mais  de  Dieu  qui  fait  miséri- 
(orde  ;  et  encore  :  Dieu  est  fidèle,  il  ne  permettra  pas  que  vous  soyez 
mtés  au-dessus  de  vos  forces,  mais  il  donnera  à  la  tentation  une  telle 
ime,  que  vous  puissiez  l'endurer.  Le  Seigneur  aurait  encore  dit  en 
Tain  à  Tapôtre  Pierre  :  J'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  dé/aille 
foint  ;  et  à  tous  les  siens  :  Veillez  et  priez,  afin  que  vous  n'entriez 
mint  dans  la  tentation,  si  tout  cela  est  en  la  puissance  de  l'homme. 
ils  soutiennent  aussi,  par  une  présomption  nullement  chrétienne, 
que  les  petits  enfants,  lors  môme  qu'ils  ne  seraient  initiés  par  aucun 
sacrement  de  la  grâce  chrétienne,  auront  la  vie  éternelle,  détruisant 
ainsi  ce  que  dit  l'Apôtre  :  Par  un  seul  homme  le  péché  est  entré  dans 
k  monde,  et  par  le  péché  la  mort,  et  ainsi  elle  a  passé  dans  tous  les 
hmmes,  en  ce  que  tous  ont  péché;  et  dans  un  autre  endroit  :  Comme 
tous  meurent  en  Adam,  de  même  tous  seront  vivifiés  dans  le  Christ.  En 
un  mot,  sans  parler  de  plusieurs  autres  choses  qu'ils  avancent 
contre  les  saintes  Écritures,  il  est  deux  articles  par  lesquels  ils 
s'efforcent  d'anéantir  tout  ce  qui  nous  fait  chrétiens,  savoir  :  qu'il 
ne  faut  pas  prier  Dieu  pour  qu'il  nous  aide  à  résister  au  mal  et  à 
faire  le  bien  ;  ensuite,  que  le  sacrement  de  la  grûce  chrétienne  ne 
sert  de  rien  aux  petits  enfants  pour  parvenir  à  la  vie  éternelle. 

«  En  insinuant  ces  choses  à  votre  cœur  apostoli(iue,  nous  n'avons 
pas  besoin  d'en  exagérer  l'impiété  par  des  paroles  ;  car  il  est  Um 
hors  de  doute  que  vous  en  êtes  assez  touché  par  vous-même ,  pour 
travailler  efficacement  à  les  empêcher  d'infecter  et  de  perdre  un  plus 
grand  nombre.  Les  auteurs  de  cette  très-pernicieuse  erreur  sont  dits 
être  Pelage  et  Célestius  ;  lesquels  encore  nous  aimons  mieux  voir 
guéris  dans  l'Église ,  que  de  les  en  voir  retrancher  comme  incura- 
bles, à  moins  que  quelque  nécessité  n'oblige  h  le  faire.  On  dit  même 
qnoTun  d'eux,  Célestius,  est  parvenu  à  la  prêtrise  en  Asie.  Ce  que 
l'on  a  fait  à  son  sujet  il  y  a  peu  d'années,  votre  Sainteté  l'apprendra 
mieux  de  l'église  de  Carthage.  Quant  à  Pelage,  les  lettres  de  quel- 
ques-uns de  nos  frères  apprennent  qu'il  est  à  Jérusalem  et  qu'il  y 
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trompe  plnsiours.  Mais  il  y  n  un  hion  |)ln$  khiikI  nombre,  qui,  nynnt 
mieux  pénétré  ses  sentiments ,  eoml>«tt(!nt  contre  lui  pour  h^rkti 
du  Christ  vX  la  vérité  de  la  foi  eatholirpie,  prineipal(>ment  votre  sninl 
Hls,  notre  frère  et  eollégue  dans  le  sacerdoce,  JérAme.  Nous  ospé. 
rons,  touti'fois,  par  la  miséricorde  du  Seij^neur  notre  Dieu,  qui  dai- 
gno  vous  (liri}j;er  dans  vos  conseils  et  vous  exancx r  dans  vos  prières] 
que  c(Mix  (pii  tiennent  ces  pernicieux  sentiments  céderont  plus  faci- 
Icinenl  à  rautorité  de  votre  Sainteté,  fondée  (^Ile-méme  sur  raulnnf(k 
des  saintes  l^xritures  ;  en  sorte  que  nous  ayons  plutAt  fi  nous  réjoiiiir 
de  leur  correction  qu'il  nous  attrister  de  leur  perte.  Mais  quH(|ii„ 
parti  (ju'ils  prennent ,  vous  le  voyez,  bienheureux  seigneur,  il  est 
instant,  il  est  pressant  de  pourvoir  du  moins  nu  salut  des  autivs, 
qu'ils  peuvent  enlacer  dans  leurs  filets  en  grand  nombre ,  si  on  dis' 
sinuile  pom*  eux.  Voih\  ce  (\iw  nous  écrivons  h  votre  Sainteté  du 
concile  de  Numidie ,  imitant  l'éfdise  de  Carihage  et  nos  coll«'guos  da 
sa  province,  que  nous  apprenons  avoir  écrit  sur  la  même  cause  ail 
Siège  apostoli(|ue,  qu'illustre  votre  béatitude.  Puissiez-vous  aupmen-| 
terenlagrAce  de  Dieu,  ea  vous  souvenant  de  nous,  bienJunnouiJ 
seigneur  et  saint  Pape  *  !  » 

Outre  ces  deux  lettres  synodales,  les  cinq  principaux  évt^qiiosj 
Aurélius  de  Carthage,  saint  Augustin  et  ses  amis,  Alypius,  Évodee^ 
Possidius,  écrivirent  encore  au  pape  Innocent  une  lettre  particuli(M'd 
d'amitié  et  de  contlanct!,  où  ils  expliciuaient  plus  au  long  toute  j'af-j 
faire  de  l>élage.  Ils  avaient  même  entendu  dire  qu'il  avait  des  parti- 
sans j^  Home,  les  uns  persuadés  de  sa  doctrine,  les  autres  ne  croyad 
pas  qu'elle  fût  telle  que  l'on  disait,  principalement  à  cause  du  con- 
cile de  Diospolis,  où  l'on  prétendait  qu'il  avait  été  absous.  Les  cinq 
évéques  prient  donc  le  Pape  de  faire  venir  Pelage  à  Uome,  pour 
l'interroger  exactement,  et  savoir  quelle  espèce  de  grAce  il  avouait;! 
ou  traiter  avec  lui  la  même  chose  par  lettre,  afin  que,  s'il  rcconnais-j 
sait  la  grftce  que  l'Église  enseigne,  il  fût  absous  sans  difliculté.  ilJ 
ajoutent  qu'il  est,  nécessaire  aussi  qu'il  anathématise  les  livres  qu'il 
a  écrits  contre  la  grAce,  et  qu'il  désavoue  ces  livres;  ou,  s'il  pré- 
tend que  ses  ennemis  y  ont  ajouté  ,  qu'il  anathématise  ce  qu'il  soii-j 
tiendra  n'être  pas  de  lui.  Ce  qu'ils  disent  en  particulier  du  livre  dei 
Pelage,  que  Jacques  et  ïimase  avaient  mis  entre  les  mains  de  saint! 
Augustin,  et  qu'ils  envoient  au  Pape  avec  la  réfutation  que  ce  i%e| 
en  avait  faite.  Quand  ses  amis  verront  ce  livre  anathématise,  non-! 
seulement  par  l'autorité  des  évéques  catholiques  et  surtout  par  votre 
Sainteté,  mais  encore  par  lui-même,  nous  ne  croyons  pas  qu'ils! 
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osent  encore  parUir  conliv!  la  grflco  ih  Dion.  Ils  onvoy(''ront  aussi  la 
letlrn  rino  saint  Augustin  écrivait  11  IN-lago  sur  son  apologie,  priant 
lcPap(3  île  la  lui  l'aire  tenir,  afin  rpu;  le  respect  qu'il  luira  pour  sa 
|Sainleté  l'ohligeAt  à  la  lirc!.  Ils  finissent  leur  lettre  par  c((s  mots: 

«  là  très-floucc  suavité  (h  votre  ccrur  nous  [)ar(lonnera  d'avoir 
jécrit  à  votre  Saintf^té  une  lettre  plus  longue  peut-être  qu'cîlle  n'au- 
Irait  voulu.  Car  nous  ne  rev(a'sons  pas  notre  ptstit  ruisseau  dans  votre 
llarKo  fontaine,  comme  pour  l'augmenter  ;  mais  dans  la  tentation 
Iprosente,  (pii  n'<'st  pas  mi-diocre ,  nous  desirons  que  vous  examiniez 
Isi  notre  ruisseau  exigu  vient  d(î  la  même  source  (pie  votre  lleuvc 
lâhoiidant,  et  (|ue  vous  nous  consoliez  par  vos  rescrits  dans  la  com- 
|iiiiiiie  participation  d(î  la  même  grAcîo  ».  » 

Le  27  janviiîr  in,  le  pa|)e  saint  Innocent  répondit  aux  deux  con- 
lâ's  par  deux  lettres.  Klles  portent  dans  rinscrii)tion  :  Innowmt,  h 
Ises  bien-aimés  frères  qui  ont  assisté  aux  conciles  de  Carthage,  do 
iMilî've,  salut  dans  hs  Seigneur;  et  finissent  par  ces  mots  :  Portez- 
Ions  bien,  mes  frères!  Dans  sa  réponse  au  concile  de  Cartbage,  le 
iPapo  rappelb;  ainsi  les  règles  anciennes  sur  l'autorité  du  Saint-Siégo 
\k\s  toutes  les  all'aires  de  riî:f;lis(«  ; 

«  Lorsque,  suivant  les  règles  de  la  discipline  ecclésiastique  et  les 
jticmphîs  de  l'ancienne  tradition,  vous  nous  avez  consultés  sur  des 
Itlioses  si  dignes  de  la  sollicitude  épiscopale  et  surtout  de;  l'applica- 
Ition  d'un  concile  véritable,  légitime  et  catboli(|ue,  et  que  vous  avez 
Imi  devoir  les  rapporter  à  notre  jugement,  sachant  ce  (pii  est  dft  au 
l%!  apostolicpie,  et  (pie  tous  ceux  qui  le  remplissent  n'ont  pour 
lut  que  de  suivre  les  traces  de  l'apôtre,  de  qui  dérive  l'épiscîopat 
liénie  et  toute  l'autorité  de  ce  nom,  vous  n'avez  pas  moins  fait  par 
jlpoiir  le  maintien  et  l'alfermissement  de  la  religion,  que  par  les  d(> 
jwts  que  vous  aviez  d(;jà  pronon(!és.  Car,  à  l'exemple  de  ce  grand 
Ipôtre,  nous  savons  à  la  fois  et  condanmer  le  mal  et  approuver  le 
lien.  Vous  n'avez  pas  cru  devoir  mépriser,  vous  avez  observé  au 
Itonlrairc,  comme  il  convenait  à  des  évoques ,  les  institutions  de  nos 
Ifiros,  en  particulier  ce  qu'ils  ont  décrété  par  une  décision  non  pas 
lumiiine,  mais  divine,  savoir  :  que  quoi  que  ce  fût  qui  se  traitât 
lans  les  provinces  les  plus  reculées,  on  ne  comptût  point  le  finirjus- 
jfi'à  ce  qu'il  efit  été  porté  à  la  connaissance  de  ce  Siège,  afin  que 
1  autorité  totale  confirmât  tout  ce  qui  aurait  (îté  justement  pro- 
JMncé,  et  que  de  là,  comme  de  leur  source  primitive  et  exempte  de 
Pruption,  découlassent  dans  toutes  les  régions  de  l'univers,  les 
jtaux  pures  de  la  vérité,  et  que  de  là,  les  autres  églises  prissent  la 
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règle,  pour  savoir  ce  qu'elles  auraient  à  ordonner  et  qui  elles  de^ 
vraient  absoudre  ou  éviter.  Je  vous  félicite  donc ,  très-chers  frères J 
des  lettres  que  vous  nous  avez  adressées  par  notre  frère  et  collègue 
Jules,  et  de  ce  que  vous  étendez  votre  sollicitude  pour  vos  églises  J 
celles  de  toute  la  terre,  et  de  ce  que  vous  nous  demandez  un  décrel 
qui  puisse  leur  être  utile  à  toutes,  afin  que  l'Église  entière,  affermid 
par  ce  décret  dans  ses  saintes  règles,  ait  de  quoi  se  garder  de  ces  es^ 
prits  dangereux  qui,  par  leurs  fausses  subtilités,  cherchent  à  renverj 
sertout  l'ensemble  de  la  saine  doctrine.  » 

Puis,  venant  aux  erreurs  particulières  de  Pelage,  il  fait  voir  qui 
l'on  ne  peut  nier  sans  impiété,  que  nous  n'ayons  besoin  de  la  grâci 
de  Dieu,  soit  pour  faire  le  bien  et  avancer  de  plus  en  plus  dans  li 
vertu,  soit  pour  passer  de  l'iniquité  dans  la  voie  de  la  justice,  le 
arbitre  que  nous  avons  reçu  de  Dieu  en  naissant  ne  pouvant  suffirJ 
ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Il  appuie  la  doctrine  de  la  nécessité  dj 
la  grâce,  sur  le  psaume  26,  où  David  prie  Dieu  d'être  son  aide,  d| 
ne  point  l'abandonner  et  de  ne  point  détourner  de  dessus  lui  son  vij 
sage.  Il  en  donne  encore  pour  preuve  les  remèdes  continuels  don 
l'homme  a  besoin  pour  se  relever ,  depuis  que  par  le  péché  il  esj 
tombé  dans  l'abîme  de  la  misère.  Ensuite  il  condamne  tous  ceui 
qui,  niant  que  le  secours  divin  nous  soit  nécessaire,  se  déclarent  en 
nemis  de  la  foi  catholique  et  ingrats  des  bienfaits  de  Dieu.  Il  accordj 
néanmoins  aux  évêques  du  concile  de  Carthage  le  pouvoir  de  les  ad 
mettre  à  leur  communion,  au  cas  qu'ils  reviennent  à  eux,  qu'ils  re 
connaissent  avoir  besoin  de  la  grâce  qu'ils  ont  combattue,  et  qu'i^ 
condamnent  leur  mauvaise  doctrine  *. 

Dans  sa  seconde  lettre,  le  Pape  loue  les  évêques  du  concile  de  Mj 
lève  de  leur  fermeté  et  de  leur  zèle  contre  ceux  qui  répandaient  de 
erreurs,  et  de  la  bonté  avec  laquelle  ils  se  comportaient  envers  ceuj 
qui  revenaient  à  eux-mêmes  et  abandonnaient  le  vice.  Vous  ne  poiij 
vioz,  dit-il  ensuite,  rien  faire  de  mieux  ni  de  plus  digne  de  votre  solj 
licitude  pastorale,  que  de  consulter,  sur  ce  qu'on  doit  faire  dans  de 
cas  ditTiciles,  les  oracles  du  Siège  apostolique  ;  de  ce  Siège  qui,  pari 
dessus  ses  affaires  particulières,  étend  ses  soins  à  toutes  les  églisesj 
et  en  cela  vous  avez  suivi  la  pratique  ancienne  que  toute  la  terre  ( 
toujours  observée  ,  comme  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi.  Maij 
n'insistons  pas  là-dessus;  car  je  ne  crois  pas  que  votre  prudence  11 
gnore.  Comment,  en  effet,  l'auriez-vous  confirmé  par  votre  démari 
che,  si  vous  ne  saviez  que  de  cette  source  apostolique  découlent  sanj 
cesse  des  réponses  aux  consultations  qu'on  lui  fait  de  toutes  lespro| 
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liinces?  Surtout  quand  on  agite  des  matières  qui  intéressent  la  foi  ie 
bense  que  nos  frères  et  eoévêques  ne  doivent  en  référer  qu'à  Piem 

e^;^-d.re  à  l'auteur  de  leur  nom  et  de  leur  dignité,  ainsi  que  1™' 
U»,^  vient  de  le  fa.re,  afin  que  la  décision  puisse  p;ofiter  en  com- 
U  à  toutes  les  éghses  par  tout  l'univers  ;  car  on  L  tiendra  nécTs- 
«irement  sur  ses  gardes,  lorsqu'on  verra  les  auteurs  du  mal,  suT te 
Uporlde  deux  conciles  par  le  décret  de  notre  sentence,  retranchés 
H  communion  de  l'Église.  Et  de  fait,  le  saint  Pape ,  aprèTatir 
ta.  sommairement  la  doctrine  catholique  sur  la  gr«cc  excommn 
L  nommément  Pelage  et  Célestius ,  avec  teurs  ?autur;,~œ 
k  jls  Viennent  à  résipiscence  *.  '  "'     ' 

Le  même  jour,  le  pape  Innocent  écrivit  une  troisième  lettre  aux 
hevéques   H  y  d.(^  entre  autres,  qu'il  ne  pouvait  ni  assurera 
kie  qu  ,1  y  eût  des  pélagiens  à  Rome,  parce  que,  s'il  y  en  avait  ik 
I  tenaient  cachés,  et  n'étaient  pas  aise's  à  ùlcouvrir'dans  unV 
He  multitude;  mais,  quelque  part  qu'ils  fussent,  il  fallait  les 
Hamner  et  pourvoir  à  leur  salut.  Quant  à  la  prétendue  justifica 
on  de  Pelage  en  Palestine,  il  ajoute  :  Nous  ne  pouvons  cri^e  qu'l 
[  w  "  ;    ;  ^"«'^"^^»«ïq"e«  laïques  nous  aient  apporté  des  acte. 
esquels.1  prétend  avoir  été  absous.  Mais  nous  doutons  de   a 
er  te  de  ces  actes,  parce  qu'ils  ne  nous  ont  pas  été  envoyés  de  h 
part  du  concile,  et  que  nous  n'avons  reçu  aucune  lettre  de  ceux  qut 
ont  assiste;  car,  si  Pelage  avait  eu  confiance  en  sa  justification^ 
Nrait  pas  manqué  d'obliger  ses  juges  à  nous  en  faire  part,  D'ail- 
te  dans  ces  actes  mêmes,  il  ne  s'est  point  justifié  nettement  et 
a  cherche  qu'à  esquiver  ou  embrouiller.  C'est  pourquoi  nous  ne 
oiivons  m  blâmer  m  approuver  ses  juges.  Que  si  Pelage  prétend 
iavoir  rien  a  craindre,  ce  n'est  pas  à  nous  de  l'appeler,  c'est  à  lui 
uto  a  se  presser  devenir  se  faire  absoudre;  car  s'il  est  encore 
tas  les  mêmes  sentiments,  quelques  lettres  qu'il  reçoive,  il  ne  s'ex- 
fosera  jamais  à  notre  jugement.  Que  s'il  devait  être  appelé,  ce  serait 
m  par  ceux  qui  sont  plus  proches.  Nous  avons  lu  entièrement  le 
re  qu  on  dit  être  de  lui,  et  que  vous  nous  avez  envoyé.  Nous  y 
ons  trouve  beaucoup  de  propositions  contre  la  grâce  de  Dieu 
aucoup  de  blasphèmes,  rien  qui  nous  ait  plu,  et  presque  rien  qui 
snous  déplut  et  qui  ne  doive  être  rejeté  de  tout  le  monde  2 
^amt  Augustin,  qui  achevait  alors  ses  livres  De  la  Trinité,  reçut 
"après  les  actes  du  concile  de  Diospolis.  Il  y  découvrit  ce  qu'il 
Wcleja  soupçonné,  que  Pelage,  pour  n'être  pas  condamné  lui- 
™e,  avait  dissimulé  ou  même  condamné  ses  pro-res  sentiments. 
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Aussitôt  il  en  publia  un  examen,  adressé  îi  l'évéque  de  Carthago. 
écrivit  en  môme  temps,  sur  toutes  ces  affaires,  à  saint  l*aiilin  d^ 
Noie,  i\  Dardanus,  qu'on  croit  le  préfet  des  Gaules  de  ce  nom,  el 
Julienne,  mère  de  la  vierge  Démétriade.  Il  dit  à  Paulin,  auquel 
envoyait  toutes  les  pièces  en  question  :  Les  deux  conciles  de  Garl 
thage  et  de  Milève  envoyèrent  au  Siège  apostolique  des  relations  dj 
tout  ce  qui  s'était  passé  Sur  cette  affaire.  Nous  y  ajoulftmes  des  leltrcj 
particidières  que  nous  écrivîmes  au  bienheureux  pape  Innocent, 
qui  traitaient  cette  matière  un  peu  plus  au  long,  et,  h  tout,  il  nou 
récrivit  de  la  manière  que  le  devait  le  pontife  du  Siège  apostolique  ' 

Vers  le  même  temps,  il  disait  en  préchant  à  Carthage  sur  les  pélil 
giens  :  «  Ce  qui  est  dit  des  Juifs,  nous  le  voyons  dans  ceux-ci.  Il 
ont  le  zèle  de  Dieu,  je  leur  rends  ce  témoignage,  mais  ils  ne  l'oij 
pas  selon  la  science.  Qu'est-ce  à  dire  ?  Ignorant  la  justice  de  Dieu  i 
voulant  établir  la  leur,  ils  ne  sont  point  soumis  à  la  justice  de  Dieij 
Mes  frères,  compatissez  avec  moi.  Lorsque  vous  en  trouverez 
tels,  ne  les  cachez  pas,  n'ayez  pas  pour  eux  une  miséricorde  pcrvors^ 
encore  une  fois,  quand  vous  en  trouverez,  ne  les  cachez  point.  Il4 
prenez  ceux  qui  contredisent,  amenez-nous  ceux  qui  résistent,  ilé 
d(ijà  l'on  a  envoyé  sur  cette  affaire  le  résultat  de  deux  concilos  iiti 
Siège  apostolique,  des  rescrits  en  sont  venus.  La  cause  esttinie|] 
puisse  enfin  l'erreur  finir  aussi  ^  !  » 

Voilà  ce  que  saint  Augustin  pensait  des  lettres  doctrinales  du  pajl 
Innocent  ;  il  les  trouvait  dignes  en  tout  du  Siège  apostolique.  Voij 
ce  qu'il  pensait  de  leur  autorité  ;  après  ces  lettres,  la  cause  était,  ii(] 
pas  seulement ^M^pe,  comme  Fleury  s'est  permis  de  traduire,  mal 
elle  était  finie;  il  n'était  plus  question  que  de  s'y  soumettre,  po| 
mettre  fin  à  l'erreur. 

Le  pape  saint  Innocent  mourut  le  12  mars  4^17.  Il  eut  poii 
successeur  Zosime,  Grec  de  nation,  qui  fut  inauguré  le  dix-huit  ( 
môme  mois,  qui  était  un  dimanche.  Dès  le  22,  il  écrivit  à  tous 
évoques  des  Gaules,  déclarant  que  tous  les  ecclésiastiques  qui  de  i 
pays  voudraient  venir  à  Rome,  seraient  obligés  de  prendre  une  lettj 
formée  du  métropolitain  d'Arles  ;  que  sans  cette  lettre,  il  n'en  recj 
vrait  aucun,  soit  évêque,  soit  prêtre,  soit  diacre  ou  autre  clerc, 
que  ceux  qui  violeraient  cette  ordonnance  seraient  séparés  de 
communion.  Le  pape  ajoute  qu'il  accorde  ce  privilège  à  Patrocle, 
cause  de  son  mérite  personnel.  Cet  évêque  était  alors  à  Rome.  Zd 
sime  dit  ensuite  qu'il  a  ordonné  que  le  métropolitain  d'Arles  auj 
seul  le  droit  d'ordonner  tous  les  évoques  dans  la  Viennoise  et  daj 


1  Aug.,  Epist.  18C.  —  «  Sermo  131,  n.  10. 


Il  m  de  l'ère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  535 

b  deux  Narbonnaises,  déclarant  dôchiis  du  sacerdoce,  et  ceux  qui 
Ijiiront  ordonné,  et  ceux  qui  auront  été  ordonnés  dans  ces  provinces 
Isans  la  participation  du  niétropolitain  d'Arles.  Il  veut  enfin  que  l'on 
|port(3  à  l'évéque  d'Arles  tous  les  différends  qui  naîtront  dans  ces 
lontrées,  si  ce  n'est  que  l'affaire  soit  d'assez  grande  importance  pour 
|(lre  envoyée  h  Rome. 

Comme  il  y  avait  eu  plusieurs  révolutions  politiques  dans  les 
pailles,  le  gouvernement  de  l'Église  s'en  ressentait.  Lorsque  Con- 
^stantin,   depuis  reconnu  empereur  par  Honorius,  se   fut  rendu 
Jiiaitre  de  la  Gaule  méridionale,  il  fit  nommer  Lazare  évéque  d'Aix, 
m  Ei'os  évéque  d'Arles,  dont  l'évéque  précédent  parait  avoir  été 
*1liie  dans  cette  révolution.  Constantin  ayant  été  défait  par  Constance 
Ibu-frère  d'Honorius  et  depuis  son  collègue  dans  l'empire,  Lazare 
luitta  Aix,  et  Eros  fut  chassé  d'Arles.  Patrocle,  parent  et  favoi-i  de 
ICoiistance,  fut  mis  à  la  place  d'Éros.  Il  est  à  croire  qu'il  usa  de  son 
Irédit  pour  accroître  les  prérogatives  de  son  siège  et  pour  décrier 
In  peu  les  évéques  Éros  et  Lazare,  qui  pouvaient  n'être  pas  tout  à 
m  exempts  de  reproches,  au  milieu  de  tant  de  troubles  et  de  bou- 
ivorsements.  De  son  côté,   Proculus  de  Marseille,  quoique  lui- 
liême  de  la  province  de  Vienne,   prétendait  avoir  des  droits  de 
liietropolitain  sur  les  églises  de  la  seconde  Narbonnaise,  parce  que 
lœs  églises  avaient  été  autrefois  du  diocèse  de  Marseille  et  qu'il  en 
livait  ordonné  les  évèques.  Un  concile  de  Turin,  vers  l'an  400,  pour 
I  bien  de  la  paix,  lui  avait  reconnu  cette  espèce  de  primauté,  non 
Iwinine  un  droit  attaché  }\  son  siège,  mais  comme  un  privilège  ac- 
Iwrdé  à  son  Age  et  à  son  mérite.  Proculus  en  usa,  même  après  la 
litre  du  Pape,  en  ordonnant  deux  évêques,  Ursus  et  Tuentius,  sans 
|fe consentement  de  l'évêque  d'Arhîs. 

Zosime,  dont  le  zèle  pour  la  discipline  était  encore  excité  par 

Is  plaintes  de  Patrocle,  écrivit  contre  Proculus,  le  22  sentembre 

m,  une  lettre  très-vive  à  tous  les  évêques  de  l'Afrique,  ues  Gaules 

|t  de  l'Espagne.  Il  y  expose  toutes  les  irrégularités  commises  par 

■évéque  de  Marseille  dans  ces  ordinations  :    l»  En  ce  qu'il  avait 

Irdonné  des  personnes  notèos  pour  leur  vie  et  pour  leur  doctrine; 

lir  Tuentius,  outre  ses  mœurs  dépravées,  avait  été  accusé  do  l'hé- 

p  priscillienne  devant  le  Saint-Siège,  et  Ursus,  déféré  par  ses 

|»iicitoyens,  avait  été  condamné  par  Proculus  lui-môme  ;  2"  en  ce 

Iti'il  avait  fait  ces  ordinations  sans  le  consentement   de  l'évoque 

JArles,  métropolitain,  et  sans  y   appeler  les   évêques   compro- 

tinciaux,  excepté  Lazare,  cet  évêque  dont  nous  venons  de  parler, 

IJ  qui,  après  avoir  renoncé  à  l'èpiscopat,   était  revenu  dans  les 

'^ailles,  apparemment  pour  rentrer  dans  son  siège  à  la  faveur  des. 
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troubles.  Enfin,  Zosime  dit  que,  pour  que  tout  fût  irrégulier  dans  | 
ces  ordinations,  elles  n'avaient  pas  été  faites  dans  un  jour  légitime 
et  que  ces  évêques  avaient  été  établis  dans  des  territoires  qui  avaient! 
appartenu  de  tout  temps  à  l'église  d'Arles.  Le  dimanche  était  le 
jour  où  se  faisaient  dès  lors  les  ordinatitr'«  des  évéques.  Zosime 
finit  en  avertissant  tous  les  évêques  du  monde  chrétien  de  ne  point 
recevoir  dans  la  communion  de  l'église  ïuentius  et  Ursus,  qui  sontl 
excommuniés  ;  car  on  dit,  ajoute-t-il,  que  ce  sont  des  coureurs  ctj 
des  vagabonds,  et  nous  l'avons  reconnu  par  les  diverses  sentences! 
prononcées  contre  eux  en  différents  pays.  Il  faut  retrancher  diil 
corps  sain  les  chairs  pourries,  et  ôter  ce  mauvais  levain  de  la  pâte] 
sainte. 

Zosime  avait  cité  Proculus  à  Rome,  pour  y  rendre  compte  de  sal 
conduite  et  soutenir  ses  prétentions,  s'il  les  croyait  légitimes.  Il  nej 
s'y  rendit  point  au  temps  prescrit.  C'est  pourquoi  le  Pape  écrivit,  lej 
29  du  même  mois,  une  lettre  aux  évêques  de  la  province  de  Vienne] 
et  de  la  seconde  Narbonnaise,  où  il  marque  qu'on  a  reconnu  quel 
Proculus  a  fait  des  ordinations  contre  l'ancienne  règle  ;  qu'il  a  fait 
injure  au  Saint-Siège  en  extorquant,  par  subreption,  du  concile  del 
Turin,  le  privilège  d'ordonner  des  évêques  dans  la  seconde  Nar- 
bonnaise ;  que  Simplice  de  Vienne  a  fait  le  même  outrage  au  Siège 
apostolique,  en  demandant  au  concile  le  même  droit  pour  la  proJ 
vince  de  Vienne  ;  ce  que,  dit-il,  l'autorité  même  du  Saint-Siège  nel 
pourrait  accorder  ou  changer  contre  les  canons  des  Pères  et  contrel 
le  respect  dû  à  saint  Trophime,  qui  a  été  envoyé  de  Rome  pour  êtrel 
le  premier  métropolitain  d'Arles.  Car  nous  nou=  tenons  inviolable- 
ment  attachés  à  l'antiquité  que  les  décrets  des  Pères  rendent  véné- 
rables. 

Zosime  écrivait  pareillement  à  Hilaire,  évêque  de  Narbonne, 
auquel  il  avait  ordonné  de  produire  des  preuves  sur  l'ancien  asage, 
concernant  les  ordinations  de  sa  province.  Il  se  plaint  qu'il  lui  al 
déguisé  la  vérité  dans  sa  relation,  en  se  contentant  de  représenterl 
qu'il  n'est  pas  convenable  qu'un  évêque  soit  ordonné  par  un  évêquel 
d'une  autre  province,  sans  faire  mention  de  l'ancien  usage  qui  yl 
était  contraire.  C'est  pourquoi  il  révoque  les  privilèges  qu'Hilaire| 
avait  obtenus  du  Saint-Siège  par  subreption,  et  fonde  encore  les! 
droits  de  l'évêque  d'Arles  sur  la  mission  de  saint  Trophime,  qui  a, 
dit-il,  transmis  ses  droits  à  ses  successeurs,  lesquels  les  ont  tou- 
jours exercés  jusqu'à  ce  temps,  comme  il  paraît  par  les  actes  quel 
nous  en  avons  et  par  le  témoignage  de  plusieurs  évêques.  II  finitl 
par  des  menaces^  Sachez,  mon  cher  frère,  que  si  vous  osez  entre-! 
prendre  quelque  chose  au  préjudice  de  ce  que  nous  avons  statué! 
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r  les  jugements  de  Dieu,  non-seulement  ceux  que  vous  aurez 

ordonnés  n'obtiendront  pas  l'épiscopat,  mais  vous-même  serez 

séparé  de  la  communion  catholique,  et  vous  repentirez  trop  tard 
le  votre  téméraire  présomption. 
Le  Pape  écrivit  le  môme  jour  une  troisième  lettre  à  Patrocle 

d'Arles.  Vous  avez  su  par  vous-même ,  lui  dit-il ,  lorsque  vous 
Ictiez  présent  à  l'examen  que  j'ai  fait  de  l'affaire  de  Procuius,  comme 
Ijele  crois  condamnable;  et  vous  n'ignorez  pas  les  décrets  que  j'ai 
Invoyés  contre  lui  par  toute  la  terre.  C'est  pourquoi  considérez  en 
lions  la  dignité  de  métropolitain,  et  le  rang  que  vous  tenez  par 
l'autorité  du  Siège  apostolique.  Ensuite,  après  avoir  renouvelé  ses 
Irdres  sur  les  lettres  formées  que  doit  donner  l'évêque  d'Arles  il 
llui  intime  quelques  règlements  touchant  les  ordinations  faites  per 
y ww,  c'est-à-dire,  ainsi  qu'il  l'explique,  lorsque  quelqu'un  est 
Ifromu  aux  ordres  supérieurs  sans  avoir  passé  par  les  inférieurs. 
ID  ne  touche  point  à  ces  sortes  d'ordinations  qui  auraient  déjà  été 
jlites,  mais  il  déclare  que  celles  qui  se  feraient  ainsi  dans  la  suite 
l'auront  aucun  effet,  et  il  menace  de  déposition  l'évêque  qui  les 
Ibit.  Il  charge  Patrocle  d'intimer  ces  règlements  aux  autres  évê- 
|iues.  Toutes  ces  lettres  sont  du  29  septembre  417  *. 

Celle  que  le  même  Pape  écrivit,  le  21  février  418,  à  Hésychius, 
|vèque  de  Salone ,  métropole  de  la  Dalmatie,  est  également  contre 
■ambition  de  ceux  qui  voulaient  passer  tout  d'un  coup  de  l'état  des 
liques  ou  des  moines  aux  degrés  les  plus  éminents  du  sacerdoce. 
iésychius  s'y  opposait  de  tout  son  pouvoir ,  mais  il  souhaitait  être 
latorisé  en  cela  par  le  Siège  apostolique.  Zosime  lui  répond  que 
lies  prédécesseurs  et  lui-même,  dans  ses  lettres  aux  évêques  des 
laules  et  d'Espagne ,  où  cette  présomption  était  assez  commune 
Iraient  défendu  qu'on  élevât  à  l'épiscopat  ceux  qui  n'y  étaient  pas 
Bontés  par  les  degrés  et  les  interstices  ordinaires  ;  il  s'étonne  que 
l«s  décrets  ne  lui  fussent  point  parvenus.  Il  lui  enjoint  de  s  opposer 
Ide  pareilles  ordinations,  soutenu  qu'il  était  par  l'autorité  du  Siège 
|postolique  et  par  les  ordonnances  des  Pères.  Il  veut  que  l'on  passe 
Iremièremeut  par  les  degrés  de  lecteur,  d'exorciste,  d'acolyte,  de 
pis-diacre  et  de  diacre,  en  gardant  les  interstices  marqués  par  les 
Ifflciens,  avant  d'être  élevé  au  sacerdoce;  et  que  personne  ne  soit 
jRvêtu  de  cette  dignité,  qui  n'en  ait  l'âge  et  qui  n'ait  fait  preuve  de 
Irobité  dans  l'exercice  des  degrés  inférieurs.  Il  s'élève  contre  les 
fvêqucs  qui  s'imaginaient  acquérir  de  l'estime  en  étendant  leur  ju- 
Nction,  ou  en  conférant  les  ordres  à  des  personnes  à  qui  ils  n'ont 
"en  autre  chose  à  donner  2. 

'Apud  Coustant,  Epist.  6, 6  et,  7.—  »  Epist.  9. 
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Proculus  continua  toujours  à  exercer  les  fonctions  de  métropo- 
litain et  à  ordonner  des  évoques.  Mais  Zosime  n'était  pas  de  carac-l 
tèro  à  souffrir  patiemment  ce  mépris  de  son  autorité.  Il  écrivit  lel 
cinquième  de  mars  do  Tannée  418  une  nouvelle  lettre  à  Patrocle 
pour  lui  faire  des  reproches  de  ce  qu'en  qualité  de  métropolitain 
et  de  légat  du  Saint-Siège,  il  ne  réprimait  pas  ses  entreprises.  I|| 
fit  plus  :  il  écrivit  le  même  jour  au  clergé  et  au  peuple  de  Mar- 
seille, que  puisque  Proculus  ne  cessait  de  brouiller  et  d'ordonnei 
des  évoques ,  quoiqu'il  ne  le  fût  plus  lui-môme,  il  avait  commis  lel 
soin  de  cette  église  au  métropolitain  Patrocle ,  et  qu'il  le  chargeait! 
de  pourvoir  U  co  qu'on  élut  un  digne  évoque  à  la  place  de  Prc 
culiis  *. 

Comme  le  pape  Zosime  mourut  à  la  fin  de  la  môme  année  418, 
l'empereur  Constance  en  421 ,  et  l'empereur  Honorius  en  423,  etl 
que  les  révolutions  politiques  ne  discontinuèrent  pas  non  plus  quel 
les  invasions  dos  Barbares ,  on  sent  bien  que  ces  règlements  de  dis- 
cipline ne  furent  pas  toujours   scrupuleusement  observés,  qu'ils 
durent  môme  être  modifiés  quelquefois;  mais  on  sent  encore  mieux! 
combien  l'autorité  des  Papes  était  nécessaire  pour  maintenir  l'unité, 
la  régularité  et  l'harmonie  dans  le  gouvernement  de  l'Église ,  à  une 
époque  où  l'empire  romain  s'en  allait  en  lambeaux  de  toutes! 
parts. 

Le  pape  saint  Innocent  avait  condamné  la  doctrine  de  Pelage  et 
de  Colestius;  il  les  avait  retranchés  eux-mômes  de  la  communion,^ 
jusqu'à  ce  qu'ils  vinssent  à  résipiscence.  La  cause  de  la  doctrine 
était  finie,  mais  non  celle  des  personnes.  On  les  engageait,  au  con- 
traire ,  à  se  justifier  ou  à  se  rétracter.  Célestius  vint  en  personne 
à  Rome.  Précédemment  il  avait  été  chassé  de  Constantinople  par 
l'évoque  Atticus ,  qui  en  écrivit  aux  évoques  d'Asie,  à  Thessalo-I 
nique  et  à  Carthage.  Il  se  présenta  au  pape  Zosime,  prétendant; 
poursuit're  son  appel  interjeté  cin([  ans  auparavant,  et  se  justifici^ 
dos  erreurs  dont  on  l'avait  accusé  devant  le  Saint-Siège  ;  et  faisant] 
bien  valoir  l'absence  de  ses  accusateurs,  c'est-à-dire  du  diacre  PanlinJ 
qui  l'avait  accusé  à  Carthage ,  et  des  évoques  iîiros  et  Lazare,  qui| 
l'avaient  accusé  en  Palestine,  il  présentait  une  confession  de  foi,! 
et  demandait  à  ôtre  entendu. 

Le  pape  Zosime  était  alors  embarrassé  de  plusieurs  affiiires  qu'il] 
estimait  plus  considérables;  toutefois,  il  ne  voulut  pa;î  remettre  à  uni 
autre  temps  la  décision  de  celle-ci ,  pour  ne  pas  tenir  davantage  eul 
suspens  les  évoques  d'Afrique ,  qui  savaient  que  Célestius  était  àl 


*  Labbe,  t.  2.  Couslanf,  Zosime. 
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Romo  :  il  marqua  le  jour  et  I.  lieu  de  ce  jugement,  et  il  choisit  l'église 
Je  Saint-Clement,  pour  être  excité ,  par  rexe.npL  do  ce  saint  mer- 
lyr,  j\  y  procéder  avec  plus  de  religion.  Outre  le  clergé  de  l'É^^lise 
romaine,  d  s'y  trouva  plusieurs  évé(,ues  de  divers  pays.  Voici  le  ré 
hme  de  la  procédure,  que  le  Pape  lui-m(^me  écrivit  aux  évérmes 
J  Afrique.  «  Nous  avons  examiné  tout  ce  qui  a  été  fait  précédem- 
ment   coinnie  vous  l'apprendrez  par  les  actes  que  nous  joignons  à 
«otre  lettre.  Ayant  fait  entrer  Côlestius,  nous  avons  fait  lire  le  libelle 
kil  nous  avait  donné.  Non  content  de  cela|,  nous  l'avons  interroge 
■plusieurs  fois ,  s  il  disait  de  cœur,  et  non-seulement  du  bout  des  lè- 
pres, les  choses  qu'il  avait  écrites;  car  Dieu  seul ,  qui  connaît  non- 
■seulement  ce  qu'on  a  pensé,  mais  ce  que  l'on  pensera,  peut  juger  du 
lecrel  des  cœurs.  Ses  réponses,  votrq  sainteté  les  connaîtra  plus  fa- 
jnlemcnt  par  bi  lecture  des  actes.  » 
Malheureusement  ces  actes  sont  perdus,  ainsi  que  plusieurs  pièces 
subséquentes;  en  sorte  que  cette  affaire,  qui  ne  dura  pas  plus  d'un 
Ifl,  présente  toutefois  aux  érudits  plus  d'un  embarras:  Quant  à  la 
profession  do  foi  de  Célestius,  voici  ce  qu'en  dit  saint  Augustin   «Il 
I  parcourait  tous  les  articles  du  symbole,  depuis  la  Trinité  jusqu'à  la 
iKsiirrection  des  morts,  expliquant  en  détail  sa  c.  oyance  sur  tous  les 
Ipoints  ou  on  ne  lui  reprochait  rien.  Mais  lorsqu'il  venait  h  ce  dont  il 
liait  question,  il  disait  :  S'i]  est  ému  quelques  disputes  sur  des  ques- 
lons  qui  ne  sont  point  de  la  foi,  je  i  ai  point  prétendu  les  décider 
lomme  auteur  d'un  dogme  ;  mais  ce  que  j'ai  tiré  de  la  source  des 
Irophètes  et  des  apôtres,  je  le  présente  à  l'examen  et  au  jugement  de 
lotre  apostolat,  afin  que  si  je  me  suis  trompé  par  ignorance,  comme 
ipeut  arriver  à  tout  homme,  l'erreur  soit  redressée  par  votre  sen 
ke.  Il  disait  ensuite,  sur  le  péché  originel  :  Nous  confessons  que 
«on  doit  baptiser  les  enfants  pour  la  rémission  des  péchés,  suivant  la 
jle  de  l'Eglise  universelle  et  l'autorité  de  l'Évangile,  parce  que  le 
Seigneur  a  déclaré  que  le  royaume  des  cieux  ne  peut  être  donné 
J'aux  baptisés,  attendu  que  ce  royaume  étant  au-dessus  des  forces 
te  la  nature,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  donné  par  la  libéralité  de  la 
face.  Mais  en  disant  que  les  enfants  doivent  être  bapUsés  pour  la 
fmissioii  des  péchés,  nous  ne  prétendons  pas  établir  le  péché 
Nsmis  par  les  parents  :  ce  qui  est  fort  éloigné  du  sens  catholique. 
l-ar  le  pèche  ne  naît  pas  avec  l'homme,  qui  le  commet  après  ;  ce  n'est 
pun  deht  de  la  nature,  mais  de  la  volonté.  Il  est  donc  juste  d'à- 
louer  la  première  chose,  pour  ne  pas  admettre  plusieurs  baptêmes- 
PS  U  est  nécessaire  aussi  de  prendre  cette  précaution,  de  peur  qu'à 
[occasion  du  mystère,  on  ne  dise,  à  l'injure  du  Créateur,  ohp  Ip  l.i 
^aiu  d'être  commis  pari  homme,  lui  est  transmis  par  la  nature"» 

^"-  34 
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Voilà  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  confession  de  foi  de  Célestitis  >. 

Quant  II  la  conduite  du  Pape  dans  cette  affaire,  voici  comme  nous 
l'exposent  trois  personnages  du  temps.  «  Le  pontife  compatissant 
du  Siège  apostolique,  dit  suint  Augustin,  voyant  Célestius  emportéj 
par  sa  présomption  comme  un  furieux,  aima  mieux,  en  attendant 
qu'il  vint  à  résipiscence,  l'interroger  et  le  lier  peu  à  [yen  par  ses  ré- 
ponses, que  de  le  frapper  d'une  sentence  détinitive  et  de  le  pousser 
ainsi  dans  le  précipice,  vers  lequel  il  paraissait  déjk  pencher.  Je  nej 
dis  pas  dans  lequel  il  était  tombé,  mais  vers  lequel  il  paraissait  pen- 
cher parce  qu'il  avait  conmiencé  par  dire  en  parlant  de  ces  sortes  dej 
questions  :  Que  si  par  hasard  il  m'est  échappé  par  ignorance  quelque] 
erreur,  attendu  que  je  suis  homme,  qu'elle  soit  redressée  par  votre] 
sentence.  Le  vénérable  pape  Zosime,  profitant  de  cette  parole,  tAchaj 
d'amener  cet  homme,  qu'enllait  le  vent  d'une  fausse  doctrine,  à  con-| 
danmer  les  articles  que  lui  avait  reprochés  le  diacre  Paulin,  et  à  don- 
ner son  adhésion  aux  lettres  du  Siège  apostolique,  émanées  de  son] 
prédécesseur  de  sainte  mémoire.  A  la  vérité,  quant  aux  articles  quel 
lui  avait  reprochés  le  diacre,  il  ne  voulut  pas  les  condamner;  mais  il] 
n'osa  résister  aux  lettres  du  bienheureux  pape  Innocent  ;  au  con- 
traire, il  promit  de  condamner  tout  ce  que  ce  Siège  condamneraitJ 
Ainsi,  pour  le  calmer,  on  le  traita  doucement,  comme  un  frénétique  ;j 
cependant  on  ne  jugea  point  à  propos  de  le  délier  des  liens  de  l'ex-j 
communication.  Mais,  en  attendant  des  réponses  d'Afrique,  on  lui| 
donna  deux  mois  pour  venir  à  résipiscence.  » 

Le  diacre  Paulin  cite  en  toutes  lettres  plusieurs  interrogations  du 
pape  Zosime  à  (Célestius.  «  Condamnez-vous  ainsi  tout  ce  qui  est  con-j 
tenu  dans  le  mémoire  de  Paulin?  Connaissez-vous  les  lettres  quel 
Siège  apostolique  a  écrites  à  nos  frères  et  coévêques  d'Afrique?  Con- 
damnez-vous tout  ce  que  nous  avons  condamné,  et  tenez-vous  toulj 
ce  que  nous  tenons  ?  Condamnez-vous'  tout  ce  qu'on  a  publié  sou 
votre  nom  ?  »  Célestius  répondit  en  ces  termes,  que  nous  a  conservé^ 
saint  Augustin  :  Je  le  condamne  suivant  la  sentence  de  votre  prédécesî 
seur  Innocent  y  de  bienheureuse  mémoire  2.  Or,  et  c'est  la  remarque  M 
saint  Augustin  3,  le  pape  Innocent  avait  dit  dans  sa  réponse  au  con^ 
cile  de  Carthage  :  «  L'homme  a  éprouvé  autrefois  de  quoi  le  libre  ar-j 
bitre  est  capable  ;  usant  inconsidérément  de  ses  avantages,  il  tomba 
dans  l'abîme  de  la  prévarication,  sans  trouver  aucun  moyen  d'en 
sortir.  Déçu  par  sa  propre  liberté,  il  serait  demeuré  à  jamais  accabl^ 
sous  le  poids  de  cette  ruine,  si  l'avènement  du  Christ  ne  l'avait  releva 


*  Aug. ,  L.  de  perc.  orig.,  0.  5,  6, 7  et  23.  Lîb.,  De  grat.  chti.,  c.  33.  —  *  Epist\ 
Paulin,  Coust.,  063.  Labbe,  t.  2.  —  »  Contra  duas  epist.  Pelag.,  1.  2,  c.  6. 
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par  88  grâce  ;  car,  par  la  purification  du  renouvellement  que  produit 

en  l'homme  la  nigénéralion  qu'il  reçoit  au  bapt^hne,  le  Christ  efface 

lout  le  vice  passé,  et  donne  des  forces  pour  s'attermir  dans  le  bien  et 

l  marcher  *.  »  De  cette  manière,  en  condamnant  tout  ce  que  le  pape 

Ibnoccnt  avait  condamné,  Célestius  condamnait  implicitement  ce  que 

I^Hn«>mf  avait  avancé  contre  le  péché  originel.  Et  voilà  conmie  le 

)ape  Zosime  voulait  l'amener  peu  k  peu  à  rétracter  toutes  ses  er- 

iKurs. 

Un  autre  personnage  du  temps,  Marins  Morcator,  résume  ainsi 
Itette  aflau-e  dans  son  mémoire  contre  les  pélagiens  :  «  Interrogé  iu 
lidiquement  par  l'évéque  Zosime,  de  sainte  mémoire,  Célestius^  ef- 
fraye quelque  peu  par  ce  juge  ,  fit  concevoir  de  bonnes  espérances 
ians  le  grand  nombre  de  ses  réponses  et  de  ses  explications,  en  pro- 
luettant  de  condamner  les  articles  dont  il  avait  été  accusé  à  Carthage 
Ur  v-oilace  qu'on  lui  ordonnait  avec  le  plus  d'instance,  et  ce  qu'on 
tendait  avec  le  plus  d'impatience  qu'il  fit  ;  voilà  pourquoi  encore 
Ibaint  pontife  le  crut  digne  d'une  certaine  bienveillance,  et  écrivit  h 
M  sujet  une  lettre  pleine  de  bonté  aux  évoques  d'Afrique  a  »  C'est 
liinsi  que  trois  personnages  contemporains  et  qui  prirent  une  grande 
Ipart  à  ces  affaires,  ont  relaté  et  jugé  la  conduite  du  saint  pape  Zosime 
Ito  donc  que  des  critiques  modernes  disent  ou  supposent  que  ce 
[Pape  improuva  le  jugement  de  son  prédécesseur  et  approuva  la  doc- 
llrine  de  Célestius,  ils  ne  prouvent  que  leur  ignorance  ou  leur  mau- 
laise  foi. 

Nous  avons  encore  la  lettre  du  pape  Zosime  aux  évêques  d'Afri- 
Ine.  Comme  il  leur  envoyait  les  actes  tout  au  long,  il  insiste  moins 
Iwrle  fond  de  l'affaire  que  sur  certaines  circonstances.  Interrogé  sur 
les  reproches  que  lui  faisaient  Lazare  et  Éros  dans  leurs  lettres,  Céles- 
Iu8  avait  assuré  que  jamais  il  n'avait  parlé  de  ces  questions  à  aucun 
ieux,  qu'il  ne  les  avait  pas  même  vus  avant  qu'ils  eussent  écrit  con- 
jie lui,  qu'il  n'a  connu  Lazare  qu'en  passant,  et  qu'Éros  lui  avait 
pme  fait  satisfaction  d'avoir  eu  mauvaise  opinion  de  lui.  Sur  quoi 
iPape  s'étonne  que  les  évêques  d'AHque  aient  ajouté  foi  au  témoi- 
tiage  de  ces  deux  hommes  sans  s'informer  de  leur  personne  j  car  il 
Ist  connu,  dit-il,  que,  sans  observer  les  règles  des  ordinations,  mal- 
iéle  peuple  et  le  clergé,  eux,  inconnus  et  étrangers,  se  sont  arrogé 
■«esévêchés  dans  les  Gaules,  qu'ensuite  ils  ont  abdiqué  par  leur  pro- 
|re  sentence;  et  nous,  suivant  leur  confession,  sans  parler  des  autres 
Nifs,  nous  les  avons  privés  du  sacerdoce  et  de  la  communion.  Il 

brte  donc  les  évêques  à  user  de  beaucoup  de  maturité  dans  leurs 

'  Contra  duas  epist.  Peîag.,  1.  2,  c.  6.  —  »  LabLe,  t.  2,  col.  1512. 
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jngomonts.  C'est  la  marque  d'un  excollent  esprit,  ajouto-t-il,  de 
croire  dilHcileni»>nt  le  mal  ;  car,  parmi  ct^ux  h  l^i  justification  desquels 
on  fait  ditïieulté  de  croire,  la  plupart  se  jettent  dans  le  précipice  de 
l'erreur  par  nécessité,  et,  parce  qu'on  a  désespéré  do  leur  guérison, 
leur  plaie  devient  irrémédiable.  En  conséquence,  il  cite  les  udversui- 
res  de  Gôlestiua  il  venir  l'accuser  dans  l'espace  de  deux  mois.  En  at- 
tendant, il  lui  avait  rappelé,  et  h  lui  et  aux  évé(|ues  qui  étaient  pré- 1 
sents,  que  ces  questions  captiiMisesetces  iiuîptes  combats  de  pai-olcs, 
qui,  au  lieu  d'édifier,  détruisent,  provenaient  do  cette  curiosité  con- 
tagieuse par  laquelle  chacun  abuse  de  son  esprit  et  de  son  intempé- 
rant babil ,  au  mépris  des  Écritures  *. 

QucUiue  temps  après,  le  pape  Zosime  reçut  une  lettre  de  Prayle,j 
évéque  de  Jérusalem,  qui,  favorable  à  la  cause  de  Pelage,  la  lui  ro- 
connnandait  avec  de  grandes  insUmces.  Av(!C  cette  lettre,  il  y  en  avaitl 
une  de  Pelage  môme ,  i\  laquelle  il  avait  joint  sa  confession  de  foi.î 
Le  tout  était  adressé  au  pape  Innocent,  dont  l'un  et  l'autre  n'avaicntj 
pas  encore  appris  la  mort.  Pelage  disait  dans  sa  lettre  qu'on  voiilaitj 
le  décrier  sur  deux  points  :  l'iui ,  de  refuser  le  baptém(i  aux  entimtsl 
et  de  leur  promettre  le  royaume  des  cieux  sans  la  rédemjjtion  de  Jé-j 
sus-Christ  ;  l'autre,  d'avoir  tant  de  conliance  au  libre  arbitre,  qa'ill 
refusait  le  secours  de  la  grftce.  H  rejetait  la  première  erreur  en  (lisaiit| 
qu'il  n'avait  jamais  ouï  personne  la  soutenir,  et  ajoutait  ;  Qui  est  asJ 
sez  impie  pour  refuser  à  un  enfant  la  rédem[)tion  commune  du  genre 
hmnain,  et  pour  empêcher  de  renaître  pour  une  vie  c(îrtaine  celui  quij 
est  né  pour  une  incertaine  ?  Il  disait  encore  qu'il  n'y  avait  personne 
d'assez  étranger  dans  lu  lecture  de  l'Évangile  pour  os(;r  assurer  que 
les  enfants  ne  participent  point  à  la  rédemption  de  Jésus-Christ.  Sur 
le  second  article  il  disait  :  Nous  avons  le  libre  arbitre  pour  pécher  elj 
ne  pécher  pas  ;  mais,  dans  toutes  les  bonnes  œuvres,  il  est  toujours 
aidé  du  secours  divin.  Nous  disons  ,  ajoutait-il,  que  le  libre  arbitrcl 
est  en  tous  généralement,  dans  les  chrétiens,  les  Juifs  et  les  gentiis;j 
ils  l'ont  tous  par  la  nature,  mais  il  n'est  aidé  par  la  grâce  qu(!  dan^ 
les  chrétiens.  Dans  les  autres,  ce  bien  de  la  création  est  nu  etdésar-^ 
mé  ;  ils  seront  jugés  et  condamnés,  parce  qu'ayant  le  libre  arbitre  pari 
lequel  ils  pourraient  venir  à  la  foi  et  mériter  la  grâce  de  Dieu ,  ili 
usent  mal  de  leur  liberté.  Les  chrétiens  seront  récompensés,  parca 
qu'usant  bien  de  leur  libre  arbitre,  ils  méritent  la  grâce  du  Seigneuri 
et  observent  ses  commandements. 

Enfin  Pelage,  pour  prouver  qu'il  pensait  saintement  sur  la  grâccJ 
renvoyait  ses  accusateurs  aux  lettres  qu'il  avait  écrites  à  Tévêqua 


>  Coust.,  Epist.  2. 
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I saint  Paulin,  à  l'évoque  Constantius  «t  h  lu  vierpo  Dc^iruHrindc,  ainsi 
Uxiwi  livro  qu'il  avait  composé  depuis  peu  sur  l(>  lihr<i  arbllrr-,  sou- 
Itpiiant  qu«  dans  tous  ses  t'jcrits  il  confossait  pl<'inpin«iit  lu  libre  arW- 
ItPBftt  la  },'rAce.  Dans  sa  conlussion  do  foi,  quo  nous  avons  encore ,  il 
expliquait,  de  mi^mo  que  Célestius,  tous  les  arlichîs  de  foi  contenus 
Idaiis  le  symbole,  depuis  le  mystère  de  la  Trinité  juwprà  lu  résurrec- 
jtion  de  la  chair  ;  puis  il  disait  en  parlant  du  baptérno  :  Nous  tenons 

I  seul  baptême,  et  nous  assurons  (|u'il  doit  être  administré  aux  en- 
Ifaiits  avec  les  mômes  paroles  qu'aux  adultes.  Il  ajoutait  (jue  l'homme, 
lloiiibé  depuis  le  baptême,  pouvait  être  sauvé  par  lu  pénitence  ;  (\ii"i\ 
|r.rfivuit  tous  les  livnvs  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  dans  le 

it'ine  nond)re  (|uc  les  reçoit  lÉglise  call)oli(|ue ;  (pi'il  croyait  les 
limes  créées  do  Dieu,  et  qu'il  disait  uruitiième,  soit  à  ceux  qui  en  fai- 
piont  une  partie  de  la  substance  divine,  soit  ji  <!eux  qui  tinseignaienl 
hMlos  avaient  péché  ou  demciuré  dans  le  àvl  avant  que  d'être  en- 
lioyées  dans  les  corps.  Knsuit(! ,  s'expliquaiit  sm-  la  grftce  ,  il  disait  : 
Mous  c(r  ibssons  le  libre  arbitre,  mais  en  disant  qiu;  nous  avons  lou- 
ioiirs  besoin  du  secours  de  Dieu  ,  et  (pie  ceux-là  se  tronq)ent  égale- 
liiont,  qui  disent  avec  les  manichéens  que  l'honune  ne  peut  éviter  le 
phé,  et  qui  disent  avec  Jovinieo  quo  l'honmie  ne  peut  pécher.  Voiiïi, 

iduait-il ,  l)ienheureux  Pape  ,  la  foi  (|ue  nous  avons  apprise  dans 
lEfjlise  catholique,  que  nous  avons  toujours  tenue  et  que  nous  tenons 
Jfnfore.  Si  elle  contitmt  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  expliqué  avec 
kscz  (\v.  lumière  ou  de  précaution,  nous  désirons  que  vous  le  corri- 
p,  vous  qui  tenez  lu  foi  et  le  siège  do  J»ierre  *. 

Ces  pièces  furent  lues  publi(piem(!nt,  dit  le  Pape  dans  la  seconde 
|ettre  qu'il  écrivit  sur  cette  affaire  aux  évêques  d'AlVicpie  :  tout  se 
miva  conforme  à  ce  qu'avait  dit  Célestius.  Plût  h  Dieu,  mes  bien- 
fciiiés  frères,  que  quelqu'un  d'entre  vous  eût  pu  assister  à  cette  lec- 
|ire!  Quelle  ne  fut  pas  la  joie  des  saints  personnifies  qui  étaient 
pents  ;  quel  no  fut  pas  l'étonnemcînt  de  chacun  !  Ouel(|ues-uns 
«ouvaicnt  à  peine  retenir  leurs  larmes,  de  voir  calomnier  d(!s  hom- 
mes d'une  foi  si  pure.  Y  a-t-il  un  seul  endroit  où  il  ne  soit  parlé  do 
p'râce  et  du  secours  de  Dieu?  Puis,  venant  aux  accusateurs  de  Pé- 
V,  qui  étaient  Éros  et  Lazare  :  Est-il  possible,  disait-il,  mes  chers 
«s,  que  vous  n'ayez  pas  encore  appris,  du  moins  par  la  renommée, 
|iie  CCS  deux  hommes  sont  des  perturbateurs  de  l'Église  ?  Ignorez- 
Nleur  vie  et  leur  condamnation?  Mais,  quoique  le  Siège  aposto- 
je  les  ait  séparés  de  toute  communion  par  une  sentence  particu- 
le, apprenez  encore  ici  sommairement  leur  conduite.  Lazare  a 


T.  10  (le  S.  Aug.,  dans  l'appendice. 


534  HISTOIRE  UNIVERSELLE    ILW.XXîÇVÏII. -De4lC 

depuis  longtemps  l'habitude  de  calomnier  l'innocenjce  ;  en  plusieur 
conciles,  il  a  été  trouvé  cftlommatedi>  de  saint  Brice,  nottre  coévêque 
de  Tours.  Procul«isde  Marseille  Fa  condamné  comme  tel  dans  le 
concile  de  Turin.  Toutefois,  le  même  Proculus  l'a  ordonné  plu8ieurs| 
années  après  évôqùô  d'Aix,  pour  soutenir  le  jugement  du  tyr 
(Constantin)»  Il  est  entré  dans  le  siège  ëpiscopal ,  presque  eacord 
teint  du  sang  innocent,,  et  a  soutenu  l'oaibre  du.  sac€srdoce  tantqu^ 
le  tyran  a  gardé  une  image  de  l'empire;  mais,  après  sa  mort,  ili 
quitté  Id  place  eV s'est  condamné  lui-mémo.  Il  en  est  de  même  d'É-j 
ros,  ajoute  le  Pape  :  c'est  la  protection  du  même. tyran,  ce  sont  des 
meurtres,  des  séditions,  des  ehiprisonnements  de  prêtres  qui  lui  réj 
sistaient  ;,  ce  fut  la  même  consternation  dans  la  ville  ;  le  même  repenti  j 
l'a  feit  renoncer  au  sacerdoce. .  Zosime  insiste  aussi  sur  Vabsenc 
d'Éroset  de  Lazare,  et  en  tire  une  preuvo  de  la  faiblesse  de  leurac 
cusation,  disant  qu'ils  il' ont  osé  la  soutenir.  Il  en  dit  autant  de  cellJ 
de  Timase  et  de  Jacques.  II  exhorte  les  évêques  d'Afrique  à  être  pluj 
circonspects  à  l'avenir,  à  ne  pas  croire  facilement  les  rapports  de  genj 
inconnus,  à  ne  juger  personne  sans  l'entendre,  suivant  l'Écriture, 
imiter  la  modéuation  que  l'on  observe  dan^  les  t^unaux  séculier 
à  conserver  soigneusement  la  charité  et  la  concorde,  et  à  se  réjoui! 
de  ce  que  Pelage  et  Célestius  n'ont  jamais  été  séparés  de  la  véritj 
catholique  ni  de  la  communion  de  VÉglise  romaine.  Cette  lettre,  qu 
est  datée  du  21  septembre  Al 7,  fût  envoyée  aux  évêques  d'Afriqiij 
avec  des  copies  des  écrits  de  Pelage.    i>  -     •         . 

On  le  vdit,  ce  qui  rendait  le  pape  Zosime  favorable  à  la  personnj 
de  Pélageet  de  Célestius,  c'était  leur  soumission  à  l'autorité  du  Sain! 
Siège  ;  c'était  la  promesse  de  condamner  tout  ce  qu'il  condamneraitj 
c'était,  de  la  part  de  Célestius,  la  souscription  expresse  aux  décision 
du  saint  pape  Innocent;  c'était,  de. la  part  de  Pelage,  la  lettre  de  r^ 
commandation  de  l'évêque  de  Jérusalem.  Avec  cela,  on  pouvait  in 
terpréter  dans  un  bon  sens  ce  qu'il  y  avait  d'équivoque,  et  regarda] 
comme  implicitement  rétracté  ce  qu'il  y  avait  de  suspect  dansleuij 
écrits.  Quant  à  Éros  et  Lazare,  que  le  pape  Zosime  censure  avec  tan 
de  sévérité ,  ils  sont  représentés  comme  des  hommes  de  bien  pa 
saint  Augustin.  Au  jnailieu. des  révolutions  politiques  d'alors,  ils  on 
pu  piériter  successivement  le  blâme  et  la  louange.  Ils  ont  pu  faiij 
mal  dans  un  temps  et  dans  cf^rtaines  choses,  et  faire  bien  dans  d'autrej 

Les  lettres  de^  saint  Zosime  produisirent  de  grands  mouvemenj 
parmi  les  Africains,  et  donnèrent  occasion  à  beaucoup  d'écrits  en 

tous  ces  écrits  se  sont  perdus,  il  n'y  a  rien  de  plus  embrouillé  dan 
toute  l'histoire  du  pélagianisme.  Voici  les  principaux  faits. 
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La  seconde  lettre  du  Pape  est  du  21  septembre  417.  Elle  fut  por- 
tée en  Afrique  par  un  sous-diaci'e  de  l'Église  romaine,  qui,  le  deux 
Novembre  suivant,  étant  à  Carthage,  invita  de  vive  voix  le  diacre 
Paulin,  accusateur  de  Célestiiig,  à  se  présenter  au  Siège  îipostoli- 
|(jue.  Paulin  s'en  excusa  par  une  lettre  qu'il  écrivit  au  Pape,  te  huit 
Idu  même  mois,  et  qui  fut  portée,  avec  les  lettres  des  évoques  d'Afri- 
jque,  par  un  sous-diacre  de  Téglise  de  Carthage.  Il  s'excuse  sur  deux 
J raisons  principales.  Le  Pape  lui-même  avait  approuvé  sa  conduite, 
len  demandant  à  Célestius  :  Condanmez-vous  tout  ce  qui  est  contenu 
I  dans  le  mémoire  de  Paulin?  Et  encore  :  Je  ne  veux  pas  que  vous 
1  usiez  de  détour  ;  copdamnez-voua  tout  ce  qui  vous  a  été  objecté  par 
I  Paulin,  ou  bien  tout  ce  que  la  renommée  Vous  réproche?  D'ailleurs, 
cette  cause  n'était  plus  Une  affaire  particulière  entre  Paulin  et  Cé- 
lestius; elle  était  devenue  la  cause  de  toute  l'Église,  cpmme  le  pi-ou- 
jïaient  les  lettres  des  évêques  d'Afrique  à  sa  Béatitude. 

Cependant  Aurélius  de  Carthage  et  les  évêques  qui  se  trouvèrent 
Idans  cette  ville,  ayant  reçu  les  lettres  du  pape  Zosime,  lui  écrivirent 
I  airssitAt,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  le  prier  de  laisser  les  choses  en  l'état  où 
biles  étaient,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  instruit  plus  à  fond  de  cette  matière, 
pétant  ensuite  assemblés  en  concile,  ils  lui  envoyèrent  un  mé- 
Imoire  assez  vohimineux  à  ce  sujet.  Le  21  mars  418,  le  Pape  leur  ré- 
|pondit  la  lettre  suivante,  quifut  reçue  à  Carthage  le  29  avril. 

«Zosime  à  Aurélius  et  aux  autres bien-aimés frères  qui  ont  assisté 
\m  concile  de  Carthage,  salut  dans  le  Seigneur.  Quoique  la  tradition 
Ides  Pères  ait  attribué  au  Siège  apostolique  une  autorité  si  grande 
Mue  personne  n'osait  contredire  son  jugement,  et  qu'on  l'ait  toujours 
lobservé  dans  les  canons  et  autres  règles,  et  que  la  discipline  ecclé- 
Isiastique  en  vigueur  accorde  au  nom  de  Pierre,  de  qui  elle  tire  son 
lorigine,  le  respect  qu'elle  lui  doit  ;  car  l'antiquité  canonique,  d'une 
voixunanime,  d'après  la  promesse  même  du  Christ,  notre  Dieu,  a 
I  voulu  que  la  puissance  de  cet  apôtre  fût  si  grande  qu'il  d.4iât  ce  qui 
létaitlié,  et  liât  ce  qui  était  délié  ;  puissance  donnée  pareille  à  c^ux 
hui,  par  sa  faveur,  mériteraient  l'héritage  de  son  siège.  Pierre,  en  ef- 
Ifet,  qui  a  soin  de  toutes  les  églises,  a  principalement  soin  de  celle  où 
lui-même  siégé,  et  il  ne  souffre  point  que  quelque  chose  de  son 
Iprivilége  ou  de  sa  sentence  vienne  à  vaciller  au  souffle  de  quelque 
lopinion,  lui  qui  aposéJa  chaire  honorée  de  son  nom  sur  des  fonde- 
lûients  tels,  que  jamais  aucun  effort  ne  les  ébranle  et  que  nul  ne  sau- 
Irait  jamais  les  attaquer  sans  se  mettre  en  péril  soi-même  ;  Pierre 
|étaatdonclechef  d'une  si  grande  autorité,  et  tous  les  anciens  nui 
Isont  venus  après  lui  l'ayant  affermie  par  leur  respect,  de  sorte  que 
les  lois  humaines,  comme  les  lois  divines  et  toutes  les  règles,  concou- 
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reiit  également  pour  assurer  la  fermeté  de  l'Église  romaine,  à  latôtj 
de  laquelle  nous  sommes  établis,  avecla  puissance  attachée  à  ce  nom  J 
ainsi  que  vous  le  savez,  très-chers  frères,  et  que  vous  devez  le  savoir] 
en  qualité  de  pontifes  ;  toutefois,  bien  que  notre  notre  autorité  sojJ 
telle  que  nul  ne  puisse  réformer  notre  sentence,  nous  n'avons  rienfai<i 
dont  nous  ne  vous  ayons  donné  connaissance  de  notre  propre  mou- 
vement^et  par  un  effet  de  la  charité  fraternelle,  éomme  pourdélibéJ 
reren  commun,  non  pas  que  nous  ignwassions  ce  qu'il  fallait  fairej 
ou  que  nous  fissions  quelque  chose  qui  put  tourner  contre  le  bien  dfi 
l'Eglise.  Mais  nous  avons  voulu  traiter  en  con»mun  avec  vous,  de 
l'homme  qui  avait  été  accusé  chez  vous,  comme  vous  le  dites  dans 
vos  lettres,  et  qui  est  venu  à  notre  Siège,  protestant  de  sôninnocencej 
poursuivant  son  ancien  appel,  Héniaudant  de  lui-njôme  ses  accusa- 
teurs, et  condamnant  les  crimes  qu'il  disait  lui  être  imputés  fausse- 
ment par  le  bruit  public.  Nous  pensons  vous  avoir  expliqué  toute  sa| 
demande  dans  nos  précédentes  lettres,  et  avoir  répondu  à  vos  lettres 
subséquentes.  Mais  en  parcourant  le  volumineux  mémoire  que  vousj 
nous  avez  envoyé  par  Marcellin,  voire  sous-diacre,  nous  avons  vi 
que  vous  avezcômprîs  l'ensemble  de  nos  lettres,  comme  si  nous  avions 
ajouté  foi  à  Célestius  eu  tout,  et  que  nous  eusj4''>ns  donné  notre  as- 
sentiment à  toutes  ses  paroles,  syllabe  par  syllabe,  sans  en  discutei^ 
aucune.  Jamais  on  ne  traite  avec  une  précipitation  téméraire,  ce  quel 
l'on  se  propose  de  traiter  avec  du  temps  et  de  la  maturité,  et  il  nej 
faut  point  décider  sans  une  grande  délibération  ce  qui  doit  être  jugél 
par  une  sentence  souveraine.  Votre  fraternité  saura  donc  que,  depuisJ 
nos  lettres  et  les  vôtres,  nous  n'avons  rien  .changé,  mais  laissé  les! 
choses  dans  le  même  état  où  elles  étaient,  quand  nous  en  écrivîmes  àj 
votre  sainteté,  on  sorte  que  la  demande  que  vous  nous  avez  faite  sej 
ti'ouve  accomplie  *.»  . 

Cette  lettre  du  pape  saint  Zosime,  qu'aucun  historien  français  ne 
fait  connaître,  est  d'une  haute  importance.  On  y  voit  quelle  était,! 
d'après  la  promesse  do  Jésus-Christ  et  la  tradition  des  Pères,  l'auto- 
rité du  Pape  au  commencement  du  cinquième  siècle;  ses  jugements 
étaient  souverains  et  irréformables  ;  s'il  prenait  quelquefois  l'avis 
des  autres,  c'était  par  un  mouvement  de  charité  et  de  bon  ordre,  elj 
non  pas  qu'il  y  fût  obligé.  Cette  lettre,  écrite  le  21  mars,  fut  reçue 
à  Carthage  le  29  avril  suivant. 

Dans  l'intervalle,  l'affaire  s'était  éclaircie  à  Rome.  Le  saint  PapeJ 
qui,  pour  ramener  plus  facilement  Pelage  et  Célestius,  dont  le  génie 
pouvait  faire  beaucoun  de  bien  dans  l'Éirlise.  avait  fiiit  ulus  attentioni 

^  Coust.,  Epist.  12.  Labbe,  t.  2,  Epist  10. 
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h  leur  protestation  générale  de  soumission  et  d'obéissance  qu'à  cep- 
llaiues  propositions  de  leurs  écrits,  dut  naturellement  concevoir  quel- 
liiues  soupçons  après  les  lettres  des  évéques  d'Afrique.  Eitde  fait,dant 
L  réponse  du  21  mars,  il  se  montre  déjà  bien  refroidi  à  l'égard 
Ide Célestius  ^t  de  Pelage.  Ceux-ci  avaient  quelques  amis  à  Rome; 
Iniais  la  multitude  du  peuple  fidèle  leur  était  opposée,  et  déployait 
llwancoup  de  zèle  pour  découvrir  et  faire  condamner  les  vrais  senti- 
liiients  des  deux  sectaires.  Dans  le  nombre,  se  distingua  particuliô- 
Ifeinent  Constantius,  autrefois  lieutenant  du  préfet  du  prétoire,  et 
|jlors  appliqué  dans  la  retraite  à  servir  Dieu.  Il  est  probable  que  le 

pe  reçut  encore  vers  ce  temps  les  lettres  de  Théodote,  évêque 
liAntioche,  et  de  Prayle  de  Jérusalem,  qui  lui  mandaient  qu'ils 
lîvaient  enfin  manifestement  découvert  les  erreurs  et  les  fraudes  de 
|P(  lage,  dans  un  dernier  concile  où  se  trouvaient  ses  accusateurs,  et 

jii'on  l'avait  chassé  de  Jérusalem  *, 

Les  choses  étant  à  Rome  en  cet  état,  le  pape  Zosime  résolut 

ioxaminer  de  nouveau  Célestius,  et  de  tirer  enfin  de  sa  bouche  une 
jn'ponse  précise,  afin  que  l'on  ne  doutât  plus  qu'il  avait  renoncé  à  ses 
lerreurs,  ou  qu'il  devait  passer  pour  imposteur.  Mais  Célestius  n'osa 
Ise présenter  à  cet  examen,  et  s'enfuit  de  Rome.  Alors  le  Pape  donna 
|ia  sentence,  par  laquelle  il  confirma  les  décrets  du  concile  d'Afrique 
le  417,  et,  conformément  à  la  décision  du  pape  Innocent,  son  pré- 
iicesseur,  il  condamna  de  nouveau  Pelage  et  Célestius,  les  rédui- 
tant  au  rang  de  pénitents,  s'ils  abjuraient  leurs  erreurs;  sinon  les 
lexcommuniant  tout  à  fait.  Il  en  écrivit  aux  évêques  d'Afrique  en  par- 
limiier,  et  en  général  à  tous  les  évêques  une  lettre  fort  ample^  dont  il  ne 
loiis  reste  que  quelques  petits  fragments.  Il  y  expliquait  les  erreurs 
Jont  Célestius  avait  été  accusé  par  Paulin,  rapportait  plusieurs  pas- 
figes  du  commentaire  de  Pelage  sur  saint  Paul,  et  n'omettait  rien 
^e  ce  qui  regardait  les  deux  hérésiarques.  Il  y  établissait  le  péché 

iginel,  et  condamnait  Pelage  de  ceqr'il  donnait  aux  enfants  morts 
lans  baptême  un  lieu  de  repos  et  de  bonheur  hors  le  royaume  des 
lieux.  Il  y  enseignait  qu'il  n'y  a  aucun  temps  où  nous  n'ayons  besoin 
lii  secours  de  Dieu,  et  que  dans  toutes  nos  actions,  nos  pensées,  nos 
liiouvements,  nous  devons  tout  attendre  de  son  assistance,  et  non 
les  forces  de  la  nature.  Cette  lettre,  ou  constitution  du  pape  saint  Zo- 
liine,  fut  envoyée  aux  évêques  d'É^ypte  et  d'Orient  ;  à  Jérusaletn,  à 
lonstantinople,  à  Thessalonique  ;  enfin  à  toutes  les  églises  du  monde; 
|tt  tous  les  évêques  catholiques  y  souscrivirent,  suivant  'ordre  du 
Fpe,  narticulièrement  ri»iix  H'ifniip 


Mar.  Mercat.,  Commonit. 


in  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.  XXXVIH.  -  Deéiol 

Tout  le  clergé  de  Rome  suivit  ce  jugement,  même  ceux  que  les 
pélagiens  prétendaient  leur  être  favoFables;  surtout  le  prêtre  Sixte,  1 
dont  ils  se  vantaient  éomme  de  leur  principal  défenseur.  Il  fut  le 
premier  à  prononcer  anathème  contre  eux,  devant  un  très-grandj 
peuple,  et  eut  grand  soin  d'en  écrire  à  ceux  auprès  desquels  les  pé- 
lagiens se  vantaient  de  son  amitié.  C'est  ce  prêtre  Sixte  qui  fut  Papej 
quatorze  ans  après.  Il  accompagna  la  lettre  du  pape  Zosime  d'une! 
lettre  à  Atirélius  deCarthage,  dont  il  chargea  l'acolyte  Léon,  que  l'on] 
croit  être  le  même  qui  fut  Pape  vingt-deux  ans  plus  tard.  Sixte  écri- 
vit encore  à  saint  Augustin,  par  le  prêtre  Firmus. 

Saint  Augustin  fait  entendre  que  le  prêtre  Sixte,  non  content  dej 
se  déclarer  lui-même,  commença  à  presser  les  hérétiques,  par  la 
terreur  des  lois  impériales,  de  renoncer  à  leurs  erreurs.  Il  existe,! 
en  effet,  un  ïescrit  de  l'empereur  Honorius,  donné  à  Ravenne,  lel 
avril  418,  sans  doute  après  le  jugement  et  à  la  demande  du  Pape.) 
Celui-ci,  dans  sa  constitution,  avait  rappelé  les  six  erreurs  principa-[ 
les  des  pélagiens  ;  Honorius,  dans  son  rescrit,  en  marque  les  deux 
premières  :  qu'Adam  avait  été  créé  sujet  à  la  mort,  et  qu'il  n'availj 
pointtrai^smis  de  péché  à  sa  postérité.  Puis  il  ordonne  que  Célestius 
et  Pelage  soient  chassés  de  Rotne  j  ensuite,  que  quiconque  connaîtra 
leurs  sectateurs,  les  dénonce  aux  magistrats,  et  que  les  coupable^ 
soient  envoyés  en  exil.  En  exécution  de  ce  rescrit,  les  trois  préfeig 
d'Italie,  d'Orient  et'  des  Gaules  rendirent  une  ordonnance  portant 
que  tous  ceux  qui  seront  convaincus  de  cette  erreur,  seront  bannisj 
à  perpétuité,  avec  confiscation  de  leurs  biens  *. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Rome  et  en  Italie,  les  évê-j 
ques  d'Afrique  s'assemblèrent  à  Carthage  au  nombre  de  plus  de  deua 
cents.  Le  concile  s'ouvrit  le  f  mai  418.  On  y  décida  huit  arti-l 
clés  de  doctrine  contre  les  pélagiens,  en  ces  termes  :  Quiconquâ 
dira  qu'Adam  a  été  fait  mortel,  en  sorte  que,  soit  qu'il  péchât  ou 
qu'il  ne  péchât  point,  il  dût  mourir,  c'est-à-dire  sortir  du  corpsJ 
non  par  le  mérite  de  son  péché,  mais  par  la  nécessité  de  sa  nature  i 
qu'il  soit  anathème!  Quiconque  dit  qu'il  ne  faut  pas  baptisera 
enfants  nouveau-nés;  ou  que,  bien  qu'on  les  baptise  pour  laréj 
mission  des  péchés,  ils  ne  tirent  d'Adam  aucun  péché  originel  quj 
doive  être  expié  par  la  régénération,  d'où  s'ensuit  que  la  forme  du 
baptême  pour  la  rémission  des  péchés  est  fausse  à  leur  égard";  qu'il 
boit  anathème  !  Car  ce  que  dit  l'Apôtre  :  Par  un  homme  le  péché  esà 
entré  dam  le  monde,  et  par  le  péché  la  mort,  et  ainsi  elle  a  passé  dani 
tous  les  hommes,  en  ce  aue  tous  ont  nécké.  cela  ne  se  doitnoint  enten-j 

*  S.  Aug.,  1. 10,  append.,  col,  105. 
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dre  autrement  que  l'Église  catholique  répandue  partout  l'a  toujours 
entendu.  Vi^ 'jHis?'* 'iîvî 

Quelques  exemplaires  ajoutent  ici  un  troisième  article  en  ces  ter- 

I  ip.es  :  Si  quelqu'un  dit  que  quand  le  Seigneur  a  dit  :  Il  y  a.  plusieurs 

Umeurés  dani  la  maison  de  mon  Père,  il  a  voulu  faire  entendre  que, 

lànsle  royaume  des  cieux,  il  y  a  un  lieu  mitoyen,  ou  quelque  autre 

I  lieu  où  vivent  heureux  les  enfents  qui  sortent  de  cette  vie  sans  le 

ptême,  sans  lequel  ils  ne  peuvent  entrer  dans  le  royaume  des 

Icieux,  qui  est  la  vie  éternelle  ;  qu'il  soit  anathème!  Car ,  puisque  le 

Seigneur  a  é\i:  Quiconque  ne  renaîtra  pas  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit, 

wp€M^  entrer  dans  le  royaume  des  cieux,  quel  catholique  peut  douter 

que  celui-ci  qui  ne  méritera  point  d'être  cohéritier  de  Jésus-Christ, 

jo'ait  sa  part  avec  le  diable?  Celui  qui  n'est  pas^à  la  droite,  sera 

jsaDS  doute  à  la  gauche.  ■  i 

Les  exemplaires  qui  ont  cet  article,  en  comptent  neuf  en  tout  : 

Iles  autres  mettent  pour  troisième ,  celui  qui  suit  :  Quiconque  dira 

que  la  grâce  de  Dieu  qui  nons  justifie  par  Jésus-Christ,  ne  sert  que 

pour  la  rémission  des  péchés  déjà  commis ,  et  non  pour  nous  aider 

lencore  à  n'en  plus  commettre;  qu'il  soit  anathème  !  Si  quelqu'un  dit 

Ique  la  môme  grâce  nous  aide  à  ne  point  pécher ,  seulement  en  ce 

qu'elle  nous  ouvre  l'intelligence  des  commandements,  afin  que  nous 

sachions  ce  que  nous  devons  chercher  et  ce  que  nous  devons  éviter; 

Imais  qu'elle  ne  nous  donne  pas  d'aimer  encore  et  de  pouvoir  ce  que 

Inous  connaissons  devoir  faire;  qu'il  §oit  anathème  1  Car  puisque 

I l'Apôtre  dit  que  la  science  enfle  et  que  la  charité  édifie,  c'est  une 

Igrande  impiété  de  croire  que  nous  avons  la  grâce  de  Jésus-Christ 

Ipoup  celle  qui  enfle  et  non  pour  celle  qui  édifie,  puisque  l'une  et 

li'autre  est  un  don  de  Dieu,  de  savoir  ce  que  nous  devons  faire  et  d'ai- 

Imer  à  le  faire,  afin  que  la  science  ne  puisse  enfier,  tandis  que  la  cha- 

Irité  édifie.  Et  comme  il  est  écrit  que  Dieu  enseigne  à  l'homme  la 

|science,  il  est  écrit  aussi  que  la  charité  vient  de  Dieu. 

Quiconque  dira  que  la  grâce  de  la  justification  nous  est  donnée , 
lafin  que  nous  puissions  accomplir  plus  facilement  par  la  grâce  ce 
Iqu'il  nous  est  ordonné  de  faire  par  le  libre  arbitre,  comme  si ,  sans 
Irecevoir  la  grâce  ,  nous  pouvions  accomplir  les  commande inents  de 
pieu,  quoique  difticilement;  qu'il  soit  anathème!  Car  le  Seigneur 
parlait  des  fruits  des  commandements  de  Dieu  ,  lorsqu'il  dit  :  Sans 
\mi  vous  ne  pouvez  rien  faire  ;  et  non  pas  :  Vous  le  pouvez  plus  diffi- 
cilement. Ce  que  dit  l'apôtre  saint  Jean  :  Si  nous  disons  que  nous  na- 
mi^ point  de  péché,  nous  nous  trompons  nous-mêmes,  et  la  vérité  n'est 
hointennous.  quiconque  croit  le  devoir  entendre,  comme  si  par  humi- 
lité nous  ne  devions  pas  dire  que  nousn'avonspointdepéché,etnon 
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parce  qu'il  est  ainsi  vt^rilublemeut  ;  qu'il  8oil  anathèine!  Car  l'Apôtre 
ajoute  :  Mais  si  mus  cmffssnns  uos  péchés ,  ii  est  fidèle  et  juste,  pour 
nous  les  remettre  et  nous  purifier  de  toute  iniquité  :  ce  qui  rtionliv 
qu'il  no  lo  dit  pas  souloment  pnr  humilitô,  mais  on  vérit'A.  Capii 
pouvait  (lire  :  Si  nous  disons  qm  nojis  n'avons  point  do  péch»S  noiisl 
nous  i^lcvons,  ot  l'hunûlito  n'ist  point  en  noua.  Mais  en  (lisant: 
Nous  nous  tromfwnsj  et  la  vMté  n'est  point  en  nous^  il  montre  assejs 
que  colni  qui  dit  qu'il  n'u  point  do  pôclié ,  ne  dit  pas  une  véritcJ 
mais  une  fuussot»^. 

Quiconque  dira  quo  les  saints ,  quand  ils  disent  dans  l'oraison  do 

minicalo  :  lletnettez-nous  nos  dettes^  m  lo  disent  pas  pour  eux-ni(%ps,| 

parce  que  cette  demande  ne  leur  est  plus  nécessaire,  mais  ponrleij 

autres  qui  sont  pécheurs  dans  leur  société,  et  que,  par  cette  raison] 

chacun  des  saints  ne  dit  pas  :  Remettez-moi  mes  dette»;  mais  Ueiiu'tJ 

tez-nous  nos  dettes;  en  sorte  que  l'on  entende  que  lejustele  (hmïandfj 

phitAl  pour  les  autres  que  pour  lui  ;  qu'il  soit  anathème  1  Car  l'apA-j 

tre  saint  Jacques  était  saint  et  juste,  quand  il  disait  :  iVoMO  manqum 

tous  en  beaucoup  de  choses.  Et  pourquoi  ajouto-t-il  tous,  si  ce  n'estt 

pour  s'acjcorder  avec  le  psaume  où  noua  lisons  :  JS'entrez  pas  enju\ 

gement  avec  votre  serviteur ,  parce  que  nul  homme  vivant  ne  serd 

justifié  devant  vous  ?  Et  dans  la  prière  du  sage  Salompn  :  H  ny  a  M 

d'homme  qui  ne  pèche  ;  et  dans  le  livre  de  Job  :  //  marque  la  main  dd 

tous  les  hommes,  afin  que  tout  homme  sache  sa  faiblesse.  C'est  pourquoi 

le  csaint  et  le  juste  Daniel,  ayant  dit  au  pluriel  dans  sa  prière  :  iVouj 

avons  péché,  nous  avons  cmnmis  V iniquité,  et  le  reste ,  qu'il  confessa 

véritablement  et  humblement ,  de  peur  qu'on  ne  crût  qu'il  l'eût  di| 

des  péchés  de  son  peuple  plutôt  que  des  siens,  il  ditensuitt  :  Commj 

Je  jt)r»- is  et  je  confessais  au  Seigneur  mon  Dieu  mes  péchés  et  tespééé^ 

de  mon  peuple.  Il  n'a  pas  voulu  dire  :  Nos  péchés  ;  nmis  il  a  dit  :  ' 

péchés  de  son  peuple  et  les  siens ,  parce  que ,  comme  proplièle,  il 

prévoyait  ceux-ci  qui  l'entendraient  si  mal.  Ceux  qui  veulent  que  ce| 

paroles  mômes  de  l'oraison  dominicale  :  Jiemettez-nous  nos  dettes  \ 

soient  dites  par  les  saints,  seulement  par  humilité  ,  et  non  pas  avf' 

vérité;  qu'ils  soient  anathème!  Car  qui  peut  souffrir  celui  qui,  e 

priant,  ment  non  point  aux  hommes,  mais  à  Dieu  môme;  qui  dit  de 

lèvres  qu'il  veut  qu'on  lui  remette,  et  qui  dit  du  cœur  qu'il  n'a  poiuj 

de  dettes  qu'on  puisse  lui  remettre  *î 

Les  évoques  du  concile  envoyèrent  ces  décrets  au  pape  Zosimej 
avec  une  lettre  où  ils  disaient  entre  autres  choses  ;  Nous  avons  or 
donné  que  !a  sentence  donnée  par  le  vénérable  évoque  Innocent  cou^ 
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tro  Ptilago  (5t  Célestius,  subsiste  jusqu'à  co  qu'ils  conf('8S(5nt  nelte- 
Inent  que  Iti  gràco  de  Jésus-Christ  no.:s  aide,  non-scuiftment  pour 
Ifoniiullre,  mais  encore  pour  faire  la  justice  en  chaque  action;  en 
jsorteque,  sans  elle,  nous  ne  pouvons  rien  avoir,  penser,  dire  ou  faire 
M  appartienne  à  la  vraie  piété.  Ils  ajoutaient  qu'il  ne  suttlsait  point 
|poiir  les  personnes  moins  éclairées,  qjio  Célestius  eût  dit  en  général 

«'il  s'accordait  aux  lettres  d'Innocent,  mais  qu'il  devait  anathé- 
jjiatisor  clairement  co  qu'il  avait  mis  de  mauvais  dans  son  écrit, 
le  peur  que  plusieurs  no  crussent  que  le  Siège  aijostoliquo  eût 
Ipprouvé  ses  erreurs,  plutôt  que  de  croire  que  lui*méme  s'en  était 
Itorrigé. 

Ce  que  demandaient  les  évoques,  le  Pape  venait  de  le  faire.  Ils  en 
jippi'irent  d'abord  la  nouvelle  par  la  renonmiée,  et  bientôt  après  en 
re^iirent  les  actes  authentiques  avec  une  joie  inexprimable.  Ils  sous- 
trivipent  tous  à  la  constitution  deZosime.  En  Italie,  quelques-uns  s'y 
«fusèrent.  Ils  furent  déposés  par  les  jugements  ecclésiasticiues,  et 
jiiassés  du  pays,  suivant  les  lois  impériales.  Plusieurs  renoncèrent  à 
lerrour,  vinrent  se  soumettre  au  Siège  apostolique  et  rentrèrent  dans 
Vm  églises.  Il  y  en  eut  dix-huit  qui  demeurèrent  obstinés,  dont  lo 
Wus  fumeux  était  Julien,  évéquo  d'h'clano.  On  les  somma  de  condam- 
Wavec  toute  l'Église  Pelage  et  Célestius,  et  de  souscrire  i\  la  lettre 
'  pape  Zosime.  Us  le  refusèrent,  et,  pour  se  justifier,  adressèrent 
[11  Pape  une  confession  de  foi  que  nous  avons  encore.  Elle  est  assez 
bblablo  à  celles  de  Pelage  et  do  Célestius.  Ils  y  condamnent  avec 
Wcration  celui  qui  dit  que,  sans  lagrôce  ou  l'aide  de  Dieu,  leshom- 
p  peuvent  éviter  les  péchés;  celui  qui  nie  que  les  enfants  aient  be- 
m  du  baptême,  ou  qu'il  faut  le  leur  administrer  avec  d'autres  pa- 
rles qu'aux  adultes;  celui  qui  soutient  que  le  genre  humain  ni  ne 
leui't  par  Adam  ni  ne  ressuscite  par  le  Christ.  Et  avec  cela  ils  corn- 
Utent  longuement  le  péché  d'origine,  qu'ils  appellent  péché  natu- 
el.  Julien  écrivit  encore  au  Pape  une  lettre  particulière  où  il  con- 
'  î»ne  oi  réfute,  par  l'Écriture  ou  le  raisonnement,  celui  qui  dit  que 
Jgenre  humain  ne  meurt  pas  par  la  mort  d'Adam  et  ne  ressuscite 
Jas  par  la  résurrection  du  Christ;  celui  qui  dit  que  le  premier  homme 
pnui  qu'à  lui  seul  et  non  pas  au  genre  humain;  celui  qui  dit  quo 
|s enfants  sont  dans  le  môme  état  qu'Adam  avant  son  péché;  celui 
h  soutient  qu'Adam  avait  été  fait  mortel,  en  sorte  qu'il  dût  mourir 
fit  qu'il  péchât  ou  ne  péchât  point  *.  Mais  à  ces  paroles  Julien  don- 
pun  autre  sens  que  tout  le  monde.  Ainsi,  quand  il  disait  que,  par 
N  péché,  Adam  n'avait  pas  nui  à  lui  seul,  mais  encore  au  genre  hu- 
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muln,  il  8ous-oi»lrndait,  par  sonêxfnnpte.  Lo  papo  Zosiino  n'ont  auruii  i 
égurtl  k  loua  ws  «écrits,  et  no  luitwH  pas  de  oondainnw  Julien  uviso se» | 

oomplioes. 

Julien  était  IllHd'un  évftquo  dograiulo  i>iétt^ot  d'une  ujèro  qui  n'é- 
tait pas  moins  vertueuso.  Son  pèro  tHail  ami  de  saint  Augustin  el  de 
saint  Paulin  do  Nolo,  avec  loqui^I  il  avait  nu>ine  (piolquo  liaison  è' 
lannllt).  Julien  avait  tUti  marié,  ot  saint  Paulin  avait  fait  son  épitha-l 
lamo.  Soit  (pio  sa  feuimu  fût  moi'loou  (|u'ello  eût  embrassé  la  «onli-l 
uent'o,  il  était  di;  "re  <l»\s  KM»,  romme  on  le  voit  par  une  IcltredJ 
saint  Augustin  à  son  p«''ri',  ^Uoine  d'an  ilié  pour  l'un  et  pom-  l'aulro. 
Kniln  le  pape  saint  Innocent  l'ordonna  évoque  d'Éi'Jane,  ville  à  pw- 
stint  ruint't^  qui  était  en  Oampanie,  à  cincj  lieues  do  HéaévtuU.  Ill 
avait  l'esprit  vif  et  Mibtil,  nuiis  trop  peu  humble  pour  seti  tenir  à  liif 
crtiyanc^  t.omuume,  et  trop  |>ou  profond  potir  en  saisir  toute  Iti  w- 
rite.  Gagné  par  Pelage,  il  tlissinnd»  pemlnnt  la  vie  du  pape  Inno- 
cent, et  se  déuiascpui  lorsqu'il  fallut  souscrire  à  lu  constitution  di^ 
pape  Zosinu;.  ;  ..^ o 

Avec  le  jugement  qui  condamnait  l'élage  etCéleslius,  le  pape  ZoJ 

sime  avait  envoyé  en  Afrique  des  lettres  pur  tosquelles  il  clmij^cai 

saint  Augustin  et  quelques  autres  évéques  d'une  légation  on  MauiiUi| 

nie,  pour  y  traiter  quelques  atlaires  pressantes  de  lÉglise.  Suint  Aiij 

gustin  en  parle,  mais  il  ne  dit  pas  Miellés  étaient  ces  affaires.  11  dij 

sinUemeot,  ce  qui  est  peut-tV  re  plus  digne  d'attention,  que  les  bXM 

du  Pape  lui  avaient  imposé,  ainsi  qu'ii  ses  eoilègues,  une  nécessiti 

ecclésiastique  de  se  rendre  à  Césarée  de  Mauritanie,  qui  se  noinnij 

aujourd'hui  Cherchell.  Pendant  qu'il  y  était  occupé  ii  remplir  sa  léj 

gation,  il  eut,  d'un  côté,  une  conférence  publique  avec  un  évéquj 

donaliste,  et  de  l'autre,  parvint  à  abolir,  p.  r  son    loquence,  des  cou 

bats  sanglants  q«o  les  habitants  de  la  ville  se  livraient  chaque  annct^i 

plusieurs  joura  de  &i  ite,  par  manière  de  jeu.  Zosime  écrivit  eucor 

le  16  novembre  418,  aux  évoques  de  la  province  d'Afrique  nommé 

Byzacène,  qui  avaient  admis  des  laïques  à  juger  un  évoque,  et  obiig| 

celui-ci  à  chercher  lui-même  sonaccusateur.il  leur  montre  vivemer 

combien  ce  procédé  est  indigne  et  contraire  aux  canons.  Et,  pour  leu 

faille  mieux  sentir  la  gravité  de  la  chose,      «ur  envoie  sa  lettre  pa 

un  évoque.  On  a  du  mtiue  Pape  une  instruction  è   rois  de  sesléffill 

en  Afrique,  unévtHn  '  et  deux  prêtres,  où  il  transcrit,  comme  du  coiï 

elle  de  Nicée,  les  cant.ns  du  concile  de  Sardique  touchant  les  appella 

tionsdes  évoques  à  Kome,  et  le  jugement  des  prêtres  par  les  évêqu^ 

de  la  province.  On  voit  encore,  par  une  lettre  du  3  octobre  de  la  mên 

année  418,  qu'il  avait  à  Ravenne  de  ses  prêtres  et  de  ses  diacres,  saij 

doute  comme  ses  nonces  auprès  de  la  cour  impériale. 
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LepttpoBaintZosimeinuiU'utluinilmo  niiuée,  lo  2(t  (Iéoouibr7 
lioiir  auquel  l'Kgli^o  honoro  m  iih^iuoiro.  Il  avait  t«nu  lu  Suint-Sitwô 

nmmmUmlsel  quelques  jours.  On  l'cnturra  mv  lo  ch.miiv  1 
iTibur,  près  la  corps  û&  suint  Laurnnt. 

AnsHitôt  après  la  uiort  du  papo  Zosime,  Synmmquo,  MH  de 
îhnm  parla  au  pouplo  pour  l'avertir  du  uo  point  troub,.  r  l'éleo 
ton.lu8onm,ccu8Heur,  ut  du  lainsor  au  (.lurgtHu  llhurtû  du  d.^cidur 
lr«nq.nllu,nunt  du  toutuH  choses:  il  ,nun«,a  .nôn.u  lus  oorps  d^ 
Hur«  oi  loH  chefs  des  quartier.,  s'ils  trouln.ient  lu  repos  du  la 
II.  Il  a  y  eut  auvm,  trouble  jusq.n.nx  funérailles  du  J»ape  défunt 

.  ava.    ut.^  résolu  que  tout  le  nionu.  s'asse„»bl(..ait  dans  l'S 

"  llH  udore  pour  pi-océdor  h  l'éleeiion.  Mais  avant  même  SZ 
hnmuk.  lu  .ont  achevées,  une  partie  du  peuple  avec  les  diacre 

quelque  peu  de  pr Êtres,  se  saisirent  de  la  basilique  de  Latran 

enlennérent  presque  toutes  les  portes,  ayant  avec  eu.K  l'archi- 

Z.^7  1-  ";.  '  ''^""^'"''^^^"^"^  "«"^  .l-"'«^  "ttondanf  ie  jour 
nnel  <l.)  1  ordination,   c'est-.Vd.re  le  dimanche  suivant     nui 

C  ï"'^  '!''  '"'/"   -'  ^'''^"'"'^''«'  r>our  ordonne   l'ulaS 
PO.  Ma.,s  la  plus  grande  partie  du  clergé  et  <lu  p.uple  s'assemC 

Rivant  ce  qu,  avait  été  convenu,  dans  l'église  de  Théodore,  avec 
NI  evéques  de  diverses  provinces,  et  résolurent  d'élire  iioiifacu 
ccn  prare.  très-instruit  dans  la  loi  de  Dieu,  qui  s'était  acqS 
huœup  de  réputation  par  s.s  bonnes  mœurs,  qui  ne  voulait  point 
[re  ovôquo  et  qui  leur  en  paraissait  d'autant  plus  digne.  Svm- 
hue,  qui  favorisait   Eulalius,   en  ayant  ou  connaissance,  lit 
Nnir  tous  ces  prêtres  (ils  étaient  au  nombre  d'environ  soixante- 
n  et  les  avertit  do  prendre  garde  qu'on  ne  fit  rien  contre  les 
^l<!3.  Les  menaces  du  préfet  ne  les  (impéchôrcnt  pas  de  continuer 
N  leur  dessein.  Ils  envoyèrent  eux  mêmes  trois  prêtres  dénoncer 
4f  écrit  à  'ulalius,  au  nom  de  tous    m  autres,  de  ne  rien  entre- 
«ndresai    le  consentement  de  la  pius  grande  partie  du  clergé. 
bis  ces  trot,  prêtres  furent  maltraités  par  lo  parti  d'Eulalius,  et  mi» 
«prison.  Ceux  qui  les  avaient  envoyés  ne  lai  %ent  pas  de  s'as- 
jnbier  dans  l'église  de  SaintrMarcel,  et  d'y  élire  Bonifa(!e  évêqu«> 
Hto.,(e,  le  dimanche  20  de  déeeml)re.  Il  fut  consacré  avec  toute* 
*  solennités  requises,  par  les  neuf  évoques  dont  nous  venons  de 
fier,  et  les  prêtres  qui  s'étaie.  *  assemblés  avec  eux  souscrivirent  à 
icje  qu,  en  fut  dressé.  On  le  oonduisit  ensuite  en  cérémonie  à 
«lise  de  Samt-Pierre,  et  le  peuple  en  témoigna  sa  joie  par  ses 
^lamations. 


I  r jilulîiic 


J« 


5,  uc  3Uii  ouic,  50  ni  Oiaoriiicr  ie  même  jour  par  quel- 
»ts  évoques,  et  entre  autres  par  celui  d'Ostie,  que  ceux  de  son 
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parti  avaient  fuit  venir,  quoique  très  nmlnde,  parce  que  la  coutumo 
était  que  l'évfique  d'Ostie  ordonnAt  le  Fapo. 

Cependant  le-  prt-let  Synnnaque  adressa  le  mémo  jour  à  l'ompe- 
reur  llonorius,  ji  Ravenniî,  une  relation  des  événements,  où  \i 
parle  d'Eulalius  oonimo  d'un  saint  personnage  et  du  pontife  U^Û 
time,  et  traite  d'entreprise  factieuse  l'élection  do  Boniface.  T;'omi>.i 
par  ce  rapport,  Honorius  se  déclara  entièrement  pour  Eulalius,  cl 
ordonna  que  Boniface  sortirait  de  Rome,  et  qu'il  m  serait  méin« 
chassé  de  force,  s'il  résistaH.  Le  rcscrit  d'Honorius  était  du 
janvier  >il9.  Symmaque  le  reçut  au  jour  d'une  solennité,  c'cst-àj 
dire  en  colle  de  l'Epiphanie,  lorsque  Boniface  éUiit  prés  d'aller  proj 
cessionnellement  à  l'église  do  Saint-Paul  faire  l'ottlco.  Aussitôt  li 
préfet  lui  envoya  dire,  par  son  premier  secrétaire,  de  s'abstenir  di 
cette  cérémonie,  et  de  venir  le  trouver  pour  apprendre  l'ordre  dj 
l'empereur.  Boniface  ne  laissa  pas  que  de  se  mettre  en  chemin,  et  ij 
[)euple  battit  ToHicior  que  Syumiaque  avait  envoyé.  Syminaque,  eJ 
étant  averti,  marcha  vers  Saint-Paul,  hors  de  la  ville,  et  voulut,  mail 
en  vain,  empêcher  Boniface  d'y  entrer.  Pendant  ce  temps,  Eulaliuj 
faisait  l'ottico  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  appuyé  de  l'autorité  dJ 
préfet.  Tout  cela  se  passa  sans  aucune  sédition,  et  Symmaque  e( 
écrivit  à  Honorius  le  huitième  de  janvier,  faisant  un  grand  élog| 
d'Eulalius  et  do  son  parti,  qu'il  donnait  à  peu  près  pour  tout  ' 

peuple  de  Rome. 

Mais,  dans  le  même  temps,  les  soixante-dix  prêtres  qui  avaieii 
élu  Boniface,  adressèrent  une  requét<3  à  l'empereur,  où,  après  avoj 
exposé  comme  tout  s'était  passé  réellement,  ils  le  priaient  de  ré 
voquer  son  premier  édit,  et  d'obliger  Eulalius  avec  ceux  de  sol 
parti  de  se  rendre  à  la  cour,  promettant,  de  leur  part,  que  Bonifac 
s'y  rendrait  aussi  avec  ceux  qui  l'avaient  élu.  Cette  requête  eut  sol 
effet.  Honorius  envoya  ordre  à  Symmaque,  le  15  janvier,  de  sii| 
pendre  l'exécution  de  son  rescrit,  et  de  signifier  à  Boniface  et 
Eulalius  qu'ils  eussent  à  se  trouver  à  Ravenne,  le  8  de  févrieJ 
avec  ceux  qui  les  avaient  élus,  afin  que  l'on  jugeât  lequel  d(j 
deux  l'avait  été  légitimement  ;  ajoutant  que  celui  qui  manqueni 
de  se  rendre  au  jour  marqué,  se  jugerait  lui-même  coupable.  L'enJ 
pereur  convoqua  en  même  temps  des  évêques  de  diverses  m 
vinces.  Il  leur  dit  que,  pour  plus  de  s(ireté,  ceux  qui  avaient  assisi 
ou  souscrit  aux  deux  ordinations  contestées,  ne  seraient  reçus 
comme  juges,  ni  comme  témoins  ;  il  leur  recommande  de  jug^ 
avec  grande  maturité,  comme  devant  prononcer  le  jugement 

Le  concile  se  réunit  plusieurs  fois,  mais  ne  put  terminer  l'affaire 
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Mire  qu'il  était  peu  nombreux,  il  se  trouva  encore  divisé  :  do  plus 
iféte  de  PAques  était  proche;  elle  tombait,  en  l'année  419,  au  tren- 
lème  de  mars.  11  fut  donc  résolu  d'attendre  qu'on  pût  assoiiibler 
près  PAquos  un  plus  grand  nombre  d'évéques.  Cependant  le  con- 
ie  de  Havenne  ordonna  qu'aucun  des  deux  contondants  n'entrerait 
lins  Rome,  de  peur  qu'ils  n'y  occasionnassent  quelque  sédition 
nriiii  le  peuple,  déclarant  que  celui  qui  le  ferait,  perdrait  pur  cela 
M  tout  le  droit  qu'il  pouvait  prétendre.  Honorius  autorisa  cette 
Wonce,  et  les  parties  consentirent  même  par  écrit  de  l'observer. 
lais,  comme  on  ne  pouvait  se  passer  d'un  évéque  qui  y  célébrAt  la 
ktc  do  Pftques,  ce  prince,  do  l'avis  du  concile  et  du  consentement 

i  parties,  ordonna  que  les  saints  mystères  y  seraient  célébrés  par 
tchille,  évéquedeSpolète,  qui  ne  s'était  déclaré  ni  pour  Boniface  ni 
oup  Eulalius.  Ce  dernier,  oubliant  sa  promesse,  vint  à  Uome  le  18  de 
ba-'s,  et  y  entra  en  plein  midi.  Dès  le  soir  mémo,  Symmaque  reçut 
fcslottres  d'Achille,  qui  lui  mandait  qu'il  était  commis  pour  célé- 
er  s\  Rome  l'office  de  PAques,  et  il  y  arriva  en  effet  trois  jours 
çrès.  A  son  arrivée,  il  se  fit  quelque  émotion  parmi  le  peuple.  Sym- 
Lue,  avec  les  principaux  de  la  ville,  s'avança  pour  l'apaiser;  mais 
{désordre  s'augmenta  de  manière  qu'Achille  ne  put  s'ouvrir  aucun 
lassage  au  travers  de  la  foule.  Le  préfet,  qui  ne  s'était  point  opposé 
j l'entrée  d'Eulalius,  parce  qu'il  n'avait  point  encore  reçu  les  ordres 

l'empereur  à  cet  égard,  manda  à  Constantius,  beau-frère  du 

frince,  ce  qui  était  arrivé,  en  le  priant  d'envoyer  ses  ordres  avant 

iiques,  pour  éviter  de  nouveaux  tumultes  parmi  le  peuple.  Il  y  eut 

1 2")  mars  un   rescrit  impérial  qui  portait  :  Puisque  Eulalius  est 

Btré  dans  Rome,  au  mépris  des  ordres  précédents,  il  doit  abso- 

jimont  en  sortir,  sous  peine  de  perdre  non-seulement  sa  dignité 

pais  sa  liberté.  Quiconque  d'entre  les  clercs  communiquera  avec  lui 

m  puni  de  même,  et  les  laïques  à  proportion.  L'évêque  de  Spolète 

ira  l'office  pendant  les  cinq  jours  de  PAques  ;  c'est  pourquoi  l'église 

îLatran  ne  sera  ouverte  qu'à  lui  seul.  Eulalius,  à  qui  Symmaque 

t signifier  ce  rescrit  le  même  jour  qu'il  l'avait  reçu,  dit  qu'il  en 

plibérerait;  mais  il  ne  voulut  point  sortir  de  Rome,  quoiqu'on  l'en 

kiât  extrêmement.  Le  lendemain,  on  le  somma  de  nouveau  de  sor- 

r;  mais,  au  lieu  de  le  faire,  il  s'assembla  avec  le  peuple  dans  la 

isilique  de  Latran.  Symmaque,  après  en  avoir  délibéré,  y  envoya 

pute  la  milice  de  la  ville,  qui  contraignit  Eulalius  de  sortir  de  cette 

iglise.  Ensuite,  il  la  fit  garder,  afin  qu'Achille  y  pîil  faire  l'office 

pns  aucun  trouble.  Ilonorius,  informé  du  refus  qu'Eulalius  avait 

lit  de  sortir  de  Rome,  adressa,  le  3  avril,  un  rescrit  à  Symmaque. 

P  lequel  il  déclarait  qu'Eulalius  s' étant  condamné  lui-même  par  sa 
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ainsi  dtvhu  t<o  tout  lo  »hH«l  «m'il  |mVIou«<!uI  {»\oi»"  «\y»  ponlilWul, , 
\\\\\i\{\  wHvvoiv  Uonifjuv  «huis  la  villo  ol  loi  on  ItUHwT  Io^<>m\o>w 
înont.  \\\\\\  avail  juslonionl  \n<Milt^  pao  sa  n»o«lo»'alion.  UonilWy  «v 
ri\jnîon\  ,i»mvs  !»inA«i.  ol  il  y  U\\  »s\>u  mu  aoolaniulions  «In  siMiai, 
du  |vou|>lo.  l.o  sohisnio  ait»si  toruuuo.  IVu\prro»u'  «Hvuln^niiuulu  I, 
ôviVjut^s  d'AlViquo  ol  dos  autivs  juys,  «m'il  astul  iuNilOH  au  ominl 
iudi»iuo  i^  Spol^lo  jn^ur  îo  î;i  tlo  juin,  l'outo  k-o^U^  hisloiiv  oM  liw 
dos  aotos  nxHnos.  iH^Irouv*  s  pat*  U>  «  ai'diutd  Utuouius  '» 

lVu\  nuùs  ajm'^sson  ouuiV  si>lonu«>U('  i^  Uouu».  lo  pupo  suini  11,» 
nilaooiHxnd.  on  tialo  «h»  IW  wm  MO.  uuo  lolht»  syuodalo  do  dtii 
ootit  «U\-s<*pt  o\«V|Uos  tr,\lViqu»\  Kilo  oonlitMil  lo  r«^»»iui(^  doilou 
oiuhmIos  .ni\«|u«'ls  avai«M»t  tissisl»^  hvs  lOfutls  du  ;>iipo  rtiuul  /osim, 
savoir:  Vaustiu,  O\»\juo  ilo  i*olo\(liuo  ou  llalio;  éMulipuo  ol  ,Vm>IIii 
jmMjvs  do  l'K.filiso  vou»aiuo.  OuautI  oos  louais  llu'oul  ai'riv(''H  i^i  Cm 
i\\\\^\  los  «''VtViui^s  assoud^los  avoo  AunMiuîH  U>u»'  douuuul^ronl  <! 
quoi  lo  Papo  los  avail  «'Iuu'k<'»s.  ol,  non  «oulouls  «pTilu  oN|>lii|u«(Msi>i 
lonr  o^uuuu^s\»^u  {\o  vivo  voix,  ils  los  prii'^roul  «lo  lairo  liro  l'iuslnirlio 
qu'ils  avai«'ut  par«Vril.  Ou  la  lu!,  «'t  «tu  Inmva  «pi't^llo  otuilfiin 
q\u«(v«*  oln'ls  ;  l«»  prt^nitM'.  sur  los  appt^llali«tuM  «l«vs  «hiSpioM  au  Pajic 
h<  :;o««>nd,  oouli't^  los  voyages  iuiporluns  «los  i''V«^ipios  f»  la  ooiir,  | 
troisii'^nio,  «lo  Irail»-»'  l«»s  oaus«'s  «l«'s  pitMnvs  «<(  «los  «liaonn*  dovuiil  I 
«Vi\pu's  v«>isins,  «'u  «'as  «pu*  lc*nr  «ntVpio  l««s  «»rtl  onoouuuuiuom  niiil 
propos;  lo  ipialri('<u)(\  «l't^xoounuuuior  ri'«V(Spii«  (Irhani,  ou  uhMiuh 
le  oitor  ti  Uoiui\  s'il  u«^  oorrigoail  vv  «pii  souiltlail  à  ooriif^or. 

Colto  iusiruoliou  ayaut  oli'«  lu«*.  il  u'y  t<ul  poîul  t\o  dilll<Milli'<  nii  l| 
socouti  arlii'Io.   alloM«lu  «pu*  los  «'>V(\pi(«N  «l'/MVitpio  avaicul  dccivl 
dt^'s  l'au  \(>7,  «pic  nul  «'*V(^(pu»  ni   prtMro  u'irail  à   la  «'our  HaiiN  un 
Irttro  «l(*  l'i'vi^pio  «l(*  Uouio.  I\lais  il  n'ou  l'ul.  pas  do  uu^uio  du  pi 
Mii«'r  ol  «lu  Iroisiouio,  siu' li>s  appoilalious  «Ioh  i'>vi^(pM<s  au  I*ii|m' i 
sur  h'  juf^fiuoul  dos  priMns  «^1,  d«>s  dia«'roH  par  I«»h  «'«vi^ipu'M.  (Icpi'iKlin 
01*8  «l«M»x  arli«'los  u'«'laioul  «pu*  les  «-auous  H«*pl  «*l,  «lix  Hopl  du  n'h  lu 
ooiu'ilt*  «lo  Sai'di(|U(*,  «pic.  lo  papi*  /«t,siiui*  avait  IraiiscrilK  vu  loiili 
lotlros  «iaus  sou  iusiruoliou.  ScultMiioul,  ooiiuui^  lo  ooiioilo  <li<  Siii 
diipio  «Mail  la  siiit<*  «'1  U)  ooiiipli'iiionl  du  «■ouoilo  d<i  INioor,  il  Irft  <  iliii 
d'apn'^s  l«'  «'«>d«i  d«'s  «•aiioiis  «lo  ri'lglis»)  roiuaitu*,  ««tiumo  <'>l«iil  de  i 
dtM'uior  «;ouoil«'.  Or,  l«'s  d«aix  «'«iiil,  dix-s(<pl,  «'•vA(piOH  rôunJH  à  Cm 
Hiago,  parmi  oux  saint  Augustin,  su  Iroiivôront  imuin^r  «•oin|ih'l( 
tïumt  ces  oanons  si  l'ainiaix.  (a)  «pii  a  d'autant  plus  liitu  do  Miir|ini 
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Boniface  l'arrangement  de  cette  affaire  :  Le  prêtre  Apiarius,  doil 
l'ordination  et  l'excommunication  avaient  produit  tant  de  scandai 
dans  toute  l'Afrique,  ayant  demandé  pardon  de  toutes  ses  fautes, 
été  rétabli  dans  la  communion.  Et  notre  confrère  Urbain,  évéque  i 
Sicque,  a  été  le  premier  à  corrigei  «;e  qui  avait  besoin  de  coirectioil 
Mais  parce  qu'il  fallait  pourvoir  à  la  paix  et  au  repos  de  l'Église,  noj 
seulement  pour  le  présent,  mais  pour  l'avenir,  nous  avons  ordonii 
que  le  prêtre  Apiarius  fût  ôté  de  l'église  de  Sicque ,  en  gardai 
l'honneur  de  son  rang,  et  qu'il  reçût  une  lettre  en  vertu  de  laquel] 
il  exercerait  les  fonctions  de  la  prêtrise  partout  où  il  voudrait  et  i 
il  pourrait. 

On  voit  par  la  lettre  des  évêques  qu'ils  étaient  péniblement  affectél 
11  est  possible  que  le  légat  Faustin  y  fût  pour  quelque  chose , 
agissant  d'une  manière  peut-être  trop  impérieuse.  Mais  la  priiivî 
pale  faute  en  était  aux  évêques  d'Afrique  eux-mêmes;  car  aprf 
tout,  le  Pape  ne  leur  demandait  que  l'observation  de  crnons  trè| 
légitimes  qu'ils  ne  devaient  pas  ignorer.  On  explique  leur  ignoranc 
parce  que  les  doaatistes  avaient  subtitué  le  faux  concile  de  Saj 
dique  à  la  place  du  véritable.  Mais  toujours  est-il  peu  honorai] 
à  des  évêques  d'avoir  eu  moins  de  zèle  pour  conserver  les  actes 
vrai  concile,  que  les  se  Jaires  n'en  eurent  pour  lui  en  substituer 
faux. 

On  a  retrouvé  une  très-courte  lettre  du  pape  Boniface  aux  tro 
légats  en  Afrique,  pour  les  féliciter  de  la  bonne  intelligence  qu'ils 
avaient  rétablie,  et  leur  demander  de  plus  amples  renseignemenlj 
D'après  cette  lettre,  qui  est  du  26  avril  419,  on  voit  que  les  dil^ 
rends  antérieurs  avaient  été  conciliés  *. 

Saint  Alypius,  évêque  de  Tagaste  et  ami  particulier  de  saint  AJ 
gustin,  étant  allé  à  Rome,  le  pape  saint  Boniface  le  reçut  avec  beaj 
coup  d'amitié,  le  retint  chez  lui  tout  le  temps  de  son  séjour,  etlcj 
tretint  avec  beaucoup  de  confiance.  Il  lui  parla  beaucoup  de  saij 
Augustin  :  une  circonstance  particulière  y  contribuait  encore, 
catholiques  zélés  de  Rome  venaient  de  remettre  au  Pape  deux  lettr 
des  pélagiens  qu'ils  venaient  de  découvrir.  L'une  était  de  Julien  d'I 
clane,  lequel  y  traitait  les  catholiques  de  manichéens,  afin  d'en  doj 
ner  de  l'horreur  aux  ignorants.  La  seconde  était  des  dix-huit  évêqu] 
pélagiens,  y  compris  Julien  d'Éclane,  et  adressée  à  Rufus  de  Thfi 
salonique,  afin  de  l'attirer,  s'ils  pouvaient,  dans  leur  parti.  Le  Paj 
remit  les  deux  lettres  à  Alypius  pour  les  porter  à  Augustin,  afin  qu 
y  répondit  lui-même,  d'autant  plus  qu'il  y  était  nonmié  et  caloniiiij 


*  Mansi,  Concil.,  t.  4,  col.  451, 
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Alypius,  qui  venait  de  Ravenne,  y  avait  déjà  été  chargé  d'une 
bmission  semblable  par  le  comte  Valère.  C'était  un  général  non 
jioins  distingué  par  ses  dignités  militaires  que  par  sa  vertu,  sa  piété 
(son  zèle.  Ses  grandes  occupations  ne  l'empochaient  pas  de  s'ap- 
Jiquer  à  la  lecture,  même  aux  dépens  du  sommeil,  et  il  prenait 
jlaisir  aux  ouvrages  de  saint  Augustin.  Pour  le  gagner  à  eux,  les  pé- 
giens  lui  envoyèrent  un  écrit  où  ils  disaient  que  l'évêque  d'Hippone 
londamnait  le  mariage  en  soutenant  le  péché  originel.  Valère  se  mo- 
hia  de  la  calomnie  et  en  écrivit  au  saint,  qui  lui  répondit  et  le  re- 
jiercia  par  un  livre  intitulé  :  Du  Mariage  et  de  la  concupiscence.  Mais 
jientôt  Julien  d'F<'.lane  attaqua  ce  livre  par  quatre  autres.  Le  comte 
lalère  en  avait  reçu  des  extraits  depuis  peu,  quand  Alypius  vint  à 
penne.  Il  les  lui  remit  pour  saint  Augustin,  qui  y  répondit  par  un 
cond  livre  Du  Mariage  et  de  la  concupiscence.  Plus  tard,  ayant  eu 
[ouvrage  entier  de  Julien,  il  remarqua  que  les  extraits  n'étaient  pas 
put  à  fait  conformes  à  l'original.  Craignant  que  Julien  ne  l'accusât 
l'imposture,  comme  en  effet  il  n'y  manqua  pas,  saint  Au^.^stin  y  ré- 
«ndit  plus  amplement  en  six  livres,  >\q.'M  ^s  deux  premiers  com- 
ment Julien,  en  général,  par  l'autorité  des  docteurs  catholiques; 
quatre  autres  réfutent  ;\ed  à  pied  ses  quatre  livres.  Julien,  qui 
|ïait  fait  ces  quatre  poi'i  ri«  quer  le  premier  de  saint  Augustin  au 
iomte  Valère,  en  conir  t^.  »  iuit  pour  attaquer  le  second.  Saint  Au- 
listin  en  ayant  eu  connaissance,  se  mit  à  les  réfuter  par  huit  autres. 
Ivenait  d'achever  le  sixième  quand  il  mourut,  en  430.  Pour  ce  qui 
stdes  deux  lettres  pélagiennes  que  lui  fit  tenir  le  pape  saint  Boni- 
Bce,  il  y  répondit  dès  320,  par  quatre  livres  adressés  au  même  Pape 
Ique  lui  porta  saint  Alypius  dans  un  second  voyage. 
Tel  est  l'ensemble  des  derniers  ouvrages  du  saint  évêque  d'Hippone 
lontre  les  pélagiens.  Le  fond  est  le  même  dans  tous  :  établir  la  doc- 
bine  de  l'Église  touchant  le  péché  originel,  réfuter  les  erreurs  et  les 
|bjections  des  hérétiques.  La  doctrine  de  l'Église,  il  l'établit  par  les 
laintes  Écritures,  par  la  croyance  des  fidèles,  par  le  sacrement  de 
aptême,  par  les  exorcismes  qui  le  précèdent,  par  le  témoignage  des 
Bints  Pères,  saint  Irénée,  saint  Cyprien,  Reticius  d'Autun,  Olympius 
^Espagne,  saint  Hilaire,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Ambroise, 
iaint  Basile,  saint  Jean  Chrysostôme  et  saint  Jérôme  ;  enfin  par  la 
lécision  finale  du  Siège  apostolique,  comme  quand  il  dit  :  Deux  con- 
fies ont  été  envoyés  à  Rome,  de  là  sont  venus  des  rescrits;  la  cause 
Kt  finie,  puisse  aussi  finir  l'erreur  ! 

Les  pélagiens  reprochaient  au  pape  Zosime  et  au  clergé  de  Rome, 
Itomme  une  variation  coupable,  d'avoir  condamné  Célestius  après  que 
lit  l'APC  eut  dit  que  son  mémoire  était  catholique.  Saint  Augustin  ré- 
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p  'nd  que,  si  le  pape  Zosime  a  parlé  de  la  sorte,  c'est  que,  dans  i 
mémoire,  Célestius  professait  une  entièresoumission  au  Siège  aposto. 
lique,  et  que,  s'il  s'y  exprimait  mal  sur  la  question  du  péché  originel 
il  la  donnait  comme  une  des  questions  douteuses  sur  lesquelles  il  dJ 
mîindait  à  être  instruit;  que  d'ailleurs,  Zosime  ayant  demandé  à  Ca 
lestius  s'il  condamnait  toutes  les  choses  qui  lui  étaient  imputées,  ej 
particulier  par  le  diacre  Paulin,  et  Célestius  lui  ayant  répondu  qu'j 
les  condamnait  suivant  la  sentence  de  son  prédécesseur  de  sainte  mq 
moire.  Innocent,  le  pape  Zosime  l'avait  mis,  par  cette  réponse,  dan 
la  salutaire  nécessité  de  convenir  que  le  péché  originel  est  remis  aul 
petits  enfani^  dans  le  baptême,  et  que  le  royaume  des  cieux  et  il 
vie  éternelle  étaient  une  seule  et  même  chose  ;  car  la  sentence  d| 
pape  Innocent,  à  laquelle  Célestius  protestait  se  soumettre,  décidj 
expressément  ces  deux  points  ;  que  finalement ,  si  le  pape  Zosiml 
a  témoigné  de  l'indulgence  pour  la  personne  de  Célestius  et  dl 
Pelage,  dans  l'espoir  de  les  ramener,  jamais  il  n'approuva  leuii 
erreurs  *. 

Les  pélagiens  reprochaient  à  l'Église  catholique  de  tomber  dani 
l'erreur  des  manichéens.  Saint  Augustin  fait  voir  qu'elle  tient  le  m( 
lieu  entre  les  uns  et  les  autres.  Elle  enseigne,  contre  lesmanichéensl 
que  là  nature  est  bonne,  comme  étant  l'ouvrage  de  Dieu,  qui  est  bon 
contre  les  pélagiens,  qu'elle  a  besoin  du  Sauveur,  à  cause  du  péch[ 
originel  venu  du  premier  homme  ;  contre  les  manichéens,  que  le  mal 
riage  est  bon  et  institué  de  Dieu;  contre  les  pélagiens,  que  la  concii| 
piscence,  qui  y  est  survenue  par  le  péché,  est  mauvaise  ;  contre  lej 
manichéens,  que  la  loi  de  Dieu  est  bonne  ;  contre  les  pélagiensl 
qu'elle  ne  foit  que  montrer  le  péché,  sans  l'ôter  ;  contre  les  manil 
chéens,  que  le  libre  arbitre  est  naturel  à  l'homme  ;  contre  les  pélaj 
giens,  qu'il  est  tellement  captif  maintenant,  qu'il  ne  peut  opérer 
vraie  justice  qu'après  avoir  été  délivré  par  la  grâce  ;  contre  les  mal 
nichéens,  que  la  justice  des  saints,  soit  de  l'Ancien,  soit  du  NouveaiJ 
Testament,  a  été  vraie;  contre  les  pélagiens,  que  cette  justice,  auoi-j 
que  vraie,  n'a  pas  été  parfaite  2. 

Les  pélagiens  reprochaient  encore  aux  catholiques  de  dire  que  IJ 
libr'>  arbitre  avait  péri  par  le  péché  d'Adam.  Saint  Augustin  réponif 
que  le  libre  arbitre  n'a  point  péri,  mais  qu'il  est  déchu  de  l'état  oiiij 
se  trouvait  dans  le  premier  homme  ;  qu'en  consei  ►^cnce  il  ne  peu! 
plus  ftiire  de  bonnes  œuvres  qui  méritent  la  Vu  êtes  lelle,  mais  qu'if 
peut  pécher  encore  :  ce  qui  est  vrai.  Mais  saint  Argustin  va  plusIoinJ 
et  conclut  ou  du  moins  semble  conclure  que  le  libiG  arbitre  n'a  plus 


1  Contra  duas  epist.  Pelag.,  !.  2,  n.  h-S.  —  '^  Ibid.jl.  4.  p.  3  cl  4, 
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I  puissance  que  pour  pécher  *:  ce  qui  est  faux,  et  ce  que  l'Église 
Ijustement  condamné  dans  les  propositions  vingt-sept  et  vingt-huit 
îBaïus.  Le  saint  docteur  se  trompe  dans  son  raisonnement,  parce 
p'il  ne  distingue  pas  d'une  manière  assez  nette  et  précise  entre  la 
|ilure  et  la  grâce,  entre  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  entre 
i  biens  de  l'un  et  de  l'autre  ordres.  Le  premier  homme  fut  créé, 
jon-seuiementdans  un  état  de  nature  parfaite,  mais  encore  dans  un 
atde  justice  et  de  sainteté  surnaturelles.  Par  le  péché,  il  est  déchu 
5  l'ordre  surnaturel,  il  n'y  peut  plus  faire  aucun  bien  ;  il  »  été  même 
^ssé  dansla  perfection  de  sa  nature  ;  en  sorte  que,  de  ses  seules  for- 
i  et  sans  le  secours  d'une  grâce  divine,  il  ne  peut  plus  faire,  dans 
[ordre  naturel,  que  quelques  biens,  éviter  que  quelques  péchés,  et 
|on  pas  tous.  Voilà  des  choses  que  saint  Augustin  ne  démêlait  point 
m,  mais  que  la  théologie  scolastique  a  distinguées  avec  beaucoup 
ejustice  et  de  justesse,  et  que  l'Église  a  confirmées  par  ses  déci- 
ons.  # 

I  Le  saint  docteur  ne  présentait  pas  non  plus  une  idée  assez  exacte 
ilibre  arbitre,  nécessaire  à  la  créature  pour  mériter  ou  démériter. 
[ans  un  endroit,  il  appelle  libre  arbitre  le  désir  invincible  et  inamis- 
lissible  que  nous  avons  d'être  heureux  2.  Ailleurs,  à  cette  observa- 
bn,  que  celui-là  n'est  pas  libre  qui  ne  peut  vouloir  qu'une  chose,  il 
lépond  :  Mais  Dieu  est  libre,  quoiqu'il  ne  puisse  vouloir  que  le  bien  ; 
pis  les  anges  sont  libres,  quoique,  par  une  heureuse  nécessité,  ils 
puissent  vouloir  que  ce  qui  est  bon  ^  :  et  de  là  il  veut  conclure 
^e  l'homme  aussi  est  libre,  quoiqu'il  ne  puisse  vouloir  que  le  mal. 
iq;  oi  il  confond  ou  du  moins  semble  confondre  liberté,  exemp- 
bnde  contrainte  et  de  violence,  avec  liberté,   exemption  de  néces- 
lé.  Pour  mériter  ou  démériter  en  voulant  une  chose,  il  faut  qu'on 
(lisse  vouloir  autrement  ;  si  on  ne  peut  vouloir  autrement  qu'on 
iveut,  on  ne  mérite  ni  ne  démérite.  Ainsi  nous  désirons,  nous 
biilons  notre  propre  bonheur,  non  par  contrainte  et  malgré  nous, 
pais  par  une  inclination  invincible  et  nécessitante,  et  sans  que 
lus  puissions  vouloir  autrement.  Aussi,  en  cela,  nous  ne  méritons 
ne  déméritons.  La  théologie  scolastique  a  encore  ti'ès-bi  "^  distiki- 
lé  toutes  ces  choses  ;  et  l'Église  a  condamné  avec  beaucoup  de  jus- 
te ces  propositions  de  Baïus  ;  Ce  qui  se  fait  volontairement,  quoi- 
le nécessairement,  se  fait  néanmoins  librement:  l'homme  se  rend 
Kipable,  même  dans  ce  qu'il  fait  nécessairement, 
ï  ne  méprise  non  moins  grave,  et  qui  est  peut-être  1..    >urce  des 

'  Contra  duas  epist.  Pelag.,  1.  2,  n.  9.  //.  Op.  imp.  cont.  Jul,  1.  3,  n.  112, 
13.  -  2  Ihid.,  i.  (S,  n.  ta.  —  a  Ibid.,  1.  1,  n.  100-105. 
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autres,  c'est  le  sens  que  saint  Augustin  suppose  à  ces  paroles  d 


saint  Paul  :  Tout  ce  qui  n'est  pas  d'après  la  foi,  est  péché  *.  L'Ap^ 
tre,  après  avoir  dit  que  ceux  qui  mangeaient  des  viandes  immolée 
aux  idoles  contre  leur  conscience,  en  croyant  que  c'était  un  péchéj 
péchaient  réellement,  en  donne  cette  raison  générale  :  Car  tout  ( 
qui  n'est  pas  d'après  la  foi,  c'est-à-dire  d'après  la  persuasion  intimj 
ou  la  conscience,  est  péché.  Or,  en  vingt  endroits  de  ses  ouvrages! 
saint  Augustin  suppose  aux  paroles  de  l'Apôtre,  ce  sens  :  Tout  cequ 
n'est  pas  d'après  la  foi  chrétienne,  tout  ce  qui  ne  l'a  pas  pour  prir 
cipe,  est  péché  2.  D'où  il  conclut  formellement,  du  moins  s'il  est  peii 
mis  de  prendre  ses  expressions  à  la  rigueur,  que  toutes  les  bonne 
œuvres  des  infidèles,  ccmme  de  faire  l'aumône,  de  garder  la  fidélitj 
conjugale,  sont  des  péchés,  attendu  qu'ils  n'ont  pas  la  foi.  Erreu 
très-grave,  condamnée  par  l'Église,  et  uniquement  fondée  sur  la  fauss 
interprétation  d'un  texte  de  saint  Paul. 

Celte  conséquence,  que  saint  Augustin  se  voyait  comme  forcé  d'adi 
mettre  par  suite  de  sa  méprise,  lui  répugnait  toutefois  visiblementi 
Au  chapitre  vingt-sept  du  livre  De  l'esprit  et  de  la  lettre,  il  dit  e| 
propres  termes  que  les  infidèles,  qu'il  appelle  impies,  font  quelque 
fois  des  actions  qui  non-seulement  ne  peuventêtre  blâmées,  mais  qij 
doivent  être  louées.  Il  ajoute  que,  comme  le  juste  commet  quelquefiîj 
des  péchés  véniels,  aussi  le  plus  impie  fait  quelquefois  quelques  bon 
nés  œuvres.  Ailleurs  il  dit  que  la  charité  est  l'une  divine,  l'autre  hu 
maine  ;que  la  charitéhumaine  est  l'une  licite,  l'autre  illicite  ;  et  quel 
charité  licite  peut-être  dans  les  impies,  c'est-à-dire  dans  les  païen^ 
les  juifs  et  les  hérétiques  ^. 

Il  est  à  regretter  qu'il  n'y  ait  pas  une  édition  des  œuvres  de  sair 
Augustin  sur  le  pélagianisme  où  l'on  signale  ces  inexactitudes  et  o| 
l'on  y  appose  le  correctif  nécessaire,  en  citant  les  décisions  récentes  1 
l'Église  sur  ces  matières.  Sans  cela,  pour  un  homme  qui  n'a  pas  un 
connaissance  bien  nette  et  bien  ferme  delà  doctrine  de  l'Église  sur] 
nature  et  la  grâce,  la  lecture  de  ces  œuvres  peut  être  très-dangereusd 
non  pas  en  ce  qui  regarde  les  questions  principales  de  la  controvera 
pélagienne  décidées  dès  lors  par  le  Saint-Siège,  mais  eu  ce  quiei 
des  explications  et  des  réponses  à  des  questions  accessoires,  que  lij 
faisait  Julien  d'Éclane,  quelquefois  avec  beaucoup  de  finesse,  quea 
tiens  décidées  depuis  par  l'Église  avec  la  même  autorité  que  les  pre 
mières.  L'édition  des  bénédictins  y  bien  loin  de  corriger  par  quelqud 

«  Rom.,  14,  23.  —  »  Op.  imperf.  cont.  Jul.,  I.  4,  n.  30-32.  —  '  Semo  52,1 
tempore.  Voir  encore  d'autres  textes  dans  un  ouvrage  très-bien  fait,  Analyse  (I| 
jansénisme,  sans  nom  de  iieu  ni  d'auteur,  i.  3,  c.  9,  §  z. 
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Lûtes  les  propositions  louches  ou  excessives,  semble,  au  contraire,  les 
Irtcommander  par  des  lettres  majuscules,  comme  des  principes  fon- 
Idanientaux.  Cependant  le  correctif  est  d'autant  plus  nécessaire,  que 
[plusieurs  hérésiarques  ont  abusé  de  ces  inexactitudes  échappées  au 
Isaint  évéque  d'Hippone,  pour  soutenir  les  erreurs  les  plus  mons- 
Itrueuses  et  qui  détruisent  les  fondements  de  toute  religion  et  de  toute 
Imorale. 

Quant  à  ce  qui  nous  regarde,  nous  aimons  saint  Augustin,  mais, 
Icomme  lui,  nous  aimons  plus  encore  l'Église.  En  signalant  ce  qu'il 
lya  d'inexact  dans  ses  nombreux  ouvrages,  nous  suivons  le  précepte 
jet  l'exemple  que  lui-même  nous  a  donné.  «  Je  n'ai  garde  de  vouloir, 
Idisait-il  vers  la  fin  de  sa  vie,  qu'on  suive  mes  sentiments  en  toutes 
lèoses,  mais  là  seulement  où  l'on  trouve  que  je  ne  me  trompe  pas. 
ICar  si  dans  ce  moment  j'écris  mes  livres  des  Retractations,  c'est 
Ipour  montrer,  par  la  revue  de  mes  opuscules,  que  moi-même  je  ne 
jine  suis  pas  suivi  en  tout  *.  »  Il  y  a  plus  :  dès  l'an  420,  il  avait  dit 
pape  saint  Boniface,  en  lui  envoyant  ses  quatre  livres  contre  les 
Ideux  lettres  des  pélagiens  :  «  J'ai  cru  devoir  adresser  ces  livres  prin- 
Icipalement  à  votre  Sainteté,  non  pas  pour  lui  apprendre  quelque 
pose,  mais  pour  qu'elle  les  examine  et  y  corrige  ce  qui  pourrait 
lui  déplaire  ^.  »  Ce  que  ne  fit  pas  le  pape  saint  Boniface,  ses  succes- 
Iseurs  l'ont  fait.  Ainsi  donc,  partir  de  leurs  décisions  doctrinales  pour 
Irectifîer  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'inexact  dans  les  ouvrages  de  saint 
{Augustin,  c'est  remplir  le  vœu  de  saint  Augustin  même  '. 

Depuis  l'édition  des  bénédictins,  on  a  retrouvé  plusieurs  sermons 
linédits  du  saint  évêque  d'Hippone.  Les  plus  remarquables  sont 
lâdressés  aux  néophytes  qui  avaient  reçu  ou  allaient  recevoir,  dans 
Iles  fêtes  de  Pâques,  les  sacrements  de  baptême,  de  confirmation  et 
iil'eucharistie.  Comme  nous  avons  vu  par  saint  Cyrille  de  Jérusalem 
letpar  saint  Ambroise,  l'Église  s'expliquait  devant  ses  nouveaux  en- 
Ifants  d'une  manière  plus  claire  et  plus  nette  sur  les  mystères  chré- 
Itiens,  que  devant  l'assemblée  générale  des  fidèles,  où  pouvaient  as- 
Isister  les  juifs  et  les  païens.  Ces  sermons  de  l'évêque  d'Hippone  sont 
len  tout  conformes,  pour  la  doctrine,  aux  catéchismes  de  l'évêque 
I de  Jérusalem. 

Le  samedi  saint,  sur  ces  paroles  de  la  Genèse  qu'on  venait  de  lire  : 

\Dans  te  principe  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  il  montre  que  Dieu  le 

Père  a  tout  créé  par  le  Fils,  et  que  le  Fils  est  ce  principe  dans  lequel 

|Dieu  le  Père  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  Il  ajoute  :  L'Esprit  de  Dieu 

*  De  dono  persev.,  c.  SI,  n.  55.  —  «  Contra  duas  eptst.  Pelag.,  L  1,  n.  3. 
-5  Voir  une  note  à  ia  fin  du  vûlutne. 
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était  porté  sur  les  eaux  étant  aussi  lui-même  créateur,  inséparable- 
ment du  Père  et  du  Fils  unique.  Voilà,  si  nous  y  prenons  bien  garde, 
comme  la  Trinité  se  révèle  à  nous.  Quand  il  est  dit,  il  fit  dam  le  \ 
principe,  on  entend  l'essence  du  Père  et  du  Fils,  Dieu  le  Père  dans  j 
le  Fils  principe.  Reste  l'Esprit,  pour  que  la  Trinité  soit  complète. 
L'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux. 

A  celui  qui  lui  demandait  :  Montrez-moi  votre  Dieu,  saint  Augustin  | 
répond  :  Montrez-moi  vous-même  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  vous, 
votre  âme,  et  je  vous  montrerai  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  toutes  j 
choses,  savoir,  Dieu.  Vous  dites  que  votre  âme  es',  invisible  en  soi, 
mais  qu'elle  se  voit  par  ses  actes.  Ainsi  Dieu  est  invisible  dans  son  j 
essence,  mais  il  se  manifeste  par  ses  œuvres,  qui  sont  le  ciel  et  la 
terre,  vous-même,  votre  ftme  et  votre  corps.  Ne  mesurez  pas  Dieu  ] 
aux  choses  que  vous  connaissez.  Car  Dieu  est  au-dessus  de  toutes 
choses.  Considérez  ce  qui  a  été  dit  à  Moïse,  lorsqu'il  demanda  le 
nom  de  Dieu  :  Je  suis  celui  qui  suis.   Cherchez,  quelle  autre  chose 
est.  En  comparaison  de  lui,  elle  n'est  pas  même.  Ce  qui  est  vraiment 
ne  saurait  changer  d'aucune  manière.  Ce  qui  change  et  flotte,  etnej 
cesse  de  changer,  a  été  et  sera.  Vous  n'y  saisissez  point  le  présent, 
il  est.  A  Dieu  ne  convient  point,  il  fut,  il  sera.  Car  ce  qui  fut,  n'est 
plus  ;  ce  qui  sera  n'est  pas  encore.  Ce  qui  arrive,  pour  passer,  sera] 
pour  n'être  plus.  Méditez  donc,  si  vous  pouvez  :  Je  suis  celui  qui\ 
suis  *. 

Quant  au  sermon  de  saint  Augustin  sur  le  sacrement  de  l'autel,  | 
adressé  aux  nouveaux  enfants  de  l'Église,  le  voici  tout  entier. 

«  L'obligation  de  vous  adresser  la  parole  et  la  sollicitude  avec  la- 
fiuclle  nous  vous  avons  enfantés  pour  que  le  Christ  soit  formé  en  | 
vous,  nous  presse  d'avertir  votre  enfance.  Vous  qui,  régénérés  main- 
tenant de  l'eau  et  de  l'Esprit,  apercevez  par  une  nouvelle  lumière  la  j 
nourriture  et  le  breuvage  que  voici  sur  cette  table  du  Seigneur,  et  qui  j 
les  recevez,  avec  une  piété  neuve  ;  tout  cela  nous  presse  de  vous  ap- 
prendre ce  que  signifie  ce  si  grand  et  divin  sacrement,  ce  si  admira- 
ble et  illustre  médicament;  ce  si  pur  et  facile  sacrifice,  qui,  non  dans! 
la  seule  cité  de  Jérusalem,  non  dans  le  tabernacle  de  Moïse,  ni  dans 
le  temple  de  Salomon,  ombres  des  choses  futures,  mais,  suivant  les 
oracles  des  prophètes,  est  immolé  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
son  couchant,  et  offert  à  Dieu,  victime  de  louange,  suivant  la  grâce 
de  la  nouvelle  alliance.  Ce  n'est  plus  une  victime  sanglante  qu'on  j 
cherche  parmi  les  troupeaux  de  bêtes,  ce  n'est  plus  une  brebis  ou  | 
un  bouc  qu'on  approche  des  autels,  mais  le  sacrifice  de  notre  temps  ] 


*  S.  Auaue-t.,  sermo  2,  De  sahhato  sancio,  apud  Migne,  t,  2,  aliàs  4G,  p 
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c'est  le  corps  et  le  sang  du  prêtre  lui-même.  Car  c'est  de  lui  qu'il  a 

été  prédit  depuis  si  longtemps  dans  les  psaumes:  Tu  es  prêtre 

Utemellement  selon  l'ordre  de  Mekhisédech.  Or,  que  Melchisédecb, 

prêtre  du  Dieu  très-haut,  ait  offert  du  pain  et  du  vin,  quand  il  bénit 

I  notre  père  Abraham,  nous  le  lisons  au  livre  de  la  Genèse. 
«  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  qui  offrit  souffrant  pour  nous,  ce 

Ique  naissant  il  a  pris  de  nous,  devenu  à  jamais  prince  des  prêtres,  a 
donné  l'ordre  de  sacrifier  que  vous  voyez,  savoir,  son  corps  et  son 
sang.  Car  son  corps  percé  de  la  lance  a  émis  l'eau  et  le  sang,  par  où  il 
a  remis  nos  péchés.  Vous  souvenant  de  cette  grAce,  en  opérant  votre 
salut,  que  c'est  Dieu  qui  l'opère  en  vous ,  approchez  avec  crainte  et 
tremblement  de  la  participation  de  cet  autel.  Reconnaissez  dans  le 
pain  ce  qui  a  pendu  à  la  croix  ;  dans  le  calice,  ce  qui  a  coulé  du  côté 
ouvert:  car  tous  les  anciens  sacrifices  du  peuple  de  Dieu  figuraient, 
par  une  variété  multiple,  ce  sacrifice  unique  qui  devait  venir.  En  ef- 
fet, le  même  Christ  est  brebis  par  la  simplicité  de  l'innocence,  et  bouc 
par  la  ressemblance  de  la  chair  de  péché.  Enfin,  quoi  que  ce  soit  qui 
lait  été,  de  tant  et  diverses  manières ,  annoncé  dans  les  sacrifices  de 
|rAncien  Testament,  il  appartient  à  ce  sacrifice  unique,  qui  a  été  ré- 
îié  par  le  Nouveau  Testament. 

«Recevez  donc  et  mangez  le  corps  du  Christ,  devenus  vous-mêmos, 
Idans  le  corps  du  Christ,  membres  du  Christ.  Recevez  et  buvez  le  sang 
m  Christ.  Afin  de  ne  pas  vous  dissoudre,  mangez  votre  lien.  Afin  de 
Ine  point  paraître  vils  à  vos  propres  yeux,  buvez  votre  prix.  Comme 
Iceci  est  changé  en  vous ,  quand  vous  le  mangez  et  le  buvez ,  ainsi 
Ivous-mêmes  êtes  changés  au  corps  du  Christ,  lorsque  vous  vivez 
Iselon  l'obéissance  et  la  piété.  Car  lui-même,  à  l'approche  de  sa  pas- 
Ision,  comme  il  faisait  la  pâque  avec  ses  disciples,  prit  du  pain,  le  bé- 
et  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  qui  sera  livré  pour  vous.  Semblable- 
jment  il  donna  le  calice  béni  en  disant  :  Ceci  est  mon  sang  du  Nouveau 
iTestament,  qui  sera  versé  pour  beaucoup  en  rémission  des  péchés.  Voilà 
Ite  que  vous  lisiez  dans  l'Évangile  ou  entendiez  lire,  mais  vous  ne  sa- 
Iviez  pas  que  cette  eucharistie  est  le  Fils.  Maintenant  donc ,  nettoyés 
Ife  cœur  dans  une  conscience  pure  ,  et  lavés  de  corps  dans  une  eau 
prifiante,  approchez-vous  de  lui,  et  soyez  illuminés,  et  vos  visages  ne 
rougiront  pas.  Car  si  vous  prenez  dignement  ceci,  qui  appartient  au 
IXouveau  Testament,  par  qui  vous  espérez  l'héritage  éternel,  en  ob- 
jser  ant  le  nouveau  commandement,  de  vous  aimer  les  uns  les  autres, 
Ivûusavez  la  vie  on  vous.  Car  vous  prenez  cette  chair,  de  laquelle  la 
Pie  elle-même  dit  :  Le  pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair  pour  la  vie 
m  monde,  et  :  Si  quelqu'un  ne  mange  ma  chair,  et  ne  boit  mon  sang, 

II  n'aura  point  la  vie  en  soi. 
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«Ayant donc  la  vie  en  lui,  vous  ôtesaveclui  isune»  ^mnchair. 
Car  ce  sacreiaent  ne  nous  donne  pas  le  corps  ili  hri«t,  .^e  m  nière 
à  nous  en  séparer.  L'Apôtre  nous  rappelle  que  cela  astprédi*  duus  l'É- 
rriture  sainte  .  Et  les  deux  seront  dans  une  même  chair.  Ce  sacrement 
est  grand  ;  Je  ('''s  dans  le  Christ  et  i' Egii^^  .  Et  dans  un  antre  endroit 
il  dit  do  cette  eucharistie  elle-niêm<  •  Etant  une  multitude,  nous  som- 
mes cependant  un  même  pain,  un  me/  -?  corps.  Vous  commenct  /  lonc 
à  recevoir  ce  qne  vous  commencez  n  «Hre,  si  vous  ne  le  recevt^,  pas 
indignement,  pour  ne  pas  manper  et  uoire  votre  jugement.  ''  t  ai- 
parle-t-il  :  Quiconque  mangera  ?  pain  ou  boira  le  calice  J  ^new;- 
indignement,  sera  coupable  du  ^orps  et  du  sang  du  Seigneur.  Que 
l'homme  s'éprouve  donc  lui-même,  et  qu'ahin  il  m  nge  de  ce  pain  et 
boii)e  de  ce  calice.  Car  qui  mange  et  boit  indiynemi  ,  mange  et  boit  son 
jugement.  » 

Or,  vous  le  recevez  dignement,  si  vous  vous  gardez  du  levain  de 
la  mauvaise  doctrine,  afin  d'être  des  azymes  d  sincérité  et  de  vérité; 
Ou  bien  si  vous  conservez  ce  levain  de  la  charité,  qu'une  femme  al 
caché  dans  trois  mesures  de  farine  jusqu'à  ce  que  la  totalité  f         ée. 
Car  cette  femme  est  la  Sagesse  de  Dieu,  qui,  incarnée  d'une  Vierge,  ' 
dissémine  son  Évangile  dans  tout  l'univers,  réparé  déjà  par  elle  adirés  1 
le  déluge  dans  les  trois  tils  de  Noé,  comme  en  trois  mesures, ^MS^M'à 
ce  que  la  totalité  soit  fermentée.  C'est  ici  cette  totalité,  que  les  Grecs  j 
appellent  holon,  où,  si  vous  gardez  le  lien  de  la  paix,  vous  serez  con- 
formes à  la  totalité  ,  ce  que  les  Grecs  appellent  catholon,  d'où  rÉglise| 
se  nomme  catholique  *. 

«  Dans  un  autre  sermon  aux  premiers  communiants,  saint  Augustin! 
enseigne  de  nouveau  que  le  corps  du  Seigneur  est  sur  l'autel,  et  que 
nous  sommes  ce  corps  ;  que  l'eucharistie  est  le  symbole  de  l'unité  j| 
et  il  expose  la  liturgie  du  sacrifice. 

«  Ce  que  vous  voyez  sur  la  table  du  Seigneur,  c'est  du  pain  etdul 
vin.  Mais  ce  pain  et  ce  vin  ,  lorsque  s'y  joint  le  Verbe  ou  la  parole, 
devient  le  co 'ps  et  le  sang  du  Verbe.  Car  le  même  Seigneur  qui 
dans  le  princpe  était  le  Verbe,  et  Verbe  chez  Dieu  et  Verbe-Dieu,  cQ^ 
même  Verbe,  par  compassion  pour  ce  qu'il  a  créé  à  son  image, 
s'est  fait  chair  et  a  demeuré  parmi  nous ,  comme  vous  savez  ;  parcel 
que  le  Verbe  lui-même  a  pris  l'homme,  t  est-à-dire  l'âme  et  la  chairj 
de  l'homme,  et  il  est  devenu  homme,  en  demeurant  Dieu.  C'est  pour- 
quoi, comme  il  a  aussi  souffert  pour  nous  ,  il  nous  a  laissé  dans  cel 
sacrement  son  corps  et  son  sang,  et  il  nous  a  fait  nous-mêmes  sonj 
corps.  Car  nous-mêmes  avons  été  faits  son  corps,  et  par  sa  miséri- 


1  S.  Âugust.,  8Crmo  3,  p.  826-828. 
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corde,  ce  que  nous  recevons,  nous  le  sommes.  »  Saint  Augustin  fait 
remarquer  par  coi  ibien  d'épreuves,  de  transmutations,  doivent  pas- 
ser les  gmu  de  blé  jetés  en  terre,  pour  devenir  un  seul  et  môme 
pain;  ainsi  en  est-il  des  1  nnmes,  pour  devenir  un  seul  et  môme 
corps  mystique  de  Jésus-Christ. 

Parlant  des  cérémonies  de  la  messe ,  il  dit  aux  nouveaux  commu- 
niants :  «  Après  la  salutatior    que  v..t,8  c      laissez ,  le  Seigneur  avec 
vous,  vous  avez  entendu,  en  haut  le    eur      mie  la  vie  des  véritables 
chrétiens  consiste  à  avoir  le  cœur  ^  n  iiaut.  Que  veut  dire,  en  haut  le 
nmr?  Espérez  en  Dieu,  non  en  vous-mêmes.  Car  vous  êtes  d'en  bas, 
Dieu  est  d'en  haut.  Si  vous  espérez  en  vous-mêmes,  votre  cœur  est 
d'en  bas,  et  non  pas  en  haut.  C'est  pourquoi,  quand  vous  entendez 
dire  au  prêtre,  le  cœur  en  haut,  vous  répondez  :  Nous  l'avons  au  Sei- 
gneur. Tâchez  que  votre  réponse  soit  véritable.  Comme  c'est  un  don 
de  Dieu  d'avoir  le  cœur  en  haut,  le  prêtre  reprend  :  Rendons  grâces 
au  Seigneur  notre  Dieu.  De  quoi  rendre  grâces?  De  ce  que  nous  avons 
le  cœur  en  haut  :  car  si  Dieu  ne  l'avait  relevé,  nous  serions  gisants 
par  terre.  Après  cela  viennent  les  saintes  prières  que  vous  entendrez, 
afin  que  In  parole  se  joignant  aux  dons  offerts,  ils  deviennent  le 
corps  et  le  b..ng  du  Christ.  Car  ôtez  la  parole ,  c'est  du  pain  et  du 
vin.  J(.ignez-y  la  parole  ,  aussitù!  c'est  autre  chose.  Et  quelle  autre  ? 
Le  corps  et  le  sang  du  Christ.  Otez  ainsi  la  parole,  c'est  du  pain  et 
du  vin.  Joignez-y  la  parole,  et  ce  devient  le  sacrement.  A  quoi  vous 
dites  amen.  Dire  amen,  c'est  souscrire.  Amen  signifie,  c'est  vrai.  On 
dit  ensuite  l'oraison  dominicale,  que  vous  avez  apprise,  et  récitée  par 
cœur.  Et  pourquoi  dire  cette  oraison,  avant  de  recevoir  le  corps  et  le 
sang  du  Christ?  atîn  de  purifier  le  cœur  des  moindres  fautes ,  en  di- 
sant à  Dieu  :  Pardonnez-nous  nos  offenses.  Après  quoi  l'on  dit  :  La 
paix  soit  avec  vous.  C'est  un  grand  sacrement  que  le  baiser  de  paix. 
Baisez,  de  manière  à  aimer.  Ne  soyez  pas  un  Judas,  qui  baisait  le 
Seigneur  de  la  bouche,  et  le  trahissait  dans  le  cœur.  Si  quelqu'un 
|vous  hait,  aimez-le,  et  vous  donnerez  le  baiser  avec  assurance  *.  » 

Tels  sont  les  sermons  de  saint  Augustin  aux  premiers  commu- 
Iniants  de  son  église.  Comme  dans  les  catéchismes  de  saint  Cyrille  de 
llérusalem,  on  croirait  assister  à  une  première  communion  de  nos 
Ijours.  C'est  la  même  doctrine,  c'est  le  même  langage,  c'est  le  même 
sacrifice,  ce  sont  les  mêmes  prières.  Aujourd'hui  encore,  après 
l'oraison  dominicale,  le  prêtre  nous  dit  :  Que  la  paix  du  Seigneur 
hit  toujours  avec  vous!  Qu'il  est  consolant  pour  le  fidèle  catho- 
llique  de  voir  ainsi  qu'il  n'a  qu'un  cœur,  qu'une  âme,  qu'une  foi, 


'S.  August.,  sermo  6,  coL  834-836. 
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qu'un  langage,  avec  tous  les  saints  et  les  docteurs  de  l'Église  ! 
Dès  ie  13  juin  419,  le  pape  Boniface  avait  écrit  une  lettre  aux  évo- 
ques des  Gaules  et  des  sept  provinces,  particulièrement  à  Patrocle 
d'Arles  et  à  treize  autres  qui  sont  nommés,  desquels  on  ne  connaît 
queHilairede  Nartonne,  Léonce  deFréjus,  et  son  frère  Castorius 
d'Apt.  L'objet  de  )j.  lettre  était  le  jugement  de  Maxime,  évêque  de 
Valence.  Il  était  accusé  de  plusieurs  crimes,  entre  autres  d'être  ma- 
nichéen, et  on  le  prouvait  par  des  actes  synodaux.  On  montrait  aussi, 
par  des  actes  déjuges  séculiers,  qu'il  avait  été  mis  à  la  question  et 
condamné  pour  homicide.  Il  ne  laissait  pas  de  se  dire  toujours  évê- 
que dans  les  lieux  où  il  se  tenait  caché,  et  ne  voulait  point  subir  le 
jugement  de  ses  confrères,  quoique  les  Papes  l'y  eussent  renvoyé 
bien  des  fois.  Le  clergé  de  l'église  de  Valence  adressa  de  nouvelles 
plaintes  au  pape  Boniface,  et  les  évéques  des  Gaules  y  joignirent 
des  mémoires.  Quoique  les  fuites  de  Maxime  donnassent  assez  de 
droit  de  le  condamner  dès  lors,  le  Pape  voulut  bien  encore  lui  don- 
ner un  délai.  Il  ordonna  qu'il  serait  jugé  par  les  évéques  des  Gaules 
assemblés  en  concile  avant  le  1"  de  novembre,  et  que,  présent  ou 
absent,  il  serait  jugé  sans  autre  remise,  à  la  condition,  déclarée  né- 
cessaire dans  la  lettre,  que  l'autorité  du  Pape  confirmerait  le  juge- 
Vers  le  mois  d'août  de  la  même  année  419,  les  Corinthiens  adres- 
sèrent une  requête  au  pape  Boniface  à  cette  occasion.  Il  y  avait  chez 
eux  un  nommé  Périgène,  homme  de  grande  réputation  de  probité, 
qui  était  né  à  Corinthe,  qui  y  avait  été  baptisé,  qui,  après  avoir  passé 
par  tous  les  degrés  de  la  cléricature,  y  faisait  depuis  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  prêtre  avec  beaucoup  d'édification  et  d'inté-»^''e  F 
grité.  Le  siège  de  Patras  en  Achaïe  étant  devenu  vacant,  l'évéque»^'  ^" 
de  Corinthe  en  ordonna  Périgène  évêque;  mais  le  peuple  ne  l'ayant 
pas  voulu  recevoir,  ni  permettre  qu'il  entrât  dans  la  ville,  il  s'en 
retourna  à  Corinthe.  Quelque  temps  après,  l'évêque  de  cette  ville 
étant  mort,  les  Corinthiens  demandèrent  au  pape  Boniface  qu'il  leur 
donnât  Périgène  pour  évêque,  et  qu'il  agréât  sa  translation  de  l'évê- 
ché  de  Patras  à  celui  de  Corinthe.  Boniface  ne  douta  point  que  leur 
demande  ne  vînt  de  l'amour  ardent  qu'ils  avaient  pour  la  religion  et 
le  bien  de  leur  église  ;  mais  il  fut  surpris  qu'en  lui  demandant  Péri 
gène  pour  évêque,  ils  n'eussent  pas  joint  à  leur  requête  une  lettre  de 
Rufus,  de  Thessalonique,  vicaire  ou  légat  du  Siège  apostolique  dans 
l'Achaïe  et  la  Macédoine,  selon  les  décrets  des  papes  Damase,  Sirice 
et  Innocent.  Il  écrivit  donc  à  Rufus,  et  lui  envoya  en  même  temps 
la  requête  des  Corinthiens. 
i  Boniî.,  Epist.d. 
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Comme  Rufus,  depuis  qu'il  avait  été  constitué  vicaire  du  Saint- 
ISiége  dans  l'Illyrie,  avait  consulté  le  pape  Boniface  sur  divers 
Ipoints  de  discipline,  il  en  reçut  aussi  une  ample  réponse  avec  plu- 
sieurs lettres  que  Boniface  écrivait  à  divers  évêques,  pour  main- 
Itenir  la  discipline  dans  sa  pureté,  et  fermer  la  porte  aux  nouveautés 
lijue  l'on  voulait  introduire.  Rufus  notifia  toutes  ces  lettres  à  ceux 
là  qui  elles  étaient  adressées,  et  manda  ensuite  au  Pape  que  la  plu- 
Ipart  des  évêques,  nommément  Adelphius  et  Périgène,  consentaient 
là  observer  ce  qu'il  leur  avait  écrit  j  mais  que  quelques-uns  s'y  oppo- 
jsaient,  et  qu'il  y  avait  des  abus  à  corriger.  Nous  n'avons  ni  ces  lettres 

1  Rufus  ni  celles  que  le  Pape  lui  adressa  pour  divers  évêques,  mais 
tous  en  avons  le  sommaire  dans  d'autres  qui  nous  restent.  Boniface 
ne  recevant  rien  de  l'évêque  de  Thessalonique  sur  l'affaire  de  Corin- 
the,  lui  en  écrivit  une  seconde  lettre  le  19  septembre  419.  Il  s'y  loue 
beaucoup  de  sa  vigilance,  de  son  zèle  et  de  ses  vues  pleines  de  foi. 
(Vous  avez  très-bien  dit,  dans  vos  lettres,  que  l'apôtre  saint  Pierre 
Èxe  sur  vous  ses  regards;  oui,  il  regarde  comment  vous  vous  acquit- 
fez  de  votre  part  au  gouvernement  suprême.  Il  ne  peut  point  n'être 
bas  près  de  vous,  celui  qui  a  été  constitué  pasteur  perpétuel  desbre- 
Isdu  Seigneur;  il  ne  peut  point  ne  pas  soigner  une  église  quelcon- 
■iie,  celui  qui  a  été  posé  le  fondement  de  l'Église  universelle.  »  Ill'ex- 

'3.  en  conséquence,  à  veiller  toujours  de  même  sur  toutes  leségH- 
ksque  le  Siège  apostolique  lui  avait  confiées.  Il  lui  parle  avec  beaucoup 
reloge  de  celle  de  Corinthe,  particulièrement  de  Périgène,  qu'elle  dé- 
bandait pour  évêque,  efrauquel,  dit  le  Pape,  il  ne  manqueplus,pourla 
lleine  confirmation  de  son  épiscopat,  que  d'avoir  reçu  des  lettres  de 
[otre  part.  Cependant,  pour  lui  écrire,  il  attendait  une  lettre  de  Ru- 
B,  afin  de  maintenir  à  la  fois  et  l'autorité  de  la  chaire  apostolique  et 
Ihonneur  de  son  légat.  Ayant  reçu  une  réponse  favorable,  tout  bien 
Vniné,  il  établit  Périgène  évêque  de  Corinthe,  en  ordonnant  qu'il 
bit  intronisé  dans  le  siège  métropolitain  de  cette  ville,  et  il  envoya 
wur  cela  une  autorisation  à  Rufus  *. 

I  Voilà  ce  que  nous  apprennent  les  lettres  du  pape  saint  Boniface. 
l'àistorien  Socrate,  qui  écrivait  dans  ce  temps-là  même,  raconte  la 
lême  chose  en  ces  mots  :  «  Périgène  avait  été  ordonné  évêque  pour 
[atras  ;  mais  parce  que  les  habitants  de  cette  ville  refusaient  de  le 

evoir,  l'évêque  de  Rome  ordonna  qu'il  fût  intronisé  dans  la  mé- 

pole  de  Corinthe ,  après  la  mort  de  l'évêque  de  cette  église.  En 
kinséquence,  Périgène  la  gouverna  toute  sa  vie  2.  » 
I  Cependant  le  pape  Boniface  fut  attaqué  d'une  longue  maladie 

Bonif.,  Epist.  4,  6  et  16.  -  s  Soc,  1. 7,  c.  36. 
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pendan».  l'été  de  Vannée  suivante  420.  Tout  le  clergé  et  le  peuple  luil 
en  témoignèrent  beaucoup  d'alarmes,  et  le  prièrent  de  pourvoir  aiT 
repos  de  son  église  ;  car  on  craignait  des  brigues  pour  l'élection  de 
son  successeur.  Le  Pape,  îi  peine  convalescent,  écrivit  à  l'empereur 
Honorius,  par  des  évéques  députés  en  son  nom  et  au  nom  de  toute 
l'Église  romaine,  le  priant  que  sous  son  règne  l'Église  eût  au  moins 
la  liberté  qu'elle  avait  sous  les  empereurs  païens,  de  maintenir  se^ 
anciens  règlements.  Pour  l'y  engager ,  il  lui  parle  des  prières  qud 
l'Église  faisait  dans  la  célébration  des  divins  mystères  pour  la  prospéj 
rite  de  son  empire.  Il  i élève  aussi  le  zèle  que  ce  prince  fiùsait  paj 
raltre  pour  la  véritable  religion,  soit  en  maintenant  la  vérité,  soit  eii 
détruisant  le  culte  des  idoles,  soit  en  réprimant  l'insolence  dej 
hérétiques.  Cette  lettre   est  du  1"  de  juillet.  L'e\npereur  y  réponj 
dit  par  un  rescrit  dont  il  chargea  les  mêmes  députés ,  et  danj 
lequel,  après  plusieurs  choses  afloctueusos  pour  le  Pape,  il  dit  :  Sil 
contre  nos  vœux,  il  arrivait  quelque  accident  à  votre  Sainteté,  quj 
tout  le  monde  sache  q..'il  faut  s'abstenir  des  brigues;  et  que,  si  dcuj 
personnes  sont  ordonnées  contre  les  règles,  aucune  des  deux  ne  serj 
évoque,  mais  seulement  celui  qui  sera  élu  de  nouveau  du  noml)r 
des  clercs,  par  le  jugement  de  Dieu  et  d'un  consentement  unanime' 
Atticus,  évoque  de  Constantinople ,  avait   obtenu   une  loi  d 
Théodose  le  Jeune ,  qu'aucune  ordination  d'évêque  n'aurait  lieul 
dans  l'Hellespont  et  les  autres  provinces,  sans  l'aveu  de  l'évéquei 
Constantmople  ».  L'ambition  des  évoques  de  Byzance ,  auxquels 
l'Évangiîe  ni  la  tradition  n'accordaient  aucun  privilège,  chorchal 
dès  lors  à  se  dédommager  par  le  crédit  de  la  puissance  séculière 
Atticus ,  d'ailleurs ,  n'était  pas  fort  scrupuleux  sur  les  moyens  d 
parvenir.  Encore  prêtre  de  Constantinople,  il  avait  contribué  plu 
que  tout  autre,  par  ses  cabales  et  ses  faux  témoignages,  à  faiij 
chasser  saint  Chrysostôme  ;  il  avait  persécuté  ceux  qui  lui  demeiJ 
raient  ndèles  ;  il  n'avait  rétabli  son  nom  dans  les  diptyques  que  for^ 
par  le  peuple.  Il  n'y  a  guère  de  doute  que  ce  ne  fût  encore  lui,i 
concert  avec  quelques  évoques  d'IUyrie ,  qui  surprit  au  mêr 
Théodose  une  loi  du  14  juillet  421,  dans  laquelle,  sous  prétexj 
d'observer  les  anciens  canons,  il  est  ordonné  que,  s'il  arrive  quolqu" 
difficulté  dans  l'Illyrie,  elle  soit  réservée  à  l'assemblée  des  éyêqiie 
non  sans  la  participation  de  l'évoque  de  Constantinople,  qui  jouit  ( 
la  prérogative  de  l'ancienne  Rome.  En  sorte  que  l'empereur  préted 
dait  transférer  à  l'évêque  de  Byzance  l'inspection  sur  l'Illyrie,  dd 
l'évêque  de  Thessalonique  était  en  possession  comme  légat  du  Sainj 

«  Coust.,  Bonif.,  Epist.  7  et  8.  —  «  Soc,  1.  7,  c.  28. 
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^ge.  En  vertu  de  cette  loi,  l'ambitieux  Atticus  indiqua  un  concile  h 
i)rinthe,  pour  oxanniner  l'ordination  do  Périgône  que  le  Siège 
-ostolique  avait  solennellement  confirmée. 
'  is  le  pape  saint  Boniface  se  montra,  surtout  en  cette  rencontre 
|digne  successeur  de  saint  Pierre.  Il  Ht  des  démarches,  il  écrivit 
-lettres  d'une  sagesse, d'une  vigueur, d'une  autorité  tout  aposto- 
Èues. 

Il  s'adressa  d'abord  M'empereur  d'Occident,  Honorius,  et  lui  en- 
kya  des  députés  pour  obtenir,  à  la  recommandation  de  ce  prince 
te  celte  loi  n'eftt  pas  de  suite,  et  qu'on  ne  violftt  point,  par  de  nou- 
Wles  constitutions,  les  privilèges  établis  par  les  Pères  en  faveur  de 
fëhse  romaine,  qui  avaient  été  en  vigueur  jusqu'alors.  Honorius  Ht 
que  le  Pape  souhaitait.  Il  écrivit  ii  l'empereur  d'Orient,  Théodose 
^i  cassa  aussitôt  ce  que  des  évoques  d'IUyrie  avaient  obtenu  par  su- 
Kption.  Ce  prince  déclare,  dans  sa  réponse  à  l'empereur  Honorius 
K,  conformément  à  sa  volonté,  il  a  écrit  aux  officiers  des  provinces 
Hllyriede  rétablir  l'ordre  ancien  et  de  maintenir  les  privilèges  de  l'É- 
le  romaine,  sans  aucun  égard  aux  subreptionp  des  évêques.  Cette 
onde  loi  de  Théodose,  ainsi  que  la  première,  comme  aussi  la  lettre 
Honorius,  se  sont  conservées  dans  les  archives  de  l'Église  romaine  * 
s  compilations  de  lois,  faites  h  r  istantinople  sous  Théodose  et 
b  Justinien,  ne  mettent  que  la  piemière.  C'est  qu'il  n'y  avait  que 
lé-là  de  favorable  aux  évèques  ambitieux  de  la  capitale. 
JLe  pape  saint  Boniface  écrivit  surtout  à  Rufus  de  Thessalonique 
lui  rappelle  que  r'est  saint  Pierre  qui  lui  a  commis  une  portion  de 
■1  autorité  sur  les  provinces  de  l'Illyrie.  Les  tentatives  récentes  pour 
ïiomdrir  ne  devaient  et  ne  pouvaieni  avoir  d'effet;  car  il  ne  faut 
lit  céder  aux  entreprises  de  ceux  qu'anime  l'esprit  d'innovation  et 
psir  d'une  dignité  qui  ne  leur  est  pas  due  ;  mais  il  faut  combattre 
Italie  sorte,  qu'avec  le  secours  de  Dieu,  quiconque  s'élève  contre 
|(lroit,  trouve  partout  de  la  résistance.  C'est  pourquoi,  bien-aimé 
e,  fort  de  l'autorité  c^ue  vous  avez  reçue  depuis  longtemps,  ar- 
-vous  comme  un  vaillant  soldat  de  notre  Dieu  contre  les  batail- 
enneruis.  Vous  n'avez  point  à  craindre  d'issue  incertaine.  Le 
Jiheureux  apôtre  Pierre,  assez  puissant  tout  seul,  combattra  de- 
fct  vous.  Ne  vous  eff'rayez  point  des  agitations  de  la  mer.  Le  pêcheur 
[ir  qui  vous  travaillez  ne  souff'rira  point  que  la  prérogative  de  son 
fee  périsse.  Toute  tempête  cessera  par  la  protection  de  qui  seul  a 
mé  sur  la  mer.  Il  se  trouvera  près  de  vous  et  réprimera  les  vio- 
Nrsdes  canons  et  du  droit  ecclésiastique,  par  l'autorité  de  Dieu, 


ftoustant,  coî.   1029  et  1030. 
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qui  toujours  so  plaît  îi  frustrer  les  vœux  do  parcsils  esprits.  Le  Pape  ni 
nomme  point  Atticus  de  Constantinople,  mais  on  sent  bien  que  ce^ 
de  lui  qu'il  «st  question. 

Contre  les  autres  récalcitrants,  continue  le  saint  Pape,  exercez  1 
puissance  qui  vous  a  été  donnée.  Vous  voyou  que  nous  n'oublior 
rien   A  ceux  do  Thessalio,  nous  avons  envoyé  dos  lettres  pleines  d^ 
menaces  et  do  réprimandes.  Au  concile  qu'on  dit  qui  doit  s'usseinj 
hier  illicitement  à  Corintho,  touchant  la  cause  de  notre  frère  et  ce 
évéquo  Périgèno,  dont  nous  avons  écrit  que  l'État  no  pouvait  tHij 
troublé  d'aucune  manière;  îi  ce  concile  nous  adressons  des  letliJ 
telles  qu'elles  feront  comprendre  à  tous  les  frères,  premièroinentl 
qu'ils  no  devaient  aucunement  s'assembler  sans  votre  aveu  ;  ensuitj 
qu'on  no  doit  point  revenir  sur  notre  jugement.  Car  jamais  il  n'ac| 
permis  de  traiter  de  nouveau  ce  qui  a  été  une  fois  statué  par  le  Sicg 

apostolique*. 

Fleury  observe  que,  dans  le  code  des  lois,  on  a  bien  mis  la  pi'« 
mière  loi  de  Théodose  touchant  l'Illyrie,  comme  avantagetise  à  ' 
ville  de  Constantinople  où  ces  codes  furent  compilés,  mais  qu'on  se 
gardé  d'y  mettre  la  seconde  qui  révoque  la  piemièi"î.  Nous  observj 
rons  h  notre  tour  que  Fleury  se  permet  des  omissions  pareilles.  Pj 
exemple,  dans  les  lettres  et  du  pape  saint  Boniface  et  de  tous  ij 
Papes  des  premiers  siècles,  il  a  grand  soin  d'omettre  ce  qu'ils  disej 
sur  l'irréformabilité  de  leurs  jugemontt»,  afin  de  pouvoir  dire  et  i| 
péter  plus  tard  que  ce  sont  les  fausses  décrétales  qui  ont  introdd 
dans  l'Église  de  pareilles  maximes^  inconnues  à  l'antiquité.  Ce  cale' 
est  plus  digne  d'un  sophiste  grec  que  d'un  historien  impartial. 

Le  Pape  dit  dans  sa  lettre.aux  évoques  de  Thessalio  :  L'institutij 
de  l'Église  universelle  a  commencé,  dès  sa  naissance,  par  l'honnej 
du  bienheureux  Pierre,  en  qui  consiste  son  gouvernement  et  sonej 
semble.  C'est  do  cette  source  que,  avec  les  progrès  de  la  religion, 
discipline  ecclésiastique  s'est  -    andue  dans  toutes  les  églises.  ' 
actes  du  concile  de  Nicée  l'attestent.  Cette  assemblée  n'a  rien 
statuer  à  son  égard  ;  elle  voyait  qu'on  ne  pouvait  rien  lui  conférer  i 
dessus  de  son  mérite  ;  elle  savait  que  tout  lui  avait  été  accordé  i 
la  parole  du  Seigneur.  11  est  donc  certain  que  cette  église  est,  po 
toutes  les  églises  répandues  dans  l'univers,  ce  qu'est  la  tête  pour] 
autres  membres  :  quiconque  s'en  sépare  devient  étranger  à  la  r« 
gion  chrétienne,  parce  qu'il  n'est  plus  dans  le-même  ensemble,   i 
J'apprends  que  quelques  évoques,  au  mépris  du  droit  de  l'Apôtl 
tentent  d'innover  contre  les  préceptes  formels  du  Christ,  en  cherchj 


*  Coust.,  Bonlf.,  £ptsl.  13. 
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1  m  8.!|,«,w  ,lo  la  «mmnnion,  cl,  ,,„„r  .lir«  plu,  vnii,  ,1„  I„  m.u. 
».«  d.i  S,éBC  „„o,loliquo,  «„  invoquant  10  sLurs  do  Jx  ^,1 
k  ,»,on,  do  r|f^l,,«  „V«.r.lont  «ncnnc  pr&imi.,on,T.  On  1  tto. 
pVoptes  dos  anc«U«,  on  y  voit  i.  ,p,i  il,  ont  oonfér,^  qnolquo  Iroi 
»,r  le»  c'ghse,.  Oilni-I^  ,lono  o,t  un  violatcnr  .lo  la  .lijplino  o  cM- 

Pfie  lu,  ro  nsont.  Itevo.  donc  notro  admonition  cl  notpo  Iri- 
Unde,  dont  nous  adressons  l'uno  aux  pontifes,  l'auli^  «nx  ri^X 
Ln  s.  llcndoz  h  votre  ehof  Ihonnenr  qui  lui  Jst  dfl.  Que  s  H     ,s 
ktox,«  en  quelque  chose,  il  fallait  nous  en  pr.Svenir  par  Zo 
tT"l«t.on  nous  qui  so„,m.«  charpSs  du  soin  de  toutes  le   ZZ 
W  s,  le  SH^ge  apostolique  possi,do  la  principaufS,  c'est  pour   c  ".voi; 
Npl».ntes  l,-.R,,mes  do  tout  le  monde.  (Ju'ollo  cesse  donc,      pl 
«npfon  nouvelle  ;  que  personne  n'ose  esp.>rer  ce  qui  n'est  pa  Z- 
.s.  que  nul  nentreprenno  de  violer  ce  qui  a  été  fait  par  KL 
H«orvé  dep,us  si  longtemps.  Quiconque  so  reconnaît  évoque  S 
kmo  J.  ce  que  nous  avons  réglé.  Qu«  nul  ne  présume  ord.mn,  r  de, 
k  ques  dans  l'Illyrie,  sans  l'aveu  de  notre  coLque  nJC 
U  1  ape  ajoutait  ce  qu'il  avait  déjii  dit  dans  1»  première  lettre  ou'il 
«  charge  Hufus  d'examiner  l'allairo  do  l'évéque  de  Pha  «dit 
...l  envoyé  un  mémoire  au  Saint-Siège,  oii  il  se  plaignait  les  trï 
«ries  do  ses  collègues.  Il  leur  parhdt  ensuite  de  tS  é  éq.  os 
m  jugea,   devoir  excommunier,  i»    moins  que  Itufus  n'inSdât 
ir  eux  Quant  à  un  quatrième,  qui  avait  été  mal  ordonné    U  le 
ipose  absolument  de  l'épiscopat'.  ""ni,  u  le 

Boniface  écrivit  le  même  jour,  H  marsi22,  une  troisième  lettre 

»ufus  en  particulier,  ot  en  général  A  tous  les  évéques  do  Macé! 

■e  d'Aehaïe,  de  ïhessalie,  d'Épire,  de  Prévale  cl  de  Daeic    au 

rtdu  coneilo  qui  devait  s'assembler  i,  Corinthe  pour  exaraineï 

hiondoPengène.  C'est  sur  lo  bienheureux  apôtre  Pierre  que 

|«  la  sentence  du  Seigneur,  repose  la  sollicitude  de  l'Église  univer' 

o;  car,  d'après  le  témoignage  de  l'Évangile,  c'est  sur  lui  qu^l 

r  ndée  Aussi  ce  honneur  ne  peut-il  jamais  être  exempt  de  soins 

^  certam  que  c'est  de  sa  délibération  que  dépend  l'cn.,em  Z  ej 

dfasion  souveraine  des  cho.ses.  De  là  la  vigilance  du  Pape  jusque 

Or»„t;  de  la  sa  surpri.,e  quand  il  apprit  qu'un  concile  deSe 
«  r  a  Corinthe  pour  disenter  l'élection  d'un  évéque  que  le  Siégo 
Mohque  avait  confirmée.  11  rapporte  en  détail  toute  l'aflaire  de 
Wne,  la  maturité  que  le  Saint-Siège  avait  mise  k  la  juger.  Il  rao- 
[lequel  danger  c'est  de  résister  au  bienheureux  Pierre,  lui  qui  a 

^^oniL,  Epist,  ti. 
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les  clefs  du  ciel,  et  sans  qui  on  ne  saurait  ainsi  parvenir  à  Dieu.  Et 
on  assemblerait  un  concile  pour  faire  ce  qui  ne  peut  absolument  se 
faire  d'après  les  canons?  Et  on  mettrait  en  doute  l'honneur  de  notre 
frère  et  coévôque  Périgène,  lui  que  notre  sentence  a  placé  sur  son 
Siège?  Est-il  arrivé  peut-être  quelque  nouvel  accusateur  des  contrées 
lointain3s?  Quel  est  celui  des  pontifes  qui,  après  avoir  lu  nos  lettres, 
a  commandé  que  la  foule  de  nos  frères  s'assemble?  Puisque  le  Ueu  le 
demande,  relisez  les  canons;  vous  y  trouverez  quel  est,  après  l'Église 
romaine,  le  second  Siège,  et  quel  est  le  troisième.  Jamais  personne 
n'a  levé  une  main  audacieuse  contre  la  sommité  apostolique,  sur  le 
jugement  de  laquelle  il  n'est  pas  permis  de  revenir  ;  nul  n'a  été  re- 
belle en  ce  point,  si  ce  n'est  celui  qui  a  voulu  être  mis  lui-même  cit 
jugement.  Les  grandes  églises  dont  nous  parlons,  celle  d'Alexandrie 
et  celle  d'Antioche.,  gardent  leur  rang  suivant  les  canons  ;  car  elles 
connaissent  le  droit  ecclésiastique.  Elles  gardent  les  ordonnimces  des 
anciens,  nous  déférant  en  toutes  choses,  et  recevant  en  retour  cette 
grâce,  qu'elles  connaissent  nous  devoir  dans  le  Seigneur ,  qui  est 

notre  paix. 

Mais  puisque  la  chose  le  demande,  il  faut  prouver  par  les  docu- 
ments, que  les  plus  grandes  églises  de  l'Orient  ont  toujours  consulté 
le  Siège  de  Rome  dans  les  grandes  affaires  où  il  était  besoin  d'une 
plus  grande  discussion,  et  qu'elles  en  ont  imploré  l'assistance  chaque 
fois  que  l'usage  ou  l'utilité  l'exigeait.  Athanase,  de  sainte  mémoire, 
et  Pierre,  pontifes  de  l'église  d'Alexandrie,  ont  imploré  la  protection 
de  ce  Siège.  Et  tout  le  temps  que  l'église  d'Antioche  était  en  souf- 
france et  qu'il  y  eut  à  ce  sujet  tant  de  députations  de  là  ici,  d'abord 
sous  Mélèce,  ensuite  sous  Flavien,  il  est  bien  manifeste  qu'on  a  con-  ! 
suite  le  Siège  apostolique.  Et  personne  ne  doute  que  ce  ne  fût  parj 
1  autorité  de  ce  siège  que  Flavien  reçut  enfin  la  grâce  de  la  commu-j 
nion,  de  laquelle  il  eût  été  privé  à  jamais,  si  des  lettres  n'avaient 
émané  d'ici  à  cet  égard.  De  même  l'empereur  Théodose,  persuadé 
que  l'ordination  de  Nectaire  n'avait  point  de  force,  à  cause  que  nous 
ne  la  connaissions  pas,  envoya  des  èvêques  avec  des  personnages  de 
sa  cour,  et  demanda,  suivant  les  règles,  qu'on  lui  envoyât  du  Siège 
de  Rome  une  lettre  formée  qui  affermît  son  sacerdoce.  Récemment 
encore,  sous  mon  prédécesseur  Innocent,  de  sainte  mémoire,  les 
pontifes  des  églises  orientales,  affligés  de  se  voir  séparés  de  la  com- 
munion du  bienheureux  Pierre  (c'était  par  suite  de  l'injuste  déposi- 
tion de  saint  Chrysostôme),  envoyèrent  des  députés  demander  la 
paix,  comme  votre  charité  s'en  souvient.  Et  le  Siège  apostolique,  àl 
l'exemple  de  l'apôtre,  pardonna  et  accorda  tout  avec  beaucoup  d'in-l 
dulgence. 
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D'après  ces  autorités  et  ces  exemples,  le  Pape  les  engage  comme 
ses  frères,  s  ils  veulent  demeurer  dans  sa  communion,  de  ne  point 
discuter  de  nouveau  la  cause  de  Pèrigène,  dont  l'apAtre  Pierre  par 
J'mspiration  de  l'Esprit-Saint,  avait  une  fois  affermi  l'épiscopat.  Mais 
SI,  depuis  qu'il  a  été  établi  évéque  par  notre  autorité,  il  a  commis 
qu«;lque  faute,  notre  frère  Rufus  en  prendra  connaissance  avec 
ceux  de  nos  frères  qu'il  choisira,  et  il  nous  on  fora  le  rapport».  Le  ré- 
sultat de  ces  lettres  du  saint  Pape  fut,  comme  déjà  nous  l'avons 
appris  de  Socrate,  que  Périgène  gouverna  l'église  de  Corintho  toute 
sa  vie. 

Le  pape  saint  Boniface  réprima,  cette  même  année  422,  dans  les 
Gaules,  une  entreprise  de  Patrocle  d'Arles,  qui  avait  ordonné  h 
Lodève,  hors  de  sa  province,  un  évéque  qui  n'était  demandé  ni  par 
le  cierge  m  par  le  peuple  de  la  ville.  Ils  s'en  plaignirent  au  Pape,  qui 
écrivit  a  Hilaire,  évéque  de  Narbonne,  métropole  de  la  province,  et 
lin  envoya  la  requête  du  clergé  et  du  peuple  de  Lodève,  lui  ordon- 
nant d'aller  sur  les  lieux,  et,  si  les  choses  étaient  telles  qu'on  le  di- 
sait, d'y  ordonner  un  évoque  suivant  leur  désir,  tant  par  son  droit 
de  métropolitain,  que  par  l'autorité  du  Saint-Siège;  le  tout  confor- 
mément au  sixième  canon  de  Nicée,  qui  conserve  les  droits  des  mé- 
tropolitains dans  chaque  province  a. 

Le  pape  saint  Boniface  mourut  la  môme  année  422,  le  4  de  sep- 
tembre; et  le  dimanche  suivant,  le  onze  du  même  mois,  on  élut 
sans  contestation  Célestin,  Romain  de  naissance,  qui  tint  le  Saint- 
Siege  près  de  dix  ans. 

L'empereur  Honorius  mourut  le  ir>  août  de  l'année  suivante  423, 
après  en  avoir  régné  vingt-huit,  depuis  la  mort  de  son  père,  le  grand 
Theodose.  Il  eût  été  un  particulier  estimable  ;  il  fut  un  prince  nul 
Il  aimait  beaucoup  sa  sœur  Placidie  ;  il  lui  avait  fait  épouser  Con- 
stance, qu'il  déclara  empereur  au  commencement  de  421.  Constance 
étant  mort  huit  mois  après,  il  finit  par  chasser  Placidie  de  Ravcnne' 
ou  il  tenait  sa  cour,  et  elle  s'était  réfugiée  à  Constantinoplo  avec  ses 
enfants.  Avant  que  la  nouvelle  de  la  mort  d'Honorius  y  fût  arrivée 
Jean  premier,  secrétaire  d'État,  se  fit  reconnaître  empereur  à  Ra- 
venne,  et  y  régna  sur  l'Occident  un  an  et  demi,  soutenu  par  Castin, 
généralissime  des  troupes.  Comme  il  s'attendait  à  être  attaqué  du 
côte  de  Constantinoplo,  il  envoya  le  général  Aëtius  chez  les  Huns,  pour 
en  amener  une  armée  auxiliaire.  Il  voulut  aussi  se  faire  reconnaître 
I  en  Afrique;  mais  le  comte  Boniface,  qui  y  commandait,  lui  résista, 
et  soutmt  fidèlement  le  parti  de  la  princesse  Placidie  et  de  ses  en- 

»  Bonif.,  epist.  16.  -  t  Epist.  12. 
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fants.  L'empereur  Théodose  les  soutint  aussi,  et  déclara  césar  le 
jeune  Valentinien,  fils  de  Placidie  et  de  Constance.  Théodose  en- 
voya des  troupes  en  Italie.  Jean  fut  défait  et  tué  au  mois  de  juillet 
425  ;  et  Valentinien  III,  qui  n'avait  pas  encore  sept  ans,  fut  reconnu 
empereur  d'Occident,  le  23  octobre  de  la  même  année.  Le  général 
Aëtius  fit  son  traité  avec  Placidie,  et,  à  force  d'argent,  engagea  les 
Huns  à  retourner  d'où  ils  étaient  venus.  On  publia  dès  cette  année, 
sous  le  nom  de  Valentinien,  plusieurs  lois  en  faveur  de  l'Église,  atin 
de  réparer  le  mal  que  lui  avait  fait  l'usurpateur. 

Atticus  de  Constantinople  mourut  aussi  le  40  octobre  425.  Après 
bien  des  disputes  sur  l'ékction  d'un  successeur,  on  élut  le  prêtre 
Sisinnius,  aimé  du  peuple  pour  sa  piété  et  pour  sa  charité  envers  les 
pauvres,  n  fut  ordonné  le  28  de  février  426. 

De  son  côté,  saint  Augustin  avançait  fort  en  âge  ;  iî  avait  près  de 
soixante-dix  ans,  lorsqu'il  éprouva  un  chagrin  bien  sensible.  Il  y 
avait,  à  l'extrémité  du  diocèse  d'Hippone,  une  petite  ville  nommée 
Fussale,dans  un  canton  qui  comptait  très-peu  de  catholiques,  au 
point  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  dans  la  ville  ;  et  le  reste  du  pays,  quoi- 
que fort  habité,  était  plein  de  donatistes.  Tous  ces  lieux  furent  réunis 
à  l'Église  avec  de  grands  travaux  et  de  grands  périls;  les  prêtres  que 
saint  Augustin  y  avait  mis  d'abord  furent  dépouiUés,  battus,  estro- 
piés, aveuglés  ou  tués.  La  ville  était  distante  d'Hippone  de  plus  de 
treize  lieues.  Saint  Augustin  s'en  trouvait  trop  éloigné  pour  donner 
l'application  nécessaire  à  gouverner  ces  nouveaux  catholiques,  et 
ramener  le  peu  qui  restait  de  donatistes.  Il  résolut  donc  d'y  établir 
un  évêque,  quoiqu'il  n'y  en  eût  jamais  eu.  Il  chercha  un  sujet  pro- 
pre, qui  sût  la  langue  punique  ;  il  avait  un  prêtre  qu'il  y  destinait. 
Il  écrivit  au  primat  de  Numidie,  qu'il  vînt  pour  l'ordonner;  mais 
comme  tout  le  monde  était  dans  l'attente,  le  prêtre  sur  lequel  Au- 
gustin avait  compté  lui  manqua  tout  d'un  coup  et  ne  voulut  jamais] 
être  ordonné  évêque.  .   • 

Il  eût  été  de  la  prudence  de  ne  rien  précipiter  dans  une  affaire 
aussi  grave.  Augustin  ne  put  se  résoudre  à  remettre  l'ordination  et 
à  renvoyer,  sans  rien  faire,  le  primat,  qui  était  un  vieillard  véné- 
rable, venu  de  fort  loin  et  à  grand'peine.  Il  présenta  donc  pour 
évêque  de  Fussale  un  jeune  homme  nommé  Antoine,  élevé  par  lui 
dès  l'enfance  dans  son  monastère,  mais  qui  n'avait  que  le  degré  de 
lecteur  et  n'était  pas  encore  assez  éprouvé  dans  le  ministère  de 
l'Église.  Il  fut  ordonné  évêque,  et  le  peuple  de  Fussale  le  reçut  avec 
une  entière  soumission;  malheureusement  il  se  conduisit  très-mal. 
Le  scandale  lut  si  grand,  que  son  peuple  l'accusa ,  devant  saint 
Augustin  et  devant  un  concile  d'évêques  d'exercer  une  domination  m- 
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supportable  ainsi  que  des  pillages  et  des  vexations  diverses.  Des 
orangers  l'accusèrent  môme  d'impureté  ;  mais  ils  ne  purent  le  prou- 
Ter,  et  les  évoques  ne  le  trouvèrent  pas  assez  coupable  pour  le  priver 
del'épiscopat.  Ils  le  condamnèrent  premièrement  à  la  restitution  de 
itout  ce  que  l'on  prouverait  qu'il  avait  pris,  et  à  demeurer  privé  de 
I  la  communion  jusqu'à  ce  qu'il  eût  restitué;  ensuite  à  quitter  ce  peu- 
"ple  qui  ne  pouvait  plus  le  souffrir  et  serait  capable  d'en  venir  à  quel- 
que violence  :  ainsi  il  demeurait  évoque,  mais  sans  église.  Antoine 
icquiesça  à  la  sentence  et  consigna  la  valeur  de  ce  qu'il  avait  pris, 
|siiivant  l'estimation  qui  en  fut  faite,  afin  de  rentrer  dans  la  com- 
munion. 

Toutefois,  il  appela  ensuite  au  Saint-Siège  et  présenta  une  re- 
Iquôte  au  pape  Boniface,  par  laquelle,  en  dissimulant  le  fait,  il  de- 
mandait à  être  rétabli  dans  son  siège,  soutenant  qu'il  n'avait  pas 
m  en  être  privé,  ou  qu'il  fallait  aussi  le  déposer  de  l'épiscopat.  Il  fit 
même  écrire  au  Pape  en  sa  faveur  par  le  primat  de  Numidie,  auquel 
il  avait  persuadé  son  innocence.  Le  pape  Boniface  écrivit  pour  le 
rétablir,  ajoutant  cette  réserve  :  s'il  a  fidèlement  exposé  l'ordre  des 
àoses.  Antoine  faisait  valoir  ce  jugement  du  Saint-Siège,  menaçant 
|de  le  faire  exécuter  par  la  puissance  séculière  et  à  main  armée. 

Saint  Augustin,  extrêmement  affligé,  en  écrivit  au  pape  saint  Cé- 
llestin,  qui  venait  d'être  élu,  et  qu'il  félicite  sur  la  manière  paisible 
dont  s'était  faite  son  élection.  Il  lui  envoya  en  môme  temps  tous  les 
lactés  du  procès  d'Antoine,  pour  l'en  instruire  à  fond.  Il  s'accuse 
l'imprudence  d'avoir  fait  ordonner  ce  jeune  homme  sans  l'avoir 
lassez  éprouvé;  mais  il  soutient  qu'on  a  bien  fait  de  le  priver  de  son 
diocèse  sans  le  priver  de  l'épiscopat,  et  qu'encore  qu'un  évoque  n'ait 
pas  mérité  la  déposition,  il  ne  doit  pas  demeurer  impuni.  Il  rappelle 
des  exemples,  en  Afrique  même,  où  le  Siège  apostolique  avait  ainsi 
jugé  directement  ou  confirmé  le  jugement  des  autres.  Pour  ne  pas 
rappeler  les  plus  anciens,  il  en  cite  trois  de  tout  récents  et  d'une  seule 
province.  Priscus  avait  été  privé  du  droit  de  parvenir  à  la  dignité 

primat,  demeurant  toujours  évoque  ;  Victor  avait  été  soumis  à 
la  môme  peine,  et,  de ,  plus,  aucun  évoque  ne  communiquait  avec 
que  dans  son  diocèse;  Laurent  avait  été  privé  de  son  siège 
sans  cesser  d'être  évoque,  et  se  trouvait  précisément  dans  le  cas 
|il' Antoine*  <,=  .^,5. 

Saint  Augustin  conclut  en  priant  le  Pape  d'avoir  pitié  du  peuple 
m  Fussale,  en  ne  leur  renvoyant  pas  cet  évoque  si  odieux  ;  d'avoir 
pitié  d'Antoine,  en  ne  lui  donnant  pas  occasion  de  faire  plus  de 
mal  ;  enfin  d'avoir  pitié  de  lui-même  et  de  sa  vieillesse  ;  car,  ajoute- 
t-il,  ce  péril  où  je  vois  les  uns  et  les  autres  me  jette  dans  une 
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si  profonde  tristesse,  que  je  pense  à  abandonner  l'épiseopat  et  ne  plul 
m'occnper  qu'à  pleurer  ma  faute.  Le  Pape  l'écouta  sans  doute, 
Antoine  ne  rentra  plus  dans  son  siège  ;  car  nous  voyons  q':e  sair 
Augustin  gouvernait  encore  l'église  de  Fussale  sur  la  tin  de  sa  vie 

Le  26  septembre  de  l'année  426,  saint  Augustin  ayant  convoquJ 
son  peuple  dans  l'église  de  la  Paix,  à  Hippone,  désigna  pour  so^ 
propre  successeur  le  prêtre  Héraclius  qui  était  absent.  Le  peuple 
applaudit  par  de  grandes  acclamations,  et  on  dressa  l'acte.  Plusd'uj 
motif  avait  déterminé  le  saint  h  cette  démarche.  Il  voulait  éviter  h  soi 
église  les  troubles  qui  suivaient  d'ordinaire  la  mort  des  évêques 
voulait  trouver  du  temps  pour  vaquer  aux  travaux  sur  l'Écriture 
dont  deux  conciles  d'Afrique  l'avaient  chargé,  ainsi  qu'aux  ouvrage 
sans  nombre  qu'on  lui  demandait  de  toutes  parts.  Précédemment 
était  convenu  avec  son  peuple  qu'on  le  laisserait  en  repos  pendanj 
cinq  jours  de  la  semaine.  Mais,  quoiqu'on  en  eût  dressé  les  actes,  orl 
ne  l'observa  pas  longtemps.  Le  prêtre  Héraclius  ayant  été  désigné  soi 
successeur,  il  se  déchargea  sur  lui  du  poids  des  affaires  et  s'occupa 
plus  entièrement  h  écrire. 

Il  venait  d'écrire  ses  réponses  à  huit  questions  d'un  magistrat  d^ 
la  ville  de  Rome,  nommé  Dulcitius,  sur  l'Écriture  ;  son  Enchiridioi\ 
ou  manuel,  en  faveur  de  Laurent,  frère  de  Dulcitius,  qui  l'avait  pri^ 
de  lui  composer  un  livre  qu'il  pût  avoir  toujours  entre  les  mains;  sor 
opuscule,  à  saint  Paulin  de  Noie,  sur  la  piété  envers  les  morts  ;  son 
Traité  contre  le  mensonge,  à  Consentius,  contre  les  priscillianistes.  " 
écrivait  sa  conférence  avec  l'évêque  arien  Maxime,  qui  reconnut  soc 
erreur  et  embrassa  la  foi  catholique.  Il  continuait  les  deux  livres  de 
ses  Rétractations,  ses  huit  livres  contre  Julien  d'Éclane  ;  il  comment 
çait  son  Histoire  des  Hérésies  ;  mais  ce  qui  occupa  le  plus  ses  der-| 
nières  années,  ce  fut  la  controverse  avec  ceux  qu'on  appela  depui^ 
les  semi-pélagiens. 

La  question  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre  est  en  soi  très-difficile  ;| 
jamais,  avant  saint  Augustin,  on  ne  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  la 
traiter  à  fond  :  de  là,  une  grande  difficulté  à  distinguer  d'une  ma- 
nière nette  et  précise  ce  qui  est  de  la  nature  ou  de  la  grâce,  soit  dans 
le  premier  homme,  soit  dans  l'homme  déchu  et  réparé.  Augustin  lui^ 
même  se  vit  dans  le  cas  de  rectifier  quelques-unes  de  ses  premièresl 
idées.  Dans  ses  écrits  contre  les  pélagiens,  outre  certains  points  ob-| 
scurs  qui  ont  été  éclaircis  par  les  décisions  plus  récentes  de  l'Eglise, 
il  y  a  quelques  questions  de  détail  où  il  se  trompait  certainement. 
L'on  conçoit,  d'après  cela,  que  des  catholiques,  d'ailleurs  très-ortho-l 
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doxes  et  très-pieux,  tout  en  approuvant  l'ensemblo  de  sa  doctrine 
contre  les  pélagiens,  différassent  de  lui  sur  quelques  détails.  Tels 
furent,  non-seulement  quelques  particuliers  en  Afrique,  mais,  dans 
les  Gaules,  les  ,  "êtres  de  Marseille,  quelques  évéques  distingués,  no- 
tamment saint  iiilaire  d'Arles,  successeur  de  saint  Honorât,  qui,  lui- 
iiKlme,  avait  succédé  à  Patrocle. 

Ces  catholiques  ne  niaient  pas,  comme  Pelage,  l'existence  du 
péché  originel  dans  tous  les  hommes,  ni  ses  effets,  qui  sont  la  con- 
cupiscence, la  condamnation  h  la  mort,  la  privation  du  droit  à  la 
béatitude  éternelle  ;  ils  n'enseignaient  pas,  comme  cet  hérétique, 
que  la  nature  humaine  est  encore  aussi  saine  qu'elle  l'était  dans 
Adam  innocent  ;  que  l'homme  peut,  sans  le  secours  d'une  grâce 
intérieure,  faire  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  s'élever  au  plus 
haut  degré  de  perfection,  et  consommer  ainsi,  par  ses  forces  natu- 
relles, l'ouvrage  de  son  salut.  Sur  tous  ces  points,  ils  étaient 
d'accord  avec  saint  Augustin  et  chérissaient  ses  écrits;  mais  ils  sou- 
tenaientque  le  péché  d'origmen'apas  tellement  affaibli  l'hommequ'ii 
ne  puisse  désirer  naturellement  d'avoir  la  foi,  de  sortir  du  péché, 
de  recouvrer  la  justice;  que  quand  il  est  dans  ces  bonnes  iposi- 
tions.  Dieu  les  récompense  par  le  don  de  la  grîlce  :  ainsi,  selon  eux, 
le  commencement  du  salut  venait  de  l'homme  et  non  pas  de  Dieu. 

Telles  sont  entre  autres  les  idée,  du  célèbre  Cassien.  Il  était  venu 
demeurer  à  Marseille,  où  il  bâtit  deux  monastères,  l'un  pouA'  les 
hommes,  l'autre  pour  les  femmes.  Devenu  abbé  de  celui  de  saint 
Victor,  il  se  fit  une  grande  réputation  par  sa  vertu.  En  écrivant  ses 
Cunférmcesspirituelle^our  V'mslruciïon  de  ses  moines,  vers  l'an  426, 
il  enseigna,  dans  la  treizième,  que  l'homme  peut  avoir  de  soi-même. 
un  commencement  de  foi  et  un  désir  de  se  convertir  ;  que  le  bien  que 
nous  faisons  ne  dépend  pas  moins  de  notre  libre  arbitre  que  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ;  qu'à  la  vérité  cette  grâce  est  gratuite,  en  ce 
que  nous  ne  la  méritons  pas  en  rigueur;  que  cependant  Dieu  la  donne, 
non  arbitrairement  par  sa  puissance  souveraine,  mais  selon  la  me- 
sure delà  foi  qu'il  trouve  dans  l'homme  ou  qu'il  y  a  mise  lui-même*. 

Voici  comme  s'engagea  la  controverse.  Dans  un  monastère  d'A- 
drumet,  ville  maritime  d'Afrique,  les  moines  reçurent  de  l'un 
d'entre  eux,  qui  était  en  voyage  la  copie  d'un  des  écrits  de  saint 
Augustin  contre  le  pélagianisme  :  c'était  sa  lettre  au  prêtre  Sixte, 
depuis  Pape.  Les  moines  s  divisèrent  sur  le  sens  de  cet  écrit.  Cinq 
ou  six  prétendirent  qu'il  détruisait  le  libre  arbitre.  La  dispute 
n'ay&nt  pu  être  terminée  par  les  soins  de  l'abbé,  qui  se  nommait 
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Valentin,  deux  des  plus  jeunes  et  des  plus  échauffés  s'en  allèrent 
à  Hippone  consulter  saint  Augustin  lui-même.  Il  leur  expliqua  sa 
lettre  à  Sixte,  leur  en  donna  une  pour  leur  abbé  et  sa  communauté 
où  il  expliquait  cette  question  si  difficile  de  la  voionté  et  de  la  grâce. 
Il  fit  plus  :  leur  séjour  s'étant  prolongé  à  Hippone,  il  leur  lut,  outre 
sa  lettre  à  Sixte,  les  lettres  du  concile  Je  Carthage,  du  concile  de 
Milève  et  des  cinq  évoques  au  pape  Innocent,  avec  ses  réponses  ; 
la  lettre  du  concile  d'Afrique  au  pape  Zosime,  avec  sa  lettre  adressée 
à  tous  les  évêques  du  monde  ;  les  canons  du  concile  plénier  d'A- 
frique contre  les  pélagiens.  Il  leur  lut  aussi  le  livre  de  saint  Cyprien 
sur  l'oraison  dominicale,  où  il  recommande  merveilleusement  la 
grâce  de  Dieu.  Enfin,  il  composa  exprès  un  nouvel  ouvrage  intitulé  : 
De  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  et  adressé  à  Valentin  et  à  ses  moines. 
Il  y  montre  qu'il  faut  également  éviter  de  nier  le  libre  arbitre 
pour  établir  la  grâce,  ou  de  nier  la  grâce  pour  établir  le  libre  arbitre. 
Il  prouve  le  libre  arbitre  par  les  saintes  Écritures,  qui  sont  pleines 
de  préceptes  et  de  promesses,  et  il  insiste  particulièrement  sur  les 
passages  qui  nous  exhortent  à  vouloir.  Il  prouve  aussi  la  nécessité 
de  la  gr^cc  par  l'Ecriture,  qui  dit  que  les  vertus  qu'elle  commando 
sont  des  dons  de  Dieu,  qui  joint  le  précepte  et  b  secours,  et  nous 
ordonne  de  prier.  Il  monti'e,  contre  L»  pélagiens,  que  la  grâce  n'est 
point  donnée  selon  nos  mérites,  puisque  la.  première  grâce  est 
donnée  aux  méchants,  qui  ne  méritaient  que  la  peine.  Tout  le  bien 
que  l'Écriture  attribue  à  l'homme,  elle  l'attribue  ailleurs  à  la  grâce  : 
ainsi  la  vie  éternelle  est  tout  ensemble  une  récompense  et  ane 
grâce.  La  loi  n'est  point  la  grâce,  puisque  h  loi  seule  n'est  que  la 
lettio  qui  tue  et  la  science  qui  enfle.  La  nature  non  plus  n'est  pas  la 
grâce,  puisqu'elle  est  comhiune  à  tous  ;  de  sorte  que  Jésus-Christ 
serait  mort  en  vain.  La  grâce  ne  consiste  pas  da  .s  la  seule  rémis- 
sion des  péchés  passés ,  puisque  nous  disons  :  Ne  nous  induisez 
point  en  tentation.  Nous  ne  pouvons  mériter  la  grâce,  ni  par  nos 
bonnes  œuvres,  comme  il  a  été  dit,  ni  par  aucune  bonne  volonté, 
puisque  nous  prions  Dieu  de  donner  la  loi,  de  changer  les  volontés 
et  d'amollir  les  cœurs  endurcis.  C'est  donc  lui  qui  nous  a  choisis  et 
nous  a  aimés  le  premier  ;  c'est  lui  qui  nous  donne  la  bonne  volonté, 
qui  l'augmente  pour  accomplir  ses  commandements,  et  nous  les 
rend  possibles  en  nous  donnant  une  plus  grande  chari;  S  que  celle 
qui  nous  faisait  vouloir  le  bien  faiblement.  Dieu  est  tellcinent  maître 
des  cœurs,  qu'il  les  tourne  comme  il  lui  plaît,  soit  en  les  portant 
au  bien  par  pure  miséricorde,  soit  en  appliquant  à  ses  desseins  le 
mal  où  ils  se  portent  par  leur  libre  arbitre.  Enfin  nous  voyons  un 
exemple  manifeste  de  la  grâce  dans  les  enfants,  à  qui  on  ne  ^cut 
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iattribuer  aucun  mérite  pour  se  l'attirer,  ni  aucun  démérite  pour  en 
pire  privés,  sinon  le  péché  originei,  ni  aucune  raison  de  préférence 
I  ^uele  jugement  caclié  de  Dieu. 

Saint  Augustin,  ayant  lu  ce  livre  aux  moines  qui  étaient  venus  le 
consulter,  le  leur  donna  avec  toutes  les  pièces  dont  il  a  été  parlé,  et 
une  seconde  lettre  à  l'abbé  Valentin ,  où  il  le  prie  de  lui  envoyer  le 
moine  Florus ,  celui  qui  avait  transcrit  et  envoyé  au  monastère  sa 
lettre  à  Sixte.  Valentin  n'y  manqua  pas ,  et  le  chargea  d'une  lettre 
pleine  d'actions  de  grâces. 
Saint  Augustin  fut  bien  aise  de  trouver  Florus  dans  la  vraie  foi  tou- 
chant le  libre  arbitre  et  la  grâce,  et  dlapprsndre  que  la  paix  était  ré- 
lablie  dans  le  monastère  d'Adrumet.  Mais ,  il  y  apprit  aussi  qu'il  s'y 
était  trouvé  quelqu'un  qui  faisait  cette  objection  :  Si  c'est  Dieu  qui 
I  opère  en  nous  le  vouloir  et  le  parfaire,  nos  supérieurs  doivent  se  con- 
tenter de  nous  instruire  et  de  prier  pour  nous ,  sans  nous  corriger 
([uand  nous  ne  faisons  pas  notre  devoir.  Pour  repousser  cette  fausse 
conséquence,  qui  rendait  la  doctrine  de  la  grâce  odieuse,  saint  Au- 
gustin composa  un  nouvel  ouvrage  qu'il  intitula  :  De  la  Çort^ectim  et 
k  la  Grâce,  et  il  l'adressa  encore  à  l'abbé  Valentin  et  à  ses  moines, 
îans  toutefois  lep  accuser  de  cette  erreur.  Après  avoir  rappelé  l'ob- 
jection de  ceux  qui  disaient  :  Que  nos  supérieurs  se  contentent  de 
nous  ordonner  ce  que  nous  devons  faire ,  et  de  prier  pour  nous,  afin 
que  nous  le  fassions;  mais  qu'ils  ne  nous  corrigent  ni  ne  nous  repren- 
oent  pas ,  si  nous  manquons  à  le  faire  :  Au  contraire  ,  répond  saint 
Augustin,  on  doit  faire  tout  cela,  puisque  les  apôtres,  qui  étaient  .les 
docteurs  des  églises ,  le  faisaient.  Ils  ordonnaient  ce  qu'on  devait 
faire  ;  ils  corrigeaient  si  on  ne  le  faisait  pas  ;  ils  priaient  afin  qu'on  le 
lit.  Ainsi  l'Apôtre  ordonne  aux  Corinthiens  :  Que  tout  se  fasse  parmi 
vous  avec  charité.  Il  les  réprimande  de  ce  qu'ils  ont  des  procès  parmi 
.eux,  et  de  ce  qu'au  lieu  de  supporter  l'injustice  ils  la  commettent. 
jEnfin,  il  prie  pour  les  Thessaloniciens,  que  le  Seigneur  les  fasse 
|âbonder  dans  la  charité  les  uns  envers  les  autres  et  envers  tout  le 
jmonde.  Il  ordonne  qu'on  ait  la  charité  ;  il  réprimande  de  ce  qu'on 
jH  a  pas  la  charité  ;  il  prie  pour  que  la  charité  abonde.  0  homme  !  con- 
paissez,  dans  i'ordre,  ce  que  vous  devez  avoir;  dans  la  réprimande, 
que  c'est  par  votre  faute  que  vous  ne  l'avez  pas  ;  dans  la  prière,  d'où 
vous  pouvez  l'obtenir.  Saint  Augustin  avait  déjà  dit  ailleurs  cette 
Deiie  parole  :  Dieu  ne  commande  pas  de  choses  impossibles  ;  mais, 
en  commandant,  il  vous  avertit  de  faire  ce  que  vous  pouvez,  et  de  lui 
demander  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  *. 

'  De  nat.  et  grat.  cont,  Pelag.,  c  43,  n.  60. 
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Dans  cet  ouvrage ,  saint  Augustin  traitait  encore  deux  qnestionsJ 
fort  délicates  :  le  don  de  la  persévérance  et  la  prédestination  des 
saints.  Son  ouvrage  ayant  été  porté  dans  les  Gaules ,  les  prêtres  de 
Marseille,  saint  Hilaire  d'Arles  et  les  autres  qui  pensaient  comme  eux  1 
furent  offusqués  de  ce  qu'il  disait  là-dessus.  Ils  pensaient,  eux,  que 
le  commencement  de  la  foi  dépendait  de  l'homme ,  et  par  suite  la 
persévérance  finale  et  la  prédestination  à  la  gloire.  Deux  laïques  in-l 
struits  et  zélés  en  informèrent  saint  Augustin.  L'un,  qui  se  nommaill 
Hilaire,  était  de  ses  disciples  et  avait  vécu  quelque  temps  chez  lui  -j 
l'autre,  qui  était  saint  Prosper,  ne  l'avait  jamais  vu,  mais  ils  se  con- 
naissaient déjà  par  lettres.  Quoique  le  saint  évéque  d'Hippone  fùtl 
accablé  de  ses  autres  occupations  et  de  son  grand  âge ,  il  ne  laissa 
pas  de  composer  deux  livres  intitulés  :  De  la  prédestination  des 
Saints,  et  adressés  à  Prosper  et  à  Hilaire. 

Dans  le  premier,  il  montre  que  non-seulement  l'accroissement  dej 
la  foi,  mais  son  premier  commencement,  est  un  don  de  Dieu  ,  puis-j 
que  saint  Paul  dit  :  H  vous  a  été  donné  par  Jésus-Christ,  non-seule- 
ment de  croire  en  lui,  mais  encore  de  souffrir  pour  lui.  Et  ailleurs  : 
Nous  ne  sommes  capables  de  rien  penser  de  nous-mêmes  ;  or,  croirej 
c'est  penser  avec  consentement.  Il  confesse  qu'il  avait  été  autrefois} 
d'un  autre  sentiment ,  comme  dans  l'exposition  de  l'épître  aux  Ro- 
mains ,  écrite  avant  son  épiscopat  ;  mais  il  reconnaît  qu'il  s'était} 
trompé  ,  et  dit  avoir  été  désabusé  principalement  par  ce  passage  : 
Qu'avez-vous,  que  vous  n'ayez  reçu?  car  il  montre  qu'il  faut  l'en- 
tendre même  de  la  foi,  et  qu'elle  doit  être  comptée  parmi  les  œuvresj 
qui  ne  précèdent  point  la  grâce  de  Dieu  ,  selon  œi  autre  passage  : 
Non  par  les  œuvres,  autrement  la  grâce  n'est  plus  grâce.  Car  Jésus- 
Christ  dit  que  l'œuvre  de  Dieu,  c'est  de  croire  en  celui  qu'il  a  envoyé. 
Donc  la  foi,  et  commencée  et  parfaite ,  est  un  don  de  Dieu,  qui  n'est) 
pas  donné  à  tous. 

La  prédestination  diffère  de  la  grâce,  dont  elle  n'est  que  la  prépa- 
ration j  et  elle  diffère  de  la  prescience.  Dieu ,  par  la  prescience,  con- 
naît même  ce  qu'il  ne  fera  point,  comme  les  péchés  ;  par  la  prédesti- 
nation ,  il  prévoit  ce  qu'il  veut  faire ,  comme  quand  il  promit  àl 
Abraham  que  les  nations  croiraient  par  son  Fils.  Car  il  ne  prometj 
que  ce  qui  dépend  de  lui.  Or,  sa  promesse  est  ferme  ;  c'est  pourquoij 
l'homme  ne  doit  point  craindre  de  s'y  confier ,  quoiqu'elle  soit  in- 
certaine à  son  égard.  Il  doit  bien  moins  s'appuyer  ^sur  sa  volonléj 
propre,  qui  est  incertaine  en  soi. 

Enfin  la  prédestination  purement  gratuite  paraît  évidemment  dans| 
les  enfants  et  dans  Jésus-Christ.  Car  par  quel  mérite  précédent  Icsj 
enfants  qui  sont  sauvés  sont-ils  distingués  des  autres  ?  C'est,  disaient 


évidemment  dans  : 
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les  Marseillais,  que  Dieu  prévoit  comment  ils  vivraient,  s'ils  venaient 

Jen  âge  de  raison.  MaiS;  dit  saint  Augustin,  Dieu  ne  punit  ni  ne  ré- 

i compense  des  actions  qui  ne  seront  point;  et  nous  paraîtrons  tous 

devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  afin  que  chacun  reçoive  le  bien  ou 

mal ,  suivant  ce  qu'il  aura  fait  dans  son  corps,  non  suivant  ce 

î  qu'il  aurait  fait  s'il  eût  vécu  davantage.  Et  comme  les  Marseillais 

rejetaient  le  livre  De  la  Sagesse,  où  il  est  dit  :  Il  a  été  enlevé,  de  peur 

|que  la  malice  ne  changeât  son  esprit,  saint  Augustin  le  soutient,  et 

ipar  l'autorité  de  saint  Cyprien  et  par  celle  de  toute  l'Église.  Puis  il 

^montre  la  vérité  de  cette  sentence  ea  elle-même.  Car  si  Dieu  avait 

I égard  à  ce  que  chacun  pourrait  faire  en  vivant  plus  longtemps,  nous 

jne  pourrions  être  assurés  du  salut  ni  de  la  damnation  de  personne. 

IMais  le  plus  illustre  exemple  de  prédestination  et  de  grâce,  est 

I Jésus-Christ.  Qu'avait  fait  cet  homme,  qui  n'était  pas  encore,  pour 

jêtre  uni  au  Verbe  divin  en  unité  de  personne?  par  quelle  foi,  par 

I  quelles  œuvres  avait-il  mérité  cet  honneur  suprême  ?  Nous  voyons 

Idans  notre  chef  la  source  de  la  grâce  qui  s'est  répandue  sur  tous  ses 

I membres.  Car  saint  Paul  dit  expressément  qu'il  a  été  prédestiné,  et 

[qu'il  est  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi. 

Le  second  livre  de  saint  Augustin  à  Prosper  et  à  Hilaire  portait  le 
jmême  titre  :  De  la  Prédestination  des  Saints  ;  mais  on  l'a  intitulé 
depuis  :  Du  Don  de  la  Persévérance,  parce  qu'il  commence  par  cette 
j question.  Il  montre  donc ,  premièrement,  que  la  persévérance  dont 

est  dit  :  Celui-là  sera  sauvé  ,  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  ,  n'est 
Ipas  moins  un  don  de  Dieu  que  le  commencement  de  la  foi  ;  et  il  le 
prouve  principalement  par  les  prières.  Car  ce  serait  se  moquer  de 
Dieu  que  de  lui  demander  ce  qu'on  ne  croirait  pas  qu'il  pût  donner. 
Or,  nous  ne  demandons  presque  autre  chose  par  l'oraison  domini- 
cale, suivant  l'explication  de  saint  Cyprien,  qui  a  réfuté  les  pélagiens 
avant  leur  naissance.  Nous  demandons  principalement  la  persévé- 
rance, en  demandant  de  n'être  pas  exposés  à  la  tentation.  Car  il  est 
j  vrai  que  chacun,  abandonnant  Dieu  par  sa  volonté,  mérite  que  Dieu 
l'abandonne  ;  mais  c'est  pour  éviter  ce  malheur  que  nous  faisons 
I  cette  prière.  Il  ne  faut  point  se  tourmenter  à  disputer  sur  cette  ma- 
tière; il  ne  faut  que  faire  attention  aux  prières  journalières  de 
l'Église.  Elle  prie  que  les  infidèles  croient  :  donc  c'est  Dieu  qui 
convertit.  Elle  prie  que  les  fidèles  persévèrent  :  donc  c'est  lui  qui 
donne  la  persévérance.  Dieu  a  prévu  qu'il  devait  le  faire  ;  et  c'est  la 
I  prédestination  *. 

Ce  qui  embrouillait  le  plus  toute  cette  controverse,  c'est  qu'on  ne 


*  De  prœdest.  sanct. 
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s'était  point  encore  formé  une  idée  complète  et  bien  précise  de  ce 
qu'est  la  grâce  en  général.  On  ne  l'envisageait  que  dans  l'homme  I 
déchu  ',  on  ne  la  considérait  point  dans  son  essence.  Avec  la  défini- 
tion que  nous  donnent  aujourd'hui  les  catéchismes  et  la  théologie  : 
La  grAce  est  un  don  surnaturel  pour  mériter  la  vie  éternelle,  qui  j 
consiste  à  voir  Dieu  en  lui-môme,  tel  qu'il  est  ;  avec  cette  définition, 
presque  toutes  les  difficultés  qui  embarrassaient  du  temps  de  saint  1 
Augustin  disparaissent.  Car  si  la  grâce  est  le  moyen  pour  mériter 
de  voir  Dieu  en  son  essence,  comme  il  y  a  une  distance  infinie  entre 
la  créature  la  plus  parfaite  et  Dieu,  la  grâce  est  nécessairement  un 
don  surnaturel,  non-seulement  surnaturel  à  l'homme  déchu,  mais  à 
l'homme  dans  sa  nature  entière,  mais  à  la  créature  la  plus  parfaite 
possible.  La  grâce  est  la  même  dans  l'ange  et  dans  l'homme,  une] 
élévation  de  l'un  et  de  l'autre  au-dessus  de  leur  nature.  Les  mau- 
vais anges  sont  déchus  de  cet  état  surnaturel  par  leur  libre  arbitre  ; 
les  bons  anges  y  ont  persévéré  par  la  grâce,  qui  soutenait  leur  libre  1 
arbitre  au-dessus  de  lui-même.  Le  premier  homme  est  déchu  de  cet] 
état  surnaturel  par  son  libre  arbitre  ;  il  aurait  pu  également  y  per- 
sévérer par  la  grâc€.  A  l'homme  innocent  il  ne  fallait  pas  moins  la  1 
grâce  qu'à^  l'homme  déchu ,  mais  il  la  lui  fallait  pour  moins  de  | 
choses  ;  à  l'homme  déchu  il  ne  faut  pas  plus  la  grâce  qu'à  l'homme  1 
innocent,  mais  il  la  lui  faut  pour  plus  de  choses,  savoir  :  pour  guérir 
des  plaies  qu'il  a  reçues  dans  sa  nature  même,  et  ensuite  pour  re-  i 
monter  au-dessus  de  sa  nature  jusqu'à  Dieu  ;  tandis  qu'il  ne  fallait 
que  la  seconde  de  ces  choses  au  premier  homme.  La  grâce  étant  un  j 
don  surnaturel ,  il  s'ensuit  que  l'homme  ne  peut  s'y  élever  de  lui- 
même,  ni  la  mériter  par  ses  seules  forces  naturelles;  qu'enfin  elle 
dépend  également  de  Dieu  pour  le  commencement  et  pour  la  persé- 
vérance. Il  s'ensuit  que  si  Dieu  accorde  à  l'un  plus  qu'à  l'autre,  il  ne  1 
fait  de  tort  à  aucun,  attendu  que  la  grâce  est  un  don,  non-seulement 
au-dessus  de  l'individu,  mais  au-dessus  de  la  nature  même.  Telle- 1 
ment  que ,  si  Dieu  avait  créé  l'homme  originellement  tel  qu'il  naît  | 
maintenant  ;  si  les  misères  qui  sont  la  peine  du  péché  étaient  les 
suites  primordiales  de  la  nature ,  Dieu  ne  serait  point  à  blâmer, 
mais  à  louer.  De  savoir  pourquoi  Dieu,  en  accordant  des  grâces  suffi- 
santes à  tous,  en  accorde  de  plus  efficaces  aux  uns  qu'à  d'autres,  c'est 
le  secret  de  sa  miséricorde  et  de  sa  justice. 

La  grâce  étant  un  don  au-dessus  de  la  nature,  elle  suppose  nécessaire- 
ment la  nature  en  dessous.  De  là,  si  l'homme  déchu  de  l'ordre  surna- 
turel n'y  peut  plus  aucun  bien,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'en  puisse  plus 
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c'est  en  effet,  sa  nature  même  a  été  lésée,  il  s'ensuivra  qu'il  ne 
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pourra  plusfaire  totisles  biens  de  cet  ordre,  mais  seulement  quelques- 
I  uns.  Ques'ilfaittc  itlebienquiluiestpossibledans  cet  ordre  inférieur 
il  ne  méritera  pas  encore  le  bien  de  l'ordre  surnaturel,  la  grâce  ;  ce- 
pendant il  s'y  disposera  de  loin,  il  provoquerai  miséricorde  divine 
à  la  lui  accorder.  Voilà  comme  il  nous  semblequ'on  peut  concilier  ce 
I  qu'il  y  avait  de  vrai,  éclaircir  ce  qu'il  y  avait  d'obscur  de  part  etd'autre. 
Le  prêtre  Apiarius,  qui  avait  déjà  été  l'objet  d'unp  discussion  en- 

I  tre  les  évoques  d'Afrique  et  les  saints  papes  Zosime  et  Boniface,  y 
donna  une  nouvelle  occasion  sous  le;  pape  saint  Célestin.  Du  diocèse 
de  Sicque,où  il  s'était  fait  excommunier,  il  avait  été  placé  dans  le  dio- 
cèse de  Tabraque,  oùilse  conduisit  de  manière  à  se  faire  excommunier 
encore.  Il  recourut  de  nouveau  à  Rome,  persuada  de  son  innocence  le 
pape  Célestin,  qui  le  reçut  à  sa  communion,  écrivit  une  lettre  en  sa 
faveur  aux  évéques  d'Afrique,  et  l'y  renvoya  lui-même  avec  l'évêque 
Faustin,  qui  déjà  y  avait  été  comme  légat  du  pape  Zosime.  A  son  ar- 
rivée, les  évêques  d'Afrique  assemblèrent  un  concile  où  présidaient 
Aurélius  de  Carthage  et  Valentin,  primat  deNumidie.  Il  y  en  a  tteize 
autres  de  nommés  ;  mais  saint  Augustin  n'y  paraît  point,  non  plus 
qu'aucun  de  ses  amis.  Ce  concile  ayant  examiné  l'afTaire  d' Apiarius, 
le  trouva  chargé  de  tant  de  crimespar  ceux  de  Tabraque,  que  Faustin 
ne  put  le  défendre,  quoique,  d'après  ce  que  disent  les  évêques  dans 
leur  lettre,  il  fît  plutôt  le  personnage  d'avocat  que  de  juge,  et  qu'il 
s'opposât  à  tout  le  concile  d'une  manière  injurieuse,  sous  prétexte  de 
soutenir  les  privilèges  de  l'Église  romaine.  Car  il  voulait  qu' Apiarius 
fût  reçu  à  la  communion  des  évêques  d'Afrique,  parce  que  le  Pape 
l'y  avait  rétabli,  croyant  qu'il  avait  appelé  j  ce  que  toutefois  Faustin 
ne  put  point  prouver.  Enfin,  après  trois  jours  de  contestation,  Apia- 
rius, pressé  de  sa  conscience  et  touché  de  Dieu,  confessa  tout  d'un 
coup  tous  les  crimes  dont  il  était  accusé,  qui  étaient  infâmes  et  in- 
croyables, et  attira  les  gémissements  de  tout  le  concile  ;  mais  il  de- 
meura pour  toujours  privé  du  ministère  ecclésiastique. 
Les  évêques  écrivirent  au  pape  Célestin  une  lettre  synodale,  où  ils 

I  le  conjurent  de  ne  pas  si  facilement  prêtre  l'oreille  à  ceux  qui  venaient 
d'Afrique,  et  de  ne  plus  vouloir  admettre  à  sa  communion  ceux  qu'ils 
auront  excommuniés,  puisque  c'est  un  point  réglé  par  le  concile  de 
Nicée.  Car,  ajoutent-ils,  si  cela  y  est  défendu  à  l'égard  des  moindres 
clercs  et  des  laïques,  combien  plus  le  concile  a-t-il  entendu  qu'on 
l'observât  à  l'égard  des  évêques  ?  depeur  que  ceux  à  qui  la  communion 

I  est  interdite  dans  leurs  provinces,  n'y  paraissent  rétablis  prématuré- 

I  ment  et  contre  les  rèj/'  ;  •  »ar  votre  Sainteté.PareiIIement,que  votre  Sain- 
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prêtres  et  des  clercs  inférieurs;  car  aucune  ordonnance  de  nos  Pères 
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n'a  faitce  préjudice  à  l'église  d'Afrique,  et  les  décrets  de  Nicée  ont  ma-  j 
nifestemont  soumis  aux  métropolitains,  soit  les  clercs  inférieurs,  soiti 
les  évéques  eux-mômes.  Ils  ont  ordonné,  avec  beaucoup  de  prudence 
et  de  justice,  que  toutes  les  affaires  seraient  terminées  sur  les  lieux  où 
ellesont  pris  naissance,  et  ils  n'ont  pas  cru  que  lagrftcedu  Saint-Esprit 
dût  manquer  à  chaque  provinco  ,  pour  y  donner  aux  évoques  la  lu- 
mière et  la  force  nécessaires  dans  les  jugements.  Vu  principalement 
que  quiconque  se  croit  lésé  ,  pourra  appeler  au  concile  de  la  pro- 
vince ,  ou  même  au  concile  universel.  Si  ce  n'est  que  l'on  croie  que 
Dieu  peut  inspirer  la  justice  à  quelqu'un  en  particulier,  et  la  refuser 
à  un  nombre  infini  d'évéques  assemblés.  Et  comment  le  jugement 
d'outre-nicr  pourra-t-il  être  sur ,  puisque  l'on  ne  pourra  pas  y  en- 
voyer les  témoins  nécessaires,  soit  h  cause  de  la  faiblesse  du  sexe  ou 
de  l'âge  avancé,  soitpourquehjue  autre  empêchement?  Card'envoyer 
quelqu'un  de  la  part  de  votre  Sainteté,  nous  ne  trouvons  aucun  con- 
cile qui  l'ait  ordonné.  Pour  ce  que  vous  nous  avez  envoyé  par  notre 
confrère  Faustin,  comme  étant  du  concile  de  Nicée,  nous  n'avons 
rien  trouvé  de  semblable  dans  les  exemplaires  les  plus  authentiques 
ûc  ce  concile,  que  nous  avons  reçus  de  notre  saint  coévêque  Cyrille 
d'Alexandrie  et  du  vénérable  Atticus  de  Constantinople,  et  que  nous 
avons  envoyés  précédemment  ii  Boniface  ,  votre  prédécesseur ,  de 
vénérable  mémoire.  Au  reste,  (  i  que  ce  soit  qui  vous  prie  d'envoyer 
de  vos  clercs  pour  exécuter  vos  ordres,  nous  vous  prions  de  n'en  rien 
faire,  de  peur  qu'il  ne  semble  que  nous  introduisions  le  faste  de  la 
domination  séculière  dans  l'Église  de  Jésus-Christ,  qui  doit  montrer 
à  tous  l'exemple  de  la  simplicité  et  de  l'humilité.  Car  pour  notre 
frère  Faustin,  puisque  le  malheureux  Apiarius  est  retranché  de  l'É- 
glise, nous  nous  assurons  sur  votre  bonté  que,  sans  altérer  la  charité 
fraternelle ,  l'Aft-ique  ne  sera  plus  obligée  de  le  souffrir  ' . 

On  le  voit ,  le  fond  de  cette  ftimeuse  lettre  consiste ,  non  point  à 
rien  définir  ni  à  rien  commander,  mais  à  supplier  le  Pape  de  ne  plus 
écouter  si  facilement  ceux  qui,  d'Afrique,  venaient  h  Rome;  do  ne 
plus  admettre  prématurément  à  la  communion  ceux  qui  en  étaient 
exclus  ;  de  repousser  les  recours  importuns  et  téméraires  des  ecclé- 
siastiques; de  ne  point,  à  la  demande  du  premier  venu,  envoyer  des 
clercs  en  Afrique  pour  exécuter  ses  jugements  ;  en  particulier  de  n'y 
plus  envoyer  l'évêque  Faustin ,  qui  probablement  avait  usé  de  son 
autorité  avec  peu  de  mesure.  En  tout  ceci ,  il  n'y  a  rien  que  de  légi- 
time. Et  c'est  d'après  ce  but  général  de  leur  remontrance  qu'il  kut 
interpréter  les  raisonnements  que  font  les  évêques  ;  car,  h  prendre 

*  Coustant,  Labbe. 
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i&  raisonnements  à  la  rigueur  de  ]a  lettre,  il  faudrait  conclure  que 
?«conciIo  universel  d'Afrique  méconnaissait  les  principes,  oubliait 
is  faits  et  raisonnait  mal. 

l^s  auteurs  de  la  pièce ,  si  on  doit  la  prendre  à  la  rigueur  des 
sots,  supposent  qu'un  concile  seul  peut  donner  au  successeur  de 
j:nt  Pierre  le  droit  de  recevoir  les  appels.  Ils  oublient  donc  celui  qui 
dit  au  môme  Pierre  :  Tu  es  la  pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
ion  Eglise;  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle 
il  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce 
Ijietu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux  1.  Ils  oublient 
pc  la  doctrine  de  leurs  ancêtres  ;  et  cette  parole  do  Tertullien  •  «Le 
|igneur  adonné  les  clefs  à  Pierre,  et  par  lui  à  l'Église  «  ;  »  et  cette 
"Vole  de  saint  Optât  :  «  Saint  Pierre  a  reçu  seul  les  clefs  du  royaume 
s  cieux  pour  les  communiquer  aux  autres  «;  »  et  cette  parole  de 
lint  Cyprien  :  «  Notre-Seigneur,  en  établissant  l'honneur  de  l'épis- 
bat,  dit  à  Pierre  dans  l'Évangile  :  Tu  es  Pierre,  etc.  C'est  de  là  que 
fcria  suite  des  temps  et  des  successions ,  découle  l'ordination  des 
hues  et  la  forme  de  l'Église ,  afin  qu'elle  soit  établie  sur  les  évô- 
les  *.  »  Us  oublient  que  la  coutume  seule  peut  établir  des  règles  et 
fcnner  des  droits  dans  l'Église,  et  que,  pour  le  droit  d'appellation  à 
fine,  il  y  avait  en  Afrique  môme  des  exemples  et  très-récents  et 
jis-anciens. 

[Sur  ce  que  le  concile  de  Nicée  défend  de  recevoir  à  la  communion 
Ins  un  diocèse ,  des  clercs  excommuniés  dans  le  leur,  ils  font  cet 
îument  :  Si  cela  y  est  défendu  à  l'égard  des  moindres  clercs  ou 
!  laïques,  combien  plus  le  concile  a-t-il  entendu  qu'on  l'observât 
l'égard  des  évoques?  Cette  manière  de  raisonner  est  une  preuve 
*-  saint  Augustin  n'y  était  point.  Car  voici  cx)mme  s'exprime  ce 
},  en  parlant  de  Cécilien  de  Carthage,  condamné  par  de  nom- 
feux  conciles  d'Afrique  :  «  Cécilien  pouvait  mépriser  la  multitude 
[ses  ennemis,  se  voyant  uni  par  des  lettres  de  communion  et  avec 
jglise  romaine,  dans  laquelle  s'est  toujours  déployée  la  principauté 
[la  chaire  apostolique,  et  avec  les  autres  pays,  d'où  l'Afrique  môme 
ku  l'Évangile,  et  où  il  était  prêt  à  plaider  sa  cause,  si  ses  adver- 
ses avaient  tenté  de  lui  aliéner  ces  églises.  Ces  paroles  ne  laissent 
p  à  désirer,  non  plus  que  les  suivantes  ;  Il  ne  s'agissait  pas  de 
Itres,  de  diacres  ou  de  clercs  d'un  ordre  inférieur,  mais  d'évôques 
'1  pouvaient  réserver  leur  cause  entière  au  jugement  d'autres  col- 
les, principalement  à  celui  des  chaires  apostoliques,  où  les  aen- 
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tences  rendues  contre  eux,  en  leur  absence,  eussent  été  sans  aucur 
valeur  *.  »  Voilà  comme  saint  Augustin  raisonnait  contre  les  donj 
tistes.  J-^es  auteurs  de  la  lettre  au  pape  saint  Célestin  raisonnent  dur 
manière  tout  opposée,  et  comme  les  donatistes  auraient  pu  faire  poii 
soutenir  leur  schisme. 

Une  remarque,  qui  n'est  pas  sans  in»portance,  se  place  naturellj 
ment  ici.  Pour  ranger  les  évoques  sur  le  môme  pied  que  les  clerj 
inférieurs  et  les  laïques,  les  auteurs  de  la  lettre  ne  citent  aucun  co( 
cile  qui  le  dise  formellement  ;  ils  s'efforcent  seulement  de  le  conclu] 
d'un  ci^non  de  Nicée.  Donc,  quand  on  lit  dans  le  vingt- huitième 
non  du  code  de  l'église  d'Afrique,  pris  du  deuxième  concile  deMilèj 
sous  le  pape  Innocent,  que  la  chose  avait  déjà  été  statuée  plusieuj 
fois  touchant  les  évoques  mômes,  la  conclusion  naturelle  à  tirer,  c'( 
que  ces  paroles  sont  une  interpolation  faite  postérieurement.  Et  i 
fait,  elles  ne  se  trouvent  point  dans  les  actes  propres  du  deuxièr 
concile  de  Milôve^. 

Ils  rfippellent  que  les  affaires  doivent  être  terminées  sur  les  liej 
où  elles  ont  pris  naissance.  Sans  doute,  c'est  la  règle  générale  ;  ms 
comme,  d'après  eux-mêmes,  cela  n'empêche  pas  que  quiconque  | 
croit  lé^é  ne  puisse  appeler  au  concile  de  sa  province  ou  même 
concile  universel  d'Afrique ,  pourquoi  cela  empêcherait-il  que  cej 
qui  se  croirait  lésé  dans  ces  premiers  tribunaux  ne  puisse  appeleij 
ce  tribunal  suprême  où  la  principauté  de  la  chaire  apostolique  a  to 
jours  déployé  sa  vigueur  ?  Mais  quand  Cécilien  de  Carthage  se 
condamnéà  Carthage  même  et  par  de  nombreux  conciles,  où  trod 
t-il  justice,  si  ce  n'est  outre-mer,  si  ce  n'est  à  Rome?  Et  qua 
tout  récemment  saint  Chysostôme  se  vit  condamner  à  la  fois  et 
deux  conciles  et  par  la  puissance  impériale  ,  où  trouva-t-il  justid 
si  ce  n'est  encore  outre-mer,  si  ce  n'est  encore  à  Rome  ?  Et  quad 
plus  haut,  saint  Athanase  d'Alexandrie,  saint  Pauk  de  Constantinoj 
et  tant  d'autres  se  virent  condamnés  par  d'interminables  assemblj 
d'évèques  et  exilés  par  les  ordres  des  empereurs,  où  trouvèrentj 
justice?  nîestKîe  pas  toujours  outre-mer?  n'estrce  pas  toujourj 
Rome? 

Ils  demandent  s'il  est  à  croire  que  Dieu  puisse  inspirer  la  jusU 
à  quelqu'un  en  particulier  et  la  refuser  à  un  nombre  infini  d'évêqj 
assemblés.  Ils  oublient  que  saint  Cvprien,  avec  une  infinité  d'éj 
ques  africains,  soutinrent  l'erreur,  et  le  pape  samt  Etienne  la  vérij 
qu'une  infinité  d'évèques  donatistes  condamnaient  Cécilien,  quejj 
tifialepape  Miltiade.  Ils  oublient  que  deux  nombreux  conciles' 


*  Aug.,  Epis'é  43,  n.  7. 
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Lient  de  condamner' saint  Chrysostôme,  que  vengea  le  pape  Inno- 
p.  ils  oublient  que  plusieurs  conciles  nombreux  avaient  condamné 
iaint  Athanase,  que  soutint  le  pape  Jules.  Ils  oublient  que  Jésiii- 
prist  a  fait  à  saint  Pierre  et  h  ses  successeurs  une  promesse  uu'îl 
a  faite  h  aucun  autre  en  particulier  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
l«  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 

Quand  ils  signalent  la  difficulté  d'envoyer  les  témoins  outre-mer 
(ela  prouve  seulement  qu'il  ne  faut  point,  sans  nécessité,  évoquer  et 
ger  les  affaires  à  Rome  même,  et  qu'il  est  plus  utile  d'envoyer  des 
kgats  sur  les  lieux.   Quand  ils  ajoutent  qu'ils  n'ont  trouvé  aucun 
oncile  qui  ait  ordonné  cela,  la  faute  n'en  était  point  au  Pape,  mais 
eux.  Gratus,  évoque  de  Carthage,  avec  trente-cinq  évéques  afri- 
..ns,  avait  assisl^  et  sousorit  au  concile  d6  Sardique,  où  la  chose 
ait  tté  réglée.  C'est  une  faute  de  plus  aux  évéques  africains  d'à- 
oip  conserve  si  mal  les  actes  et  le  souvenir  de  ce  concile,  qui  n'é- 
Uit  qu  une  suite  et  un  complément  de  celui  de  Nicée. 
Ces  considérations  et  d'autres  ont  porté  plusieurs  bons  théolo- 
ens,  notamment  Marc-Antoine  Capel  et  Christian  Lupus  ou  Wolf 
regarder  comme  controuvées  et  cette  lettre  et  toute  l'histoire  d'A- 

lui  lus     . 

Ittans  le  moment  môme  que  les  évoques  d'Afrique  éerivaient  au 

itnl  ccnte,  1  Afrique  entière  était  près  de  sa  ruine.  Depuis  plu- 
«rs  années  elle  était  tranquille  et  heureuse  sous  le  gouvernement 
H  comte  Boniface.  Ce  général  faisait  trembler  les  Barbares  voisins 
f<  n  osaient  plus  sortir  de  leurs  montagnes  pour  venir  insulter  la 
kmee  Tantôt  à  latête  d'une  année,  tantût  avec  une  peUte Cup 
te  avait  toiyours  terrassés.  Brave  de  sa  personne ,  il  avait  même 
b  plusieurs  de  leurs  cliefs  en  combat  singulier.  Aussi  Adèle  que 

Uvé  vT  f  ?°"".'  "  P™"""'  '■•■«"'P''«on  de  Jean,  il  avait 
(«serve  1  Afrique  à  la  princesse  Pladdie  et  au  jeune  Valentinien 
hi  pieux  que  Hdèle,  il  avait  résolu,  après  la  mort  de  sa tmmë' 
I  quitter  les  ainnes  et  même  d'embrasser  la  vie  monastique.  Mais 
N  Augustin  et  saint  Alypius  l'en  détournèrent,  croyant  qu'en  de- 
vant dans  le  monde  il  serait  pins  utile  à  l'Étlt  et  à  rlZ  Ce 
achevait  le  bonheur  de  l'empire,  c'est  qu'Aêtius,  aprèsBonTfà«, 
b  s  puissant  des  capiuiines  romains,  étaitson  ami,  in  élève  au- 

C'rr    ''•     "  P°r''  """«^Pé^er  de  la  bonne  i„«. 
-  ces»  ueux  ^e^CxadA.  iLuvoye  en  ambassade  auprès  du  roi  des 

'Boulx,  Du  concile  provincial,  p.  348. 
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Vandales,  en  Espagne,  Boniface  s'en  acquitta  si  bien,  qu'en  récor 
pense  de  ses  services,  l'impératrice  Placidie  le  fit  nommer  capitai^ 

des  gardes.  i 

Mais  dans  ce  vovage  il  était  devenu  éperdument  amoureux  d'u^ 
fille  très-riche  et  alliée  au  roi  des  Vandales  ;  il  l'épousa,  quoiqu'il  e 
résolu  précédemment  de  garder  la  continence.  Elle  était  arienne, 
tit  catholique  par  ambition  de  cette  alUance,  mais  son  cœur  resta  to 
iours  attaché  à  l'hérésie.  Boniface  lui-même,  oubliant  toute  sa  vertj 
se  livra  par  la  suite  à  des  concubines.  D'un  autre  côté,  ses  richessd 
ses  dignités  et  cette  puissante  alliance  excitèrent  l'envie  de  ses  rivaul 
Aëlius,  qu'il  croyait  son  ami  sincère  et  dévoué,  usa  de  la  plus  odied 
fourberie  pour  le  perdre.  11  lui  manda  par  une  lettre  secrète  qj 
tout  était  changé  pour  lui  h  la  cour  ;  que  l'impératrice  avait  juré  « 
perte;  qu'elle  était  sur  le  point  de  le  rappeler,  et  que,  s'il  quilU 
l'Afrique,  sa  mort  était  assurée.  En  même  temps,  il  va  trouver  P 
cidie  et  lui  apprend,  comme  bien  malgré  lui,  que  son  ami  Bonifa' 
n'avait  si  bien  défendu  l'Afrique  que  pour  s'y  rendre  mdépendari 
que  déjà  il  s'en  regardait  comme  souverain,  et,  pour  preuve,! 
aiouta  :  SI  vous  lui  donnez  ordre  de  venir  en  Italie,  il  refusera.  Tro 
pée  par  ces  paroles,  l'impératrice  fait  envoyer  l'ordre;  trompe 
son  côté,  Boniface  refuse  de  s'y  soumettre.  Il  est  déclare  rebelle, 
envoie  contre  lui  trois  généraux  :  il  les  défait.  On  envoie  un  qi 
trième,  qui  remporte  quelques  avantages.  Alors  Boniface  depu^ 
Genséric,  roi  des  Vandales  en  Espagne,  et  lui  offre  de  partager  l'J 
frique  entre  eux.  Genséric  accepte  et  quitte  l'Espagne  au  mois(« 
mai  428,  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes,  en  y  comprena 
les  vieillards,  les  enfants  et  les  esclaves.  Pour  augmenter  la  U 
peur,  il  fit  courir  le  bruit  que  c'étaient  quatre-vingt  mille  corabj 

"cependant  saint  Augustin  écrivit  à  Boniface  une  lettre  touchai 
pour  le  faire  rentrer  en  lui-même.  De  son  côté ,  l'impératrice  Pl 
cidie,  ne  pouvant  comprendre  pourquoi,  après  lui  avoir  donne  l 
de  preuves  de  dévouement,  il  avait  fini  par  la  trahir,  lui  envc 
un  officier  de  confiance  pour  en  savoir  la  cause.  Boniface  moni 
alors  la  lettre  perfide  d'Aëtius.  L'impératrice  fut  bien  indignée  d  i^ 
si  abominable  intrigue.  Mais  que  faire?  Elle  avait  besoin  d'Aètius  a 
tre  les  Barbares  qui  envahissaient  les  Gaules.  Elle  fit  jurer  à  Lonifc 
qu'elle  lui  rendait  toute  sa  bienveillance,  et  qu'elle  ne  lui  demanj 

que  ses  bons  offices  pour  réparer  les  maux  qu'il  avait  attires  sur  11 

..        T.-_!i? i~5,«uA  H»  ro^pntir  emolova  tout  son  crédit  aupi 

irique.  iKinuauu,  luav^no  uvivi/ijîîsi»;  ^-'"i'-'^j-  -: 
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i  Vandales,  pour  les  engager  à  retourner  en  Espagne.  Il  ne  put  en 
jtbtenir  qu'une  tiéve  de  quelques  mois. 

A  l'expiration  de  la  trêve,  Genséric  signifie  à  Boniface  que  le  traité 
^  entre  eux  ne  subsiste  plus,  et  se  met  en  marche  à  la  tête  de  son 
lée,  non  pour  retourner  en  Espagne,  mais  pour  subjuguer  l'Afri- 
ue  entière.  Jamais  invasion  ne  fit  couler  tant  de  sang  et  ne  couvrit 
t  terre  de  tant  de  ruines.  Les  Vandales  étaient  naturellement  cruels; 
!  croyant  méprisés,  ils  furent  plus  cruels  encore  :  comme  ariens,  ils 
)ignaient  à  tout  cela  leur  haine  contre  les  catholiques.  Bientôt  l'A- 
[ique  entière,  que,  pour  son  opulence,  sa  fertilité,  la  multitude  de 
\  villes,  l'on  regardait  comme  la  vie  même  de  l'univers,  fiit  désolée 
ar  le  fer,  par  le  feu,  par  la  famine.  Au  risque  de  périr  eux-mêmes, 
\&  Vandales  n'épargnaient  ni  les  moissons  ni  les  arbres  fruitiers, 
our  faire  mourir  de  faim  les  malheureux  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
i  cavernes  ou  sur  les  montagnes.  Ni  le  rang,  ni  la  naissance,  ni  la 
|iiblesse  du  sexe  ou  de  l'âge  ne  trouvaient  grâce  auprès  de  ces  cœurs 
«pitoyables.  Ils  chargeaient  de  fardeaux  les  femmes  et  les  person- 
nes les  plus  illustres,  et  les  faisaient  avancer  à  coups  de  fouet.  Arra- 
hant  les  enfants  des  bras  de  leurs  mères,  ils  les  écrasaient  contre  les 
lierres,  ou  les  déchiraient  en  les  écartant  par  les  pieds.  Lorsque, 
près  avoir  attaqué  une  forteresse,  ils  la  jugeaient  imprenable,  ils  as- 
«mblaient  à  Tentour  une  multitude  de  prisonnierB  et  les  égorgeaient, 
fin  que  l'infection  de  leurs  cadavres  portât  la  mort  chez  les  assiégés 
les  forçât  à  se  rendre.  Leur  fureur  pour  l'arianisme  fit  une  infinité 
martyrs.  On  ne  voyait  par  toute  l'Afrique  qu'évêquës,  prêtres, 
Irierges  consacrées  à  Dieu,  familles  entières,  les  uns  privés  d'une  par- 
jie  de  leurs  membres,  les  autre    chargés  de  chaînes  et  exténués  par 
faim.  Plus  de  chants  dans  les  églises.  Les  églises  mêmes  étaient 
our  la  plupart  réduites  en  cendres  :  plus  de  fêtes,  plus  de  célébra- 
Jion  du  saint  sacrifice.  Les  donatistes  espérèrent  en  vain  se  mettre  à 
ouvert  en  favorisant  les  Barbares  dans  la  poursuite  des  catholiques  ; 
I  n'en  furent  pas  mieux  traités  :  on  les  massacrait  sans  distinction 
jivec  ceux  qu'ils  trahissaient  ^. 

On  s'étonnera  peut-être  de  voir  la  Providence  punir  si  sévèrement 
hn  pays  où  il  y  avait  tant  d'églises,  d'évêques,  de  conciles,  de  canons 
h  discipline.  Les  auteurs  chrétiens  du  temps  nous  l'expliquent.  Tous 
ils  regardent  cette  désolation  comme  un  châtiment  mérité.  Les  Van- 
ples  disaient  eux-mêmes  que  ce  n'était  pas  de  leur  propre  mouve- 
nent  qu'ils  usaient  de  tant  de  rigueur,  mais  qu'ils  sentaient  une  force 


'  Vlei.,   TH.  prœf.,  et  1.  1,  art.  t,  5,  3.  Augnst.,  Serm.  de  iemp,  harh.  Sal- 
|»lan.,  I.  7. 
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inU')rieuroqni  les  y  poussait  commo  malgré  eux.  En  effet,  jamais  Bar 
bares  ne  parurent  plus  sensiblement  les  ministres  do  la  vengeancJ 
divine.  Excepté  un  petit  nombre  de  servittuirs  de  Dieu,  l'Afrique  inI 
tièro  était  une  sentino  commune  de  tous  les  vices.  Parmi  les  nation! 
barbares,  chacune  avait  son  vice  particulier  ;  les  Africains  y  surpasj 
saient  chacune  de  c>es  nations.  Mais  (|Uaut  h  l'impudicittV,  ils  se  suri 
passaient  eux-mt^mes.  Autant  il  était  rare  ailleurs  de  trouver  ui 
homme  adultère,  autant  il  était  rare  en  Afrique  d'en  trouver  un  qil 
ne  le  fût  pas.  Au  milieu  des  grandes  villes,  mais  surtout  à  ('artlia{,'c 
sous  les  yeux  mêmes  des  magistrats,  on  voyait  de  jeunes  hommes  s| 
promener  dans  les  rues  avec  des  coiffures  et  des  parures  de  femmes 
pour  annoncer  qu'ils  faisaient  profession  publiijuo  de  sodomie.  Chai 
que  place,  chaque  rue  était  un  lieu  de  prostitution  et  n  i  piètre  à  il 
pudeur.  Les  orphelins  et  les  veuves  étaient  opprimés;  les  ponvrcsl 
tourmentés  et  réduits  au  désespoir,  priaient  Dieu  do,  livrer  la  villj 
aux  Barbares.  Le  blasphème  et  l'impiété  y  régiuiiont.  Pliisieursi 
quoique  chrétiens  à  l'extérieur,  étaient  païens  dans  l'Ame,  adoraiciJ 
la  déesse  Céleste,  ou  l'ancienne  Astarté,  se  dévouaient  à  elle,  et,  ai 
sortir  des  sacrifices  païens,  allaient  à  l'église  et  s'approchaient  de  il 
sainte  table.  C'était  principalement  les  plus  grands  et  les  plus  puis! 
sants  qui  commettaient  ces  impiétés.  Mais  tout  le  peuple  avait  u( 
mépris  et  une  aversion  extrêmes  pour  les  moines,  quelque  saintj 
qu'ils  fussent.  Dans  toutes  les  villes  d'Afrique  et  particulièrement  i 
Carthage,  quand  ils  voyaient  un  homme  pâle,  les  cheveux  coupés  jiisj 
qu'à  la  racine,  vêtu  d'un  manteau  monacal,  ils  ne  pouvaient  retenij 
les  injures  elles  malédictions.  Si  un  moine  d'Egypte  et  de  Jérusaler 
venait  à  Carthage,  pour  quelque  œuvre  de  piété,  sitôt  qu'il  paraissal 
en  public,  on  s'éclatait  de  rire,  on  le  sifflait,  on  le  chargeait  de  rej 
proches.  La  grande  passion  des  Africains  était  les  spectacles.  Au  siégj 
de  Carthage,  tandis  qu'une  partie  des  habitants  se  voyaient  égorgoj 
par  l'ennemi  au  pied  des  murs,  les  autres  étaient  occupés  au  théâtrj 
à  rire  et  à  pousser  des  cris  de  joie.  Il  fallut  que  les  Vandales  les  réj 
duisissent  en  esclavage  pour  T'';^i)rnier  leurs  mœurs.  Ces  Barbare 
éta'.ent  chartes  lorsqu'ils  arrivèrent  e»  A  'Vique.  Ils  avaient  horreur  dej 
crimes  qui  attaquent  la  pudeia*.  Il;,  aéi.  adirent  sous  peine  de  mort! 
prostitution;  ils  fermèrent  les  lieux  de  débauche,  et  proscrivirent  lej 
courtisanes  ou  les  forcèrent  à  se  marier  *. 

Genséric  avait  abandonné  la  Mauritanie  pour  se  jeter  dans  la  Nu-j 
midie  et  dans  la  Proconsulaire,  provinces  beaucoup  plus  riches  i 
plus  peuplées.  Il  s'y  empara  de  toutes  les  villes,  excepté  Cirthej 
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lippone  et  Carthage.  Boniface,  avec  des  forces  trop  Inférieures,  ha- 
rdu  une  bataille  :  il  fut  détait  et  contraint  de  sorenformer  dans  Hip- 
inc.  Le  vainqueur  vint  l'y  assiégei'  à  lu  fin  de  mai  430  *. 
D(>s  la  première  irruption  des  Vandales,  saint  Augustin  pleurait 
ins  cosse  sur  les  maux  pn^sents  et  futurs  de  l'Afrique.  Cependant 
m  extrt^me  douleur  ne  diminuait  en  rien  sa  foi  et  sa  générosité 
liscopale.  Consulf"  par  un  évéque,  s'il  était  permis  aux  pasteurs 
s  peuples  de  les  laisser  fuir  et  de  se  retirer  eux-mômos  pour  éviter 
danger,  il  répondit  que  les  évoques  ne  devaient  point  empêcher 
lux  du  [)euplo  qui  voudraient  se  retirer  ;  mais  qu'eux-mêmes  ne 
iivaient  abandonner  les  églises,  ni  rompre  les  liens  par  lesquels  la 
larité  de  Jésus-Christ  les  avait  liés  à  leur  ministère  ;  et  qu'ainsi, 
mt  que  leur  présence  était  nécessaire  à  leurs  peuples,  ils  ne  pou- 
raient  faire  autre  chose  que  de  se  remettre  à  la  volonté  de  Dieu,  avec 
le  pleine  confiance  en  son  secours  *. 

Son  affliction  devint  encore  bien  plus  grande,  quand  il  vit  sa  ville 

Hippone  assiégée.  Cependant  il  avait  la  consolation  de  voir  avec 

li  plusieurs  évéques,  entre  autres  Possidius  de  Calame,  l'un  des 

)lus  illustres  de  ses  disci[)les,  celui-là  môme  qui  nous  a  laissé  sa  vie. 

|ls  mêlaient  ensemble  leur  douleur,  leurs  gémissements  et  leurs 

irmes.  Saint  Augustin  demandait  à  Dieu,  en  particulier,  qu'il  lu 

ilût  de  délivrer  Hippone  des  ennemis  qui  l'assiégeaient,  ou  du 

loins  de  donner  à  ses  serviteurs  la  force  de  supporter  les  maux 

nt  ils  étaient  menacés^  ou  enfin  de  le  retirer  du  monde  et  de  i'ap- 

iler  5\  lui.  En  effet,  il  tomba  malade  de  la  fièvre  le  troisième  mois 

lu  siège,  et  on  vit  par  là  que  Dieu  n'avait  point  rejeté  la  prière  de 

m  serviteur. 

Pendant  sa  maladie,  il  fît  écrire  et  mettre  contre  la  muraille,  au- 
tres de  son  lit,  les  psaumes  de  David  sur  la  pénitence  ;  il  les  lisait  en 
fersant  continuellement  des  larmes.  Dix  jours  avant  sa  mort,  il  pria 
îs  plus  intimes  amis,  et  les  évoques  mêmes,  que  personne  n'entrât 
lans  sa  chambre,  sinon  quand  le  médecin  venait  le  voir  ou  qu'on  lui 
ipportait  de  la  nourriture  :  il  employait  tout  ce  temps  à  l'oraison. 
jEnfin,  son  dernier  jour  étant  arrivé,  Possidius  et  les  autres  desesdis- 
:iples  et  de  ses  amis  vinrent  joindre  leurs  prières  aux  siennes,  qu'il 
l'interrompit  que  quand  il  s'endormit  en  paix.  Jusque-là,  il  avait 
|fons('rvé  l'usage  de  tous  ses  membres,  et  ni  son  ouïe  ni  sa  vue  ne 
l'étaient  affaiblies.  Comme  il  avait  embrassé  la  pauvreté  volontaire 
'  ne  fit  point  de  testament  :  il  n'avait  rien  à  laisser  à  personne  ;  mais 
recommanda  que  l'on  conservât  avec  soin  la  bibliothèque  de  l'é- 


'  Procop.,  De  Vandal.,  1. 1,  c.  3.  -  «  Aug.,  Epist.  228. 


h' 

M'' 


684  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.  XXXVlIï.  -  De  41 

glise  et  tous  les  livres  qu'il  pouvait. avoir  dans  la  maison,  pour  cei 
qui  viendraient  après  lui.  Possidius  ra<^nte  que  la  ville  d'Hippor 
ayant  été  incendiée  quelque  temps  après,  cette  bibliothèque  fut  cor. 
servée  au  milieu  des  flammes  et  du  pillage  des  Barbares  *.  On  me 
la  mort  de  saint  Augustin  au  28  août  430.  Il  avait  vécu  soixante-seii, 
ans,  et  servi  l'Égliss  près  do  quarante,  en  qualité  de  prêtre  o] 
d'évôque. 

Avec  saint  Augustin  mourut  en  quelque  sorie  l'Afrique  chrétienr 
et  civilisée.  Car,  depuis  cette  époque  jusqu'à  ce  qu'elle  expira  sol 
le  fer  des  musulmans,  son  existence  ne  fut  qu'une  longue  agonie 
Aujourd'hui  il  semblerait  que  la  Providence  veuille  la  ressusciter, 
la  ressusciter  par  la  province  même  que  saint  Augustin  a  illustrél 
par  sa  vie  et  par  sa  mort,  le  pays  d'Alger  et  de  Bone  *, 

»  t^ossidius,  Vita  S.  Aug.  —  «  Ces  paroles  s'écriraient  au  mois  de  maf  1838. 
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au  mois  de  maî  1838. 


Ce  que  nous  avons  cru  devoir  dire  sur  ce  que  saint  Augustin  laisse 

a  désirer  dans  ses  ouvrages  contre  les  Pélagiens,  nous  a  valu  certai- 

[  nés  observations  de  la  part  de  quelques  amis.  L'un  d'eux  a  môme 

fait  imprimer  les  siennes  à  la  fin  du  septième  volume  de  l'édition 

I  belge.  Ces  observations,  nous  les  avons  lues  attentivement.  Voici  nos 

réponses  et  nos  excuses. 

Nos  amis  nous  indiquent  des  théologiens  à  consulter.  Nous  avons 
I  prévenu  leurs  désirs  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  Avant  même  d'écrire 
i  le  premier  livre  de  cette  histoire,  nous  avons  voulu  éclaircir  en  par- 
I  icuher  la  question  fondamentale  de  la  grâce  divine  et  de  la  nature 
humaine.  Nous  avons  recueilli  avec  tout  le  soin  possible  ce  que  l'É- 
glise catholique,  apostolique  et  romaine  croit  et  enseigne  sur  cette 
matière;  nous  avons  surtout  considéré  attentivement  les  proposi- 
lions  y  relatives  qu'elle  condamne  en  Luther,  Calvin,  Jansénius,  Baïus 
et  Quesnel,  afin  de  connaître  d'une  manière  plus  nette  et  plus  précise, 
non-seulement  ce  qu'elle  croit  et  enseigne,  mais  encore  les  expres- 
sions qu  elle  approuve  ou  improuve.  Nous  avons  consulté  les  théolo- 
giens les  plus  autorisés  dans  l'Église,  principalement  saint  Thomas 
Le  résultat  de  nos  études,  nous  l'avons  communiqué  de  vive  voix  et 
par  écrit  a  plusieurs  personnes  capables  d'en  juger  :  et  c'est  sur  leur 
avis  que  nous  l'avons  publié  sous  le  titre  De  la  Grâce  et  de  la  Nature 
en  1838S  quatre  ans  avant  la  publication  du  premier  volume  de  cette 
histoire.  Nos  amis  peuvent  donc  penser  que  nous  n'avons  rien  fait  à 
la  légère.  C'est  d'après  la  doctrine  de  l'Église ,  ainsi  constatée,  que 
nous  jugeons,  sans  acception  de  personnes,  les  ouvrages  qui  traitent 
e  la  grâce  divme  et  de  la  nature  humaine.  Notre  but  n'est  point 
accuser  ou  de  justifier  telle  ou  telle  époque,  tel  ou  tel  personnage 
e  1  histoire,  mais  de  rendre  témoignage  à  la  vérité.  Car,  encore 
ne  fois,  à  nos  yeux  ,  l'histoire  universelle  de  l'Église  catholique  est 
le  jugement  de  Dieu  en  première  instance  sur  la  famille  humaine. 
"  le  premier  caractère  de  ce  juffem.ent,  c'est  la  ' 
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tion  d'époques,  de  nations,  ni  de  personnes.  Notre  unique  ambition  est 
d'être  un  témoin  fidèle  ;  et ,  Dieu  aidant ,  nous  le  serons  jusqu'au 
bout,  dussions-nous  y  perdre  la  bienveillance  de  tous  nos  amis,  même 
y  perdre  la  vie. 

L'auteur  de  la  note,  insérée  dans  l'édition  belge,  convient  avec 
nous,  pour  le  fond,  que  saint  Augustin  laisse  quelque  chose  à  dési- 
rer dans  ses  ouvrages  contre  les  pélagiens.  «  En  combattant  les  pé- 
lagiens,  d"--il,  saint  Augustin  a  parlé  d'une  manière  obscure  du  libre 
arbitre  de  l'homme  depuis  sa  chute.  »  Or ,  nous  pensons  tout  à  fait 
la  môme  chose.  Nous  pensons  que ,  dans  ses  ouvrages  contre  les  pé- 
lagien.i,  saint  Augustin  ne  donne  pas  une  idée  aussi  nette  que  saint 
Thomas,  et  que  les  décisions  modernes  de  l'Église,  sur  le  libre  arbi- 
tre de  l'homme  avant  et  après  sa  chute,  ni  par  conséquent  sur  les 
graves  questions  qui  s'y  rattachent.  Nous  pensons  de  plus  que,  de- 
puis deux  siècles,  cette  obscurité  fâcheuse  se  rencontre  dans  bien  1 
des  auteurs  et  des  prédicateurs  ;  obscurité  qui  va  plus  d'une  fois  jus-  j 
qu'à  nous  donner  pour  la  doctrine  de  l'Église,  des  propositions  que^ 
l'Église  a  condamnées  formellement  *  ;  obscurité  qui  ne  contribue  pas  j 
peu  à  l'envahissement  du  rationalisme,  du  naturalisme,  dupanthéisme 
doctrinal  et  politique.  Car  si  les  prédicateurs  et  les  écrivains  catho- 
tiques  eux-mêmes  ne  donnent  pas  une  idée  juste  et  nette  de  la  grâce  1 
divine  et  de  la  nature  humaine,  du  libre  arbitre  de  l'homme  avant 
et  après  sa  chute,  etc.,  comment  veut-on  que  les  autres  ne  confon- 
dent pas  la  grâce  avec  la  nature,  la  foi  avec  la  raison  ,  l'ÉgUse  avec 
l'État,  le  sacerdoce  avec  l'empire,  le  Créateur  avec  la  créature,  Dieu| 
avec  le  monde  ? 

Comme  nous  avons  pour  but,  dans  tout  notre  travail ,  d'éclaircir 
cette  confusion,  nous  croyons  devoir  en  conscience  signaler  tout  ce 
qui  peut  l'entretenir.  L'estimable  auteur  de  la  note  pense  que,  d'a-I 
près  saint  Augustin,  le  libre  arbitre  de  l'homme  n'a  point  péri,  mais 
qu'il  a  conservé  non-seulement  la  puissance  de  pécher,  mais  encore 
celle  de  faire  quelque  bien  dans  l'ordre  naturel.  Il  cite  en  preuve 
cette  parole  du  saint  docteur  :  «  Nous  ne  disons  pas  que  le  libre  ar- 
bitre ait  péri  dans  l'homme  par  le  péché  d'Adam ,  mais  qu'il  a  la 
puissance  de  pécher  dans  les  hommes  soumis  au  diable  ;  quant  à  bienl 
vivre,  il  n'en  a  la  puissance,  que  quand  la  volonté  de  l'homme  aura 
été  délivrée  par  la  grâce  de  Dieu ,  et  aidée  à  tout  bien  d'action ,  del 
pensée  et  de  parole  2.  »  Nous  l'avouons  humblement  :  ce  texte  nous 


t  En  voir  un  «ixemple,  t.  5,  p.  iO.  La  proposition  signalée  est  lin;e  tlsm  nu- 
vraae  qui  circule  avec  éloge  et  approbation,  même  en  Belgique.  —  «  Peccato  Adsl 
libeTum  arbitrium  de  hominuni  naturâ  periisse  non  dicimus,  sed  ad  peccandiim| 
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paraît  prouver  tout  le  contraire  de  ce  que  pense  l'auteur  de  la  note, 
I  savoir  que  le  libre  arbitre  de  l'homme  n'a  plus  par  lui-même  aucune 
|-  puissance  de  faire  aucun  bien  ni  même  de  le  penser. 

L'auteur  de  la  note  dit  p.  532  :  «  Jamais  saint  Augustin  n'a  ensei- 

I  gué  que  les  vertus  des  païens  fussent  des  péchés  ou  des  crimes  par 

rapport  à  la  loi  naturelle  :  au  contraire,  il  a  dit  mainte  fois  que  leurs 

!  actions  morales  étaient  bonnes  et  louables  dans  l'ordre  naturel.  »  D'a- 

I  près  cela,  saint  Augustin  aurait  distingué  nettement  entre  les  vertus 

i  et  les  œuvres  siirnaturellement  bonnes  et  méritoires  de  la  vie  éter- 

I  nelle,  et  les  vertus  et  les  œuvres  naturellement  bonnes,  mais  stériles 

pour  la  vie  éternelle,  les  premières  ayant  Dieu  pour  motif,  et  non  pas 

fies  secondes. 

Il  est  vrai,  cette  distinction  se  trouve  dans  l'ouvrage  contre  Julien 
id'EcIane  ;  mais  elle  est  de  Julien.  Et  voici  ce  que  l'évêque  d'Hippone 
y  répond  :  «  On  ne  saurait  dire  combien  vous  trompe  l'opinion  d'a- 
près laquelle  vous  avez  dit  :  «  Toutes  les  vertus  sont  des  affections 
par  lesquelles  nous  sommes  ou  fructueusement  ou  stérilement  bons.  » 
Car  il  est  impossible  que  nous  soyons  bons  stérilement.  En  effet,  un 
bon  arbre  produit  de  bons  fruits.  Or,  comment  Dieu,  qui  destine  la 
hache  aux  arbres  qui  ne  produisent  pas  de  bons  fruits,  pourrait-il 
couper  et  jeter  au  feu  de  bons  arbres  2.  Par  conséquent,  les  hommes 
jnesont  d'ancune  manière  stérilement  bons;  mais  ceux  qui  ne  sont 
jpas  bons,  peuvent  être  les  uns  moins,  les  autres  plus  mauvais  *.  » 
j Ces  paroles  ne  contredisent-elles  pas  un  peu  l'auteur  de  la  note  2. 

Nous  pensons  que,  si  saint  Augustin  s'exprime  d'une  manière  si 
I obscure,  pour  le  moins,  c'est  qu'il  s'est  mépris  sur  le  sens  de  ces  pa- 
I rôles  de  saint  Paul  :  Omne  quod  non  est  ex  fide  peccatum  est:  tout  ce 
Iqui  n'est  pas  selon  la  foi,  est  péché.  Ce  que  saint  Paul  entend  de  la 
Ibonne  foi  de  ceux  qui  mangeaient,  contre  leur  intime  persuasion,  des 
jviandes  défendues  parla  loi  de  Moïse.  Saint  Augustin  suppose,  au  con- 
jtraire,  que  l'Apôtre  l'entend  delà  foi  qui  opère  par  la  charité.  Luther 
Ireconnaît  jusqu'à  deux  fois  que  c'est  une  méprise.  Luther,  cepen- 


Jvalere  in  hominibus  subditis  diabolo;  ad  benevi  vendum  non  valere,  nisi  Ipsa 
JToluntas  hominis  Dei  giatià  fuerit  liberata,  et  adomne  bonum  actionis,  cogita- 
|lionis,  sermonis  adjuta.  (Lib.  2.  ad  Bonif.,  c.  15.) 

'  Quapropter  dici  non  potest  quantum  te  ista  fallat  opinio,  quâ  dixisti  :  «  Om- 
les  virtutes  affectus  esse,  perquos  aut  fructuosè  aut  sterlliter  boni  sumt  '.  »  Fieri 
jenim  non  potest  ut  steriliter  boni  simus.  Arbor  enim  bona  bonos  fructus  facit. 
jAbsit  autem  ut  Deus  bonus,  a  quo  socuris  paratur  arboiibus  non  facientibus 
l'melum  bonum,  excldal  el  iu  ignein  miltat  arbores  bonas.  Nulle  modo  igitur  ho- 
Imines  steriliter  sunt  boni:  sed  qui  boni  non  sunt,  possunt  esse  alii  minus,  alii 
Pagis  mali.  (Contre  Julien  d'Eclane,  1. 4,  c.  3,  n.  22.) 
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dant,  et,  après  lui,  Jansénius  abusent  de  cette  méprise  évidente  du 
saint  docteur,  pour  soutenir  que  toutes  les  actions  des  infidèles  sont 
des  péchés. 

L'estimable  auteur  de  la  note  dit  à  ce  propos  :  «  Lorsque  saint 
Augustin  employa  ces  paroles,  il  distingua  toujours  la  valeur  morale 
des  œuvres  dans  l'ordre  naturel,  de  leur  valeur  morale  dans  l'ordre 
surnaturel.»  Il  apporte  en  preuve  le  passage  suivant  de  saint  Augus- 
tin parlant  à  Julien  d'Éclane  :  «  Si  un  païen,  dites-vous,  revêt  un 
homme  nu,  est-oe  un  péché,  parce  que  ce  n'est  pas  selon  la  foi?  —  i 
Absolument  en  tant  que  ce  n'est  pas  selon  la  foi,  c'est  un  péché; 
non  pas  que  de  soi  le  fait  même,  qui  est  de  couvrir  un  homme  nu, 
soit  un  péché;  mais  de  se  glorifier  d'une  telle  œuvre  non  dans  lel 
Seigneur,  un  impie  seul  niera  que  c'est  un  péché  *.  »  Il  nous  sem- 1 
ble  que  ce  texte  prouve  tout  le  contraire  de  ce  que  veut  l'auteur  de 
la  note.  Saint  Augustin  convient  seulement  que  l'acte  matériel  de  | 
couvrir  un  homme  nu  n'est  pas  de  soi  un  péché,  mais  son  raison- 
nement suppose  que  cet  acte  est  toujours  un  péché  de  la  part  d'un 
païen.  Autrement,  que  signifierait  son  argumentation?  D'ailleurs, j 
estril  bien  vrai,  est-il  bien  conforme  à  la  doctrine  de  l'Église,  de 
dire  que  se  glorifier  d'une  bonne  œuvre,  d'une  aumône,  non  dans 
le  Seigneur,  mais  dans  le  fond  de  son  âme,  et  sans  penser  plusi 
loin,  est-il  bien  vrai,  est-il  bien  conforme  à  la  doctrine  de  l'Église, 
de  dire  que  ce  soit  là  un  péché?  L'auteur  de  la  note  le  pense-t-i! 

vraiment? 

Julien  s'expliquait  :  «  J'appelle  stérilement  bons  les  hommes  qui, 
ne  faisant  pas  pour  Dieu  le  bien  qu'ils  font,  n'obtiennent  point  de  lui 
la  vie  éternelle.  »  L'evêque  d'Hippone  traite  cette  réponse  de  vaine. 
Quoi  donc,  s'écrie-t-il,  un  Dieu  juste  et  bon  enverra  des  bons  dans 
la  mort  éternelle?  Je  suis  las  de  répéter  combien  il  est  absurde  de 
dire,  d'écrire,  et  de  penser  des  choses  pareilles.  —  Comprenez 
donc  une  fois  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Si  votre  œil  est  mauvais,  tout 
votre  corps  sera  ténébreux  ;  mais  si  votre  œil  est  simple,  tout  votre 
corps  sera  lumineux  :  et  comprenez  que  cet  œil  est  l'intention  avec 
laquelle  chacun  fait  ce  qu'il  fait  ;  et  apprenez  par  là  que  celui,  qui  ne 
fait  pas  les  bonnes  œuvres  avec  l'intention  d'une  foi  bonne,  c'est-à- 
dire,  de  celle  qui  opère  par  la  dilection,  il  est  tout  entier  tel  qu'uni 
corps  composé  d'œuvres,  ainsi  que  de  membres,  qu'il  est  tout  entiev| 

t  «  SI  gentnis,  Inquis,  nudum  operuerlt,  numquld  quia  non  est  ex  llde    ecca- 
tum  est  ?  »  Prorsus  in  quantum  non  est  ex  flde,  peccatum  est  ;  non  quia  per  8e| 
ipsum  factura,  quodest  nudum  operire,  peccatum  est  :  sed  de  taii  opère  Hônmj 
Domino  glorlari,  solus  Impius  negat  esse  peccatum.  (Contra  Julian, L  4,  c.  3,  n.  30.)| 


DE  L'ÉOLISE  CATHOLIQUE.  589 

ténébreux,  c'est-à-dire,  plein  de  la  noirceur  des  péchés  *.  »  Dans  ces 
paroles,  saint  Augustin  ne  semble-t-il  pas  rejeter  formellement  la 
distinction  entre  les  bonnes  œuvres,  fructueuses  ou  stériles  pour  le 
ciel  ?  Ne  semble-t-il  pas  conclure  expressément  que  toutes  les  œu- 
vres qui  ne  sont  pas  faites  avec  l'intention  de  cette  foi  qui  opère  par 
la  charité,  sont  des  péchés  ?  Si  telle  n'est  pas  sa  conclusion,  que 
signifie  son  raisonnement  ? 

Dans  le  numéro  précédent  il  termine  une  argumentation  sembla- 
ble par  cette  raison  générale  :  Omne  enim,  velis  nolis,  quod  non  est 
fidt  >eccatum  est  :  car,  veuillez-le  ou  ne  le  veuillez  pas,  tout  ce  qui 
n'est  pas  selon  la  foi,  est  péché. 

D'après  tout  cela,  nous  croyons  devoir,  en  conscience,  persister 
provisoirement  en  notre  manière  de  voir  sur  ce  que  saint  Augustin 
laisse  à  désirer  dans  ses  ouvrages  contre  les  pélagiens. 


* ...  :  Et  hune  oculum  agnosce  intentionem,  quà  facit  quisque  quod  facit;  et 
per  hsec  disce  eum,  qui  non  facit  opéra  bona  intentione  fidei  bonee.,  hoc  est,  ejus 
quœ  per  diiectionem  operatur,  totum  quasi  corpus,  quod  illis  quasi  membris,  ope- 
ribus  constat,  tenebrosum  esse,  boc  est,  plénum  nigredine  peccatorum.  (Ibid., 
n.33.) 
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SAINTE  CECILE. 


If'" 


IfTT 


Saint  Calixte,  Romain  de  naissance,  succéda  au  pape  Zéphirin, 
gouverna  l'Église  cinq  ans  et  deux  nriois,  et  souffrit  le  martyre  le 
12  octobre  222.  Son  nom  est  devenu  célèbre  par  le  cimetière  qu'il! 
agrandit,  et  dans  lequel  on  enterra  une  multitude  innombrable  dej 
martyrs.  Cimetière  veut  dire  littéralement  dortoir.  Les  anciens  cime- 
tières de  Rome  méritent  ce  nom  beaucoup  mieux  que  nos  cimetières 
modernes.  Ce  sont  d'immenses  corridors,  creusés  sous  terre,  avec 
des  espèces   de  loges  de  chaque  côté,  pour  recevoir  les  corps 
des  chrétiens  jusqu'à  la  résurrection  générale.  Lorsque  les  corpsi 
étaient  déposés  dans  ces  loges,  couches  ou  tombes,  on  en  murait! 
l'entrée.  Delà  le  nom  de  catatombes  ou  catacombes,  tombes  ouf 
couches  à  côté  l'une  de  l'autre.  Ces  dortoirs  souterrains,  divisés  cha- 
cun en  plusieurs  branches,  entourent  la  ville  de  Rome,  et  forment] 
dans  leur  ensemble  une  Rome  souterraine.  C'était  dans  l'origine  des! 
carrières  de  sable,  pour  bâtir  les  murs  delà  ville.  Les  chrétiens  s'en! 
servirent  pour  y  enterrer  leurs  morts.  De  là  bientôt  la  nécessité  dej 
les  agrandir.  Le  cimetière  de  Saint-Calixte,  qui  s'appelle  aussi  dej 
Saint-Sébastien,  est  sur  le  chemin  d'Ardée  et  s'étend  jusqu'à  laj 
Voie  appienne,  où  en  est  la  partie  principale.  Dans  l'église,  qui  estj 
à  l'entrée,  on  lit  cette  inscription  :  a  C'est  ici  le  cimetière  du  célèbrej 
pape  Calixte,  martyr.  Quiconque  le  visitera  étant  véritablement  con- 
trit, et  après  s'être  confessé,  obtiendra  l'entière  rémission  de  tousl 
SCS  péchés,  par  les  glorieux  mérites  de  cent  soixante-quatorze  mille] 
saints  martyrs  qui  ont  été  enterrés  là  avec  quarante-six  évêques 
illustres,  qui  tous  ont  passé  par  de  grandes  tribulations,  et  qui,  pour 
devenir  les  héritiers  du  royaume  du  Seigneur,  ont  souffert  le  supplice 
de  la  mort  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  »  Saint  Prudence,  dans  sa 
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onzième  hymne,  saint  Paulin,  dans  son  vingt-septième  poëme,  di- 
sent qu'une  multitude  innombrable  d'autres  martyrs  furent  enterrés 
dans  les  mêmes  catacombes.  Dans  le  cimetière  de  Bassille  et  de  Saint- 
Hermès,  on  a  trouvé  les  deux  inscriptions  suivantes  :  Marcel/a  et 
cinq  cent  cinquante  martyrs  du  Christ.  —  Rufin  et  cent  cinquante 
martyrs  du  Christ,  Dans  le  cimetière  de  Sainte-Agnès,  on  a  trouvé 
saint  Gordien  avec  toute  sa  famille;  voici  leur  inscription  :  Ici  repo- 
sent en  paix  Gordien,  ambassadeur  de  Gaule,  égorgé  pour  la  foi,  avec 
toute  sa  famille.  Leur  servante  Théophile  a  fait  ce  monument  *. 

A  saint  Calixte  succéda  saint  Urbain  au  mois  d'octobre  222.  C'é- 
tait sous  l'empire  d'Alexandre  Sévère.  Ce  prince  tolérait  personnel- 
lement les  chrétions,  mais  sans  révoquer  les  édits  de  ses  prédéces- 
seurs contre  eux.  Son  préfet  du  prétoire,  le  légiste  Ulpiçn,  dans  ses 
livres  sur  les  devoirs  du  proconsul,  met  au  long  toutes  les  constitu- 
tions impériales  qui  proscrivaient  les  chrétiens.  Suivant  Dion  Cassius, 
Ulpien  n'était  monté  aux  honneurs  du  prétoire  que  par  le  meurtre 
de  ses  deux  prédécesseurs.  Lui-môme  sera  massacré  par  les  préto- 
riens sous  les  yeux  de  l'empereur,  qui  le  sera  plus  tard  par  ses  pro- 

■es  troupes.  Sous  ce  règne  il  n'y  eut  donc  point  de  persécution 
générale  contre  les  adorateurs  du  vrai  Dieu,  mais  plus  d'une  persé- 
cution locale. 

A  Dorostore,  en  Mysie,  nous  trouvons  saint  Hésychius,  soldat, 
exécuté  avec  saint  Jules,  sous  le  gouverneur  Maxime.  A  Rome,  dès 
la  première  année  d'Alexandre,  le  pçêtre  Calépodius,  Palmatius, 
personnage  consulaire,  le  sénateur  Simplicius,  immolés  avec  toute 
leur  famille,  et  peu  après  le  pape  Calixte  ;  plus  tard,  les  vierges 
Martina  et  Tatiana;  enfin,  la  vierge  Cécile  et  ses  compagnons. 

Deux  fois  déjà  le  pape  Urbain  avait  été  cité  au  prétoire,  et  deux 
fois  il  y  avait  confessé  Jésus-Christ.  Dès  lors  il  se  tint  habituellement 
dans  les  cryptes  ou  catacombes  sur  la  Voie  appienne.  C'est  là  qu'il 
reçut  et  baptisa  Valérien  et  son  frère  Tiburce,  qui  peu  après  endu- 
rèrent généreusement  le  martyre.  L'un  et  l'autre  lui  avaient  été 
adressés  par  la  vierge  Cécile  ^. 

Elle  était  d'une  des  plus  illustres  familles  de  Rome.  On  compte 
parmi  ses  ancêtres,  Caïa  Cœcilia  Tanaquil,  femme  de  Tarquin  l'An- 
cien. Sous  la  république  et  sous  l'empire,  cette  ancienne  famille,  qui 
adopta  de  bonne  heure  le  nom  de  iMetellus,  obtint  souvent  les  hon- 
neurs du  triomphe  et  du  consulat.  Le  père  et  la  mère  de  Cécile 
étaient  païens,  mais  elle-même  était  chrétienne  fervente.  Sous  des 


1  Godescard,  14  octobre.  Saint  Calixte,  notes, 
mes,  Histoire  de  sainte  Cécile.  Paris,  1849. 
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habits  brochés  d'or,  elle  portait  un  cilice.  Le  livre  des  Évangiles 
reposait  continuellement  sur  son  cœur.  Elle  jeûnait  deux  ou  trois 
jours  de  la  semaine.  Elle  avait  promis  do  n'avoir  d'autre  époux  que 
le  Fils  de  Dieu,  et  de  demeurer  vierge.  En  récompense,  l'ange  de 
Dieu  commis  à  sa  garde  se  montrait  à  elle,  et  l'assura  de  sa  protec- 
tion contre  quiconque  oserait  donner  atteinte  îi  la  pureté  do  son 
corps  et  de  son  Ame. 

Cependant  sa  famille  la  destinait  à  un  époux  mortel,  Valérion, 
jeune  patricien  des  plus  nobles.  Déjà  un  chœur  de  musiciens  profanes 
chantait  pendant  le  testin  nuptial.  Cécile  chantait  aussi,  mais  dans 
son  cœur,  et  sa  mélodie  s'unissait  h  colle  dos  anges.  Elle  redisait  au 
Seigneur  cette  sti-ophe  do  David  :  Que  mon  cœur  et  mon  corps  de- 
meurent sans  tache,  afin  que  je  ne  sois  pas  confondue  *.  C'est  en 
mémoire  de  ce  concert  avec  les  esprits  célestes,  que  Cécile  est  honorée 
comme  la  patronne  de  l'harmonie  chrétienne. 

Arrivée  dans  la  chambre  nuptiale,  elle  dit  à  son  époux  :  Excel- 
lent et  bien-aimé  jeune  homme,  j'ai  un  secret  î»  vous  confier  ;  si 
toutefois  vous  jurez  de  le  garder  de  toute  manière.  Valérien  l'ayant 
juré,  elle  reprit  :  J'ai  pour  ami  un  ange  de  Dieu  qui  veille  sur  mon 
corps  avec  grande  sollicitude.  S'il  voit  que,  dans  la  moindrechose,  vous 
osez  agir  avec  moi  par  l'entraînement  d'un  amour  sensuel,  soudain 
safui-eur  s'allumera  contre  vous,  et,  sous  les  coups  de  sa  vengeance, 
vous  succomberez  dans  la  fleur  de  votre  brillante  jeunesse.  Si,  au 
contraire,  il  voit  que  vous  m'aimez  d'un  cœur  sincère  et  d'un  amour 
sans  tache,  si  vous  gardez  entière  et  inviolable  ma  virginité,  il  vous 
aimera  comme  il  m'aime,  et  vous  prodiguera  ses  faveurs.  Valérien 
répondit  :  Si  vous  voulez  que  je  croie  à  votre  parole,  faites-moi  voir  cet 
ange.  Lorsque  je  l'aurai  vu,  si  je  le  reconnais  pour  l'ange  de  Dieu, 
je  ferai  ce  à  quoi  vous  m'exhortez  ;  mais  si  vous  aimez  un  autre 
homme,  sachez  que  je  vous  percerai  de  mon  glaive  l'un  et  l'autre. 
La  vierge  répliqua  :  Si  vous  voulez  suivre  mes  conseils,  si  vous  con- 
sentez à  être  purifié  dans  les  eaux  de  la  fontaine  qui  jaillit  éternelle- 
ment, si  vous  voulez  croire  au  Dieu  unique,  vivant  et  véritable,  qui 
règne  dans  les  cieux,  votre  œil  pourra  voir  l'ange  qui  veille  à  ma 

garde.      *    • 

L'entretien  eut  pour  résultat,  que  Valérien  alla  trouver  le  pape 
Urbain  dans  les  catacombes,  et  lui  expliqua  le  sujet  de  sa  visite.  Le 
vieux  pontife,  ravi  de  joie,  tombe  à  genoux,  et  s'écrie  avec  larmes  : 
Seigneur  Jésus-Christ,  auteur  des  chastes  résolutions,  recevez  le 
fruit  de  la  divine  semence  que  vous  avez  déposée  au  cœur  de  Cécile. 


1  Psalm.  us. 
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Bon  pasteur,  Cécile,  votre  sorvunto,  comme  une  éloquente  brebis,  a 
rempli  la  mission  que  vous  lui  aviez  confiée.  Cet  époux,  qu'oil© 
avait  reçu  semblable  à  un  lion  impétneux,  elle  en  a  fait,  en  un  m- 
stant,  le  plus  doux  des  agneaux.  Si  Valérien  ne  croyait  pas  déjà,  il 
^lic  serait  pas  venu  jusqu'ici.  Ouvrez,  Seigneur,  la  porte  de  son  tœ'ur 
i  vos  paroles,  nfln  qu'il  roconnaicse  que  vous  êtes  son  Créateur,  et 
^u'il  renonce  au  démon,  à  ses  pompes  et  à  ses  idoles.  '    . 

i»endant  que  le  pontife  prie  pour  Valérien,  leur  apparaît  un  vieil- 
lard vénérable  couvert  do  vêtements  blancs  comme  la  neige,  et  te» 
nant  ù  la  main  un  livre  écrit  en  lettres  d'or.  C'était  Paul,  l'Àpôtro 
des  nations.  A  son  aspect,  Valérien  tombe  comme  mort,  la  face  con- 
Iro  terre.  Paul  le  relève  et  lui  dit  :  Lis  les  paroles  de  ce  livre  et 
(!rois  :  tu  mériteras  d'être  purilié  et  d»  «ontempler  l'ange  dont  la 
très-fidèle  vierge  Cécile  t'a  promis  la  vue.  Valérien  commence  à  lire 
ans  prononcer  do  paroles.  Le  passage  était  ainsi  conçu  :  fJn  ieul 
ISeigneur,  une  seule  foi,  un  seul  baptême,  un  seul  Diou,  Père  de  toute» 
\(hoses,  gui  est  au-dessus  de  tout  et  en  nous  tsus.  Quand  il  eut  achevé 
de  lire,  le  vieillard  lui  dit  :  Crois-tu  qu'il  mi  ainsi  ?  Valérien  s'écria  : 
Rien  de  plus  vrai  sous  le  ciel  ;  rien  qui  doive  être  cru  plus  fermo- 
Oient.  Le  vieillard  disparut,  et  Valérien  reçut  le  baptême. 

Rentrant  chez  lui  avec  la  rot)e  blanche,  il  voit  Cécile  en  prière,  et 

près  d'elle  l'ange  du  Seigneur  au  visage  éclatant  de  mille  feux,  aux 

ailes  brillantiîs  des  plus  riches  couleurs.  L'esprit  bienheureux  tenait 

dans  ses  mains  deux  couronnes  entrelacées  de  rose»  et  de  lis.  11  en 

boso  une  sur  la  tête  de  Cécile,  l'autre  sur  colle  de  Valérien,  et  leur 

dit  :  Méritez  de  conserver  ces  couronnes  par  la  pureté  de  vos  cœurs 

jetpar  la  sainteté  de  vos  corps;  c'est  du  jardin  du  ciel  que  je  les 

ipporle.  Ces  fleurs  ne  se  faneront  jamais,  leur  parfum  sera  toujours 

lussi  suave;  mais  personne  ne  pourra  les  voir  qu'il  n'ait  mérité 

omme  vous,  par  sa  pureté,  les  complaisances  du  ciel.  Maintenant, 

^  Valérien,  parce  que  tu  as  acquiescé  au  désir  pudique  de  Cécile,  lo 

-hrist  Fils  de  Dieu  m'a  envoyé  vers  toi  pour  recevoir  toute  de- 

aande  que  tu  aurais  à  lui  adresser.  Valérien  demanda  la  conversion 

le  son  frère  Tiburce.  L'ange  lui  répondit  :  Paro^  que  lu  as  demandé 

me  grâce  que  le  Christ  est  encore  plus  empressé  de  t'accorder  que 

lu  ne  l'es  toi-même  à  la  désirer,  de  môme  qu'il  a  gagné  ton  cœur 

jar  Cécile  sa  servante,  ainsi  toi-même  tu  gagneras  le  cœur  de  ton 

tère,  et  tous  deux  vous  arriverez  à  la  palme  du  martyre. 

Valérien  et  Cécile,  après  la  disparition  de  l'ange,  s'entretenaient  des 

choses  du  ciel  lorsque  survint  Tiburce.  Il  baisa  Cécile  sur  la  tête 

»mme  sa  parente  et  dit  :  Mais  d'où  vient  cette  odeur  de  roses  et  de 

'",  en  la  saison  où  nous  sommes  î  c'était  vers  la  fin  de  l'hiver.  Quand 


mi 
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je  tiendrais  dans  mes  mains  ces  fleurs  elles-mêmes,  elles  no  répan 
draicnt  pas  un  parfum  égal  à  celui  que  je  respire.  Cette  mopveilleus 
senteur  me  transporte  ;  il  me  semble  qu'elle  renouvelle  tout  mo 
ôtre.  —  C'est  moi,  répond  son  frère  Valérien,  c'est  moi  qui  ai  obten 
pour  toi,  la  faveur  do  sentir  cette  suave  odeur  ;  si  tu  veux  croire,  t 
mériteras  môme  de  voir  les  fleurs  dont  elle  émane.  C'est  alors  que  t 
connaîtras  celui  dont  le  sang  est  vermeil  comme  les  roses,  et  dont  l 
chair  est  blanche  comme  le  lis.  Cécile  et  moi  nous  portons  des  cou 
ronnes  que  tes  yeux  ne  peuvent  voir  encore  ;  les  fleurs  qui  ies  com 
posent  ont  l'éclat  de  la  pourpre,  et  la  pureté  de  la  neige. 

Aussitôt  commence  o^tre  les  deux  frères  un  dialogue  sur  la  vanit 
des  idoles.  Cécile  intervient,  et  dit  à  Tiburce  :  Je  m'étonne  que  vou 
n'ayez  pas  compris  déjà  que  des  statues  de  terre ,  de  bois,  de  pierre 
d'airain,  ou  de  tout  autre  métal,  ne  sauraient  être  des  dieux.  C 
vaines  idoles  sur  lesquelles  les  araignées  tendent  leurs  toiles  et  le 
oiseaux  déposent  leurs  nids  et  leurs  ordures  ;  ces  statues  dont  la  ma 
tière  est  tirée  des  entrailles  de  la  terre  par  la  main  des  malfaiteur 
condamnés  aux  mines ,  comment  peut-on  les  estimer  des  dieux,  e 
mettre  sa  foi  dans  de  tels  objets?  Dites-moi,  Tiburce,  y  a-t-il  un 
différence  entre  un  cadavre  et  une  idole?  un  cadavre  a  encore  tou 
ses  membres  ;  mais  il  n'a  plus  ni  souffle ,  ni  voix,  ni  sentiment.  D 
même  l'idole  a  aussi  tous  ses  membres ,  mais  ses  membres  sont  in 
habiles  à  l'action ,  et  encore  au-dessous  de  ceux  d'un  homme  mort 
Du  moins,  pendant  que  l'homme  jouissait  de  la  vie,  ses  yeux,  se 
oreilles,  sa  bouche,  son  odorat ,  ses  pieds ,  ses  mains,  remplissaien 
leur  office;  mais  l'idole  a  commencé  par  la  mort,  et  demeure  dam 
la  mort;  elle  n'a  jamais  vécu,  ni  même  pu  vivre.  Tiburce  s'écri 
vivement  :  Oui ,  il  en  est  ainsi ,  et  qui  ne  le  comprend  pas  est  des 
cendu  jusqu'à  la  brute.  Cécile  lui  baisa  la  poitrine,  disant  :  C'est  au 
jourd'hui  que  je  te  reconnais  pour  mon  frère.  L'amour  du  Seigneu 
a  fait  de  ton  frère  mon  époux  ;  le  mépris  que  tu  professes  pour  I 
idoles  fait  de  moi  ta  véritable  sœur.  Le  moment  est  venu  où  tu  y 
croire;  va  donc  avec  ton  frère  pour  recevoir  la  régénération.  Ces 
alors  que  tu  verras  les  anges,  et  que  tu  obtiendras  le  pardon  de  tout 

tes  fautes. 

Tiburce  dit  à  son  frère  :  Quel  est  l'homme  vers  lequel  tu  vas  nu 
conduire?  —  Un  grand  personnage,  répond  Valérien  ;  il  se  nommi 
Urbain,  vieillard  en  cheveux  blancs ,  au  visage  angélique,  aux  diS' 
cours  véritables  et  remplis  de  sagesse.  —  Ne  serait-ce  pas,  ditTi 
burce,  cet  Urbain  que  les  chrétiens  appellent  leur  Pape?  J'ai  entendt 
dire  qu'il  a  déjà  été  condamné  deux  fois,  et  qu'il  se  tient  caché  dan- 
je  ne  sais  quels  souterrains.  S'il  est  découvert,  il  sera  livré  aux  fiam 
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|««i  et  nou.,  ,i  l-on  nous  trouve  .,ec  lui ,  nous  p«rt.,g«^„,  ,„. 
kt.  Ainsi,  po,:r  «voir  voulu  chercher  «ne  Divinité  quiTccheVa™ 
1^  c,eux,  nou,  rencontrerons  sur  la  terre  un  supplice  cruT_l 
*t.  d.t  aussitôt  Cécile,  si  cette  vie  était  la  seule,  s'il  „™néUit  nt 
»e  «utre,  ce  serait  avec  raison  que  nous  craindrion,  de  la  p^re 

Cô.:  T  """  ""V'"  ■""  ""  «"i™  J^^'i'.  f«"t-il  donc  S; 

Ue  qa,  passe,  quand,  au  prix  de  ce  sacriHce ,  nous  nou,  assurot 
le  qu,  dure»  toujours?  Tiburce  répondit  :  Jamais  je  n'ai"""™ 
ndu  de  semblable  ;  y  aurait-il  donc  une  autre  vie  aprè,  celS  T 
K  repru  CécUe,  peut-on  même  appeler  vie  celle  que  no^s  Zl~ 

«utit  à  la  mort  qui  met  fin  aux  pfaisirs  comme  aux  anlis^ 
and  elle  est  terminée,  on  dirait  qu'elle  n'a  pas  même  é  éT«r1^ 
.  n  est  plus  est  comme  rien.  Quant  à  la  seconde  vie  qui  sv^Jt 

statues  dont  1.  n,.feS  pLt  "JTJ^  ""  ""  """  '"'"''»■  «'  "^  -PP«- 

ain  des  malfaiU„rlM.is,répIiquaTiburce,quiest  allé  dans  cette  viCquien  est  revenu 

ZJ^Jt  ~J^    if  ^  ^  "*  ''"""'  "'  »«  '«"™'  <'«''»"'.  dit  avec 
«  grande  fermeté  :  Le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  et  d^  tou"  œ 

.  membres  sont  ■'r.g^,L"1Z'^J'»7''"^^,  ""  ^'"'  ""  '"  ^"""'  ™'>^'»"«'<'.  «va^ 
d'un  homme  mortE  afl„dri^Jl  ,''•?'";'  T  *"  ™""  •"™'  ''Esprit-Saint;  le 
vie,  ses  yeux,  «I  't"". t.  "P  '",'  «»"'«''""»«»;  l'Esprit-Saint,  pour  les  viVi. 
.ai»;,  remplissaient'; IturesIcrrrF  T^'^^"'""'!  ™«'"<''^  ''"»**«'.  ''«««î 
t,  et  demeure  d^ï^™  ^'m  \ïï  .'  'J^P"'"^'"''  J"'  P">^»  du  Père,  l'a  animé 
,;e.  Tiburce  s'écrilr^SLt^"^  T^°"' ^'''*"™ '"*"«'''*  Cécile  I  que 
.prend  pas  est  deslTrtefrS"  ™  «^"'^^^^^^  1"'  «»' ^»"»  ^  «el,  et  maintenant 

e,  disant  :  C'est  a«lT  »  m1^ 'T^Tî!  ~  *^'''  '^P»"""  ^  "  "'"'^  <!-'"»  «ul  Dieu 
amour  du  Seigne«Ci,^"™^'!';',^' '»;«'■''  «'"'=«™.r  comment  il  existe  dans  une 
.  professes  pour  lel!" ''  f  -  «"nP^a'son.  Un  homm,.  possède  la  sa- 

V  r       "■«  ;  par  sagesse  nous  entendons  le  génie,  la  mémou*  et  l'intelli- 

«ce  :  car  par  le  génie  nous  découvrons  ce  que  nous  avons  anoris  • 
la  mémoire  nous  conservons  ce  qu'on  nous  enseigne  ;  par  lintel- 
«ce  nous  apercevons  tout  ce  qu'il  nous  arrive  de  voir  ou  d'enten- 
I.  Reconnaîtrons-nous  pour ,  ela  plusieurs  sagesses  dans  le  même 
érien;  il  se  nommtf™ 't '*''"''  ""  T!^'  Po'^^de  trois  facultés  dans  une  seule 
angélique,  aux  disff '^,'T^  "'"'""°"' l?''''"''  **  ■'econnaltre  une  Trinité  majestueuse 
,rait-cc  pas ,  dit  Ti-  "  '  "ZV  "'^T  ''"  "'*"  '"■"H-uissant  ?  -  Tiburce  s'écria  :  0 

!  ,•       T*  ,^"'"'""«  ""  *»"™"  s'élever  à  de  si  lumineuses 
plications;  cest  l'ange  de  Dieu  qui  parle  par  ta  bouche. 

0  adressant  ensuite  à  son  fpiro  ■  v«i,i~.>n    a:,  :i  :.  , .        , 

„,.       .,  .  _,       —  '  ■••"^■'^1'»  "1^-",  ju  lu  cuiiiesse,  le 

ystère  dun  seul  Dieu  n'a  plus  rien  qui  m'aroéte;  je  ne  désire 
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qu'une  choM,  c'est  d'entendre  la  suite  de  ce  discours  qui  doit  sntis- 
fiiire  à  mes  doutes.  —  C'est  à  moi,  Tiburce,  que  tu  dois  t'adrrsserj 
reprit  Cécile.  Ton  frère,  encore  revêtu  de  la  robe  blanche,  n'est  prtin! 
en  mesure  de  répondre  h  toutes  tes  demandes  ;  mais  moi ,  instruit^ 
dès  le  berceau  dans  la  ifcgesse  du  Christ ,  tu  me  trouveras  pr^te  suj 
toutes  lec  questions  qu'il  te  plaira  de  proposer.  —  Eh  bien  ,  dit  Tij 
feurce,  je  demande  quel  est  celui  qui  vous  a  fuît  connaître  cette  autr 
fie  que  vous  m'annoncez  l'un  et  l'autre  ? 

Cécile  lui  parla  alors  du  Fils  de  Dieu  fait  homme,  de  ses  prédicM 
lions,  de  ses  miracles,  de  sa  mort,  de  sa  résurrection,  do  la  prédica 
tion  et  des  miracles  des  apôtres.  Cécile  parlait ,  Tiburce  pleurait 
éclatait  en  sanglots.  Oh  I  si  jamais,  s'éeria-t-il  en  se  jetant  aux  piedj 
de  Cécile,  mo«  cœur  et  ma  pensée  s'attachent  à  la  vie  présente,  j| 
consens  à  ne  pas  jouir  de  celle  qui  doit  lui  succéder  1  que  les  insensél 
«recueillent,  s'il  leur  convient,  les  avantages  du  temps!  jusqu'à  cett 
heure,  j'ai  vécu  sans  but;  je  ne  veux  plus  qu'il  en  soit  ainsi. 

Accompagné  de  son  frère,  il  alla  trouver  le  pape  Urbain  dans  lej 
catacombes  de  la  Vole  appienne.  Valérien  y  acheva  le  nombre  de 
sept  jours  duiant  lesquels  il  devait  porter  les  habits  blancs,  et  revir 
auprès  de  Cécile.  Le  pontife  retint  Tiburce  les  sept  jours  entiers,  ej 
par  l'onction  de  TEsprit-Saint,  il  le  consacra  soldat  du  Christ.  Le  jeun 
homme  était  transformé  ;  les  palmes  et  les  couronnes  symbolique 
qu'il  avait  vues  gravées  sur  les  tombeaux  des  martyrs ,  excitaient  e 
lui  une  ardeur  inconnue.  Les  anges  de  Di^a  se  montraient  à  lui  cor 
tinuellement,  et  il  conversait  avec  eux.  Tout  ce  qu'il  demandait 
Seigneur,  il  l'obtenait  à  l'instant  *. 

Au  printemps  de  l'année  230,  l'empereur  Alexandre  Sévère  s'al 

senta  de  Rome  pour  une  expédition  lointaine.  Ce  qui  donnait  plus  c 

facilité  aux  magistrats  idolfttres  de  persécuter  les  chrétiens.  Turcit 

Almachius,  préfet  de  Rome,  attaqua  d'abord  ceux  du  peuple.  Ne 

content  de  les  faire  mourir  dans  d'affreux  supplices,  il  voulait  enco| 

que  leurs  corps  demeurassent  sans  sépulture.  Les  chrétiens  sur>j 

vants  durent  souvent  racheter  au  poids  de  l'or  la  dépouille  de  leul 

frères.  On  réunissait  les  membres  séparés  par  le  glaive,  on  recueille 

le  sang  avec  des  éponges  que  l'on  pressait  ensuite  sur  des  fioles  j 

des  ampoules,  on  recherchait  jusqu'aux  instruments  du  supplice,  ai 

de  conserver  à  la  postérité  chrétienne  le  témoignage  complet  dej 

victoire.  Valérien  et  Tiburce  se  distinguaient  entre  tous  les  autrd 

goit  pour  ensevelir  honorablement  les  martyrs ,  soit  pour  secouj 

leurs  familles  délaissées. 


»  Guéranger,  Jlitfi  de  tainU  Cécile. 


lais  moi ,  instruit 
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Ils  furent  dénoncés  au  préfet,  arrêtés  l'un  et  l'autre  et  conduits  de- 
jïanl  son  tribunal.  Comment,  leur  dit-il ,  vous,  les  rejetons  d'une  si 
[Boble  famille,  pouvez-vous  avoir  dégénéré  de  votre  sang  jusqu'à  vou» 
jassocier  à  la  plus  superstitieuse  des  sectes  ?  J'apprends  que  vous  dis- 
Ijipoz  votre  fortune  en  profusions  sur  des  gens  de  condition  infime, 
let  que  vous  descendez  jusqu'à  ensevelir  avec  toutes  sortes  d'honneurs 
s  misérables  qui  ont  été  punis  pour  leurs  crimes.  En  faut-il  con- 
iclure  qu'ils  sont  vos  complices,  et  que  c'est  le  motif  qui  vous  porte  à 
lleur  donner  une  sépulture  d'honneur?  —  Plût  au  ciel  !  s'écria  Ti- 
jburce,  qu'ils  daignassent  nous  admettre  au  nombre  de  leurs  servi- 
iteurs,  ceux  que  tu  appelles  nos  complices  1  Ils  ont  eu  le  bonheur  de 
Lépriser  ce  qui  parait  être  quelque  chose,  et  cependant  n'est  rien  ; 
len  mourant  ils  ont  obtenu  ce  qui  ne  parait  pas  encore,  et  ce  qui  néan- 
Imoins  est  la  seule  réalité.  Puissions-nous  imiter  leur  vie  sainte,  et 
jmarcher  un  jour  sur  leurs  traces  !  — -  Dis-moi,  Tibarce,  denumda  le 
luge,  quel  est  le  plus  âgé  de  vous  deux?  Tiburce  répondit  :  Ni  mon 
Ifrère  n'est  plus  Agé  que  moi,  ni  moi  plus  jeune  que  lui  ;  le  Dieu  uni- 
jque,  saint  et  éternel ,  nous  a  rendus  tous  deux  égaux  par  sa  grâce  1 
I—  Eh  bien  ,  dit  Almachius ,  dis-moi  ce  que  c'est  que  ce  qui  paraît 
pire  quelque  chose  ,  et  n'est  rien.  —  Tout  ce  qui  est  en  ce  monde, 
Irepartit  vivement  Tiburce,  tout  ce  qui  entraîne  les  âmes  dans  lu  mort 
jéternelle  à  laquelle  aboutissent  les  félicités  du  temps.  —  Maintenant, 
jdis-moi,  reprit  Almachius,  qu'est-ce  qui  ne  parait  pas  encore,  et  est 
Ijiéanmoins  la  seule  réalité  ?  —  C'est,  dit  Tiburce,  la  vie  future  pour 
;  justes,  et  le  supplice  à  venir  pour  lesinjugtos.  L'un  et  l'autre  ap- 
Iprochent,  et,  par  une  triste  dissimulation,  nous  détournons  les  yeux 
Ide  notre  cœur,  afin  de  ne  pas  voir  cet  inévitable  avenir.  Les  yeux  de 
iDotre  corps  s'arrêtent  aux  objets  du  temps;  et,  mentant  à  notre  pro- 
Ipre  conscience,  nous  osons  employer  pour  flétrir  ce  qui  est  bien  les 
Iteimes  qui  ne  conviennent  qu'au  mal,  et  décorer  le  mal  lui-même 
Ipar  les  qualifications  qui  servent  à  désigner  le  bien. — Je  suis  sûr,  in- 
Iterrompit  Almachius,  que  tu  ne  parles  pas  selon  ton  esprit.  —  Tu  dis 
Ivrai,  reprit  Tiburce,  je  ne  parle  pas  selon  l'esprit  que  j'avais  lorsque 
J'étais  du  siècle,  mais  selon  l'esprit  de  celui  que  j'ai  reçu  au  plus  in- 
llime  de  mon  âme,  le  Seigneur  Jésus-Christ.  —  Mais  sais-tu  même  ce 
Ique  tu  dis?  repartit  le  préfet.  —  Et  toi,  dit  Tiburce,  sais-tu  ce  que 
Itu  demandes  ?— Jeune  homme,  répondit  Almachius,  il  y  a  de  l'exal- 
jlation  chez  toi. — Tiburce  répondit  :  J'ai  appris,  je  sais,  je  crois  que 
jlout  ce  que  je  t'ai  dit  est  réel. — Mais  je  ne  le  comprends  pas,  repar- 
Itit  le  préfet,  et  je  ne  saurais  entrer  dans  cet  ordre  d'idées.  —  C'est, 
|dit  le  jeune  homme  ,  c'est  que  l'homme  animal  ne  perçoit  pas  les 
jchoses  qui  sont  de  l'Esprit  de  Dieuj  mais  l'homme  spirituel  juge  tou- 


508 


HISTOIRE  UNIVKRSELLE 


tes  choses,  et  n'est  jugé  lui-môme  par  personne.  Almachius,  souriant, 
fit  retirer  Tiburce,  et  avancer  Valérien. 

Le  préfet  lui  dit  :  Valérieii ,  la  tête  de  ton  fr^re  n'est  pas  saine  :j 
toi,  tu  sauras  me  donner  une  réponse  sensée.  —  Il  est  un  niédeci 
unique,  répondit  Valérien  ,  qui  a  daigné  prendre  soin  de  la  tête  d 
mon  frère  et  de  la  mienne  :  c'est  le  Christ,  Fils  dn  Dieu  vivant 
Allons,  dit  Almachius,  parle-moi  sagement.  —  Ton  oreille  est  faus 
sée,  répondit  Valérien  ;  tu  ne  saurais  entendre  notre  langage.— C'esi 
vous-mêmes,  dit  le  préfet,  qui  êtes  dans  l'erreur,  et  plus  que  per 
sonne.  Vous  laissez  les  choses  nécessaires  et  utiles,  pour  suivre  dei 
folies.  Vous  dédaignez  les  plaisirs,  vous  repoussez  le  bonheur,  vou 
méprisez  tout  ce  qui  fait  le  charme  de  la  vie  ;  en  un  mot,  vous  n'avcï 
d'attrait  que  pour  ce  qui  est  contraire  au  bien-être  et  opposé  au? 
délices. 

Valérien  répondit  avec  calme  :  J'ai  vu,  au  temps  de  l'hiver ,  dei 
hommes  traverser  la  campagne  ,  îiu  milieu  des  jeux  et  des  ris,  et 
livrant  à  tous  les  plaisirs.  En  même  temps,  j'apercevais  dans  lei 
champs  plusieurs  villageois  qui  remuaient  la  terre  avec  ardeur,  plan^ 
talent  la  vigne  et  écussonnaient  des  roses  sur  des  églantiers  ;  d'autrei 
greffaient  defe  arbres  fruitiers ,  ou  écartaient  avec  le  fer  les  arbustei 
qui  pouvaient  nuire  h  leurs  plantations  ;  tous  enfin  se  livraient  avei 
vigueur  aux  travaux  delà  culture.  Les  hommes  de  plaisir  ayant  con- 
sidéré ces  villageois,  se  mirent  h  tourner  en  dérision  leurs  travau 
pénibles,  et  disaient:  Misérables  que  vous  êtes,  laissez  ces  labeuri 
superflus  ;  venez  vous  réjouir  avec  nous,  et  partager  nos  amuscmenti 
et  nos  transports.  Pourquoi  se  fatiguer  ainsi  dans  de  si  rudes  tra 
vaux  ?  pourquoi  user  le  temps  de  la  vie  à  des  occupations  si  tristes 
Ils  accompagnaient  ces  paroles  d'éclats  de  rire,  de  battements  d 
mains  et  d'insultantes  provocations.  A  la  saison  des  pluies  et  de  L 
froidure  succédèrent  les  jours  sereins ,  et  voilà  que  les  campagnei 
cultivées  par  tant  d'efforts ,  s'étaient  couvertes  de  feuillages  touiîus 
les  buissons  étalaient  leurs  roses  fleuries ,  la  grappe  descendait  ei 
festons  le  long  du  sarment ,  et  aux  arbres  pendaient  do  toutes  parti 
des  fruits  délicieux.  Ces  villageois,  dont  les  fatigues  avaient  paru  in 
sensées,  étaient  dans  l'allégresse;  mais  les  frivoles  habitants  des  vil 
les  qui  s'étaient  vantés  d'être  les  plus  sages ,  se  trouvèrent  dans  m 
affreuse  disette,  et  regrettant,  mais  trop  tard,  leur  molle  oisiveté,  ili 
se  lamentèrent  bientôt,  et  se  disaient  entre  eux  :  voilà  pourtant  ceu 
que  nous  poursuivions  de  nos  railleries  ;  les  travaux  auxquels  ils 
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horreur,  tant  il  nous  paraissait  misérable ,  leurs  personnes  nous  semj 
blaient  viles  et  leur  société  sans  honneur.  Le  fait  cependant  a  prouv^ 
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jqu'îls  étaient  sages,  en  môme  temps  qu'il  démontre  combien  nous 
ifùmes  malheureux,  vains  et  insensés.  Nous  n'avons  pas  travaillé  ;  loin 
Ide  venir  à  leur  aide,  du  sein  de  nos  délices  nous  les  avons  bafoués^) 
let  les  voilà  maintenant  environnés  do  fleurs  et  couronnés  de  gloire. 
Tu  as  parlé  avec  éloquence ,  dit  Almachius ,  je  le  reconnais  ;  mais 
|jenevois  pas  que  tu  aies  répondu  à  mon  interrogation.  — Laisse-moi 
iacliever,  reprit  Vaîérien.  Tu  nous  a  traités  de  fous  et  d'insensés, 
isous  le  prétexte  que  nous  répandons  nos  richesses  dans  le  sein  des 
ipauvros,  que  nous  donnons  l'hospitalité  aux  étrangers,  que  nous  se- 
icourons  les  veuves  et  les  orphelins,  enfin  que  nous  recueillons  les 
Icorps  des  martyrs  et  leur  faisons  d'honorables  sépultures.  Selon  toi, 
Inotre  folie  consiste  en  ce  que  nous  refusons  de  nous  plonger  dans  les 
jvoluptés,  en  ce  que  nous  dédaignons  de  nous  prévaloir  aux  yeux  du 
jpeuple  des  avantages  de  notre  naissance.  Un  temps  viendra  où  nous 
jtecueillerons  le  fruit  de  nos  privations.  Nous  nous  réjouirons  alors; 
jmais  ils  pleureront,  ceux  qui  tressaillent  maintenant  dans  leurs  plai- 
Isirs.  Le  temps  présent  nous  est  donné  pour  semer  ;  or,  ceux  qui  sè- 
Inent  dans  la  joie  en  cette  vie,  recueilleront  dans  l'autre  le  deuil  et 
Iles  gémissements  ;  tandis  que  ceux  qui  sèment  aujourd'hui  des  lar- 
Imes  passagères  moissonneront  dans  l'avenir  une  allégresse  sans  fin.  — 
|Ainsi,  répliqua  le  préfet,  nous  et  nos  invincibles  princes,  nous  au- 
■x)ns  pour  partage  un  deuil  éternel,  tandis  que  vous,  vous  posséde- 
!ez  à  jamais  la  vraie  félicité.  —  Et  qui  étes-vous  donc,  vous  et  vos 
binces?  s'écria  Vaîérien.  Vous  n'êtes  que  des  hommes,  nés  au  jour 
marqué,  pour  mourir  (juaiid  l'iieure  est  venue.  Encore  aurez-vous  à 
tendre  à  Dieu  un  compte  rigoureux  de  la  souveraine  puissance  qu'il 
I placée  entre  vos  mains. 

Le  préfet,  s'adressant  aux  deux  frères,  leur  dit  :  Assez  de  discours 
nutiles  ;  plus  de  ces  longueurs  qui  font  perdre  le  temps  !  Offrez  des 
Rations  aux  dieux ,  et  vous  vous  retirerez  sans  avoir  à  subir  au- 
une  peine.  Vaîérien  et  Tiburce  répondirent  à  la  fois  •  Tous  les  jours 

ous  offrons  nos  sacrifices  à  Dieu,  mais  non  pas  aux  dieux.  —  Quel 

ist  le  Dieu ,  demanda  le  préfet,  auquel  vous  rendez  ainsi  vos  hom- 

bages  ?  Les  deux  frères  répondirent  :  Y  en  a-t-il  donc  un  autre,  pour 

^e  tu  nous  fasses  une  pareille  question  à  propos  de  Dieu?  En  est-il 

fonc  plus  d'un  ?  —  Ce  Dieu  unique  dont  vous  parlez,  répliqua  Al- 

pchius,  dites-moi  du  moins  son  nom.  —  Le  nom  de  Dieu,  dit  Va- 

Irien,  tu  ne  saurais  le  découvrir,  quand  bien  même  tu  aurais  des 

Jiles,  et  si  haut  que  tu  pusses  voler.  —  Ainsi,  répondit  le  préfet,  Ju- 

|... . ...  „  ., ,,  j,„^ ,^-  j.om a  iiii  uicu  ;  —  iu le  trompes,  Aimachius, Uit 

lalérien,  Jupiter  c'est  le  nom  d'un  corrupteur,  d'un  libertin.  Vos 
ppres  auteurs  nous  le  donnent  pour  un  homicide,  un  personnage 
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rempli  de  tous  les  vices,  et  tu  l'appelles  un  dieu  î  Je  m'étonne  del 
cette  hardiesse  ;  car  le  nom  de  Dieu  ne  saurait  convenir  qu'à  rÊtrej 
qui  n'a  rien  do  commun  avec  le  péché,  et  qui  possède  toutes  les! 
vertus.  —  Ainsi,  reprit  Almachius,  l'univers  entier  est  dans  l'erreur  j[ 
ton  frère  et  toi  vous  êtes  les  seuls  h  connaître  le  vrai  Dieu!  —  Ne  te 
fais  pas  illusion,  Almachius,  dit  Valérien  ;  les  chrétiens,  ceux  qui! 
ont  embrassé  cette  doctrine  sainte,  ne  peuvent  déjà  plus  se  compter 
dans  l'empire.  C'est  vous  qui  formez  bientôt  la  minorité  ;  vous  êtes 
ces  planches  qui  flottent  sur  la  mer  après  un  naufrage,  et  qui  n'ont 
plus  d'autre  destination  que  d'être  mises  au  feu. 

Pour  dernier  argument,  le  préfet  ordonna  que  Valérien  fût  battul 
de  verges.  Pendant  l'exécution,  le  martyr  disait  à  la  multitude  :  Ci- 
toyens de  Rome,  que  le  spectacle  de  ces  tourmencs  ne  vous  empê- 
che pas  de  confesser  la  vérité  !  soyez  fermes  dans  votre  foi  ;  croyez  au 
Seigneur,  qui  seul  est  saint.  Détruisez  les  dieux  de  bois  et  de  pierre 
auxquels  Almachius  brûle  son  encens  ;  réduisez-les  en  poudre,  et  sa- 
chez que  ceux  qui  les  adorent  seront  punis  par  les  supplices  éternels.! 

Le  préfet  ne  savait  trop  à  quoi  se  résoudre,  lorsque  son  assesseur 
Tarquinius  lui  dit  :  Condamne;  les  à  mort  ;  l'occasion  est  favorable. 
Si  vous  mettez  du  retard,  ils  continueront  k  distribuer  leurs  riches- 
ses aux  pauvres  ;  et  quand  ils  auront  été  enfin  punis  de  la  peine  ca- 
pitale, vous  ne  trouverez  plus  rien  Almachius  ordonna  donc  qu'ils 
seraient  conduits  tous  deux  à  quatre  milles  de  Rome,  à  un  temple  de. 
Jupiter,  où,  s'ils  refusaient  d'offrir  de  l'encens  à  l'idole,  ils  auraien^ 
la  tête  tranchée. 

Maxime,  greffier  d'Almachius,  fut  chargé  de  l'exécution.  Le  long 
de  la  route,  voyant  les  deux  jeunes  patriciens  aller  à  la  mort  pleins 
de  joie,  il  leur  en  témoigna  son  étonnement.  Eux  lui  en  montrèrent  id 
cause  dans  la  foi  chrétienne.  Maxime  fut  touché  de  leurs  parolesj 
mais  désirait  une  instruction  plus  ample.  Ils  lui  dirent  :  Persuada 
aux  gens  qui  doivent  nous  immoler,  de  nous  conduire  à  ta  maison; 
ils  nous  y  garderont  à  vue.  Ce  ne  sera  que  le  retard  d'un  jour.  Nou^ 
ferons  venir  celui  qui  doit  te  purifier,  et,  dès  cette  nuit,  tu  verras  déjà 
ce  que  nous  t'avons  promis.  C'était  de  voir  la  gloire  des  saints  émi 
le  ciel.  Maxime  les  conduisit  à  sa  maison  avec  l'escorte  qui  les  accomj 
pagnait,  et  tout  aussitôt  Valérien  et  Tiburce  se  mirent  à  lui  explique^ 
la  doctrine  chrétienne.  La  famille  du  greffier,  les  soldats  eux-mêmes] 
assistaient  à  la  prédication  des  deux  apôtres,  et  tous  voulurent  croird 
en  Jésus-Christ.  Cécile,  informée  de  ce  qui  se  passait,  vint  la  nuit  aved 

fond  silence,  elle  dit  à  son  époux  et  à  son  frère  :  Allons,  soldats  dj 
Christ,  rejetez  les  œuvres  de  ténèbres,  et  revêtez-vous  des  armes  ai 
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la  lumière.  Vous  avez  (  jnement  combattu ,  vous  avez  achevé  votre 
course,  vous  avez  conservé  la  foi.  Marchez  à  la  couronne  de  vie  que 
vous  donnera  le  juste  juge,  h  vous  et  à  tous  ceux  qui  aiment  son  avè- 
nement. Valérien  et  Tiburce  ayant  été  décapités,  les  fidèles  parvin- 
rent à  soustraire  leurs  corps,  et  Cécile  les  ensevelit  elle-même  dans  le 
cimetière  de  Prétextât,  l'une  des  branches  de  l'immense  cimetière  de 
Calixte. 

Maxime,  que  les  deux  frères  avaient  converti  avant  leur  mort,  re- 
çut l'accomplissement  de  leurs  promesses.  «  Au  moment  même  où 
le  glaive  frappait  les  martyrs ,  disait-il  en  l'affirmant  avec  serment, 
j'ai  vu  les  anges  de  Dieu  resplendissants  comme  des  soleils.  J'ai  vu 
l'ftme  de  Valérien  et  celle  de  Tiburce  sortir  de  leurs  corps,  semblables 
à  de  jeunes  épouses  parées  pour  la  fête  nuptiale.  Les  anges  les  rece- 
vaient dans  leurs  bras,  et  les  portaient  au  ciel  sur  leurs  ailes.  »  En  di- 
sant ces  paroles,  il  versait  des  larmes  de  joie  et  de  désir.  Beaucoup 
de  païens  se  convertirent  après  l'avoir  entendu.  Le  préfet,  informé 
de  ces  conversions,  ordonna  que  Maxime  fût  assommé  avec  des  fouets 
armés  de  balles  de  plomb,  ce  qui  était  le  supplice  des  personnes  d'un 
rang  inférieur.  Cécile  voulut  elle-même  l'ensevelir  de  ses  mains, 
près  de  son  époux  et  de  son  frère.  Elle  y  fit  placer  l'inscription  sui- 
vante :  Aux  saints  martyrs  Tiburce,  Valérien  et  Maxime,  dont  le  jour 
de  naissance  est  le  18  des  calendes  de  mai  (14  avril).  Ce  mar- 
bre demeura  au  lieu  où  l'avait  fait  établir  Cécile,  jusqu'au  neuvième 
siècle,  époque  de  la  translation  de  nos  martyrs  ;  et  comme  il  était 
fort  apparent,  il  fut  cause  que  l'on  désigna  souvent  la  région  du  ci- 
metière de  Calixte  où  il  se  trouvait,  du  nom  des  saints  Tiburce  et 
Valérien  *.  » 

Cependant  Almachius  faisait  appliquer  la  sentence  de  confiscation, 
qui,  selon  la  loi  romaine,  avait  été  la  suite  de  l'exécution  des  deux 
patriciens.  Mais  Cécile  l'avait  prévenu,  en  distribuant  aux  pauvres 
tout  ce  qui  restait  de  cette  riche  succession. 

Bientôt  la  vierge  reçut  la  visite  des  gens  d' Almachius  qui  lui  pro- 
posèrent de  sa  part  de  sacrifier  aux  idoles.  Cécile  leur  répondit  avec 
calme  :  Concitoyens  et  frères,  écoutez-moi.  Vous  êtes  les  officiers  de 
votre  magistrat,  et,  au  fond  de  vos  cœurs ,  vous  avez  horreur  de  sa 
conduite  impie.  Pour  moi ,  il  m'est  glorieux  et  désirable  de  souffrir 
tous  les  tourments  pour  confesser  Jésus-Christ  :  car  je  n'ai  jamais  eu 
la  moindre  attache  à  cette  vie.  Mais  je  vous  plains,  vous  qui  me  pa- 
raissez encore  dans  l'âge  de  la  jeunesse,  du  malheur  que  vous  avez 
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les  officiers  d'Aimachius  ne  purent  retenir  leurs  larmes,  et  ils  se  la- 
mentaient de  voir  une  jeune  dame  si  noble,  si  belle  et  si  sage,  cou- 
rir à  la  mort  avec  un  tel  empressement  ;  ils  la  suppliaient  de  ne  pas 
permettre  que  tant  de  charmes  et  tant  de  gloire  devinssent  la  proie 
du  trépas.  La  vierge  les  interrompit  par  ces  paroles  :  Mourir  pour  le 
Christ,  ce  n'est  pas  sacrifier  sa  jeunesse,  mais  la  renouveler  ;  c'est 
donner  un  peu  de  boue  pour  recevoir  de  l'or  ;  échanger  une  demeure 
étroite  et  vHe  contre  un  palais  magnifique  ;  offrir  une  chose  périssa- 
ble et  recevoir  en  retour  un  bien  i  amortel.  Si  aujourd'hui  quelqu'un 
mettait  à  votre  disposition  des  pièces  d'or,  à  la  seule  condition  de  lui 
donner  en  retour  autant  de  jùèces  d'une  vile  monnaie  de  même 
poids,  ne  vous  montreriez-vous  pas  empressés  pour  un  échange  si 
avantageux?  N'engageriez-vous  pas  vos  parents,  vos  alliés,  vos  amis, 
à  prendre  part  comme  vous  à  cette  bonne  fortune?  Ceux  qui  vou- 
draient vous  en  détourner,  employassent-ils  même  les  larmes,  vous 
les  réputeriez  fous  et  malavisés.  Cependant ,  tout  votre  empresse- 
ment n'aurait  abouti  qu'à  vous  procurer  un  métal  précieux,  mais 
terrestre,  en  échange  d'un  autre  métal  plus  grossier  et  à  poids  égal. 
Jésus-Christ,  notre  Dieu,  ne  se  contente  pas  de  donner  ainsi  poids 
pour  poids  ;  mais  ce  qu'on  lui  offre,  il  le  rend  au  centuple,  en  ajou- 
tant encore  la  vie  étemelle. 

Les  assistants  étaient  profondément  émus.  Cécile  monta  sur  un 
marbre,  et  leur  dit  à  tous;  Croyez-vous  ce  que  je  viens  de  vous  dire? 
Tous  répondent  à  la  fois  :  Oui,  nous  croyons  que  le  Christ,  Fils  de 
Dieu,  qui  possède  une  telle  servante,  est  le  Dieu  véritable.  —  Allez 
donc,  reprit  Cécile,  et  dites  au  malheureux  Almachius  que  je  de- 
mande un  délai  ;  qu'il  veuille  bien  retarder  un  peu  mon  martyre. 
Dans  cet  intervalle,  vous  reviendrez  ici,  et  vous  y  trouverez  celui  qui 
vous  rendra  participants  de  la  vie  éternelle.  Les  choses  s'arrangèrent 
comme  elle  souhaitait. 

Incontinent  après  le  pape  Urbain  reçut  un  message  de  Cécile  qui 
l'instruisait  de  son  prochain  martyre,  et  des  nouvelles  conquêtes  qui 
se  préparaient  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  Non-seulement  les  officiers 
d' Almachius,  mais  un  grand  nombre  d'autres  personnes  de  tout  âge, 
de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  principalement  de  la  région 
d'au  delà  du  Tibre,  avaient  ressenti  l'ébranlement  général  de  la  grâce 
divine,  et  aspiraient  au  baptême.  Urbain  voulut  lui-même  le  leur  con- 
férer, et  plus  de  quatre  cents  personnes  reçurent  la  grâce  de  la  régé- 
nération. Un  des  néophytes  était  Gordien,  noble  personnage,  auquel 
Cécile,  profitant  de  ses  dernières  heures,  et  voulant  éviter  la  rapa- 
cité du  fisc,  céda  tous  ses  droits  sur  sa  maison ,  afin  que  désormais 
elle  servit  aux  assemblées  chrétiennes,  et  accrût,  sous  le  nom  de  ce 
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patricien,  le  nombre  des  titres  ou  églises  principales  de  Rome. 

Enfin,  Cécile  reçut  l'ordre  formel  de  comparaître  au  tribunal 
d'Almachius.  Il  commença  ainsi  l'interrogatoire  :  Jeune  fille,  quel 
est  ton  nom  ?  —  Devant  les  hommes,  je  m'appelle  Cécile,  répondit 
la  vierge,  mais  chrétienne  est  mon  plus  beau  nom.  —  Quelle  est  ta 
condition?  —  Citoyenne  de  Rome,  de  race  illustre  et  noble.  —  C'est 
sur  ta  religion  que  je  t'interroge  ;  nous  connaissons  la  noblesse  de  ta 
famille.  —  Ton  interrogatoire  n'était  donc  pas  exact,  puisqu'il 
exigeait  deux  réponses,  r-  D'où  te  vient  cette  assurance  devant  moi? 
—  D'une  conscience  pure  et  d'une  foi  sincère.  —  Ignores-tu  donc 
quel  est  mon  pouvoir?  —  Et  toi  ignores-tu  quel  est  mon  fiancé  ?  — 
Quel  est-il  ?  —  Le  Seigneur  Jésus-Christ.  —  Tu  étais  l'épouse  de 
Valérien  ;  voilà  ce  que  je  sais.  — -  Préfet,  lui  dit  Cécile,  tu  parlais 
tout  à  l'heure  de  ta  puissance,  tu  n'en  a  pas  même  l'idée  ;  mais  si  tu 
m'interrogeais  sur  cette  matière,  je  pourrais  te  montrer  la  vérité  avec 
évidence.  —  Eh  bien,  parle,  reprit  Almachius,  j'aimerai  à  t'enten- 
dre.  —  Tu  n'écoutes  guère  que  les  choses  qui  te  sont  agréables,  dit 
j  Cécile  ;  écoute  cependant.  La  puissance  de  l'homme  est  semblable 
à  une  outre  remplie  de  vent  j  qu'une  simple  aiguille  vienne  à  percer 
l'outre,  soudain  elle  s'affaisse,  et  tout  ce  qu'elle  avait  de  solide  a  dis- 
paru. —  Tu  as  commencé  par  l'injure,  répondit  le  préfet,  et  tu  con- 
tinues sur  le  même  ton.—  Il  y  a  injure,  repartit  la  vierge,  quand  on 
allègue  des  choses  qui  n'ont  pas  de  fondement.  Démontre  que 
j'ai  dit  une  fausseté,  alors  je  conviendrai  de  l'injure  :  autrement,  le 
reproche  que  tu  me  fais  est  caiomnioux. 

Almachius  changea  de  discours  ;  Ne  sais-tu  pas,  dit-il  à  Cécile, 
que  nos  maîtres  les  invincibles  empereurs  ont  ordonné  que  ceux  qui 
ne  voudront  pas  nier  qu'ils  sont  chrétiens  soient  punis,  et  que  ceux 
qui  consentiront  à  le  nier  soient  acquittés  ?  —  Cécile  répondit  :  Vos 
empereurs  sont  dans  l'erreur  tout  aussi  bien  que  Votre  Excellence. 
La  loi  que  tu  dis  portée  par  eux  prouve  une  seule  chose,  c'est  que 
vous  êtes  cruels,  et  nous  innocents.  En  effet,  si  le  nom  de  chrétien 
était  un  crime,  ce  serait  à  nous  de  le  nier,  et  à  vous  de  nous  obliger 
par  les  tourments  à  le  confesser.  —  Après  quelques  débats  sur  ce 
point,  Almachius  dit  :  Malheureuse  femme,  ignores-tu  donc  que  le 
pouvoir  de  vie  et  de  mort  est  déposé  entre  mes  mains  par  l'autorité 
des  invincibles  princes  ?  Comment  oses-tu  me  parler  avec  cet  or- 
gueil? —  Autre  chose  est  l'orgueil,  autre  chose  la  fermeté,  reprit 
la  vierge  j  j'ai  parlé  avec  fermeté,  non  pas  avec  orgueil,  car  nous 
avons  ce  vice  en  horreur.  Si  tu  ne  craignais  pas  d'entendre  encore 
une  vérité,  je  te  montrerais  que  ce  que  tu  viens  de  dire  est  faux.  — 
Voyons,  dit  le  préfet,  qu'ai-je  dit  de  faux?  —  Tu  as  prononcé  une 
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iausseté,  répondit  Cécile,  quand  tu  as  dit  quêtes  princes  t'avaient  con 
féré  le  pouvoir  de  vie  et  de  mort.  —  J'ai  menti  en  disant  cela?  repli 
qua  Almachius  étonné.  —  Oui,  dit  la  vierge  ;  et  si  tu  me  l'ordonnes, 
je  te  prouverai  que  tu  as  menti  contre  l'évidence  môme.  —  Expli- 
que-toi, reprit  le  préfet  déconcerté.  —  N'as-tu  pas  dit,  répliqua  Cé- 
cile, que  tes  princes  t'ont  contié  le  pouvoir  de  vie  et  de  mort  î  Tu 
sais  bien  cependant  que  tu  n'as  que  le  pouvoir  de  mort.  Tu  peux 
Mer  la  vie  à  ceux  qui  en  jouissent,  j'en  conviens  ;  mais  tu  ne  saurais 
la  rendre  à  ceux  qui  sont  morts.  Dis  donc  que  tes  empereurs  ont  fait 
de  toi  un  ministre  de  mort,  mais  rien  de  plus  ;  si  tu  ajoutes  autre 
chose,  tu  mens,  et  "'.r^  aucyn.  «vantage. 

Le  préfet  dit  aki  .  sse-là  cette  audace,  et  sacrifie  aux  dieux. 
H  désignait  les  statue^  .  .j  remplissaient  le  prétoire.  Cécile  répondit:  Il 
me  paraît  que  tu  as  perdu -l'usage  de  tes  yeux.  Les  dieux  dont  tu  me 
parles,  moi  et  tous  ceux  qui  ont  la  vue  saine,  nous  ne  voyons  en 
eux  que  des  pierres,  de  l'airain,  ou  du  plomb.  —  J'ai  méprisé  en 
philosophe  tes  injures,  quand  elles  n'avaient  que  moi  pour  but,  dit 
Almachius  ;  mais  l'injure  contre  les  dieux,  je  ne  la  supporterai  pas. 
—  Depuis  que  tu  as  ouvert  la  bouche,  reprit  la  vierge,  avec  une  iro- 
nie sévère,  tu  'n'as  pas  dit  une  parole  dont  je  n'aie  fait  voir  l'injustice 
ou  la  déraison  ;  maintenant,  afin  que  rien  n'y  manque,  te  voilà  con- 
vaincu d'avoir  perdu  la  vue.  Tu  appelles  des  dieux  ces  objets  que 
nous  voyons  tous  n'être  que  des  pierres,  et  des  pierres  inutiles. 
Palpe-les  plutôt  toi-même,  tu  sentiras  ce  qu'il  en  est.  Pourquoi  t'ex- 
poser  ainsi  à  la  risée  du  peuple?  Tout  le  monde  sait  que  Dieu  est  au 
ciel.  Ces  statues  de  pierre  feraient  plus  de  service,  si  on  les  jetait 
dans  une  fournaise  pour  les  convertir  en  chaux.  Elles  s'usent  dans 
leur  oisiveté,  et  sont  incapables  de  se  défendre  des  flammes  ou  de  t'en 
retirer  toi-même.  Le  Christ  seul  peut  sauver  de  la  mort,  et  délivrer 

du  feu.  .        , 

Pour  toute  réponse,  le  préfet  ordonna  que  l'on  reconduisît  Cécile 
à  sa  maison,  afin  qu'elle  y  reçût  la  mort  sans  éclat  et  sans  tumulte. 
Elle  devait  être  renfermée  dans  une  salle  de  bain,  que  les  exécuteurs 
chaufiferaienl  outre  mesure,  afin  de  l'y  étouffer.  Cécile  entra  dans  le 
lieu  de  son  martyre,  y  passa  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  sans  même 
éprouver  un  commencement  de  sueur,  quoiqu'on  ne  cessât  d'attiser  le 
fourneau  qui  était  sous  la  salle,  et  qui  y  ver  v,t  continuellement  une 
chaleurétouifante.  Une  rosée  céleste  semblable  à  cellequi  rafraîchissait 
les  trois  enfants  dans  la  fournaise  de  Babylone,  tempérait  la  vapeur 
embrasée.  Le  préfet,  l'ayant  su,  envoya  décapiter  dans  la  salle  même 
du  bain  celle  que  le  feu  ne  pouvait  atteindre.  Le  licteur,  même  au 
troisième  coup,  ne  peut  entièrement  abattre  la  tête,  et  laisse  la  vierge 
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&  demi  morte  et  baignée  dans  son  sang.  Une  loi  défendait  au  bour- 
reau qui,  après  trois  coups,  n'avait  pu  achever  sa  victime,  ie  la 
frapper  davantage.  Sainte  Cécile  resta  trois  jours  entre  la  vie  et  la 
^ort,  étendue  dans  la  salle  du  bain.  Elle  encourageait  les  chrétiens 
i  la  persévérance,  elle  consolait  les  pauvres.  Le  troisième  jour  le 
j[)ape  Urbain  étant  entré  dans  la  salle,  elle  lui  dit  :  Père,  j'ai  de- 
tnandé  au  Seigneur  ce  délai  de  trois  jours,  pour  remettre  aux  mains 
de  votre  béatitude  mon  dernier  trésor  ;  ce  sont  les  pauvres  que  je 
nourrissais,  et  auxquels  je  vais  manquer.  Je  vous  lègue  aussi  cette 
maison  que  j'habitais,  afin  qu'elle  soit  par  vous  consacrée  en  église, 
et  qu'elle  devienne  un  temple  au  Seigneur  à  jamais.  Ayant  ainsi 
parlé,  elle  rendit  son  âme  h  Dieu. 

Urbain,  aidé  de  ses  diacres,  présida  aux  funérailles  de  Cécile.  On 
ne  toucha  pas  aux  vêtements  de  la  vierg»,  plus  riches  encore  par  la 
pourpre  du  martyre  dont  ils  étaient  couverts  que  par  l'or  dont  ils 
étaient  tissus  :  on  respecta  jusqu'à  l'attitude  qu'elle  gardait  au  mo- 
ment où  elle  avait  expiré.  Le  corps,  réduit  par  la  souffrance,  fut  dé- 
posé dans  un  cercueil  de  cyprès,  et  l'on  plaça  aux  pieds  les  linges 
et  les  voiles  dans  lesquels  les  fidèles  avaient  recueilli  le  sang  de  la 
vierge.  La  nuit  suivante  le  précieux  dépôt  fut  porté  au  cimetière 
de  Prétextât;  et  le  pontife,  pour  honorer  l'apostolat  de  Cécile, 
voulut  qu'elle  reposât  parmi  les  corps  de  ses  prédécesseurs  mar- 
tyrs, non  loin  des  tombeaux  de  Valérien ,  de  Tiburce  et  de  Ma- 
xime. Cette  distinction  si  méritée  fut  cause  que,  dans  la  suite,  on 
perdit  la  trace  du  sépulcre  de  Cécile.  Un  mois  après,  savoir  le  25 
mai ,  Urbain  lui-même  souffrit  le  martyre ,  avec  quelques-uns  de 
ses  prêtres  et  de  ses  diacres,  et  fut  enterré  dans  le  même  cime- 
tière. 

Dès  le  quatrième  siècle,  le  nom  de  sainte  Cécile  se  voit  dans  le 
canon  de  la  messe,  après  celui  de  la  vierge  Agnès,  et  avant  celui  de 
la  veuve  Anastasie,  toutes  trois  filles  de  l'Église  de  Rome.  Sa  fête  fut 
fixée  au  22  novembre,  et  sa  maison  transformée  en  église  de  Sainte- 
Cécile.  Dans  le  sacramentairc  du  pape  saint  Gélase  ,  sa  fête  est  pré- 
cédée d'une  vigile,  comme  l'une  des  plus  solennelles.  Les  actes  de  la 
sainte  ont  été  rédigés  au  cinquième  siècle,  en  la  forme  que  nous  les 
avons  et  se  retrouvent  pour  le  fond  dans  toutes  les  anciennes  litur- 
gies d'Occident.  En  821,  le  papa  saint  Pascal,  ayant  restauré  la  basi- 
lique de  sainte  Cécile,  chercha  son  corps  pour  l'y  transférer  ;  par  la 
révélation  de  la  sainte,  il  le  trouva,  ainsi  que  les  corps  de  Valérien, 

Tihnrpp    Mnvîmp  Af  Ilphnin    r.poile  rpnnsait  Hnns  snn  arnhAflp.  r»vnràc 

Elle  était  en(;ore  revêtue  de  la  robe  brochée  d'or  avec  laquelle  Urbain 
l'avait  ensevelie,  et  les  linges  qui  avaient  servi  à  essuyer  le  sang  de 
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ses  blessures  étaient  roulés  ensemble  et  déposés  h  ses  pieds.  Los 
corps  saints  furent  déposés  dans  dos  sarcophages  do  marbre  sous 
l'autel.  Pascal  rendit  téuioignago  do  tous  ces  faits,  non-seulement  pur 
une  inscription  tumulaire ,  mais  encore  par  un  diplôme  qui  est  venu 
jusqu'à  nous.  En  IK90,  le  cardinal  Paul  Emile  Sfondrate,  du  titre  de 
sainte  Cécile,  ayant  restauré  toute  la  basilique  avec  une  grande  ma- 
gnitlcence,  découvrit  sous  l'autel  trois  sarcophages  de  marbre  :  dans 
le  premier  était  le  corps  de  sainte  Cécile ,  dans  le  second  les  corps 
des  saijits  Tiburce,  Valérien  et  Maxime,  dans  le  troisième  les  corps 
des  saints  Urbain  et  Lucius,  papes.  Cécile,  dans  son  cercueil  de  cy- 
près,  était  tevêtue  de  sa  robe  brochée  d'or,  sur  laquelle  on  distinguait 
encore  les  taches  glorieuses  de  son  sang  virginal;  à  ses  pieds  repo- 
saient les  linges  teints  de  la  pourpre  de  son  martyre.  Étendue  sur  le 
côté  droit,  les  bras  affaissas  en  avant  du  corps,  elle  semblait  dormir 
profondément.  La  tôto  était  retournée  vers  le  fond  du  cercueil.  Le 
corps  se  trouvait  dans  une  complète  intégrité  ;  et  la  pose  générale, 
conservée  par  un  prodige  unique,  après  tant  de  siècles,  dans  toute 
sa  grAce  et  sa  modestie,  retraçait  avec  la  plus  saisissante  vérité  Cé- 
cile rendant  le  dernier  soupir,  étendue  sur  le  pavé  de  la  salle  du 
bain.  On  sentait  même  sous  ses  vêtements  les  nœuds  du  cilice  qu'elle 
portait  sur  la  chair.  Son  corps  fut  laissé  tout  entier,  et  dansia  mémo 
attitude.  Le  cardinal  Baronius  fut  témoin  oculaire  de  tous  ces  faits, 
et  en  rend  compte  sur  l'année  82 1 ,  à  l'occasion  de  la  première  trans- 
lation des  saintes  reliques  par  le  pape  Pascal.  Dans  le  second  sar- 
cophage se  trouvait  d'abord  Je  corps  de  saint  Tilnirce  sans  la  tôle, 
laquelle  était  conservée  dans  une  des  chftsses  du  trésor  de  la  basili- 
que ;  en  second  lieu,  le  corps  de  saint  Valérien,  avec  la  tête,  mais  sé- 
paré du  corps  ;  enfin  le  corps  entier  de  saint  Maxime.  Ce  greffier 
d'Almachius  n'avait  pas  eu  la  tôte  tranchée  ;  il  avait  été  assommé 
avec  un  fouet  armé  de  balles  do  plomb.  Le  crâne  offrait  les  traces 
les  plus  frappantes  de  ce  supplice.  On  le  trouva  fracturé  en  plusieurs 
endroits,  et  la  chevelure  brune  du  martyr,  collée  de  sang,  était  con- 
servée tout  entière.  Le  pape  Clément  Vlli  fit  lui-même  la  translation 
de  ces  insignes  reliques  le  22  novembre  1599.  Une  autre  découverte 
vint  confirmer  de  plus  en  plus  le  récit  des  actes  anciens.  A  droite,  en 
entrant  dans  la  basilique,  se  trouvait  un  oratoire,  désigné  sous  le  nom 
de  Bain  de  sainte  Cécile.  Le  cardinal  ayant  ordonné  des  fouilles 
sous  le  pavé  de  cette  cliapelle ,  on  découvrit  le  fourneau  voûté ,  avec 
une  des  chaudières,  et  plusieurs  tuyaux,  les  uns  en  plomb,  les  au- 
tres en  terre  cuite,  par  où  la  vapeur  montait  dans  la  salle  au-dessus. 
La  chapelle  était  vraiment  la  salie  de  bain  où  sainte  Cécile  uvait 
légué  son  palais  au  pape  Urbain  pour  en  faire  une  église.  Tou- 
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tes  les  circonstances  se  réunissent  ainsi  pour  certifier  la  vérité  des 
actes  *. 

Le  pape  Urbain  eut  pour  successeur  Pontien,  qui  fut  relégué  en 
St  daigne,  l'an  235 ,  par  l'empereur  Maximin,  avec  saint  Hippolyte. 

<  Guéranger,  UUt,  de  «at'nle  Cécile. 
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